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DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1857; 
ParM.  SmVEN, 

en  Tabsence  de  BI.  BACH ,  feci^taire. 


Messieurs  , 

L'^année  qui  vient  de  finir  a  été  productive  en  tra- 
vaux qui  prouvent  que  la  fondation  d'une  Société  îi 
Perpignan  n'est  pas  une  œuvre  sans  résultats  utiles; 
vous  alJez  en  juger  par  le  simple  aperçu  que  nous 
allons  vous  en  donner. 

Et  d'abord,  qu'il  nous  soit  permis  de  payer  le  juste 
tribut  de  reconnaissance  qui  est  dû  a  M.  le  Préfet 
pour  l'intérêt  qu'il  prend  a  la  prospérité  de  la  Société. 


Sur  sa  propositioQ ,  M.  le  Ministre  des  travaux  pu- 
blics ,  de  lagricullure  et  du  commerce  nous  a  accordé 
une  allocation  de  fonds  devant  servir  à  Timpression 
de  nos  bulletins;  il  a  demandé  encore  pour  nous,  à 
t;e  même  Ministre,  un  modèle  de  magnanerie  d'après 
le  système  de  M.  Darcet.  Mais,  comme  il  est  probable 
que  cet  appareil  recevra  quelques  modifications  qui 
le  perfectionneront,  M.  le  Ministre  a  informé  M.  le 
Préfet  que  lorsque  ces  perfectionnements  auront  eu 
lieu,  il  s^empressera  de  faire  droit  à  sa  demande. 

M.  Paili.ette,  ingénieur  des  mines,  vous  a  pré« 
sente  une  cristallisation  trotivce  dans  les  fentes  du 
graait  d'où  s'écbappent  les  eaux  de  Molitg;  c'est  un 
assemblage  de  chatix  carbonalée  translucide  ,  de 
cbaux  sulfatée  amorpbe,  en  petits  cristaux  lenticu- 
laires et  d'un  bydro-silicate  blanc  feuilleté,  qui  pré- 
sente quelqtie  cbose  d'élastique  dans  sa  cassure.  Ce 
composé  remarquable  atirait  été  formé  par  l'action 
des  eaux  de  Molitg  sur  les  rocbes  environnantes,  et 
sous  l'influence  des  courants  éleclriques  à  petite  ten- 
sion. Pour  appuyer  cette  manière  de  voir,  ce  miné- 
ralogisie  vous  a  donné  des  détails  étendus  et  pleins 
d'intérêt  sur  les  expériences  de  Becquerel. 

Après  les  découvertes  de  ce  célèbre  pbysicien,  les 
géologues  ne  doutèrent  pas  de  la  possibilité  de  la  for- 
mation continue  des  minerais  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ;  il  sufïît  pour  cela  que  certaines  substances 
se  trouvent  sous  des  influences  électro- chimiques 
convenables. 

On  est  maintenant  \  la  recherche  de  faits  qui  puis- 
sent confirmer  cette  induction. 

Le  département  des  Pyrénées^rien  taies  a  paru  of- 
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frir  k  M.  Paillette  de  grands  avantages  pour  ce  genre 
d^exploraiionSy  à  cause  de  la  variété  de  ses  roches 
et  des  pliénoniènes  de  soulèvement  moderne  qu'il 
présente.  11  a  été  d  autant  plus  fondé  à  penser  que 
Torigine  de  son  échantillon  est  telle  qu'il  le  suppose, 
que  les  eaux  de  Molitg  ont  une  très  grande  énergie. 

M.  BouiSy  professeur  de  chimie,  vous  a  donné  des 

détails  sur  le  lignite  de  Serdinya.  En  1832,  il  reçut 

de  M.  le  Préfet  Tinvitation  de  lui  faire  un  rapport  sur 

ce  gissement,  pour  lequel  le  conseil  général  avait 

aWoué  des  fonds  applicables  à  quelques  travaux  de 

déblaiement.  Son  opinion,  conforme  h  celle  d'autres 

naturalîsfes  qui  avaient  précédemment  exploré  cette 

/brmation  charbonneuse,  fut  qu'elle  ne  paraissait  pas 

susceptible  d'être  exploitée  avec  avantage. 

M.  Bonis  vous  a  communiqué  encore  la  compo- 
sition et  le  mode  de  préparation  des  pâtes  pbospho- 
riques,  alors  inconnues,  pour  obtenir,  au  moyen  du 
frottement ,  l'inflammation  d'amadou  ,  d'allumettes 
et  de  petites  bougies. 

M.  DEiiOCRE,  chirurgien-major,  vous  a  lu  un  tra- 
vail relatif  a  la  comparaison  des  eaux  de  Baréges  avec 
celles  d'Arles-sur-Tech ,  dans  lequel  il  émet  le  vœu 
qu'un  établissement  thermal-militaire ,  qui  réunisse 
toutes  les  conditions  de  salubrité,  soit  fondé  aux  bains 
d'Arles*,  la  quantité  d'eau  donnée  par  diverses  sour^ 
ces  permettrait  d'administrer  sous  différentes  formes 
ces  eaux  minérales  dans  les  nombreuses  affections 
pour  lesquelles  celles  de  Baréges  sont  si  eflicaces. 

Les  analyses  faites  des  eaux  d'Arles  par  MM.  >^n- 
glada  et  Bouis^  ayant  prouvé  d'une  manière  irrécu* 
sable  qtie  leur  composition  était  identique  avec  celles 
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"de  BarégeSy  M.  Delocre  conclut  à  ce  qu^eUes  soient 
mises  «n  usage  dans  les  mêmes  circonstances  mala- 
dives qui  nécessitant  Femploi  des  eaux  des  Hautes- 
Pyrénées. 

M.  CoMPANTO  TOUS  a  parlé  d'un  oiseau  tné  dans  le 
département.  Cet  oiseau  est  du  nombre  de  ces  es- 
pèces rares  dont  les  mœurs  nous  sont  entièrement 
inconnues.  Buffon  en  avait  dé j^  remarqué  un  individu 
tué  en  France  ;  il  lui  trouva  assez  de  ressemblance 
avec  les  pluviers  par  la  forme  du  corps  et  celle  des 
pieds,  qui  n'ont  que  trois  doigts;  mais  la  conforma- 
lion  du  bec  est  si  différente  qu'il  ne  put  le  ranger 
dans  cette  famille.  Il  le  plaça  dans  le  même  ordre 
{tes  échassicrs)  à  la  suite  des pluv^iers ^  entre  les  genres 
huîtrîcrs  et  tournepicrre;  il  en  forma  un  nouveau  genre 
auquel  il  donna  le  nom  de  court-vàe ,  a  cause  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  court  sur  le  rivage.  Cuv^ier 
lui  a  conservé  la  même  place  que  Buffon  lui  avait 
assignée.    M.  Tcmminck^  dont  les  savantes  observa- 
tions ont  conduit  h  des  résultats  avantageux  les  na- 
turalistes qui  s'occupent  spécialement  d'ornithologie, 
a  trouvé  la  véritable  place  que  doit  occuper  cet  oi- 
seau, en  le  classant  au  douzième  ordre,  les  coureurs 
{cwrsorius^^  à  la  suite  des  outardes;   il  en  a  formé 
le  cinquante-deuxième   genre,  courante ^   première 
espèce,   court-^ite-Isabelle  (^cursorius-Isabellinasy    La 
grande  ressemblance  de  cet  oiseau  avec  les  petites 
espèces  d'outardes  étrangères  et  loutarde   houbara 
d'Europe,  otis  houbara^  fait  penser  à  ce  naturaliste 
qu'on  trouvera  plus  tard  le  passage  parfait  du  genre 
otis  au  genre  cursorius,  et  dans  ce  cas,  il  sera  très 
embarrassant  de  classer  une  très  petite  otitarde,  ou 
un  grand  court-^ite. 
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L'apparition  de  cet  oiseau  sur  le  continent  est  si  rare 
queM.Companyaa  cru  dcvoirsignalerson  passage  dans 
cette  contrée ,  où  il  Ta  observé  deux  fois  dans  Tespace 
de  vingt  et  un  ans  :  en  octobre  1816  et  en  novembre 
4837.  M.  Temminck  prétend  qu'on  n'en  peut  citer 
que  trois  exemples  bien  positifs,  dont  un  individu  est 
conservé  au  cabinet  de  D'Ârmstadu 

La  description  de  cet  oiseau  se  trouvera  dans  le 
bulletin  de  la  société. 

Un  nouveau  dessin  très  détaillé,  avec  légende,  de 
la  cbarrue  de  Dombcuk,  modifiée  par  M.  Luakta, 
vous  a  été  présenté.  Selon  cet  agriculteur,  les  prin^ 
cipaux  avantages  de  cet  araire  ainsi  modifié,  sont: 

i^  De  pouvoir  être  dirigé  très  aisément,  et  sans 
presque  faire  effort  sur  le  mancbe; 

2o  De  remplacer  le  régulateur  Dombasle  par  un 
mécanisme  beaucoup  plus  simple; 

29  De  permettre  de  faire  avancer  graduellement 
le  soc  lorsqu'il  est  usé ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
démonter  la  cbarrue 

M.  Llanta  vous  a  fait  connaître  aussi  la  manière  de 
semer  la  graine  de  betterave. 

MM.  FoRTANER  et  Aymérich  vous  ont  envoyé  cha- 
cun un  mémoire  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
meilleurs  moyens  à  suivre  pour  se  préserver  des  ravages 
de  nos  grands  cours  dfeau ,  à  Pepoque  de  leurs  fortes 
crues?  M.  Fauvelle  vous  en  a  fait  un  rapport  verbal. 
Le  tracé  de  la  rivière  en  ligne  droite,   admis  par 
M.  Fortaner^  serait  un  inconvénient,  d'après  M.  Fau- 
velle, qui  adopte  les  moyens  proposés  pour  la  planta- 
tion d'arbres  sur  les  montagnes  ;  mais  il  est  convaincu 
que  le  seul  moyen  de  diminuer  les  ravages  des  inon- 
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dations,  est  la  méthode  suivie  par  les  ingénieurs  des 
ponts  el  chaussées,  qui  consiste:  i®  k  labourer  les  sa^ 
blés  du  lit  et  à  transporter  les  pierres  sur  les  bords  que 
l'on  veut  préserver;  2°  à  creuser  un  canal,  pendant 
les  basses  eaux ,  dans  la  direction  d'une  arche  prin- 
cipale, et  d'y  faire  passer  la  rivière  pendant  les  crues. 
Les  sables  sont  facilement  entraînés,  et  les  eaux  se 
précipitant  dans  ce  canal ,  comme  dans  une  écluse  de 
chasse,  emportent  les  sables  qui  obstruaient  le  dessous 
du  pont.  Et  après  avoir  donné  également  son  opinion 
sur  le  mémoire  de  M.  Aymérich,  il  a  conclu  à  ce  que 
le  travail  de  M.  Fortaner  soit  livré  à  l'impression. 

M,  La  COMBE  St.-Michel,  membre  du  conseil-gé- 
néral ,  rapporteur  de  la  commission  d'enquête  créée 
pour  donner  son  avis  sur  la  construction  d'un  bassin 
à  flot  au  port  de  Port-Vendrcs,  vous  a  communique 
la  partie  de  son  travail  relative  au  projet  de  M.  Tin- 
génieur  en  chef  Rabourdin. 

M.  SiRVEN  vous  a  fait  un  rapport  sur  Touate  fabri- 
quée par  M.  Viniort.  Celte  fabrication  a  obtenu  un 
développement  tel,  que  M.  Vimort  a  expédié  400 
grosses  d'ouates  pendant  le  cours  de  Tannée  1836;  la 
grosse  étant  de  douze  douzaines,  il  en  résulte  qu'il  a 
fabriqué  dans  une  année  57,600  ouates.  Sur  la  pro- 
position de  M.  le  Président,  les  échantillons  d'ouate, 
fabriquée  à  Perpignan,  seront  exposés  dans  la  salle 
du  Musée,  afin  que  le  public  puisse  juger  des  avan- 
tages de  cette  production  roussillonnaise ,  sous  le  rap- 
port du  prix  et  de  la  qualité,  comparée  à  celle  de 
Lyon,  etc. 

M.  RouFFiA  vous  a  lu  plusieurs  chapitres  extraits 
d'un  ouvrage  qu'il  composa  en  \9>22  sur  les  subsistances 


mUUaîres,  dans  lesquels  il  expose  les  maladies  qui  atta- 
quent les  graines  et  les  farines;  il  donne  les  moyens 
pour  les  prévenir  et  ceux  qui  sont  piopres  à  leur 
conservation,  et  il  propose,  comme  un  des  meilleurs 
moyens,  le  placement  du  blé  dans  les  fosses  connues 
sous  le  nom  de  silos.  L^auteur  passant  ensuite  au  cha- 
pitre intitulé  :  Des  moulins  et  des  moutures^  compare 
les  divers  procédés  de  mouture  mis  en  usage  jusqu^k 
ce  jour,  et  fait  connaître  les  résultats  produits  par  les 
moulins  à  Tanglaise,  au  moyen  desquels  on  obtient 
la  mouture  dite  k  la  grosse  perfectionitêé-^  et  par  ceux 
qui  donnent  la  mouture  dite  économique.  11  résulte 
de  cette  comparaison  que  par  les  moulins  à  Tanglaisé 
on  obtient  de  3  à  3  •/»  pour  cent  de  farine  de  plu& 
que  par  les  moulins  à  la  française. 

La  littérature  a  aussi  fourni  son  contingent  :  MM. 
Batlle,  Sirven,  Lloubes,  a.  J. ,  Jeannin,  Duver- 
ifEY  (Adolphe),  F.  Méric,  ont,  tour-i-tour ,  ajouté  à 
Tintérét  de  vos  séances.  Le  bulletin  de  vos  travaux 
fera  connaître  leurs  productions^ 

DOn 8  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ; 

M.  BoLTJix,  enseigne  de  vaisseau,  a  offert  à  lar 
Société,  pour  être  remise  à  la  ville  de  Perpignan,  une 
collection  de  plus  de  trois  cents  oiseaux  des  mers  du 
Sud  et  d'Afrique,  plusieurs  tableaux  de  papillons  et 
d'insectes,  et  quelques  quadrupèdes  du  Brésil  et  de 
la  bande  orientale,  pourvu  que  le  conseil-municipal 
établisse  un  local  convenable  pour  un  cabinet  d'îiis^ 
toire  naturelle,  avec  une  allocation  suffisante  aux 
frais  d'installation  et  d'entretien. 
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M.  Grosset  vous  a  fait  don  de  plusieurs  ëchan* 
liUons  du  lignite  de  Serdinya. 

M.  Abblard,  entrepreneur  des  fortifications,  vous 
a  envoyé  des  fragments  d^ossements  fossiles  de  mam- 
mifère,  trouvés  à  huit  mètres  de  profondeur,  dans 
un  gissement  de  sable  qui  était  recouvert  de  sept 
mèlres  de  tuf.  Ces  ossements  ont  été  rencontrés  en 
creusant  un  puits. 

M.  Bouis  a  donné  pour  la  collection  minéralogique 
de  la  Société ,  des  échantillons  de  sulfo-arsénicure  de 
fer,  avec  de  l'arsenic  testacé  natif,  provenant  du 
canton  de  Prats«de-Moll6  ; 

Et  des  coquilles  fossiles,  trouvées  aux  environs  de 
Côstujas,  2«  arrondissement  des  Pyrénées-Orientales, 
par  M.  Pu  JADE,  doct.-médec.  à  Arles. 

La  Société  a  reçu  en  ouvrages  imprimés  et  ma- 
nuscrits : 

Une  analyse  des  chansons  de  M.  E.-Jh.  Sirvcn, 
par  M.  de  Labouîsse-Rochefort  ,  de  Castclnaudary 
(manuscrit). 

IMPRIMÉS  » 

Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  arts  utiles  et 
des  sciences  naturelles  du  département  de  la  Drôme, 
iTt  et  2«"«  livraisons. 

Désespoir,  poëme,  par  M.  Désiré  Cadilhac,  de 
Toulouse. 

Le  Peuple  de  Juillet  ^  poésie  par  M.  Magloire  Nay- 
ral,  de  Castres. 

Compte-rendu  de  l'académie  royale  de  Lyon^  par  M. 
Isidore  Polinière. 
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Molière  à  Lyon^  1653 — 1657,  par  M.  Péeicault, 
aîné,  de  racadémie  de  Lyon. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Charles  Bordes  ^ 
par  le  même. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Laon ,  par  M.  E. 
Parihoault. 

Société  générale  des  naufrages,  6™^  livr.;  compte* 
rendu  de  ses  travaux. 

Marie  ^  à  une  demoiselle ,  par  M.  Désiré  Gadilhac. 

Deux  exemplaires  du  rapport  de  M.  Henri  BouEf- 
DOii ,  sur  remploi  des  nouveaux  procédés  d  éducation 
des  vers  à  soie  dans  les  départements  méridionaux. 

M.  César-Moreau  ,  directeur  et  fondateur  de  la 
Société  française  de  statistique  universelle  de  Paris, 
a  envoyé  un  état  imprimé  du  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  toutes  les  parties  du  monde. 

•  Notice  sur  M.  Cèsar-Moreau  ^  par  M.  Vauther. 

Mon  manifeste  sur  la  centralisation  intellectuelle,  par 
M.  de  Laboxjïsse-Rochefort. 

Rapport  fait  II  la  Société  d^agriculture,  sciences  et 
belles-lettres  de  Màcon,  par  M.  Vinsac,  sur  les  pres- 
sions cylindriques  de  M.  Re\fcillon,  ingén. -mécanicien. 

Le  20  Mai  1834 ,  poëme,  par  M.  Barrau,  de  Gas- 
telnaudary. 

Plnsiears  cahiers  de  La  France  littéraire ,  par  M. 
Charles-Malo. 

Le  Moniteur  de  la  Propriété  et  de  V Agriculture. 
Le  Journal  des  Beaux-Arts  et  de  la  Littérature* 
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Ccnsidérations.  physiologiques  et  pathologiques  sur 
deux  ordres  de  nerfs  et  sur  ks  causes  principales  des 
affections  dius  nerveuses,  etc,^  par  M.  Gourdom  , 
doct.-médec.  à  Paris. 

Notice  sur  les  Établissements  thermaux  de  Vemet, 
par  M.  CouDERC,  capitaine  en  retraite. 

Les  Cavernes  tumulaires  de  la  Fonde  j  près  Les  Tours, 
canton  du  Mas^Catarde(^fiudé),  par  M.  Gros,  avocat 
à  Carcassonne. 

Archives  statistiques  du  Ministère  des  travaux  publics  ^ 
de  f  agriculture  et  du  commerce. 

ÉveKna  ou  la  Jeune  glorieuse,  par  M.  Théodore 
Abadie  j  de  Toulouse. 

Rapport  sur  le  plan  et  une  embarcation  de  sauvetage- 
modèle,  par  M.  le  comte  de  Liancourt. 


BUREAU  POUR  1838. 

MM.  BOUIS,  président. 

Batlle,  vice-président. 
CoMPAWYO ,  secrétaire. 
Méric  (François),  vice-secrélaire, 
Pastre-Verdiek,  archivislc. 
Grosset,  caissier. 

COMITÉ  DE  RÈDACTIOH» 

MM.  Le  Secrétaire. 

SlRVEN. 
ROUFFIA. 
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M.  LACOMBE  SAINT-HICHEL,  président. 

» 

Messieurs^ 

11  est  des  devoirs  que  la  reconnaissance  impose  et 

auxquels  il  faut  se  soumettre,  quelle  que  soit  lin- 

suffisance  des  moyens  pour  les  remplir  dignement; 

telle  est  ma  position  à  Tégard  de  notre  Société.  En 

acceptant  Thonneur  qu'elle  m'accorde  de  la  présider , 

je  sens  tout  le  poids  de  mes  fonctions.  Son  suffrage 

m'est  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  moins  atten<« 

du  :  bien  mieux  que  moi,  un  grand  nombre  de  nos 

confrères  possèdent  toutes  les  qualités  nécessaires 

pour  diriger  ayec  distinction  yo^  utiles  et  patrio« 

tiques  travaux. 

Notre  Société,  destinée  à  faire  connaître  à  la  France 
une  contrée  digne  de  son  intérêt,  par  les  produits 
de  son  agriculture,  les  richesses  de  son  sol,  les  res- 
sources qu'elle  offre  à  l'industrie,  marche  vers  le 
noble  but  qu'elle  se  propose.  La  prochaine  publica- 
tion de  son  bulletin  pour  l'année  qui  finit,  va  prou- 
ver a  nos  concitoyens  qu'elle  est  pénétrée  de  toute 
l'importance  du  mandat  qu'elle  s'est  donné. 

Dans  le  cx>mpte-rendu  de  vos  travaux,  confié  au 
zèle  et  au  talent  de  M.  Bouis,  on  voit  dans  une  ana- 
lyse rapide^  dont  la  clarté  a  mérité  vos  éloges  una^r 
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nimes,  que  les  sciences  et  la  poésie  sont  également 
cultivées  avec  succès  par  les  enfants  du  Roussillon. 
Les  nombreux  articles  scientifiques  appliqués  &  Tex- 
ploitation  des  richesses  minérales  du  sol,  donneront, 
il  faut  l'espérer,  une  nouvelle  impulsion  à  Vindusirie 
agricole  et  manufacturière;  par  elles  le  comàierce 
acquerra  de  nombreux  produits,  et  de  leur  échange 
nsdtra  une  augmentation  d'aisance  générale  ;  réalisant 
ainsi  la  plus  belle ,  comme  la  plus  philanthropique 
des  idées:  Le  bien  être  de  la  société. 

Le  Bureau  qui  termine  ses  fonctions  a  prouvé  par 
son  zèle ,  par  le  développement  donné  k  vos  travaux 
qu'il  était  digne  de  vos  suffrages;  il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  messieurs,  en  voyant  de  quels  hom- 
mes il  se  composait.  Là,  se  trouvaient  réunis,  le 
chansonnier  aimable,  le  chimiste  habile,  le  fonc- 
tionnaire laborieux ,  prouvant  par  ses  connaissances 
spéciales  toute  son  aptitude;  enfin  le  littérateur, 
l'archéologue  studieux  qu'une  mort  prématurée  est 
venue  ravir  à  sa  famille,  aux  sciences^  au  pays  qui  Ta 
vu  naître ,  et  auquel  il  consacrait  toutes  ses  veilles. 

En  m'asseyant  sur  le  fauteuil  qu'il  a  si  dignement 
occupé,  je  sens,  plus  que  jamais,  toute  l'insuffisance 
de  mes  moyens  ;  j'avoue  que  le  découragement  s'em- 
parerait de  moi,  si  je  ne  trouvais  dans  sa  conduite, 
à  côté  de  la  difficulté,  Texeniple.  Si  a  ce  guide  sûr, 
vous  daignez,  messieurs  et  cliers  confrères ,  joindre 
votre  indulgence,  alors,  enlouré  de  mes  estimables 
collègues,  dont  le  savoir  sera  toujours  pour  moi,  je 
l'espère,  un  aide  puissant,  j  aborderai  sans  trop  de 
crainte  des  fonctions  jusqu'à  ce  jour  étrangères  à  mes 
études.  Le  zèle  suppléera  au  talent,  heureux  si  j'ob- 
tiens par  lui  votre  approbation. 
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M.  RIBEI1L9  vice-présidenu 

Messieurs, 

L'ensemble  des  connaissances  humaines  forme  une 
ya&te  chaîne  dont  chaque  anneau  concourt  à  lier  et  k 
former  un  tout.  Quelque  distincts  que  paraissent  au 
premier  abord  les  arts  et  les  sciences,  on  finit  toujours 
par  découvrir  un  lien  qui,  les  rendant  nécessaires  les 
uns  aux  autres ,  étend  ainsi  leur  sphère  de  relation. 

Chacune  de  ces  parties  a  sans  doute  son  esprit  et  son 
objet  propre;  chacune  s'exerce  sur  un  ordre  de  faits 
qui  ne  sont  pas  semblables,  toutefois  elles  se  prêtent 
mutuellement  un  appui;  l'une  emprunte  le  secours 
de  l'autre  pour  éclairer  sa  marche,  et,  après  tout,  elles 
concourent  ensemble  à  un  même  but  :  Le  mieux  être 
de  rhomme  et  son  perfectionnement  moral. 

Personne  ne  doute  que  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main ne  se  soient  étendus  et  ne  s^étendent  de  jour 
en  jour  avec  une  rapidité  remarquable;  les  hommes 
qui  cultivent  les  sciences  ou  exercent  les  arts,  con- 
çoivent mieux  que  jamais  comment  les  unes  et  les 
autres  s'étayent  réciproquement,  et  ils  acquièrent  la 
conviction  que  l'on  doit  puiser  dans  le  domaine  de 
chacune  de  ces  deux  parties  les  ressources  qu'elles 
ofFrent.  C'est  ainsi  que  l'agriculture  s'enrichit  des 
secours  de  la  chimie  et  de  la  géologie;  que  les  lois  de 
la  mécâniqiie ,  que  les  machines  destinées  à  écono- 
miser les  Ârces  dans  nos  ateliers,  dans  nos  usines,  à 
obtenir  le  plus,  en  un  mot,  en  dépensant  le  moins, 
puisent  leur  perfectionnement  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. 
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Cette  union  si  importante^  si  belle  dans  ses  résul- 
tats, si  féconde  en  applications,  c'est  l'esprit  d'asso* 
ciation  qui  Ta  faite;  c'est  cet  ejsprit,  qfii  en  établissant 
un  commerce  entre  les  représentants  des  diverses 
connaissances  humaines,  a  dissipé  d'injustes  préven- 
tions et  détruit  les  illusions  trompeuses  de  quelques- 
uns,  qui  jusque-là  n'avaient  vu  de  supériorité  que 
dans  le  cercle  rétréci  de  leurs  études. 

L'avantage  de  cette  association  n'a  jamais  été  ni 
plus  réel,  ni  plus  vivement  senti  qu'à  1  époque  où 
nous  vivons;  chaque  jour  des  laits  et  des  aperçus 
nouveaux  lui  donnent  une  nouvelle  importance. 

La  capitale,  réunion  de  toutes  les  capacités,  a  été 
la  première  à  donner  l'impulsion  et  à  créer  des  so- 
ciétés scientifiques.  Et  notre  déparlement,  éloigné 
du  foyer  des  lumières,  situé  à  l'extrémité  du  rayon, 
abandonné  à  ses  propres  ressources,  est  resté  long- 
temps étranger  à  tout  développement  progressif. 

£t  pourquoi  cette  sorte  de  réprobation?...  notre 
pays  ne  se  recommande -t- il  donc  pas  par  aucune 
particularité  remarquable?...  n'a-t-il  pas  un  sol  qui 
lui  est  propre,  envié  de  ses  voisins,  et  une  culture 
toute  spéciale  et  digne  du  plus  grand  intérêt?...  Ses 
habitants  n'ont- ils  pas  une  physionomie  morale  à 
eux?...  quelque  industrie  particulière  et  peu  connue 
ne  saurait-elle  appeler  lattention  sur  notre  départe- 
ment et  concourir  à  augmenter  sou  bien-être?... 

Certes  si  tout  cela  est  vrai ,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  notre  département  renferme  des  hommes  capa- 
bles, par  leur  savoir  et  leur  zèle,  de  concourir  au 
développement  de  toutes  les  améliorations  utiles,  et 
de  faire  connaître  tout  ce  qui  dans  l'histoire  de  notre 
pays  est  digne  de  quelque  intérêt.  Mais  ce  qui  a  man- 
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que  à  ces  hommes  îosqo^  présent,  c^est  d^étre  réunis 
en  société,  c'est  d'avoir  été  privés  d'un  mutuel  appui, 
qu'ils  auraient  trouvé  dans  l'échange  réciproque  de 
leurs  lumières. 

La  Société  PliUomathique  peut  opérer  un  hien  sous 
ce  rapport.  Quand  elle  n'aurait  d'autre  avantage  que 
celui  d^être  un  centre  commun  et  de  &ire  un  appel 
il  tous  ceux  qui  portent  quelque  intérêt  à  leur  pays^ 
je  dis  qu'elle  rendrait  un  important  service  ;  mais  elle 
se  recommande  déjà  par  des  travaux  utiles. 

Deux  années  d'exercice,  marquées  par  des  amé- 
liorations progressives  (sensibles  surtout  dans  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  et  sous  la  direction  des  hom- 
mes qu'on  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  appeler  à 
i*emplacer),  ont  désormais  assuré  l'existence  de  la 
Société;  il  ne  s'agit  plus  que  de  rendre  cette  exis- 
tence le  plus  utile  possible,  et  le  zèle  du  plus  grand 
xiombre  permet  de  concevoir  ce  résultat. 

Quant  à  moi,  messieurs,  je  n'ai  ni  recherché  ni 
mérité  Thonneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appe- 
lant  à  la  vice-présidence  de  votre  société.  11  y  a  par- 
mi nous  un  grand  nombre  de  membres  qui,  mieux 
que  moi,  réunissaient  les  conditions  d'aptitude.  La 
spécialité  même  de  mes  occupations  aurait  du  me 
faire  une  loi  de  refuser.  J'ai  accepté  toutefois,  d'a- 
bord parce  que  j'ai  regardé  cet  honneur,  moins 
comme  une  marque  distinctive  que  vous  avez  voulu 
m'accorder,  que  comme  un  moyen  de  me  faire 
prendre  une  part  plus  active  à  nos  travaux,  et  en- 
suite parce  que,  m'associer  aux  honorables  membres 
qui  avec  moi  composent  le  bureau,  c'était  me  mettre 
dans  l'impossibilité  de  décliner  Thonneur  d'en  faire 
partie. 
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M.  BACH 5  secrétaire. 

Messieurs, 

La  marche  de  la  civilisation  étant  toujours  lente 
et  graduelle ,  et  son  action  ne  se  faisant  sentir  qn\ 
de  longs  intervalles,  les  progrès  d'une  contrée  peu- 
vent difficilement  être  saisis  en  vivant  constamment 
au  milieu  d'elle.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  quittée 
pendant  plusieurs  années  consécutives ,  qu'on  est  à 
même,  au  retour,  de  comparer  et  de  bien  apprécier 
les  changements  qu'elle  a  subis. 

Cette  condition  favorable  k  l'observateur  est  celle 
où  je  me  suis  trouvé,  lorsqu'il  y  a  neuf  mois,  je 
rentrais  dans  mon  pays  natal,  après  une  longue  ab- 
sence ;  j'ai  vu  le  mouvement  progressif  qui  anime 
notre  département,  et  mon  cœur  patriote  a  été  agité 
des  plus  vives  émotions.  Ce  n'est  pas  devant  vous, 
messieurs,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  le  détail  des 
conquêtes  industrielles  qui  m'ont  le  plus  frappé; 
vous  connaissez  mieux  que  moi  ce  réseau  de  routes 
départementales  qui  sillonne  toute  la  contrée,  et  le 
nombre  de  voitures  publiques  établies  dans  toutes  les 
directions.  Avant  moi  vous  avez  applaudi  au  succès  de 
nombreux  forages  de  puits  artésiens ,  et  vous  avez  vu 
avec  la  plus  douce  satisfaction,  l'heureuse  exploita- 
tion de  nos  mines  de  cuivre,  l'établissement  d'une 
filature  de  coton  à  Perpignan ,  des  plantations  im- 
menses de  mûriers  et  de  châtaigniers,  la  culture  de  la 
betterave  prenant  un  grand  essor,  et  l'adoption  d'une 
foule  de  perfectionnements  agricoles. 
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Dans  Tordre  moral ,   les  progrès  m^ont  paru  non 
moins  remarquables  que  dans  Tordre  matériel  :  Tu- 
sage  de  la  langue  française  devenue  familière  dans 
presque  toutes  les  classes ,  une   grande  extension 
donnée  aux  écoles  primaires  et  une  école  normale 
florissante  ,  ensontantant  de  témoignages.  Mais  Tins- 
lilution  qui  mérite  le  plus  de  fixer  les  regards,  en  ce 
quMle  constaie  le  développement  de  Tinstruction 
supérienre  et  le  goût  des  études  sérieuses,  est  sans 
contredit  la  Société  PhUomadiique.  Notre  département 
était  peut-être  le  seul  qui  ne  possédât  pas  de  société 
de  ce  genre.  Les  essais  infructueux  tentés  à  diverses 
reprises  par  des  hommes  instruits  et  fort  recomman- 
dables,  font  juger  des  difficultés  qu'on  a  dû  surmonter 
pour  /bnder  celle-ci  sur  des  bases  durables  ;  vous  avez 
résolu  le  problème ,  messieurs,  parce  que  vous  n'avez 
pas  renfermé  la  Société  dans  le  cercle  étroit  de  la 
spécialité,   et  que  vous  avez  réuni  dans  un  même 
faisceau    tous  les  genres  de  talents  :   Thomme  de 
lettres  siège  parmi  vous  à  côté  de  Tagriculteur,  le 
naturaliste  à  côté  de  Tarchéologue.  Heureuse  com- 
binaison !  qui  permet  à  Tesprit  de  se  reposer  agréa- 
blement après  les  discussions  les  plus  abstraites,  en 
faisant  succéder  &  la  gravité  des  mémoires  scientifi- 
ques ^  le  charme  des  lectures  littéraires. 

Des  voix  se  sont  élevées  contre  votre  ouvrage  ;  le 
contraire  seul  aurait  pu  vous  surprendre.  Vous  avez 
soutenu  la  lutte  avec  dignité  :  aux  sarcasmes,  aux 
attaques  réitérées,  vous  avez  répondu  par  le  résultat 
de  vos  travaux ,  la  publication  de  vos  bulletins. 

Si  nous  comptons  maintenant  le  peu  d'années  écou- 
lées depuis  Torigine  de  la  Société ,  et  si  nous  consi- 
dérons son  état  actuel ,  on  peut  conclure  qu'elle  se 
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présente  à  nous  clans  un  avenir  de  prospérité  ascen- 
dante et  presque  sans  limite. 

Vous  devinez,  messieurs,  d'après  cet  exposé  rapide 
quelle  sera  la  règle  qui  me  guidera  dans  les  fonctions 
laborieuses  dont  vous  m'avez  chargé.  Cette  règle  sera 
celle  suivie  par  mon  prédécesseur  avec  tant  de  succès. 
En  ne  déviant  pas  d'une  ligne  si  bien  tracée,  et  joi- 
gnant mes  efforts  à  ceux  du  citoyen  éclairé  que  vos 
suffrages  ont  placé  à  votre  tête,  j'ose  espérer  que  Vctat 
prospère  de  la  Société  ne  faiblira  pas  dans  nos  mains. 

Je  ne  me  dissimule  pas,  messieurs,  que  c'est  à  mon 
zèle  pour  la  consolidation  de  la  Société^  à  l'intérêt 
que  j  ai  pris  k  vos  discussions  que  je  dois  l'hcmneur 
d'être  votre  secrétaire.  Ce  titre  m'impose  des  devoirs 
que  je  m'étudierai  à  remplir;  interprète  de  vos  pen- 
sées, organede  voscommunications  avec  le  public, vo- 
tre délégué  dans  maintes  circonstances,  je  n'oublierai 
jamais  que  vous  avez  placé  en  moi  votre  confiance , 
et  que  je  dois  me  tenir  en  garde  dans  mes  rédactions 
contre  l'influence  de  mes  opinions  personnelles,  lors- 
qu'il s'agira  d'exprimer  avec  exactitude  celle  des  au- 
tres. Avec  de  tels  sentiments  on  peut  se  tromper  sans 
doute,  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'involontairement; 
et  dans  ce  cas  je  serai  heureux  que  vos  observations 
me  mettent  a  même  de  rectifier  mes  erreurs.  C'est 
vous  dire  assez  que  mes  efforts  seront  toujours  pour 
le  bien  de  la  Société,  et  que  j'attache  le  plus  grand 
prix  à  établir  avec  chacun  de  vous,  chers  collègues, 
des  relations  de  cordialité  et  de  bienveillance. 
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rtAHGE  DU  18  DÉGEMBSE  1888. 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

par  M.  GOMPAMTOy  tecréuire. 


Depuis  que  loutes  les  branches  des  sciences  et  des 
arts  industriels  ont  pris  des  accroissements  si  impor- 
tants, à  mesure  que  le^  faits  qui  en  émanent  se  multi- 
plient et  que  le  nombre  des  observateurs  devient  plus 
considérable,  des  besoins  nouveaux  se  font  sentir.  Se 
communiquer  les  recherches  et  les  observations  re- 
cueillies, centraliser,  en  quelque  sorte,  dans  des  réu- 
nions partielles  les  efforts  communs ,  telle  est  la  cause 
)l laquelle  nous  devons  Texistcnce  de  \sl  Société  Philo- 
maihiquey  qui  était  devenue  indispenscible  à  Tépoque 
^ù  nous  vivons. 

Dès  sa  naissance  vous  avez  vu  accueillir  ses  travaux 

vec  intérêt  par  des  corps  savants,  qui  s^étaicnt  éri- 

s  en  société,  sur  divers  points  de  la  France,  long* 

nps  avant  nous.  Vous  avez  vu  accourir  de  toutes 

ts  ceux  quHin  même  genre  d  études  et  de  goûts 

blables  devaient  rapprocher  ;  des  noms  illustres 

bientôt  été  inscrits  en  tête  de  votre  tableau. 

?hons  sur  les  traces  de  ces  hommes  célèbres. 
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redoublons  d  efforts  afin  d'atteindre  Tunique  Lut  que 
nous  nous  sommes  propose ,  celui  d'arriver  aux  amé« 
liorations  qu'exigent  les  diverses  branches  d'industrie 
et  d'agriculture  locale ,  les  sciences  naturelles  et  enfin 
tout  ce  qui  peut  cire  d'une  utilité  générale. 

Je  viens  aujourd'liui^  messieurs ,  présenter  k  la 
Société,  d'.iprès  ses  dispositions  réglementaires,  un 
résumé  de  ses  reclicrcbes  et  de  ses  études  durant 
l'année  1838;  résumé  qui  a  pour  objet  de  nous  rap- 
peler à  tous  les  progrès  auxquels  nos  travaux  ont 
donné  lieu. 

La  Sociéié,  toujours  constante  dans  sa  marche,  a 
signalé  les  améliorations  qui  devaient  être  opérées; 
si  elle  na  pas  toujouis  réussi  a  convaincre,  du  moins 
elle  a  la  certitude  que  ses  travaux  ont  été  accueillis 
favorablement  par  grand  nombre  de  personnes. 

L'importance  que  nos  magistrats  attachent  à  nos 
travaux,  en  nous  appuyant  de  tout  leur  crédit,  est  la 
preuve  évidente  du  bien  que  la  Société  a  déjJi  fait. 
Je  vous  citerai  ^  celte  occasion,  1<>  la  sollicitude  de 
M.  le  Préfet  à  nous  faire  accorder  par  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  da  commerce, 
une  allocation  sur  les  fonds  de  subvention  pour  les  so* 
ciélés  agricoles;  2^*  les  fonds  votés  par  le  conseil-gé* 
néral  du  département,  fonds  qui  seront  employés  a 
la  publication  des  bulletins  de  l'année  dernière  et  de 
l'année  courante.  M.  le  Préfet,  toujours  attentif^  la 
prospérité  de  la  Société,  veut  bien  favoriser  l'échange 
de  nos  publications  avec  d'autres  Sociétés  savantes, 
par  le  canal  de  M.  le  Ministre  des  travaux  publics, 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Je  vous  signalerai  encore  l'intérêt  que  nous  porte 
le  conseil  municipal  de  notre  ville,  quia  voté  des 
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fonds  pour  être  employés  à  faire  parqueter  la  salle 
de  nos  séances. 

Je  Tais  avoir  Thonneur  d'énumérer  par  ordre  de 
matières  les  divers  travaux  qui  ont  été  Tobj^et  de  nos 
réunions. 

PBTSiqUE^   CHIMIE  ET  SCIEHVES  NATURELLES, 

M.  Bons,  notre  président,  animé  du  plus  grand 
zèlepourtOQt  ce  qui  intéresse  laSociété,  dans  la  pre- 
mière séance  de  1838,  expose  sur  quelles  branches 
des  sciences,  arts,  belles-lettres,  il  conviendrait  \  1^ 
Société  de  diriger  de  préférence  ses  travaux,  afin  de 
concourir  plus  efficacement  à  une  exacte  connaisr 
sauce  du  département  et  aux  améliorations  qu'on 
peut  y  introduire.  Voici  textuellement  quelques- 
unes  des  considérations  générales  développées  par 
M.  Bouis« 

a  Si  les  poètes,  les  historiens,  les  archéologues 
peuvent  trouver  dans  le  Roussillon  de  nombreux 
sujets  pour  exercer  leur  génie ,  les  sciences  natu- 
relles et  les  sciences  physiques  y  rencontrent  prin- 
cipalement un  vaste  champ  d'observations  et  de  dé- 
couvertes. Et  nous  le  disons  avec  confiance  ,  c^est 
par  les  travaux  élaborés  dans  le  sein  de  cette  Société 
que  la  connaissance  de  nos  produits  naturels  s'est  un 
peu  étendue.  CVst  déj!i  un  premier  pas  pour  attein-* 
dre  un  but  encore  bien  éloigné. 

«La  botanique  de  notre  sol  est  2î  publier  en  tota- 
lité; nous  avons  lieu  de  croire  cependant  que  nous 
posséderons  prochainement  une  monographie  exacte 
de  presque  toutes  les  plantes  du  pays.  La  zoologie 
est  plus  avancée;  la  collection:  dés  molusques  que 
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TOUS  possédez  et  que  vous  devez  à  un  de  vos  zélés 
collaborateurs  est  un  beau  commencement.  M.  Âlé- 
ron  nous  a  également  commencé  la  collection  de  nos 
coléoptères. 

(c  L'ornithologie  a  eu  un  historien  fidèle  dans  votre 
nouveau  secrétaire,  qui  vous  a  commencé  le  cata- 
logue de  tous  nos  oiseaux  ^  catalogue  qui  enrichira 
votre  première  publication.  M.  Companyo  va  égale- 
ment communiquer  le  catalogue  de  nos  mammifères, 
comprenant  cetix  qui  sont  naturalisés  dans  le  pays, 
et  ceux  qui  y  sont  accidentellement  rencontrés,  avec 
des  notes  explicatives  sur  les  lieux  où  on  les  trouve. 
Un  sujet  entièrement  neuf,  c'est  la  description  des 
poissons  qui  fréquentent  nos  rivières  et  qui  habitent 
nos  côtes;  il  serait  à  sotihaiter  que  la  Société  vit  pa- 
raître dans  son  sein  les  premières  recherches  sur 
cette  branche  de  la  zoologie.  La  minéralogie  com- 
mence à  s'ébaucher;  nous  avons  bien  des  doctiments 
épars  sur  certaines  familles  minérales,  mais  nous 
manquons  de  travaux  d'ensemble  sur  les  roches,  les 
fossiles,  les  combustibles  souterrains,  les  marbres,  les 
minerais  métalliques  si  précieux  et  si  abondants  dans 
nos  montagnes  :  pour  y  parvenir,  nous  ne  pourrions 
assez  encourager  le  zèle  scientifique  de  ceux  de  nos 
collègues  plus  spécialement  adonnés  à  ces  recherches. 
La  géologie  du  département,  sur  laquelle  on  est  loin 
d'avoir  des  opinions  arrêtées,  deviendra  plus  facile 
après  ces  études  minéralogiques,  qui  permettront 
par  l'appréciation  exacte  des  roches  et  des  fossiles 
qui  les  accompagnent,  par  leur  position,  de  déter- 
miner avec  quelque  certitude  Tàge  relatif  de  nos 
terrains. 

«Une  fois  parvenus  à  acquérir  des  monographies 
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complètes  de  nos  produetions  naturelles,  et  que  le 
classement  des  terrains  aura  pu  s'éiablir,  Ton  pourra 
alors  s^occnper  de  la  géographie  physique  et  naturelle 
du  département,  représentée  au  moyen  de  cartes  bo- 
taniques^ zoologiques,  minéralogiques  et  géologiques, 
toutes  remarquables  par  la  maltiplicité  des  produits 
qui  viendront  s'y  grouper. 

«La  propagation  de  la  science  qui  apprend  à  dis^ 
linguer  ces  produits,  ne  saurait  être  trop  encouragée 
et  popularisée  dans  cette  province,  où  leur  nombre, 
leur  variété ,  peut  en  faire  rencontrer  journellement 
de  précieux,  par  leurs  propriétés,  comme  par  leurs 
applications;  aussi  un  vif  sentiment  de  satisfaction 
et  même  de  reconnaissance  a  accueilli  la  création , 
par  Ja  ville,  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  enrichi 
dès  son  ouverture  par  les  belles  collections  données 
par  M.  Boluix,  et  auquel  chaque  Renssillonnais  se  fera 
un    mérite  d'apporter  son  tribut.   La  Société  sciait 
parvenue,  elle  aussi,  à  créer  un  cabinet  avec  les  dons 
de  ses  membres,  mais  ses  faibles  ressources  ne  lui 
auraient  jamais  permis  d'animer  ses  collections ,  en 
fesant  redonner  les  formes  de  la  vie  aux  oiseaux, 
aux  quadrupèdes,  aux  poissons  même;  travail  d'in- 
telligence et  de  soins,  dont  Fexécution,  confiée  h 
M.  Companyo,  répondra  k  la  juste  réputation  qu'il 
s'est  acquise  dans  cette  partie.  La  création  d'un  ca- 
binet public,  réunissant  toutes  les  productions  des 
deux  règnes  du  département,  ne  deviendra  néanmoins 
complètement  fructueuse ,  qu'en  facilitant ,  à  ceux 
encore  étrangers  à  leur  connaissance,  les  moyens  de 
les  distinguer,  de  les  classer,  d'en  saisir  les  analogies 
et  les  dissemblances.  L'enseignement  des  généralités 
de  l'histoire  naturelle  et  de  ses  principales  branches 
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esi  donc  la  conséquence  de  rétablissement  d  un  ca- 
binet; par  ce  moyen  seulement  on  initiera  k  cette 
science  ceux  chez  lesquels  le  sentiment  de  son  étude 
a  besoin  d'élre  développé  par  laplanissement  des 
premières  difficultés.  On  activera  surtout  leur  zèic 
en  leur  faisant  apprécier  ce  que  présente  de  grand, 
de  majestueux,  letude  de  la  nature,  soit  dans  son 
ensemble,  soit  dans  ses  détails;  ils  comprendront 
alors  combien  elle  nous  amène  a  la  conviction  de 
notre  profonde  impuissance,  et  combien  elle  doit 
éveiller  en  nous  des  sentiments  de  modestie  par 
l^examen  de  Forganisation ,  par  la  recherche  des  for- 
mes et  des  proportions  dans  le  règne  inorganique.... 

«J'arrive  enfin,  messieurs,  h  vous  entretenir  de 
la  direction  à  suivie  pour  coopérer  au  perfection- 
nement des  arts  industriels  et  agricoles. 

«Les  productions  de  Fimagination ,  comme  tes. ri- 
chesses  scientifiques^  comportent  des  discussions  qui 
souvent  contribuent  k  découvrir  les  imperfections 
d^un  sujet,  le  font  mieux  comprendre  et  en  modi-. 
fient  les  conclusions.  Les  arts,  au  contraire,  ne  pror 
gressent  que  guidés  par  une  saine  expérience,  un 
bon  esprit  d'observation  sans  lesquels  on  marche 
toujours  ai,i  hasard.  Si  les  premières  forment  la  par- 
tie brillante  de  nos  méditations,  celles  qui  obtiennent 
le  plus  d'éloges  et  nous  élèvent  le  pltis  haut  dans  l'es- 
time des  autres;  les  résultats  pratiques,  plus  modestes, 
attirant  moins  sur  nous  l'attention  générale,  sont  ce- 
pendant les  plus  réels,  les.  plus  positifs,  et  sont  à  l'abri 
de  moins  d'objections.  Cette  opinion  que  le  génie 
seul  ne  suffit  pas,  s'il  n'est  guidé  par  l'expérience, 
pour  contribuer  aux  perfectionnements  ou  aux  pix>- 
grès  dans  les  questions  matérielles,  j'y  reporte  votre 
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pensée,  pour  tous  faire  apprécier  la  marche  la  plus 
ratioDDclIe  à  suivre,  si  nous  sommes  appelés  à  débat- 
tre des  procédés  industriels  dont  Tadoption  peut  In- 
téresser nos  concitoyens. 

<(  Lies  anciens  Egyptiens  avaient  excessivement  per* 
fectionné  un  grand  nombre  d'arts  chimiques  :  ils  tra- 
vaillaient les  métaux,  ils  fabriquaient  les  verres,  les 
émaux,  ils  étaient  très  avancés  en  agriculture,  ils 
avaient  des  procédés  de  teinture  et  beaucoup  d^au- 
tres  préparations  encore ,  presque  aussi  parfaites  que 
celles  obtenues  de  nos  jours  et  préparées  quelquefois 
par  des  procédés  qui  ont  peu  varié  depuis  lors. 

«Les  Chinois,  quelques  peuples  de  Tlnde,  ont  des 
produits  dart  qui  font  le  désespoir  de  TEurope  sa- 
vante qui  ne  peut  les  égaler;  faut-il  en  conclure 
qu'ils  sont  arrivés  à  ces  perfectionnements  par  des 
théories  scientifiques  égales  aux  nôtres?  il  n'en  est 
rien;  mais  ils  ont  le  génie  de  faire  des  observations, 
de  les  lier,  de  les  coordonner,  de  les  suivre,  de  pas- 
ser de  Tune  h.  Tautre  ;  et  ainsi  ils  ont  fondé ,  ils  ont 
perfectionné  leur  industrie.  L'art  d'observer  est  donc 
aussi  une  science  dont  l'application  bien  entendue 
^mène  toujours  aux  meilleurs  résultats. 

«Deux  écueils  sont  à  craindre,  principalement 
dans  les  arts,  un  entraînement  trop  rapide  vers  les 
diiangements,  qu'on  pare  assez  souvent  du  nom  de 
progrès,  ou  une  afTection  trop  obstinée  pour  les  pra- 
tiques anciennes.  L'homme  sage  observe,  cxpéri*'- 
nente,  modifie  ou  reste  stationnaire  selon  les  cas, 
t  par  sa  prudence  ne  compromet  pas  l'avenir  de 
réations  utiles  qu'une  fausse  direction  aurait  pu 
Ire  totalement  délaisser. 

(cEt  avec  ce  systènie  de  tout  changer,  £aiudra-t-il  ré- 
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pudier  ce  que  nous  ont  transmis  nos  ancêtres?  faudra- 
t-il,  par  exemple,  abandonner  ce  facile  syslème  d'irri- 
gation qui  fait  la  richesse  territoriale  de  la  plupart  de 
nos  communes,  pour  le  remplacer  par  un  mode  plus 
compliqué,  moins  économique,  mais  dont  on  aura 
vanté  l'applicaiion ,  qui  a  pu  êire  avanlageuse  en  d'au- 
tres lieux?  faudra-t-il  aussi  rejeter  sans  discernement 
tous  les  procédés  mécaniques  depuis  long-temps  usi- 
tés? Gardons-nous  d'un  pareil  préjugé;  bien  loin  de 
là,  reconnaissons  que  notre  facile  système  d'irrigation 
doit  nous  être  envié  par  les  autres  contrées,  que  nos 
moyens  mécaniques  d'action  n'attendent  peut-être 
que  peu  de  perfectionnements  pour  rivaliser  avec 
d'autres  machines  très  coûteuses,  désignées  pour  les 
remplacer.  Un  de  nos  collègues,  mécanicien  habile, 
m'a  souvent  fait  observer  que  généralement  les  ma- 
chines d'un  usage  ancien  et  habituel  dans  le  Roussillon 
sont  fort  simples  et  susceptibles  néanmoins  de  puis- 
sants effets.  Il  faut  donc  de  grands  motifs  pour  dé- 
laisser totalement  ces  machines  peu  coûteuses,  d'une 
exécution  facile,  pour  les  remplacer  par  d'autres  mé- 
canismes, nécessitant  des  ouvriers  habiles  pour  leur 
confection,  une  active  surveillance  et  des  dépenses 
considérables  d'installation  et  d'entretien.  Qu'offrira- 
t-on  de  supérieur  h  nos  chutes  d'eau  si  nombreuses, 
si  facilement  appropriées  à  la  plupart  de  nos  usines? 
Les  nouvelles  méthodes  d'éducation  des  vers  à  soie 
doivent-elles  être  entièrement  adoptées,  ou  faut-il 
les  modifier  en  quelques  points  sous  l'influence  de 
notre  climat?  Sur  ces  faits,  dont  la  citation  pourrait  se 
multiplier  h  l'infini,  c'est  à  l'expérience  h  prononcer; 
elle  seule  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  adopter, 
ce  qu'il  faut  conserver,  ce  qu'il  faut  abandonner. 
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Dans  ses  tentaiives,  chacun  de  nous,  selon  sa  spé- 
cialilé,  peut  prendre  sa  part;  et  les  résultats  de  nos 
essais,  publiés  dans  vos  bulletins,  peuvent  servir  de 
base  à  d'autres  expérimentateurs,  les  guider  sur  une 
bonne  roule  et  concourir  à  la  solution  de  questions 
du  plus  haut  intérêt.  Ce  qui  précède,  nous  amène  k 
conclure  que  dans  les  arts  la  théorie  a  moins  de  va- 
leur que  la  pratique,  ou  que  quels  que  soient  les  ré- 
sultats présumés,  déduits  de  profonds  raisonnements 
théoriques,  ils  ont  toujours  à  subir  Tépreu  vc  de  Texpé* 
rience  avant  de  pouvoir  être  adoptés  avec  certitude. 

uDans  les  sciences,  au  contraire,  les  théories  en 
forment  essentiellement  la  partie  philosophique,  et  h 
mesure gueiies  changent  ou  qu'elles  sont  modifiées, 
c^est  une  preuve  d'un  nouveau  progrès.  Voyez  les  hy- 
pothèses successivement  admises  sur  les  modes  de  for- 
mation de  cette  légère  croûte  du  globe  que  Thomme 
a  pu  explorer;  il  y  a  eu  entr'elles  de  profondes  difn 
férenres,  et  enfin  c'est  un  grand  progrès  d'être  arrivé  à 
celle  des  soulèvements  partiels  qui  explique  le  mieux, 
pour  le  moment,  le  plus  grand  nombre  de  faits  connus  : 
voyez  la  théorie  de  la  combustion  si  bien  développée  à 
plusieurs  reprises;  il  y  a  eu  progrès  à  reconnaître  que 
ce  phénomène  était  au  nombre  de  ceux  dont  les  cau- 
ses déterminantes  nous  échappent  encore.  La  trans- 
mutation des  métaux  a  été  long-temps  le  but  des  re- 
cherches d'une  classe  d'hommes  auxquels  on  doit 
d'avoir  contribué  à  la  propagation  des  sciences  en 
Europe,  malgré  la  fausse  direction  imprimée  à  lcui*s 
travaux;  hé  bien,  actuellement  l'on  est  arrivé  à  con- 
clure que  si  la  transmutation  n'est  pas  exécutable, 
c'est  du  moins  un  résultat  qui  peut  se  déduire  de 
l'isomérie  des  corps,  ou  de  celte  faculté  de  certains 
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corps  de  se  présenter  jivec  des  propriétés  et  des  for- 
mes toul-à-fait  dissemblables,  quoique  leur  composi- 
tion reste  identiquement  la  même.  Ne  mettons  par 
conséquent  aucune  borne  à  l'émission  des  théories,  ne 
mettons  aucune  entrave  à  ce  que  Timagination  ou  le 
travail  de  la  méditation  peuvent  produire,  mais  quHl 
n'en  soit  plus  ainsi  pour  les  questions  matérielles; 
qu'un  contrôle  sévère,  qu'une  expérimentation  sui- 
vie éclairent  votre  jugement  et  viennent  confirmer 
ou  détruire  les  faits  qui  leur  servent  de  base. 

«L agriculture,  placée  au  premier  rang  des  arts 
miles,  par  l'étendue  de  ses  travaux,  par  l'importance 
de  ses  produits ,  par  les  populations  nombreuses 
qu'elle  met  en  action  et  qu'elle  alimente,  doit  fixer 
votre  sollicitude  dans  ce  département,  où  elle  forme 
la  branche  essentielle  du  revenu  public. 

«  Notre  infériorité ,  sous  le  rapport  des  revenus 
territoriaux ,  comparativement  à  des  départements 
voisins,  peut  être  attribuée  en  partie  aux  grandes 
variations  de  noire  climat;  mais  elle  doit  dépendre 
aussi  de  ce  que  les  variétés  nombreuses  de  notre  sol, 
mal  connues,  ne  sont  pas  toujours  appliquées  aux 
genres  de  cultures  qui  leur  conviennent.  Il  y  a  Ik 
des  expériences  pratiques  qui,  étant  bien  dirigées, 
pourraient  amener  à  de  notables  améliorations.  Con- 
tribuons enfin,  messieurs,  h  la  propagation  des  bon- 
nes méthodes  en  agriculture  ;  c'est  un  bienfait  qui 
rejaillira  sur  l'industrie,  dont  le  développement  sui-^ 
vra  les  progrès  agricoles.  » 

M.  Bonis  vous  a  communiqué  des  observations  dé- 
duites des  rapports  d'alcoholicité  qu'il  a  trouvés  avec 
les  vins  du  pays  ;  il  a  reconnu  que  les  plus  réputés  ne 
sont  pas  généralement  plus  alcoholisés  que  les  vins  bie» 
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moins  estimés;  que  les  premiers  sont  presqne  tous  plus 
denses  que  Teau ,  et  que  sous  ce  rapport  les  pèse-Tins 
aromètres,  etc.,  lui  semblent  des  instruments  souvent 
défectueux.  Enfin,  il  dit  que  pour  arriver  à  préciser 
une  moyenne  exacte  sur  la  force  alcoholique  de  nos 
vins,  il  faut  faire,  pendant  plusieurs  années,  une 
suite  dressais  dirigés  dans  ce  but. 

La  Société  aura  constamment  présente  à  sa  mé- 
moire, la  séance  du  5  juin  1838.  Le  pays  doit  se  fé- 
liciter des  communications  qui  vous  furent  faites  par 
M.  AiJDOUiii,  professeur-adminisirateur  du  muséum 
d'histoire  Daiurelle  au  jardin  des  piaules  de  Paris^ 
enroyé  extraordinairement  par  M.  le  Ministre  des 
travaux  publics,  de  Tagriculture  et  du  commerce 
dans  les  départements,  pour  y  étudier  les  insectes 
qui ,  sur  plusieurs  points  de  la  France,  ravagent  les 
vignobles.  Après  avoir  présenté  des  considérations 
générales  sur  les  causes  de  multiplication  des  ani- 
maux dont  lliomme  doit  presque  toujours  combattre 
Tact  ion  dévastatrice,  causes  qui  augmentent  avec  la 
population,  les  défrichemens,  etc.,  M.  Audouin  fait 
sentir  la  nécessité  de  donner  à  Tentomologie  une 
direction  réellement  utile,  en  l'appliquant  non  à  la 
collection  des  insectes^  mais  à  la  connaissance  de  leurs 
inœurs,  de  leur  reproduction,  qui  doit  amener  aux 
moyens  les  plus  positifs  pour  détruire  ou  arrêter  les 
effets  dévastateurs  de  la  plupart  d'entre  eux. 

L'illustre  professeur  s'est  ensuite  occupé  de  la  py- 
rale  de  la  \igne;  il  a  développé  et  démontré  jusqua 
levidence  les  ravages  produits  par  cet  insecte,  connu 
en  Roussillon  sous  le  nom  vulgaire  de  couquc.  Cette 
chenille  qui ,  depuis  tant  d'années,  dévore  nos  vignes 


30 

et  détruit  nos  récoltes ,  aux  dégâts  de  laquelle  on 
n'avait  opposé  jusqu'ici  que  de  bien  faibles  moyens, 
va  être  arrêtée  dans  sa  marche  dévastatrice,  grâces 
aux  documents,  appuyés  sur  des  faits  pratiques ,  que 
M.  Audouin  nous  a  démontres  avec  tout  le  talent  d'un 
judicieux  observateur. 

M.  Adrien  Paillette,  directeur  des  mines  de  Ca- 
naveilles,  a  lu  un  mémoire  sur  quelques  applications 
delectro-chimie.  Après  avoir  développé  certains  phé- 
nomènes physiques,  dont  la  réalité  est  un  fait  acquis 
à  la  science,  Tauteur  a  démontré,  par  la  description 
de  plusieurs  gissements  métallifères  du  département, 
qu^il  existait,  dans  une  série  de  circonstances  voulues, 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  une  transforma- 
tion de  minéraux  d'une  espèce,  en  substances  d'une 
composition  chimique  différente;  ainsi,  prenant 
pour  exemple  les  mines  de  cuivre  de  CanaveiUes , 
M.  Paillette  fait  observer  que  les  filons  encaissés 
dans  une  roche  de  granit,  passant  au  gneiss  et  de 
gneiss  bien  caractérisé,  sont  surmontés  d'une  forma- 
tion  calcaire  qui  prélude  aux  terrains  de  transition. 

L'un  de  ces  filons,  celui  qui  est  le  mieux  connu ^ 
fut  jadis  caché  sous  les  eaux,  alors  que  le  barrage 
naturel  des  Graus  existait,  et  avant  que  la  Tet  eût 
corrodé  cette  digue ,  dont  la  position  avancée  formait , 
de  la  vallée  de  Thués,  un  lac  d'une  assez  grande  éten* 
due.  A  cette  époque  furent  déposés  les  galets  qu'on 
rencontre  encore  aujourd'hui  à  une  certaine  hauteur 
sur  la  partie  déclive  de  la  montagne.  De  l'immersion 
des  veines  cuivreuses  résultèrent  différents  phéno- 
mènes, dont  les  effets  incessants  amenèrent  la  pro- 
duction des  carbonates  et  des  hydrosilicates  de  cuivre 
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dans  la  région  sapërieure  des  colonnes  métallifères. 
Plus  lard,  cette  action  ayant  été  tout-à-coup  inter- 
rompue par  la  rupture  de  la  masse  qui  s'opposait  à 
l^écoulement  des  eaux  de  la  Tet,  le  filon  ne  fut  plus 
soumis  aux  mêmes  influences,  et  ces  minéraux  sul- 
furés, quW  considère  comme  originels,  restèrent 
intacts  ou  fort  peu  altérés. 

Toutes  ces  considérations  ne  peuvent  être  faciles 
à  saisir  qu^en  lisant  le  mémoire  même  de  Tauteur, 
et  en  suivant  sur  un  plan  de  la  mine  de  Canaveilles, 
la  position  respective  de  chacun  des  minéraux  signa- 
lés. M.  Paillette  examine  ensuite  les  filons  des  Cam^^ 
hras  Daze,  du  Roc  dels  Boucs  y  de  la  Coume  de  Bue» 
que,  ceux  de  Carença^  de  Prats-de-Mollô ,  etc.,  qu'il 
a  50umjs  à  de  nombreuses  investigations. 

Prenant  des  exemples  d'un  autre  ordre,  cet  ingé- 
nieur signale  une  partie  des  accidents  qui ,  dans  les 
vallées  de  Salwrre,  de  Vernct  et  de  Taurinya,  ont 
transformé  des  fers  carbonates  spatbiques  mangané- 
sifères  en  chaux  carbonatée,  dont  la  cristallisation 
prouve  un  travail  récent,  en  hématites  brunes  sla- 
lactiforraes  et  concrétionnées ,  enfin  en  cristaux  et  en 
boue  de  manganèse  oxidé,  dont  une  partie  se  forme 
encore  de  nos  jours. 

A.  Tappui  de  ces  assertions,  M.  Paillette  a  recueilli 
pour  le  cabinet  d'histoire  naturelle  une  collection  de 
roches  et  d'espèces  minérales. 

M.  Paillette  a  communiqué  et  remis  k  la  Société 
une  carie  géologique  et  industrielle  du  département, 
sur  laquelle  il  fait  connaître  les  divers  points  où  des 
recherches  minéralogiques  ont  été  faites,  et  désigne 
celles  de  ces  localités  où  on  peut  se  livrer  à  des  re- 
cherches fructueuses.    Il  a  parlé  aussi  des  bassins 
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houillers  de  Tuchan  et  de  Sëgur.  Toujours  attcnlif 
et  fidèle  observateur,  M.  Paillette  a  donné  quelques 
renseignements  sur  des  formations  nouvelles,  et  en* 
tr'autres  sur  des  silicates  de  cuivre  de  Canaveilles  , 
produits  sous  des  influences  éleclro-ciximiques. 

Votre  Secrétaire  a  lu  un  mémoire  fort  intéressant 
de  M.  Berlam  ^  sur  un  coléopière  qui  a  ravagé  les 
oliviers  de  la  rive  droite  du  Tech.  Dans  ce  mémoire, 
M  Berlam,  docteur  en  médecine  à  Céret,  a  déve- 
loppé avec  précision  la  marche  et  les  diverses  méta- 
morphoses de  cet  insecte  ;  il  a  envoyé  la  larve  et 
Finsecle  parfait,  et  a  signalé  à  1  autorité  les  moyens 
qu'il  croit  nécessaires  pour  parvenir  a  le  détruire. 

Vo!is  devez  à  votre  estimable  collègue,  M.  Julia, 
des  observations  géologiques  sur  les  environs  de  Bé- 
ziers. 

Votre  Secrétaire,  dans  la  première  séance  de  cette 
année,  vous  a  entretenus  un  instant  des  avantages 
qu'offrent  dans  les  départements  les  réunions  par- 
tielles. 11  vous  a  dit  que  Tordre  ayant  succédé  aux 
secousses  politiques,  les  travaux  de  la  science  ont 
pris  une  extension  considérable;  et  que  dès  lors  les 
hommes  laborieux  ont  senti  la  nécessité  de  se  com- 
muniquer leurs  idées,  afin  de  s'avancer  par  un  mou- 
vement commun  dans  la  carrière  des  découvertes. 

Notre  Société  a  signalé  diverses  améliorations  qu'ion 
s'est  empressé  de  mettre  h  profit.  Enfin,  grâces  à  la 
publicité  de  ses  actes,  le  vœu  manifesté  tant  de  fois 
par  plusieurs  de  ses  membres  vient  de  se  réaliser.  A 
trois  mille  lieues  de  nous,  en  lisant  le  rapport  sur  le 
tableau  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  qui  fut 
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offert  à  ]a  Société,  un  de  nos  compatriotes,  un  jeune 
officier  de  marine,  conçut  riieureux  projet  de  récolter 
tous  les  produits  naturels  qu^il  pourrait  se  procurer 
dans  les  parages  qu^ii  avait  encore  à  parcourir. 

Le  lieu  de  sa  station  était  on  ne  peut  plus  favo- 
rable. La  capitale  du  Brésil,  cette  terre  qu'a  juste 
titre  on  pourrait  appeler  la  terre  promise  de  This- 
toire  naturelle,  mine  féconde  que  la  nature  semble 
avoir  embellie  de  tous  ses  trésors,  où  le  naturaliste 
avide  foule  k  chaque  pas  des  merveilles;  Rio-Janeiro  < 

■BLEagèneBolaîx ,  enseigne  de  Tatsseao,  en  station  à  Rîo-JaneîrOy 
lot  dans  le  journal  du  départemeot  qui  tomba  par  hasard  sons  sa  roaîn« 
le  procès- verJ!»/  de  h  séance  de  la  société  Philomathique  de  Perpî* 
gD:»n  du  3  mai  i836.  Cette  séance  portait  textuellement  le  rapport  hit 
fMir  MM.  Delocre  et  Companyo  sur  uu  tableau  coutenant  la  collection 
des  Mollusques  terrestres  et  fluviatilcs  trouvés  dans  le  département  et 
offerts  à  la  société  par  M.  Aleron,  Tuu  de  ses  membres. 

Cette  lecture ,  en  faisant  connaître  à  notre  marin  qu*une  société 
s'occupait  dans  son  pays  d*bistoire  naturelle ,  stimula  le  zèle  de  ce 
jeune  cœur  tout  roussillonnais  qui  aussitôt  conçut  l'heureuae  idée  da 
récolter  poor  la  société  tout  ce  qu*il  pourrait  se  procurer  en  objets 
d'histoire  naturelle.  Il  coUigea  aiusi  une  infinité  d'objets»  dont  l'é- 
Dumératîon  succincte  que  je  vais  eu  donner  fera  mieux  apprécier  la 
Taleur  que  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire. 

Oiseaux. — Dans  les  Rapaces ^  i*''  ordre,  trois  espèces;  parmi ,  nn 
vautour  et  un  aigle  hupart  de  Montévidro, 

Dans  les  Omnivores,  a*  ordre,  vingt-deux  espèces  ;  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  genre  corbeau,  dont  les  reflets  métalliques  sont  si 
briUants  et  si  Taries,  les  pique-bœufs,  rolier,  loriot,  les  troupiales. 

Dans  les /nirc^Vortf/ ,  3*  ordre  ,  quarante  espèces  ;  paruii  sont  les 
genres  fourmilier,  cotiuga ,  manakiu  ,  pardalute,  moucUerole,  gobe- 
nionclies,  bec>fin,  traquets  et  pit-pit. 

Dans  les  Granivores,  4*  ordre,  dix-huit  espèces;  parmi,  les  genres 
alouette,  tangara  et  gros-bec. 

Dans  les  Zjgodactyles ,  ou  5"  ordre,  vingt  espèces;  parmi ,  les  gen- 
res toucan,  oiseaux  si  extraordinaires  par  leur  forme,  leur  bec 
monstrueux  et  les  belles  couleurs  de  leur  plumage ,  les  ani  ^  les  cou« 
roucon ,  barba ,  perroquet ,  les  pics. 
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offrit,  la  première,  à  noire  voyageur,  ses  produits  de 
toute  espèce.  C'étaient  desoiseaux  à  la  taille  gigantes- 
que, au  plumage  brillant,  aux  reflets  métalliques  les 
plus  vifs;  des  colibris;  des  oiseaux  mouches,  aux  for- 
mes gracieuses  et  délicates,  à  la  tête  d*émeraude,  k 
la  gorge  de  feu;  des  lépidoptères  aux  ailes  argentines 
et  nacrées,  où  l'on  voit  dispersées,  et  tantôt  réunies, 
les  couleurs  magiques  de  l'arc-en-ciel  ;  des  coléop- 
tères aux  formes  monstrueuses  et  bizarres  :  il  n'avait 
qua  choisir...  Tout  fut  mis  k  contribution  par  notre 

Dans  les  Ànysodaetyîes ,  6*  ordre.  Cette  datte  ti  Tarîée ,  si  belle  et 
nombreuse  en  petites  espèces ,  où  la  sature  semble  ayoir  épuisé  set 
trésors  pour  embellir  leur  parure  ,  3o  espèces  :  on  y  remarque  les 
genres  grimpereau  y  guit-guit ,  les  colibris  et  oiseaux  mouchet,  lef 
•onimangas,  les  promerops. 

Dans  les  Alcyons ^  ou  7*  ordre,  douze  espèces;  les  genres  gaépicr» 
oiseaux  non  moins  beaux  que  les  précédents  ,  et  martin  pécbear. 

Dans  les  Chélidons^  ou  8*  ordre ,  une  espèce;  le  genre  eogoulereot. 

Dans  les  Pigeons  ,  9»  ordre  ,  deux  espèces. 

Dans  les  Gallinacés ,  io«  ordre ,  deux  espèces  ;  un  faisant  do  Brésil  » 
oiseau  très-beau,  et  une  caille  de  Montevideo  qui  double  les  nAtret 
«n  grosseur. 

Les  AlectorideSf  ou  1 1*  ordre,  peu  nombreux  en  genres,  n*ont  rien 
offert  à  notre  voyageur. 

Dans  les  Coureurs^  ou  11*  ordre,  une  espèce;  Tautruche  d'Amérique 
on  le  Jlhéa, 

Dana  les  Gralles^ou  i3*  ordre, TÎntg-et-une  espèces;  on  y  remarque 
les  genres  builrier  ,  pluviers ,  vanneau  ,  courlan ,  héron ,  flammtnt , 
tantale,  raie  et  poule  d'eau. 

Dans  les  Pinmuipèdes ^  ou  14*  ordre,  le  genre  grèbe. 

Dans  les  Palmipèdes  ,  i5«  ordre  :  dans  cette  grande  tribu,  il  a  fait 
choix  de  bien  belles  espèces  ;  parmi  les  oiseaux  de  mer,  on  y  remar* 
que  les  genres  bec  en  ciseau  ,  hirondelle  de  mer ,  mauve ,  pétrel,  al- 
batros, pélican,  cormoran,  frégate,  fou,  phénisque,  manchot. 

Le  i6«  ordre  ,  ou  les  inertes  qui  se  composent  de  deux  seuls  genres 
excessivement  rares ,  n*ont  rien  offert  k  notre  laborieux  voyageur. 

Quelques  Mammifères  fort  remarquables  font  aussi  partie  de  cette 
collection  ,  ainsi  qu*nn  grand  lézard  du  Brésil  et  un  jeune  crocodile 
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laborieux  compatriote;  il  n'épai^na,  pour  se  proctirer 
ces  précieux  objets,  ni  fatigues  ni  soins.  Arrivé  dans 
son  pays  natal ,  M  Boluix  s'est  hàié,  par  ]  entremise 
de  la  Société  PhUomaUiique y  d'offrir  a  la  ville  de  Per* 
pignan  le  fruit  de  se^  recherches,  pour  rétablisse- 
ment d'un  musée  d'histoire  naturelle .  Grâces  à  la  phi- 
lanthropie de  nos  magistrats,  grâces  aux  lumières  et 
au  désir  de  faire  le  bien  dont  sont  animés  les  membres 
du  conseil-municipal,  l'offre  de  notre  compatriote  a 
été  accueillie  avec  empressement.  Notre  ville  verra 

^  ibo-JtfiMXfo;  an  cnp«od  dont  la  forme  monntmeote  en  fait  radml- 
ration;  <|oelqoes  serpents. 

Une  caisse  d'insectes  de  divers  ordres  parmi  lesqaels  des  objets  de 
de  toofebeanlë. 

£n  LépidoptiiTs  ,  deux  cents  individus. 

Je  Tons citerai  les  genres  parnassien,  piérides,  Coliade,  Tanesse  » 
•rgine,  satire,  hespérie,  nimpliaie  ,  poliommate;  une  tribn  se  rap* 
procliant  du  genre  éliodore,  des  sphynx,  des  Zigènes,  des  bombix  » 
des  lichnées  admira  blés  par  leur  grande  taille  et  par  If  urs  belles  conlenrs. 

Eu  Orthoptères ,  des  sauterelles  ,  de«  mantes ,  des  spectres  d'une  di* 
mension  colossale. 

het  Bémiptères  f  nons  donnent  des  punaises  dont  la  variëté  des  for* 
mes  et  des  couleurs  très  brillantes  les  font  admirer;  des  cigales  très 
belles. 

Fort  peu  d'ffjmertoplères  et  de  Diptères. 

En  Vrriapodes  ,  une  jule  (vulgairement  appelée  Scolopendre )  qut  ne 
diffère  des  nôtres  que  par  sa  grande  taille. 

Eu  Coléoptères ,  635  individus;  les  peutamères  carabciques ,  les  gen* 
les  cicindela  et  scarites. 

En  Sttmoxes  ,  les  genres  buprestis  (ou  ricbard)  par  le  brillant  de 
leurs  élitres;  les  élater  ou  taupîns. 

Les  Maheodermes  nous  fournissent  les  genres  laoïpirîs,  cantbarîs, 
nialacbi'ns,  dasites. 

DttM  hê  dapteorties ,  nous  avons  les  genres  hister  et  birrhus. 

La  belle  tribn  des  Lumellicornes  nous  a  fourni  les  genres  nteocbus  , 
copria,  géotrupes  ,  orictes,  scarabeux,  melolontiia,  trichius,  Céto- 
nia ,  anomaU,  aréoda,  macraspis,  lucanos  et  passalus. 
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Lientôt  s^clever  un  musce,  dont  le  noyau  est  digne 
du  plus  grand  inlérêt;  notre  sol  très  fertile,  déjà 
exploré,  fournira  une  immensité  d'objets  qui  enri- 
chiront nos  galeries,  et  notis  pourrons  montrer  avec 
orgueil  notre  cabinet,  qui  deviendra  un  des  pins 
beaux  du  midi  de  la  France  '. 

Votre  Secrétaire,  en  outre,  a  fiiit  part  à  la  Société 
du  catalogue  des  mammifères  qui  vivent  dans  le  dé- 
partement, et  de  ceux  que  des  circonstances  fortuites 
y  amènent. 

En  Hététomhes  ^  les  genres  pîmeiîa ,  «sida ,  lagrîa,  pvrocbrot,  My^ 
cetophiia ,  ciatela  et  lytta. 

Noua  avons  remarqué  dans  la  farniHe  des  CmrcuUomtes,  let  genres 
autribus,  brentus ,  ameris,  dorytonius,  rbyncbœnus,  hylobius«  lipa* 
ras,  mérionus,  gastrodus,  pachygaster,  entinnis, cblorima  ,  Naupae- 
tms,  cenchroma  ,  ibylaciles,  trachyphloos,  cléonis,  lixns,  rhînobatBiy 
rhinodeb  ,  baris  et  caiandra. 

En  Capricornes j  cette  belle  famille  si  brillante  et  de  formes  ai  TarîéM, 
aortout  dans  les  produits  exotiques  ,  nous  donne  les  genres  prionot  , 
acrocinns  ,  humaticberus ,  dorcacerus  ,  cerarobis  ^  sténocorus  ,  tri* 
cbydères,  monocbamus,  acantbocinus  ,  pogonocberus ,  lamia  ^  dor^ 
cadion  ,  colobolbea  ,aaperdaet  clytns. 

Enfin ,  les  Chrjrsomélines  nous  donnent  les  genres  aucbenia  ,  lema  ^ 
hispa  ,  cassida  ;  galleruca  ,  doriphora  ,  paropsis ,  timarcba  ,  chryao* 
mêla  «  colaspis ,  enmolpns  ,  clythra  et  cryptocepbalus. 

«  M.  Companyo  désirant  contribner  à  fair«  jouir  le  département  d*Bn 
établissement  aussi  utile»  a  ofTeit  à  la  mairie  de  Perpignan  de  monter 
gratuitement  et  mettre  en  ordre  les  collections  données  par  M  Boluiz. 

La  mairie  s*est  empressée  d'accepter  Toffre  de  M.  Companyo  et  lui 
a  fait  remettre, le  a  novembre  iSSy,  les  collections  qui  lui  avaient  été 
offertes;  le  3  mai  i838,  M.  Companyo  a  en  la  aatisfaction  d'annoncer 
A  M.  le  maire  que  166  individus  oiseaux,  mammifères  et  reptiles  étaient 
classés  ,  montés  et  mis  en  ordre. 

Les  lépidoptères  étaient  étendus ,  réparés  et  préparés  pour  être  mis 
dans  les  cadres;  les  coléoptères  classés,  il  donna  le  modèle  des  armoi* 
res  et  cadres  nécessairea  pour  l'organisation  du  musée.  Ces  objafa 
d'bistoire  naturelle  sont  momentanément  conservés  dans  sob  cabinet 
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sciBru:Es.  mbdecjlbs. 

Rgus  devons  à  M*  Paul  un  rapport  très  circons- 
tancié sar  ua  mémoire  du  docteur  Pu  jade,  concer- 
nant une  épidémie  catarrhale  qui.  a  régné  danSx  les 
enviroiis  d'ÂrJes. 

M.  Ri^bL  vous  d'entretenus  un  instant  d'un  mé- 
moire de  M.  Julien  Bonafos,  sur  les  ravages  produits 
par  des  corps  étrangers  introduits  dans  les  voies  diges- 
tives,  et  surde^  observations,  déduites  de  quelques 
iaits  pratiques^  dont  Theureux  résultat  a  amené  la 
solution  d'une  afTection  hémorroïdale  tràs  invétérée. 

M.  FujADE  at  communiqué  à  la  Société  deux  mé^ 

maires  qu'il  a  livrés  à  Fimpression  : 

L'un  sur  une  épidémie  catarrhale,  dont-  M.  Paul 
vous  a  rendu  compte; 

L^autre  sur  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent 

épidémiquement,  depuis  quelques  années,  au  Fopts 

les-Bains« 

partîcoîTer,  en  attendant  qne  le  département  établisse  une  faite  ccave^ 
sable  pour  y  déposer  ces  riches  collections. 

M.  Companyo  a  offert  en  outre  à  la  mairie  de  donner  à  la  yille  se» 
Boœbreaaes  collections,  si  rorganis«t4en  da- maj^e  a  Heu  ;  elles  se 
composent  d*on  grand  nombre  d'oiseaux  el  mammifères,  montés  et 
recaeillis  dans  le  département  ;  de  i5oo  espèces  de  coquilles  marines, 
flaYÎaiîles  et  terrestres  ;  quelques  coquilles  fossiles  ;  7000  coléoptères, 
Soo  lépidoptère»  ,  let  crustacés  de  nos  côles  ,.  et^un  bon  nombre  de 
plante»  et  de  minéraux,  fruits  de  vingt-cinqanoées  de  recUercbes  et  de 
traTaîl. 

n  a  remis  à  fa  mairie  six  tableaux  proprement  encadrés,  dont  trois 
contiennent  des  lépidoptères ,  troi»de» coléoptères,  afin  de  faire  con» 
naître  à  l'autorité  la  manière  dont  il  entend  classer  et  disposer  les  coU 
leclioo»  qui  loi  »ont  confiées;  en  outre  troi»grands  tableaux,  dont  deux 
contiennent  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  et  le  troisième  plu« 
iifor»  crustacés  ;  ce»  objets  ont  été  remis  ».  comme  échantillon ,  le  S 
février  i838. 
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jfRTS  IHDUSTniBLS  ET  AGBtCOLBS. 

Vous  devez  kM.  Auger  un  mémoire  sur  les  nattes 
mobiles  et  les  claies  à  jour  pour  l'éducation  des  vers 
à  soie  y  avec  des  dessins.  La  Société  apprécie  tout  ce 
qui  peut  tendre  au  développement  et  à  ramélioration 
de  cette  branche  d'industrie,  dans  un  moment  où  le 
département  se  livre  avec  intérêt  k  1  éducation  des 
vers  à  soie,  ainsi  qu'a  la  culture  du  mûrier,  et  cherche 
à  se  dépouiller  de  cette  vieille  routine  qui  jusqu'ici 
y  avait  présidé,  pour  adopter  tout  ce  que  les  con- 
naissances modernes  ont  signalé  d'avantageux.  Déjk 
plusieurs  établissements  y  laissent  peu  à  désirer*,  \e 
citerai  ceux  deMM.  Jaubertde  Passa,  Corbière  aiué 
et  Bresson  ,  qu'on  peut  considérer  comme  des  éta- 
blissements modèles.  Malheureusement  l'année  der- 
nière, qui  devait  être  féconde  en  observations  ^us* 
tes,  toutayantétééiabliàceteHet,  les  élémentssonl 
Tenus  détruire  les  plus  belles  es[>érances.  Une  gelée 
tardive ,  du  20  avril  au  1  ^  mai ,  en  faisant  périr  toutes 
les  jeunes  pousses  du  mûrier ,  obligea  les  propriétaires 
de  jeter  la  plus  grande  quantité  de  leurs  chenilles, 
qui  étaient  déjà  très  avancées ,  et  qui  promettaient  les 
plus  beaux  résultats. 

M.  Fraisse  ,  que  la  Société  avait  chargé  de  se  livrer 
aux  observations  qu'il  croirait  utiles  pour  l'amélio- 
ration de  l'éducation  des  versa  soie,  dans  une  de  vos 
dernières  séances,  vous  a  fait  part  du  résultat  de  ses 
expériences.  Le  zèle  et  les  lumières  dont  cet  obser* 
vateur  judicieux  a  fait  preuve  dans  plusieurs  cir- 
constances, ont  conduit  de  nouveau  la  Société  à  ap« 
précier  les  soins  qu'il  s'est  donnes  dans  l'exécution  de 
ce  travail. 
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Toujours  attentif  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
arts  induslrieb,  M.  Fraisse  vous  a  fait  connaître  uot 
ciment  blanc  hydraulique  de  sa  composition  ^qu'il  a 
employé  avec  succès  pour  la  pose  de  quatre  baignoires 
en  marbre  blanc  dans  l^étabïisseraent  de  M°^  veuvd 
Pages. 

Ce  ciment  se  compose  de  chaux  grasse  j  mêlée  avec 
du  fragment  de  poterie  fine ,  dite  terre  de  pipe,  réduite 
en  poudre  et  passée  au  tamis.  On  en  forme  un  mortier 
qui  acquiert  beaucoup  de  dureté  et  une  forte  adhé-> 
rence  avec  le  marbre;  il  peut  remplacer  avantageu- 
sement le  ciment  composé  avec  la  pozolane  et  utiliser 
un  objet  qui  n  avait  aucune  valeur. 

M.  Bassal  vous  a  fait  connaître  le  résultat  des  es- 
sais pratiqués  avec  le  semoir  Hugues,  Plus  tard,  tant 
en  son  nom,  qu*en  celui  de  M.  Llanta,  il  vous  a  li^ 
un  mémoire  plein  d'intérêt  par  les  observations  judi-^ 
cieuses  qu'il  contient.  Ces  Messieurs  ont  acquis  la 
certitude  que  le  semoir  Hugues  est  destiné  h.  hâter 
les  progrès  de  l'agriculture;  ils  en  ont  obtenu  les 
avantages  promis  par  l'auteur. 

DELL  ES' LETTRES . 

M.  Heury  ,  bibliothécaire ,  vous  a  lu  un  mémoire 
que  vous  avez  écouté  avec  intérêt  ;  le  sujet  qu'il  traite 
est  digne  de  toute  la  sollicitude  du  philosophe;  il 
est  relatif  a  un  aveugle,  sourd  et  muet,  qui  fut 
privé  de  ses  sens  après  une  grave  maladie  qui  l'at- 
teignit dans  son  bas  âge.  Historien  fidèle,  M.Henry 
raconte  toutes  les  époques  remarquables  de  la  vie  de 
cet  homme,  âgé  de  vingt-huit  ans,  qu'on  peut  regar- 
der comm.e  un  véritable  phénomène. 
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M.  F.  Méricvous  ù  \u  uuc  nouvelle  ]  il  s'est  aliaché 
k  faire  ressortir  toute  la  vérité  du  sujet  qu'il  a  traité* 

M.  Malârd  a  fait  connaître,  par  un  ex(K>sé  fidèle, 
toits  les  caractères  gothiques  usités  dans  les  derniers 
siècles. 

M.  CosTE  vous  a  lu  une  lettre  de  M.  Ravigné  père, 
dans  laquelle  ce  dernier  prouve  tout  l'intérêt  qu'il 
porte  au  succès  de  la  Société,  ayant  fait  partie,  daus 
îe  temps,  d'une  réunion  scientifique  qui  s'était  établie 
h  Perpignan. 

M.  SiRVEN  VOUS  a  lu  son  Voyage  à  La  Preste.  Cette 
lecture,  vous  rappelle  la  fidélité  de  Thistorien.  L^aii* 
leur  ne  laisse  échapper  aucune  circonstance,  dans  ce 
court  trajet,  sans  rappeler  les  faits  intéressants  quise 
rapportent  aux  divers  lieux  qu'il  a  parcourus- 
Dans  une  de  vos  dernières  séances,  il  vous  a  fait 
part  d'une  note  historique  sur  le  donjon  de  la  cita- 
delle de  Perpignan. 

Vos  réunions  étaient  toujours  égayées  par  des  mor- 
ceaux de  poésie;  je  le  dirai  avec  regret,  messieurs, 
cette  année  la  muse  féconde,  souvent  légère  et  (b* 
]àtr^  de  nos  poètesaété  quasi  muette;  leur  zèle  s^est 
ralenti.  Espérons  cependant  que  l'intérêt  qu^ils  atta- 
chent aux  progrès  de  la  Société  leur  imposera  le  de- 
voir, avant  la  publication  du  bulletin,  de  nous  fotimir 
quelques  pièces,  qui  seront  toujours  accueillies  avec 
bienveillance.  Je  n'ai  à  vous  signaler  que  deux  mor- 
ceaux de  poésie  :  Le  chant  de  Reis^  nouvelle  algérienne, 
par  M.  Jeannin  ,  et  une  pièce  de  vers  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  sa  fille ,  par  M.  J. 
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DORS  FAITS  A  LA  SOCIETE. 

Votre  cabinet  et  tos  archiTCs  se  sont  augmentés  de 
divers  objets  en  histoire  naturelle  et  géologie: 

M.  Julien  Bohafos  a  fait  don  d  un  échantillon  de 
minéralogie  ; 

M.  JuuA,  de  plusieurs  échantillons  de  coquilles 
fossiles  trouvées  dans  les  environs  de  Béziers; 

]VI.  RouFFiA,  dVn  fascicule  de  plantes  des  environs 
de  La  Preste,  recueillies  et  desséchées  par  lui-même. 

M.  SoucAiixE  vous  a  envoyé  deux  médailles  :  une 
de  fiiJLilis,  et  une  d'Arapurias,  très  ancienne. 

M.  Baptiste  Riyière  a  donné  un  monument  de 
forme  pyramidale. 

OUVRAGES  REÇUS  ET  DÉPOSÉS  JUX  ARCHIVES. 

De  la  part  de  M.  le  Préfet: 

Un  exemplaire  du  cultivateur  provençal, 

Le  programme  d'un  prix  pour  la  composition  d'un 
ouvrage  élémentaire  pour  les  élèves  de  Técole  pri- 
maire, sur  Tarithmélique  agricole, 

Un  exemplaire  d'un  procédé  nouveau  pour  la  con- 
servation des  grains,  par  le  général  Demarçay. 

De  M.  le  Ministre  du  Commerce  : 

Les  annales  de  la  Société  Séricicolc,  fondée  à  Paris, 
en  <837,  pour  Famélioration,  la  propagation  et  Té- 
ducation  des  vers  à  soie. 

De  M.  Gasparin,  préfet  de  la  Seine  et  président 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris: 
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Un  rapport  sur  les  épomées  patates,  avec  une  très 
belle  planche. 

De  M.  Grehier,  docteur  en  médecine,  les  Sou- 
venirs botaniques  des  environs  d^Eaux-Bonnes. 

De  M.  Jules  Guérin,  une  brochure  sur  Tinslitution 
orthopédique  de  la  Muette ,  à  Passy ,  près  Paris. 

De  M.  ViGNAUD,  d'Agen,  une  traduction  de  quel- 
ques odes  d'Horace. 

De  M.  Magloire  Nayral,  une  ode  à  Paul  Riquet, 
et  le  quatrième  volume  de  sa  biographie  castraise. 

De  M.  PujADE,  d'Arles,  deux  mémoires: 

Sur  une  maladie  épidémique,  avec  type  catarrhal, 
qui  a  régné  à  Arles, 

Sur  des  fièvres  intermittentes  qui  ont  régné  épidé- 
miquement  au  Fort-les-Bains  depuis  quelques  années. 

De  M.  Ravigné  père,  une  comédie  en  vers. 

De  la  Société  de  statistique  des  arts  utiles  et  des 
sciences  naturelles  du  département  de  la  Drôme,  le 
bulletin  de  ses  travaux. 

L'Académie  royale  des  sciences ,  belles  lettres  et 
arts  de  Lyon ,  vous  a  envoyé  le  programme  des  prix 
quelle  a  proposés  pour  Tannée  1 839. 

Les  discours  prononcés  a  la  séance  publique  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Toulouse,  vous  ont 
été  envoyés  par  ce  corps  savant. 

M.  SouiJiîîGE-BoDiN  a  envoyé  le  bulletin  des  séan- 
ces de  la  Société  royale  et  centrale  d  agriculture  de 
Paris. 
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M.  Hippolyie  de  Saint-Antoiice  vous  a  envoyé  le 
îoumal  de  la  Société  générale  des  naufrages,  dans 
rintérét  de  toutes  les  nations. 

Le  congrès  scientifique  de  France,  réuni  k  Gler- 
mont-Ferrand  vous  a  fait  part  de  ses  travaux. 

Heureusement,  messieurs,  nous  n'avons  pas  des 
pertes  a  signaler.  Trois  de  nos  memlires  actifs,  et 
dont  les  travaux  étaient  accueillis  avec  tout  Tintérét 
que  leur  muse  féconde  savait  nous  inspirer ,  se  sont 
éloignés  de  nous  momentanément;  je  veux  parler  de 
votre  vice-président,  M.  Batlle,  de  M.  Bach,  capi- 
taine d^ariillerie,  secrétaire  Tannée  dernière,  et  de 
M.  Juiia,'  fis  n'oublieront  point  la  Société,  et  leurs 
moments  de  loisir  seront  employés  à  la  composition 
de  pièces,  que  les  diverses  localités  qu'ils  vont  par- 
courir leur  inspireront. 

Quelques  acquisitions  ont  été  faites  parmi  les  mem- 
bres résidants;  je  vais  lesénumérer: 

MM.  Derosoy ,  inspecteur  des  mines  de  houille  de 
Tuchan. 
Malard ,  instituteur ,  k  Villefranche. 
Berlam ,  docteur  en  médecine,  à  Céret. 
Aigues-Vives ,  pharmacien,  a  Collioure. 
Falip ,  ingénieur  du  cadastre. 
Augcr,  capitaine  d'artillerie  en  retraite. 

Membre  honoraire  ;  M.  Audouin ,  professeur  ad- 
ministrateur du  muséum  d'histoire  naturelle  au  jar- 
din du  roi  à  Paris. 

Correspondants  : 

MM.  Barrau,  homme  de  lettres,  a  Toulouse 
Keboul,  homme  de  lettres,  à  ?)imes. 
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MM.  Ravigné,  père ,  homme  de  lettres,  k  Limon. 
Vaillant,  dessinateur  attaché  au  muséum  d^hîs» 

toire  naturelle  de  Paris. 
Julien  Bonafos,  docteur  en  médecine,  ^Sigean. 
Parés,  procureur- général  près  la  cour  royale 

de  Colmar,  député  du  3™^  arrondissement 

des  Pyrénées-Orientales. 
Jasmin,  homme  de  lettres,  k  Âgen. 
Grenier,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Be« 

sancon. 

L'examen  des  travaux  de  Tannée  1 838 ,  que  je  viens 
d'avoir  Thonneur  de  vous  exposer ,  vous  fait  voir , 
messieurs,  que  le  but  de  la  société  est  constamment 
dirigé  vers  les  améliorations  que  les  intérêts  du  dé- 
partement réclament.  En  suivant  cette  marche,  et 
surtout  en  nous  attachant  à  étudier  autant  que  possi- 
ble les  divers  produits  du  pays ,  nous  pourrons  arriver 
à  lui  rendre  des  services  réels  ;  en  éclairant  lessciei- 
ces  naturelles,  Tagriculture,  ainsi  que  quelques  an- 
tres parties  des  connaissances  utiles  à  la  société ,  nous 
lui  procurerons  des  avantages  qui  peuvent  devenir 
beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  nous  appartient  de  le 
prévoir  aujourd'hui. 

Ici  se  terminent,  messieurs ,  les  fonctions  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  confier  ;  elles  ont  été  douces 
par  la  coopération  que  nous  ont  prêtée  la  plupart  des 
membres  qui  composent  nos  réunions.  Si  nous  nV 
vous  pas  fait  tout  ce  que  vous  pouviez  exiger  d'hom- 
mes auxquels  vous  aviez  confié  un  pareil  mandat, 
vous  devez  l'attribuer  plutôt  aux  occupations  parti- 
culières dont  chacun  est  chargé  ,  qu'au  manque  de 
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ons  vous  engageons  à  former  un  nouveau 
dont  Tunité  de  vues  et  d'action  soit  dirigée 
bat:  les  intérêts  du  pays,  la  consolidation  et 
érité  de  la  société. 


BUREAU  POUR  1839. 

.  FRAISSE,  négociant,  président. 
DEuoc&Ey  doct.-méd.,  vice-président. 
PiUL,  doct.-méd.,  secrétaire. 
Tastu,  avocat,  vice-secrét. 
ViMORT,  négociant,  trésorier. 
CoMPANTO,doct.-méd.,  archiviste. 
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PREMIER  CHAPITRE. 


%(iemt»  i|Hi|iiSU|tt«0  «t  ^^AnttiU». 


NOTICE 

l  U5  LOCÀI.  DIT  MOLl  -d'aRAM  ,   PRÈS  PRATS-DE-MOl.uJ  ; 

COBSiQUSlIClS  QV^OH  FBVT  EH  TIEEB  FOUA  L*H18T01BB 
1>IB  H1VB8  DANS  LB  B0U8SILL0H  9 

par  BI.  PAILLETTE,  ingénieur  ciTÎl. 


&ar  la  rive  gauche  du  Tech,  tout  près  du  confluent 
la  Persigole  avec  cette  rivière  et  non  loin  du  mas 
a  y  existait,  il  y  a  quelques  mois,  au  milieu  d*une 
lirie ,  un  reste  d'édifice ,  qui  portait  dans  le  pays  le 
m  de  MoUâLaram. 

La  tradition  indiquait  celte  bâtisse  comme  un  an- 
n  emplacement  d'usine  à  cuivre,  et  il  était  facile, 
inspection  des  lieux ,  de  concevoir  une  pareille 
tination. 
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En  effet,  on  voyait  parmi  les  constructions  en 
ruines  quelque  chose  qui  avait  pu  appartenir  a  on 
fourneau  du  genre  de  ceux  dits  à  catin  ou  a  cassin, 
et  Ton  trouvait  ça  et  là  des  pierres  calcinées,  qui 
annonçaient  d  anciennes  opérations  métallurgiques. 

Si  Ton  joint  à  ces  données,  assez  précises,  les  ré- 
cits de^  habitants,  récits  d  après  lesquels  on  aurait 
jadis  découvert  en  cet  endroit  des  vestiges  d'un  vieux 
mail  et  les  traces  d'un  aqueduc  amenant  les  eaux  de  la 
Persigole,  on  ne  pourra  se  défendre  d'une  cert^ipe 
croyance  de  la  destination  originelle  de  Tédifice  dont 
je  parle. 

Cette  confiance  dans  les  chroniques  locales,  se  for- 
tifie singulièrement  par  la  présence  de  divers  gisse- 
ments  cuivreux,  plus  ou  moins  importants,  aux 
environs  de  St.-Sauveur,  de  La  Preste,  etc.  Cepen- 
dant rien  n'annonçait  que  1  on  dût  ajouter  une  foi 
exclusive  li  ces  récits,  lorsqu'il  y  a  peu  de  temp6,.k 
propriétaire  de  la  masure  abandonnée  eut  l'idée  de 
la  réparer  et  de  la  couvrir  pour  abriter  le  foin  des 
prairies  qui  l'avoisinent. 

Le  déblaiement  du  sol  amena  la  découverte  de 
deux  morceaux  de  métal,  dont  l'un,  garni  d'un  en- 
duit verdàtre ,  présentait  tous  les  caractères  de  ces 
bavures  de  cuivre  qui  accompagnent  presque  tou- 
jours les  coulées. 

L'autre,  au  contraire,  était  enduit  d'une  forte  in- 
crust«ition  blanchâtre,  et  ne  laissait  voir  sa  couleur, 
d'un  blanc  argentin ,  qu'après  l'enlèvement  complet 
de  la  croûte  qui  la  dissimulait  aux  yeux. 

Ce  dernier  métal  devint  incontinent,  pour  plu- 
sieurs habitants,  qui  ne  jugèrent  que  d'après  la  cou- 
leur, un  véritable  alliage  d'argent^  dans  leqtiel,  ce 
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dernier  derait  beaocoop  dominer.  D  n'en  fat  pois  loat- 
à-&îl  ainsi  da  premier  in¥entear ,  forgeron  et  {rnnd 
chasseur  dlsards  :  il  eut  I Idée  «Ten  âtonnerdes  balles, 
et  il  recoimai ,  daprès  leur  légèreté  et  la  &ciltté  de  la 
fusion  y  que  Tallia^  en  question  ne  pouTait  être  le 
métal  précieux  y  objet  de  tant  de  recherches. 

Bien  que  les  caractères  qui  ont  éckiié  31.  G.  Xa- 
tard,  ne  soient  pas  précisément  des  tjpes  d^expéri- 
mentation,  il  n^en  est  pas  moins  ^rai  qu'ils  le  con- 
duisirent a  me  confier  un  morceau  du  iâmeux  alliage, 
pour  le  soumettre  à  une  série  d'essais. 

De  retour  à  Perpignan,  je  m  empressai  de  »atislàire 
une  curiosité  y  dont  les  conséquences  serviront  quel- 
que peu,  /  espère,  à  Thistoire  de  fart  des  mines  tlans 
Jes  i^rrénées-Orientales. 

Le  métal, d*uu  blanc  brillant,  assez  malléable  ,  ne 
peutsecoupeller  tout  seul;  il  se  couvre  constamment 
d'une  croûte  blanche  qui ,  une  fois  enlcTée ,  (ait  place 
k  une  nouvelle  écume,  dont  la  fi>miatioB  est  très  ra- 
pide. 

Une  grande  addition  de  plomb  pauvre  finit  par  fidre 
passer  Tessai...  Le  bouton  de  retonr,  infiniment  petit, 
se  perd  au  milieu  d^un  amas  de  crasses  piombenses. 

Le  bouton  de  retour  pesé,  na  donné  que  le  poids 
de  Vargent  du  plomb  pauvre  em|Jojé. 

U  n*y  avait  donc  pas  d^argent  dans  Talliage. 

Les  caractères  qui  précèdent ,  indépendamment  de 
ceux  fbunûspar  un  examen  attentif,  étaient  plus  que 
suffisants  pour  dévoiler  une  partie  de  la  nature  du 
métal...  on  ne  pouvait  douter  qnll  ne  contint  beau- 
coup d  etain. 

Unç  analyse  fit  reconnaître,  en  effet,  que  c était 
de  1  etain  k  peu  près  pur,  puis  qu  on  trouva  en  moins 
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0,015,  sur  une  unité  soumise  aux  investigations.  <«-^ 
Les  0,015  peuvent  être  considérés  comme  des  traces 
de  métaux  étrangers,  déterminés,  au  reste,  par  ks 
procédés  chimiques;  — c^était  quelques  atomes  de 
plomb  et  de  cuivre. 

Il  me  semble  résulter  des  faits  précédents ,  qu^il 
exista  jadis  dans  la  vallée  du  Tech,  et  non  lein^ks 
limites  de  France  et  d'Espagne,  une  usine  où.' les 
deux  métaux  (étain  et  cuivre)ibrmaient  les  éléments 
de  certains  travaux  métallurgiques. 

L'étain  ayant  pour  gîle  habituel  et  presque  exclusif 
une  variété  particulière  de  granits  dite  granit  gra- 
phique, granit  ancien,  et  cette  espèce  de  roche  ne 
pouvant  guère  exister  dans  la  chaîne  orientale  des 
Pyrénées,  dont  le  soulèvement  est  fort  moderne,  il 
me  semble  logique  d'admettre,  à  priori,  queceoiétal 
ne  vieiH  pas  du  département. 
D'où  peut-il  donc  venir? 

Peut-on  supposer  qu'on  ait  voulu  opérer  prèsJi 
mas  Pla  des  liquations  de  vieilles  cloches?  non,  CV 
cet  art,  dû  au  talent  de  M.  Bréant,  ne  date  pas  en- 
core de  cinquante  années. 

Admeltra-t-on  «au  contraire  qu'on  ait  voulu  faiiei 
en  cette  localité,  les  cloches  nécessaires  aux  coin- 
munes  des  environs?  je  dirai  encore  non,  parce  qae 
le  local  n'est  pas  disposé  pour  un  pareil  usage,  et 
qu'il  eût  été  presque  impossible  de  icansporler  au 
loin  les  cloches  une  fois  coulées. 

11  parait  donc  plus  rationnel  de  chercher  au  Jtfbfi- 
d^aram  une  autre  destination  que  celles  énoncées 
ci-dessus^  et  je  vais  m'efforcer  de  démontrer  que  la 
construction  de  cette  usine  remonte  à  des  temps  asses 
anciens. 
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11  n^est  personne.-qui  ne  sache  que  le  nom  du  village 
de  La  Slanéra,  lui  vient  de  ce  quUl  existe  aux  envi- 
rons  plusieurs  gîtes  niinéranx. 

Parmi  ceux  qui  ont  éié  exploités  jadis  et  qui  ont 
été  explorés  de  rechef  par  la  compagnie  des  mines 
des  Pyrénées-Orientales,  il  en  est  un  surtout,  celui 
de  Puig-Colom,  qui  prouve  évidemment  que  ja- 
mais poudre  ne  fut  employée  dans  le  percement  des 
galeries...  D'autres,  au  contraire,  portent  Tempreinte 
de  coups  de  mine  et  remontent  à  une  époque  bien 
connue,  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  perdu  chez 
les  vieillards  du  pays...  Ces  recherches  malheureuses 
furent  laites  parla  compagnie  Poncé,  sous  la  direc- 
tion du  ccJèLre  Gensanne,  en  Tan  1750. 

MM.  Véne,  Ricard  et  moi,  avons  découvert,  du- 
rant l'été  dernier,  en  remontant  le  ruisseau  qui  des- 
cend du  Col  de  Bernadeill,  des  scories  plombeuses, 
peu  distantes  d^un  endroit  où  existe  un  vieil  édifice 
ayant  toutes  les  apparences  d'un  ancien  fourneau. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages  de  cette  année  et  de 
l'année  dernière,  j^ai  visité  les  fameuses  mines  dites  de 
Bernadeill j  d'où  on  a  extrait  un  minerai  de  cuivre 
provenant  d'une  bournonite  ■  argentifère,  engagée 
dans  la  baryte  sulfatée. 

Les  scories  qu'on  rencontre ,  non  loin  de  Torifice 
des  travaux  souterrains,  prouvent  que  le  minerai  n'a 
pas  été  traité  fort  loin  du  gite  principal. 

Leur  nature  est  telle  que  je  crois  pouvoir  afYirmer 
qu^on  exploita,  avant  Tinvention  de  la  poudre,  des 
mines  de  cuivre,  qui  furent  fondues  tout  près  de 
Frats-de-Molld  et  du  mas  Pla. 

•  Cette  boarnonite  est  mélaDgée  de  cuÎTre  gris  oa  de  cuÎTre  pyriteux' 
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Je  dis  que  ces  minerais  furent  fondus  au  tnas  Pla^ 
je  devrais  plutôt  afUrmer  que  leur  produit  subît  une 
transmutation  an  Moli-^aram.  Quelle  pouvait  être 
cette  transmutation?  Si  Ton  se  rappelle  que  long- 
temps les  Romains  fabriquèrent  leurs  armes  et  une 
partie  de  leurs  ustensiles  avec  des  alliages  de  cuivre 
et  d  eiain,  on  ne  se  refusera  pas  à  Tidée  d^admettrt 
que  ces  dominateurs  de  TEspagne  et  des  tiaulef , 
cherchèrent  à  se  fournir  dans  Tintérieur  de  lean 
conquêtes  des  principaux  instruments  de  batailles».. 
Est-il  donc  tellement  étonnant  qulls  aient  apporté 
dans  notre  pays,  où  la  nature  leur  fournissait  le  cui- 
vre, 1  etain  qui  leur  était  nécessaire  pour  leurs  tra- 
vaux métallurgiques. 

Ces  foyers ,  ces  anciens  appareils  de  martelage^  tout 
nlndique-t-il  pas  au  MoU-^aram  la  présenee  d'un 
vieil  atelier. 

Je  sais  bien  qu^on  m'objectera  que  d^autres,  aprèi 
les  Romains,  ont  exploité  dans  les  environs. deli 
Preste,  les  filons  de  Pénal t,  de  St.-Louis  et  de  Sie> 
Marie-des-Brinots;  mais  ces  temps  ne  sont  pasencoit 
assez  éloignés  pour  qu  on  ne  sache  à  quoi  s'en  tenir..» 
Lemonnier  *  nous  parle  de  la  fameuse  compagiie 
royale  des  mines  de  France^  qui  engouffra  dans  ces 
localités  quelques  centaines  de  mille  francs,  apfb 
avoir  bâti  le  village  dit  de  La  Forge,  destiné  à  loger 
sa  colonie  de  mineurs  hongrois. 

Et,  alors  même  que  Lemonnier  ne  donnerait  pas 
des  renseignements  suffisants,  les  plaques  de  marbre 
de  La  Preste  et  des  médailles  laissées  dans  le  pays, 
nous  apprennent  que  cette  exploitation  ne  remonte 

>  ObservatioDf  d'histoire  naturelle  faites  dans  les  proTÎncet  piéri* 
diooalet  da  royaume.  Paris;  Gaério,  i744- 
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qu'à  1732,  c'esl-4-dire  à  une  époque  fort  rapprochée, 
où  florissaient  déjà  en  France  les  mines  des  Vosges 
et  celles  de  Bretagne. 

L'essai  d'une  de  ces  médailles  ayant  prouvé  que 
rétaîn  n'y  avait  pas  éié  ajoute^  on  en  conclut  natu- 
rellement que  la  compagnie  du  Roussillon  ne  les  fe- 
briqua  pas  et  ne  travailla  pas  dans  Tendroit  dit  Mo^ 
UrJtaram. 

D'antres  que  moi  pourront  fixer  Fépoque  probable 
de  la  création  du  Moli-d^aram  y  aujourd'hui  je  me 
contente  de  conclure  : 

1®  Que  dans  des  temps  très  anciens  (avant  rinven- 
tion  de  Ja  poudre)  on  a  connu  et  exploité  une  partie 
Hes  mines  de  nos  montagnes,  autres  que  le  fer. 

29  Qn'on  fabriquait  déjà  à  cette  époque  de  Tétain 
parfaitement  pur. 

^  Enfin ,  que  les  ateliers  de  fusion  qui  avaient 
pour  but  la  fabrication  des  arme^  ou  des  ustensiles, 
étaient  peu  éloignés  d'appareils  de  martelage. 
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CATALOGUE  DES  OUXAVIT 

QUI  O^T  ÉTÉ  ThiyurÉS   D.4XS  LE  DÉFJUTEMKirT  DES 

F  TBÉ9É£S^HiEyTJLES  , 

SOIT  SÊD1:1<TAIR£B»  SOIT  DB  FASSAU» 

par  M.  GOIIPAIITO9  n.*M. 


L'ornithologie  est  une  des  branches  de  lliiilDife 
naturelle  qui  ofTre  le  plus  d  attraits;  les  étret  qmk 
composent,  sont  ceux  auxquels  on  peut  consenrerca 
quelque  sorte  leurs  formes  naturelles,  long-tempsapJb 
que  leur  existence  a  cessé  ;  et  quoique  une  coll< 
de  ce  genre  soit  desséchée  et  classée  dans  des 
res,  il  reste  encore  aces  intéressantes  momies unaîr 
de  vie  qui  semble  les  faire  respirer  après  leur  mort 
Cette  partie  que,  sans  contredit,  on  admire  aveck 
plus  de  plaisir,  a  Tétude  de  laquelle  nous  nous  aott- 
mes  livré  de  bonne  heure,  nous  a  déterminé  2i com- 
mencer une  collection ,  tant  notis  avons  été  frappé 
du  nombre  d'oiseaux  qui  vivent  dans  ce  département. 

Quoique  depuis  vingt-quatre  ans  nous  consignions 
les  observations  fournies  par  les  divers  passages  def 
oiseaux  qui  visitent  cette  contrée,  presque  tous  ks 
ans ,  de  nouveaux  sujets  viennent  se  ranger  parmi 
ceux  que  nous  possédons  ;  cet  hiver  encore  nous  avons 
observé,  pour  la  première  fois,  Vacccntcurmor^agnariy 
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et  le  ht(>fih  ciàticoU  qiii  parait  très  rarement;  ce  qui 
donne  la  preuve  bien  évidenle  quUl  faut  un  temps 
très  long  pour  bien  caractériser  les  espèces  qu'une 
localité  peut  fournir.  11  y  »  encore  des  oiseaux  qui 
restent  des  temps  très  éloignés^  à  reparaître  ;  ainsi 
Tannée*  dernière  a  paru  un  c^un^iu-isabeUe  que  nous 
n'avions  pas  observé  depuis  vingt  ans;  aussi  les  natu^ 
ralîstesqui  visitent  nos  collections  sonti  surpris  de  la 
diversité  de  nos  oiseaux,  dont  plusieurs  sont  propres 
à  notre  sol  et  d'autres  ne  font  qu^y  apparaître  dans, 
leurs  migrations. 

La  position  topographique  de  ce  département,  ses; 
montagnes,  ses  vallées,  ses  vastes  plaines,  ses  lacs sa-r 
lés  et  deau  douce,  la  mer  qui  le  borde  à  l^st^  etc.  y 
/bnt.que  les.  productions  organiques  sont  excessive- 
ment multipliées,  et  c'est  à  ces  causes,  réunies  que 
nous  devons  attribuer  cette  grande-  variété  d'oiseaux. 
Peu  de  pays,  k  noire  connaissance,  ofifrent  sous  ce 
xapportautant  d'avantagés:  aussi  notre  collection  a  été 
bientôt  portée  k.  un  nombre  considérable  d  espèces. 
Sur  quina^e  ordres  d'oiseaux.  (  classification  de   M* 
Temmink)  divisés  en  quatre-vingt-dix  genres  et  qua- 
tre cent  trente-buit  espèces  tnnivées  en  Europe , 
dans  peu  d'années  nous  avons  rassemblé  tiois  cen^ 
qoarante-buit  espèces ,  parmi  lesquelles  un  grand 
nombre-  de  variétés;  nous  n'avons  jamais  observé  la 
cinqmime  division- du  genre /à/cq  ,  Yélanion  blanc; 
la  première  division  du   genre  strix  ,  les  chouettes 
accipilrines,  ou  qui  peuvent  chasser  pendant  le  joun. 
hes  trois  genres  qui  n'ont  point  de  représentant  dans 
cette  contrée,  sont  les  genres  talès^c y  pélican  et  fou^ 

Aussi  ce  département  mérile-t-ilde  fixer  Tattentian 
des  zoologistes  ;  il  a  été  parcouru  par  beaucoup  de 
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Daliiralîsles;  mais  leur  séjour  ne  s^ctant  point  proion- 
gé  assez  long-temps ,  ils  n'ont  pu  connaître  la  diver- 
sité des  espèces  de  tons  les  ordres  qu'on  y  rencontre* 
Il  fiindrait  que  chaque  contrée  comptât  des  hommes 
spéciaux  dans  chaque  hi*anche  de  l'histoire  naturelle, 
des  hommes  laborieux  qui  se  livrassent  a  la  recherche 
des  objets  des  parties  qu'ils  auraient  embrassées,  et 
que  des  observations  exactes  recueillies  sur  les  lieux 
fixassent  les  naturalistes  sur  les  habitudes  et  la  ma- 
nière dont  chaque  animal  se  reproduit.  Toutes  ces 
observations  faiies  dans  des  pays  différents  par  leur 
position  et  leur  climat,  envoyées  à  des  hommesspé- 
ciaux ,  k  des  génies  transcendants  comme  les  Ag^ 
foTiy  \q%  Cuvicr ^  etc.,  on  parviendrait  ainsi  savoir 
une  faune,  une  statistique  générale  de  la  FraiieS|<liû 
contribuerait  à  former  un  ouvrage  complet  d'hisUNTS 
naturelle  ;  les  hommes  de  science  qui  s'occupeul  d'un 
grand  ouvrage  de  ce  genre,  quoiqu'ils  se  livrent  a dei 
études  générales,  ne  peuvent  point  concilier  le  temp 
qui  leur  est  nécessaire  au  travail  du  cabinet,  aveclei 
courses  nombreuses  et  multipliées  qui  sont  indispen* 
sables  pour  la  recherche  des  espèces. 

Les  différentes  températures  des  régions  hautes  et 
basses  de  notre  département  sont  une  des  causes  dd 
migrations  d'oiseaux  qui  se  font  remarquer,  mémedam 
sa  petite  étendue;  des  oiseaux  qui  y  vivent,  se  rappn>- 
chent  de  nous,  dans  la  plaine,  pendant  Thiver,  et 
nous  quittent  pour  aller  se  reproduire  et  élever  leur 
famille  sur  nos  montages,  pendant  la  belle  saison.  A 
ces  migrations  partielles  viennent  se  joindre  les  mi- 
grations générales  ;  celles  qui  sont  faites  par  te 
familles  voyageuses  qui  ne  manquent  point  à  des 
époques  fixes ,  ainsi  que  celles  des  espèces  qui  ne  fii^ 
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qo entent  noire  climat  qu^li  des  époques  irrégulîères, 
et  lorsque  des  circonstances,  quHl  est  impossible  de 
Lien  assigner  y  les  forcent  à  faire  leurs  excursions 
lointaines. 

La  méthode  de  classification  adoptée  par  M.  7Vm- 
mink  ,  ayant  apporté  ïk  la  connaissance  des  espèces 
tant  de  clarté  et  fait  ainsi  distinguer  la  différence 
qui  existait  entre  des  individus  que  Tàge  ou  la  mue 
Aisait  souvent  prendre  pour  de^  espèces  différentes 
ou  nouvelles,  nous  a  paru  la  mieux  appropriée  aux 
connaissances  modernes,  et  nous  nous  sommes  décidé 
à  la  suivre;  nous  avons  ajouté  les  observations  que  la 
localité  hons  a  suggérées  :  si  elles  diffèrent  de  celles 
utiles  par  le  savant  ornithologiste  hollandais ,  c'est 
moins  pour  nous  ériger  en  censeur,  que  pour  éclair* 
cir  quelques  points  qu'on  peut  approfondir  en  étu- 
diant un  oiseau  sédentaire  ^  et  qui  échappent  souvent 
lorsqu'un  individu  ne  fait  que  visiter  une  contrée. 

VERTÉBBÉ8  OVIPARES, 

SECONDE  CIASSE  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. —  LES  01SB4UL. 

Ordre  premier.  —  Oiseaux  de  proie  diurnes^ 

R  A  PAGES. 

Genre  1«. — Vautour,  Vultur.  Illiger.  Cette  classe  est 
appelée  généralement  en  idiome  catalan  Koltor.  t.  r. 

i.  Vautour  arrian,  F'uUurcyreneus,  Lin.  r. 
2.  V.  griffon,  F^fuly^us.  Lin. 

Ces  deux  espèces  de  Vautours  deviennent  pins  rares  de 
)our  en  jour;  ils  nous  arrivent  au  printemps  et  se  répandent 
dans  les  vallées  profondes  des  Pyrénées;  ils  choisissent  Icif 
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lieux  les  plus  escarpés  pour  y  élever  leur  famille;  on  les  voit 
rarement  dans  la  pliine  «  à  moins  que  le  besoin  ou  la  pré« 
aence  de  quelque  cadavre  ne  les  y  attire.  Ils  sont  solitaires* 
mais  si  le  cadavre  d*uii  bœuf  ou  d*un  cheval  est  {été  dans 
quelque  lieu  écarté  des  populations,  on  les  voit,  par  troupes, 
Tenir  partager  et  se  disputer  cette  nourriture.  Ils  sont  très 
avides,  et  s*il8  peuvent  faire  de  longs  jeûnes,  ils  se dédom* 
magent  bien  lorsqu'ils  en  trouvent  Toccasion  ;  quand  ils  sont 
repus  ils  perdent  de  leur  agilité  cl  de  leur  férocité.  C*est 
ainsi  qu'une  femme  en  prit  un  qui  avait  son  estomac  si  dis* 
tendu ,  qu*il  ne  pouvait  bouger.  Elle  lui  enveloppa  la  tête 
avec  son  tablier,  lui  attacha  les  pattes  et  nous  Tappotta 
dans  cet  état. 

Un  charretier  prit  on  Vautour-Arian  delà  même  manlèfOf 
qui ,  après  avoir  vomi  les  aliments  qu'il  avait  pris  en  tmp 
grande  abondance,  étonné  du  volume,  le  chamUar  «ot 
la  curiosité  d*cn  constater  le  poids  qui  fut  de  asft  kilo- 
grammes. 

Genre  2®.  —  Gatharte ,  Caûiartes.  Iix. 

3.  Gaiharte  al i moche,  Cathartes perenopterus.l^WÊU 

Celte  très  jolie  espèce,  décrite  comme  de  Norwégict 
d^Egypte,  est  commune  dans  les  montagnes  calcaires  fil 
nous  séparent  du  département  de  TÂudc  (  les  Corbières)i 
et  sur  les  Àlbéras^  où  elle  se  reproduit;  vers  la  fin  de  Télé 
les  jeunesse  répandent,  pendant  le  jour,  dans  dos  plaiasi 
oii  ils  trouvent  une  nourriture  plus  abondante. 

Genre  3«.  —  Gypaëte,  Gypactus,  Stor. 

C a t .   Trencalàs . 

A.  Gypaëte  barbu ,  Gypaëtus  barbatus.  Lin.  t.  r. 

Cette  intéressante  espèce  paraît  plus  méfiante  et  sauvage 
que  les  autres  cRpèces  de  cette  famille  ;  elle  choisit  les  lieos 
les  plus  escarpés  dos  gorges  de  nos  montagnes ,  et  pareon- 
séquent  les  moins  fréquenté».  La  Roca  de  Not  ,  dans  les 
environs  de  Villefranche,  endroit  inaccessible,  voit  tons  les 
ans  ce  vautour  y  élever  sa  famille  :  G*est  le  véritable  Trmteit' 
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iôs^  de  BAAiiiB  (  casse  les  os  ).  Il  a  rhabitade,  lorsqu'une 
charrogoe  est  dépouillée  de  ses  chairs ,  d*eii  prendre f  avec 
ses  serres 9  on  membre,  de  s'életer  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse, de  le  laisser  tomber  sur  les  rochers,  où  il  se  brise  : 
alors  11  descend  et  afale  les  éclats,  qu*il  digère  parfaitement. 
J*al  nourri  un  de  ces  fauteurs  pendant  deux  ans ,  et  je  me 
Suis  convaincu  que  ce  n*est  pas  la  faim  qui  lui  fait  prendre 
celle  nourriture;  Il  paraît  qu*elle  lui  est  nécefsaire  pour 
ezercer  les  forces  de  son  estomac ,  puisque ,  quoiqu'il  eût 
d'autres  aliments,  souvent  il  donnait  la  préférence  à  des  fé« 
murs  et  des  tibias  que  {'avais  cassés  et  qu*il  avalait.  Lors- 
qu'il était  nourri  avec  des  os  seulement,  alors  il  buvait 
beaucoup,  et  les  excréments  qu*il  rejetait  étaient  très  durs 
et  ressemblaient  à  la  craie.  Il  était  très  privé  et  ne  cher* 
ehait  pMB  à  ùiire  du  mal ,  &  moins  qu'on  ne  Tirritàt. 

M,  FoorooJs,  à  Villefranohe,  en  élevait  un  qui,  à  l'âge 
de  deoxans ,  allait  sur  la  montagne  pendant  le  jour  et  reve- 
nait la  nuit  chez  son  mattre.  Il  ne  manquait  jamais  de  mon- 
ter à  la  citadelle ,  à  lo  heures  et  à  4  heures ,  parce  que  les 
militaires  faisant  leurs  repas,  lui  donnaient  à  manger. 

Je  n'ai  jamais  vu  celte  espèce  de  vautour  se  jeter  sur 
la  proie  vivante,  quoiqu'il  fût  pressé  par  la  faim;  je  l'ai 
laissé  jeûner  exprès  et  j'ai  mis  avec  lui  des  lapins ,  des  chais , 
des  poules,  et  il  n*a  jamais  osé  les  attaquer,  tandis  qu'il  se 
jetait  avec  voracité  sur  leur  cadavre,  dès  qu'on  lui  eu  pré- 
sentait un. 

La  Domesticité  iniluernît-elle  sur  le  courage  de  cet  ani- 
mal? puisque  Cuvier  (Régne  animal^  distribué  diaprés  son 
orgtmisation,  )  dît  :  «  Attaque  les  agneaux,  les  chèvres,  les 
chamois  et  même,  à  ce  que  l'on  dit,  les  hommes  endormis  : 
on  préfend  qu'il  lui  est  arrivé  d'enlever  des  enfants.  Il  ne 
rebute  cependant  pas  la  chair  morte.  •  Je  pense  que  ceci 
est  bien  haêirdé ,  et  malgré  la  force  que  peut  avoir  ce  vau- 
tour, il  n*attaque  point  les  animaux  et  encore  moins  les 
hommes. 

Je  ne  sais  si  ces  animaux  étaient  plus  répandus  ancienne- 
ment, mais  il  est  de  fait  que  quelques  localités  conservent 
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cacorc  U  désonioatioa  àe  Rockc  4c»  f  aai««fs  C  '^^  ^' 
F^tcrs  \  ,  qooiqa*OB  a'j  vmc  Ijouîs  ancva  vanloor.  b 
Capcîr ,  on  croît  cscorc  qa*iiae  partie  et  U  pcao  4o  iabct 
do  vaoloDr  appliqnrc  mr  U  résiM  cpi^AïUi^jnCy  idève  la 
force»  de  Tcslooiac  H  doonc  de  Tapf  dit  ;  ic  se  pave  poifli 
qn*oo  doÎTc  ajoaler  lot  à  de  parcilc»  cncm»  «  %wt  la  oé- 
dalilé  et  llpioraoce  des  peopAc*  pcipétnc.  Ccttt  eipèca  U* 
verse  dans  le  dépvteaesl. 

Genre  V. — Fancon,  Falco.  Lis. 

l^dÎTbioD. — FaocoDS  proprement  dits.  (CaU  Fmk^ 

Tazarroi^  Xmi^merA 

1.  Faucon  geriaat«  FaLco  UUÊndùus,  LàTB. 

2.  F.  lanier,  F.  lanarius.  Li5. 

Oo  le  Toit  presque  loos  les  ans ,  mib  eo  petit 

3.  F.  pèlerin  «  F.  paxgrînms.  Li5.  r. 
Habile  nos  régions  élerées  •  oo  le  roil  raresKO 

plaine. 

4.  F.  hobereau ,  F.  subbuuo.  Lath. 
Celle  espèce  f5t  a«5cz  ce  mmonc ,  elle  niche  dans  les 

tes  des  mûri,  des  hautes  loors  de  nos   fortificalioBO. 
passe  rhiver. 

5.  F.  émcrillon,  F.  œsalon.  Teji. 

Très  commun  dans  nos  environs  où  il  se  reprodoil  et  f 
passe  rhÎTer. 

6.  F.  crcsserclle,  F.  tinnunctdus.  Li!Ç. 

Cette  espèce  est  assez  abondante  dans  nos  conlrdcs  sa 
elle  se  reproduit. 

1'  F.  cresscrellellc,  F.  tumunculoïJcs ,  Nattée,  t.  r. 

8.  F.  kobes,  on  à  pieds  ronges,  F.ru/ipcs.  BECJE.r. 

Cette  Citpèce  est  aMcz  rare  ;  nous  passons  quelques  aooécs 
sans  la  remarquer;  mais  aussi  elle  est  porice  abondamment 
ao  marché  dans  certaines  circonstances. 
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2^  division. — Aigles  proprement  dits. 

9.  Aigle  impérial  y  Falco  imperialis.  Tem.  (Cat.  Mga 

coronada\ 
Très  rare  el  toujoars  sur  nos  régions  élevées. 

iO.  A.  royal,  F.fidyus.  Lin.  r. 

Cette  espèce  est  moins  rare  que  la  précédente. 

41.  A.  criard,  F.  ncevius.  Lin. 

Les  Aigles  soot  assez  répandus  dans  les  hautes  régions  de 
ce- départemeot  ;  les  JlbéraSf  Monlalba,  Prats-de-MoUô, 
Vîl/efranche,  le  Capcir,  sont  des  lieux  oii  on  peut  se  les 
procurer. 

L*  Aigle  criard  se  jëte  sur  les  basses-cour.i  des  maisons  de 
campagne  isolées»  el  y  enlève  souvent  des  poules. 

J*ai  nottrri  deux  aiglons  de  cette  espèce;  ils  étaient  dans 
un  appartement  »  et,  lor8f|u*iIs  furent  aMCz  forts ,  ils  atta- 
quaient violemment  les  animaux  vivants  qu*on  leur  donnait: 
les  clials  étaient  desuile  dévorés.  Après  les  avoir  terrassés, 
ils  débutaient  par  leur  enlever  les  yeux,  ensuite  le  bas  ven« 
tre  était  déchiré  et  le  foie  était  lo  premier  vicèro  mangé  ;  {e 
les  ai  vus  souvent  se  disputer  ce  morceau  qui  doit  être  friand 
pour  eux. 

I3n  y  autour  alimoche^  déjà  fort ,  puisquMl  avait  4  mois  d*â^ 
ge«  quand  je  le  mis  dans  le  même  appartement,  ne  fut  pas 
respecté;  quel  fut  mon  étonnement,  le  lendemain,  de  ne 
voirépars  dans  Tappartement,  que  les  os  et  les  plumes  de 
cet  animal  ! 

12.  A.  botte,  F.  pennatus.  Lin.  t.  r. 

43.  A.  Jean  le  blanc,  F.  brachydactylus.  Volf.  (Cat. 
Marsenc*^  a.  r. 
Pendant  le  mois  de  mars,  il  arrive  une  quantité  d*oiseaux 
de  celle  espèce ,  qui  planent  dans  nos  régions  élevées  :  c*est 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  deàlarsenc.  L*appnrilion 
de  ces  oiseaux  annonce  que  le  mauvais  temps  n*est  pas  (lui, 
d*aprè8  Tobscrvation  de  nos  cultivateurs.  Ces  oiseaux  pas- 
sent  aussi  dans  le  mois  de  septembre. 
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14.  A.  balbusard,  F.  haUœtus.  Lin.  r. 

Ou  prend  quelquefois  celle  espèce  près  de  nm  lacs  <m 
près  des  rivières  bordées  par  de  grands  arbres  :  c*ett  près* 
que  toujours  pendant  Thiver  que  nous  ravons  Toe* 

15.  A«  pigargue,  F.  albiciUa.  Lath. 

Nous  ne  voyons  jamais  cette  espèce  en  plaioe,  elle  est 
même  fort  rare  sur  nos  montagnes. 

16.  A.  àtcte  blanche,  F.lcucoœphalus.  Liv.  t.  r. 
Nous  n'avons  vu  qu*un  seul  individu  de  cette  espèce*  qoi 

fut  tué  dans  Thiver  de  1819  :  c'était  un  mâle  (  de  passage 
très  accidentel  ).  L'aigle  BonelU  n*a  jamais  été  obsenré  dans 
cette  contrée. 

3*  division.  —  Autours. 

17.  L'autour,  F.  palumbarius.  Lin. 

Très  commun  dans  les  forêts  de  nos  hautes  réglées;  il 
descend  rarement  dans  la  plaine. 

18.  L'opervier,  F.  nisus.  Lin. 

4«  division.  —  Milans. 

19.  Milan  royal,  F.  mUsfus.  Lin.  Cat.  Mila. 
Assez  commun  dans  les  forêts  des  montagnes 

res,  qu*il  habite  en  été;  mais  pendant  l'hiver  il  se  re| 
che  de  la  plaine. 

20.  M.  noir,  F.  atcr.  Lin. 

Cette  espèce  n'est  pas  très  répandue;  elle  frëqnenle kl 
bords  des  rivières  et  des  lacs  de  Tintérieur  des  terres* 

5*  division. 
Celte  division  se  compose  d'une  seule  espèce  : 

L'élanion  blanc ,  F.  mclanopterus. 
Il  n'a  pas  été  observé  dans  cette  contrée. 

6«  division.  —  Buses. 

Le  nom  générique  de  cette  classe,  en  catalan ^  est 
jiligau 

C^est  du  10  au  i5mai,  si  le  vent  du  nord  souffle  avee  vio- 
lence, qu'on  peut  se  procurer  cette  espèce  abondamment. 
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Elle  saisit  cette  époque  pour  faire  la  traversée  et  veoîr  se 
répandre  dans  nos  forêts  et  sur  dos  montagnes.  Le  plumage 
de  ces  oiseaux  est  excessivement  varié.  Lorsqu*ils  arrivent 
ils  sont  très  fatigués  et  point  farouclies,  puisqu*on  peut  en 
tuer  plusieurs  sur  le  même  arbre»  sans  qu'ils  tentent  de  s'en- 
voler. Ils  sont  très  gras,  mais  leur  chair  est  coriace  et  de 
mauvais  goût. 

21.  Buse  commune,  F.  buteo.  L15. 

22.  B.  paltue ,  F.  lagopus.  Lin.  (Cat.  Milana ,  Bu- 

saroca.  ) 
népandne  dans  dos  plaines  pendant  Thiver,  se  pose  sou- 
vent sur  les  arbres  isolés ,  fréquente  nos  bois  d'oliviers  et 
y  fait  la  chasse  an  petit  gibier. 

23.  B.  bondrée,  F.  ax^iporus.  Lin.  r. 

Celte  espèce  ne  se  voit  ordinairement  qu'au  printemps  : 
elle  est  de  passage. 

7«  division.  —  Busards. 

24.  Busard  harpayé,  ou  des  marais,  F.rufus.  Lin.  r. 

25.  B.  Saint  Martin,  F.  cyaneus.  Mont. 

Il  a  fallu  les  observations  de  M.  Temmink  pour  présenter 
avec  clarté  la  distinction  de  ces  trois  espèces  ;  on  ne  peut 
plus  le»  confondre  actuellement.  Nous  les  voyons  assez  com« 
munémeut  dans  cette  contrée. 

26.  B.  montagu,  F.  cyneraceus.  Mont. 

Genre  5*^.  —  Chouette,  Strix. 
Le  nom  générique  de  cette  classe,  en  catalan,  est 
Cabeca. 

1**  division.  —  Chouettes  proprement  dites. 
Première  section.  —  Chouettes  accipitrines .  Elles  y 
voient  pendant  le  jour.  Cette  division  qui  se  compose 
de  quatre  espèces^  Lapone  y  Harfang,  de  Loural  et  Ca- 
paracoch  manquent  dans  ce  département;  du  moins 
elles  ont  échappé  à  mes  recherches  ,  si  elles  s'y 
trouvent. 
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Deuxième  section.  —  Chouettes  nocturnes, 

1.  Choucite  nébuleuse,  Strix  nebulosa.  Lin. 

Très  rare  et  de  passage  accidentel;  nous  l'avons  ? ue  une 
seule  fois  dans  notre  contrée;  elle  y  fut  tuée  en  mars  de 
t*année  1829,  dont  Thiver  avait  été  très  rigoureux. 

2.  C.  hulotte ,  S.  aluco.  Mey. 
Très  rare  eât  de  passage  accidentel. 

3.  G.  efîraie^  5.  flammea.    Lin.  (Cat.  Xura^   OUim 

de  nitj  Jtuta,  XuclaoU. 

Cet  te  dernière  dénomination,  qui  veut  dire  buveur  d*biiile« 
lui  vient  de  ce  que  nos  paysans  prétendent  que»  iorsqu'eUe 
peut  s'introduire  dans  les  églises,  elle  va  boire  Thuile  dai 
lampes.  Je  ne  f>ais  si  cela  est  fondé;  je  croirai  plutôt  qnlia* 
bitant  constamment  les  tours  des  grands  édifices,  les  églises 
étant  de  ce  nombre,  si  elles  y  pénètrent,  c*est  piolet  pour 
y  faire  la  chasse  aux  rats  que  pour  y  boire  Tliuile  clesfaiiipes» 

C'est  cette  espèce  qui ,  lorsqu'elle  s*arréte  sur  b  loiture 
d*une  maison  où  il  y  a  quelque  malade,  et  y  pontMAl  «oa 
cri  lugubre  et  désagréable  ,  fait  dire  que  cet  oiseau  est  4s 
mauvais  augure. 

4.  C.  chevêche,  S. pqsserina.  AuTS. 

5.  G.  tenginalm,  S.  tengmalmi.  Lin. 

Cette  espèce  est  assez  abondante  dans  les  bois  des  moola* 
gnes  secondaires ,  et  vient  aussi  dans  nos  bois  d*oliviert  4b 
la  plaine. 

6.  C.  chevechette,  5.  acadica.  Lin. 

Cette  toute  petite  chouette,  lorsqu'on  parvient  à  la  pri* 
ver,  on  en  tire  un  fort  boû  parti  pour  chasser  iesaloaeUe^ 
et  en  été  les  becs  fins. 

2«  division. — Hiboux» 
Le  nom  générique,  en  catalan,  est  Xotianjut. 

7.  Hibou  brachiote,  S.  brachyotos.  Latu. 

8.  H.  ascalaphc,  iS.  ascalaphus. 
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9.  H.  grand  duc,  S.  iubo.  Lin.  (Cat,  Sorigucr,  Mus- 

sol^  Gamaràs,'^ 
Très  répandu  dans  Jet»  foréU  de  nos  montagnes  ;  il  fré- 
quente les  boia  de  la  plaine  pendant  Thiver.  Il  fait  la  pre* 
mîère  nichée  de  très  bonne  heure;  en  mars  nous  avons  vu 
de  jeunes  ducs  avec  presque  toutes  leurs  plumes. 

10.  H.  moyen  duc,  5.  otus.  Lin. 

Le  moyen  duc  est  très  répandu  au  printemps  et  en  au* 
tomnedans  toute  la  contrée;  il  est  fort  gras  dans  cette  der- 
nière Badson  et  sa  chair  est  d*un  goût  fort  délicat. 

i  f  •  H.  scops,  ou  petit  duc ,  S.  scops.  Lin. 

Le  scops  est  eommun  en  toute  saison,  ce  qui  prouve 
qu*il  est  sédentaire  dans  cette  contrée. 

Les  espèces  qui  composent  cette  seconde  division  sont 
assez  répandues  dans  notre  département;  elles  s*y  reprodui- 
senly'Cfiorf qu'on  connaît  rciidroitoii  legrand  duc  établît  sa 
famille  f  on  est  «ùr  d'y  trouver  de  bou  gibier.  C'est  ainsi  qu*au 
Perifaos  un  homme  avait  l'adresse  de  visiter  souvent  un  de 
ces  nidsyde  nourrir  les  jeunes  ducs  avec  de  la  mauvaise  vian- 
de »  et  d'en  retirer  des  lapins  et  des  perdrix  que  les  vieux 
apportaient  à  leurs  petits. 

Ordre  deuxième.  — Omnivores,  OmmiH>res. 

Genre  6«.  —  Corbeau ,  Connus. 

Corbeau  propremenl  dit.  (Cal.  Cor  bas,  Corb.^ 
Ils  sont  tr^  répandus  et  se  reproduisent  dans  le  départe- 
ment. 

1.  Corbeau  noir,  Corvus^  corax.  Lin. 

2.  C.  corneille  noire,  C.  corone.  Lin.  (Cat.  Graula.) 
Celle  espèce  ne  parait  dans  cette  contrée  qu'à  l'approche 

du  mauvais  temps;  pendant  rhiverelle  y  est  très  abondante» 
elle  l'est  d'autant  plus  que  l'hiver  est  plus  rigoureux. 

3.  C.  corneille  manlelée,  C.  cornix.  Lin.  (Cal.  Corb 
Celte  espèce  est  très  rare  dans  le  département;  on  eu  voit. 
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naïf  fort  rarement ,  quelques  individus  mêlés  a^ec  la  cor- 
DciJIe  noire;  lorsque  le  froid  la  fait  répandre  dans  oos  plai* 
nti»,  et  qu*jl  arrive  qu*un  chasseur  en  lue  une,  il  oemaoqos 
pas  de  dire  que  c*csl  un  corbeau  très  vieux. 

4.  C  ficnXy  C.  frugilcgus.  Lm. 

5.  C.  choucas^  C.moncdula,  Lin. 

Celle  espèce  ne  paraît  dans  celle  contrée  que  pendant 
les  grands  froids.  Les  corbeaux  Leucophée  et  Gbouo  ii*oit 
pas  été  observés. 

(icnrc  7«.  — Garrule,  Garrulus.  Bris. 
i'*  division.  —  Pics  proprement  dites.  (Cat.  Margoi^ 

Gars  a.  ) 
I.  (f.  pic  y  Garrulus,  picus.  Lin. 

La  pie  •  très  commune  dans  les  départements  de  l*Aade 
et  de  TAriégc  «  se  voit  très  rarement  dans  le  nôtre,  Je 
ne  sai<t  si  les  montagnes  calcaires  et  très  arides  qui  noos 
séparent  d%in  c<)té,  cl  les  grands  lacs  qui  bordant  la  Hédi* 
terranée  de  Taulre  9  sont  un  obstacle  à  leur»  exenTUons; 
Il  est  de  fait  qu*on  voit  très  rarement  de  ces  oiaeanx  daosea 
déparlement  9  tandis  qu*ils  pullulent  dans  les  environs  il 
nos  limites. 

La  2"^  espèce^  la  pic  tnrdoïdcna  pas  été  oksenéc 

2«  division.  —  Geais.  (Cat.  Gaitg,  GraUaA 
2.  Ci«ai  glaiidivorc,  Garrulus  glandarius.  Lin. 

Il  se  reproduit  dans  les  parties  monlueuses  de  uoliedt* 
parlement  :  il  descend  en  liivcr  dans  la  plaine. 

Le  geai  imitateur  n'a  pas  clé  observé. 

Genre  8«.  —  Casse-noix ,  Nucifraga. 
\  •  Le  casîHC-noii  y  Nucifraga  caryocatactcs.  Bris,  t  r« 
De  passage  accidentel,  par  intervalles  très  éloignét. 

(ienrc  9«. — Pyrrhocorai,  Pyrrhocorax.  Cuvi. 

1.  Pyr.  cliocard,  Pyr. pyrrhocorax.  r. 

2.  l'yr.  coracias,  Pyr.  graculus.  Tem.  r. 
Ces  deux  espèces  se  tiennent  constamment  dans  ht 
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Genre  14«.— Martin,  Pastor.  Tem. 

1 .  Martin  roselin ,  Pasior  roscus  Tem.  t.  r. 

Cette  eftpècc  est  rare  »  cependant  elle  est  de  passage  as- 
sez régulier  :  elle  avait  déjà  été  observée  par  M.  Barrère, 
médecin  à  Prades.  M.  Charles  Miquel  en  a  tué  plusieurs  in- 
dividus dans  la  vallée  d'Argelès,  oii  on  le  voit  régulière- 
ment. Deux  individus  tués  en  juin  i85f ,  une  femelle  et  un 
jeune,  feraient  croire  que  cette  espèce  se  reproduit  dans 
cette  contrée;  mais  manquant  d^observalions  justes,  je  ne 
puis  le  certifier. 

Ordre  troisième. — Insectivores,  Insectwores. 

Genre  15«,  —  Pie  grièche,  Lanius.  Lin. 

Le  nom  générique  de  cette  classe,  en  catalan,  est 
margassa  ;  dans  certaines  contrées,  escanya  bruchot. 

Les  cinq  espèces  se  reproduisent  dans  le  département  ; 
elles  ne  quittent  point  nos  contrées»  ou  les  y  voit  en  toute 
saison. 

1.  Pie  grièche  grise,  Lanius  cxcubitor.  Lin. 

2.  P.  G.  méridionale^  Z.  meridionalis  Tem.  r. 

3.  P.  G.  à  poitrine  rose,  L.  minor.  Lin.  t.  r. 

4.  P.  G.  rousse,  L,  rutilus. 

5.  P.  G.  écorclicur^  L.  collurls.  {Cal.  Borreii.) 
Cette  espèce  est  la  plus  rare  de  cette  famille.  Le  nom  de 

Bourreau  qu*on  donne  à  la  pie  grièche  écorcheur,  lui  vient 
de  riiabitude  unique  qu'a  cet  oiseau  de  suspendre,  entre 
Tenfourchement  d*une  branche ,  les  petits  oiseaux  et  les  lé- 
zards qu'il  saisit,  après  les  avoir  tués  et  leur  avoir  enlevé 
quelques  parties;  il  a  encore  Thabitude  de  suspendre  à  une 
épine  les  gros  Coléoptères  >  comme  les  Aleuchus,  Im  Scara- 
beus ,  tes  Melolontes. 

Genre  16®.  —  Gobe-Mouche,  Muscicapa.  Lin. 
On  appelle  assez  généralement  les  gobe-mouclies , 
en  catalan,  Beca-figas ,  pela-Jigas. 
C'est  au  commeucemeut  du  priotemps  que  nous  arriveul 
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lew  gebe-iiioucbes  ;  iln  quittent  bientôt  la  pîaine  pour  aller 
8ur  nos  collines  passer  la  belle  saison,  où  îl:i  se  reproduis 
sent;  mais  vers  la  (In  d'août  lis  rentrent  dans  nos  vergers  et 
potagers 9  ou  ils  trouvent  une  nourriture  abondante;  aussi 
à  cette  époque  leur  fait-on  une  chasse  cruelle.  Ib  sont 
très  gras ,  leur  chair  est  fort  délicate  et  estiinée ,  comma 
fénéralement  tous  les  becs-fins.  C'est  encore  aux  savantes 
observations  de  ftK  Temmink  que  nous  devons  les  carac- 
tères qui  font  distinguer  ces-  oiseaux  ,  qui ,  au  premier 
abord,  se  ressemblent  parfaitement,  selon  Tàge  et  Tépoque 
où  ils  ont  été  pris. 

1*  Gobe-Mooche,  Muscîcapa  gr isola.  Liif. 

2.  G.-M.  k  collier,  M.  MicolUs.  Tem. 

3»  G.-M.  bec-figne,  M.  luctuosa.  Tem. 

4.  G.'M.  rongeàlre,  M.  parva.  Bechs. 

Genre  17«. — Merle.  Turdus.  Lin. 
Première  seclion. — Syhains. 
j.  Merle  draine,  Turdus visciv^rus.Liv  j^      r»  «z 

2.  M.  Lilorne ,  T.  piloris.  Lin.  j       .     n      . 
Les  merles  Draine  et  Litornej  qu*on  nomme  gribas  en  Ca« 

talao,  nichent  sur  les  arbres  des  montagnes  de  ce  départe- 
ment ;  elles  se  répandent  en  hiver  dan»  les  plaines,  tandis 
que  les  merles  Grive  et  Mauvis  n^habîtent  cette  contrée  que 
pendant  Thiver  et  nous  quitlent  à  la  belle  saison  ,  pour  aller 
nibher  sur  les  tours  de  la  Nouvellc-Casiille ,  du  côte  de 
CmÊdëlaxarû^axec  les  étourneanx  et  les  ramiers.  J*ai  vu,  dans 
celte  eooiréc,  prendre,  dans  les  Irons  pratiqués  exprès  sur 
len  clochers  .  quantité  de  jeunes  grives  et  étonrneaux,  qui 
sont  îtèê  bons  à  manger. 

3.  M.  Grive,  T.  musicus.  LTN.(Cat.  Tort.^ 

4.  M.  mauvis,  T.  iliacus.  Lin.  (Cat.  Tort  y  Maroig,) 

5.  M.  k  plaslron,  T.  torqnatus.  Lin.  r. 

Le  merle  à  plastron  niche  sur  nos  montagnes;  il  se  voit 
ta  hiver  en  plaine.  Il  est  assez  rare. 
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6.  M.  Noir,  T.  merula  Liif.  (Cat.  Merla;  on  appelle 

les  jeunes  AlerUus.  ) 
J*at  vu  quelquefois  des  merles  véritables  albinos  9  leur 
plamage  était  tout-àfait  blanc ,  Tœil  était  rouge.  M.  CanU 
eo  possède  un  dans  sa  collection  qui  est  couleur  de  caft  au 
lait;  son  genou  est  surmonté  d*un  coroncule  qQÎ  auDOOca- 
rait  que  cet  animal  avait  reçu  une  blessure.  La  frajaur  00 
la  souffrance  qu'a  éprouvée  cet  animal  aurait*elle  influé 
sur  la  couleur  de  son  plumage  ?  11  était  très  maigre  lorsqu'il 
fut  tué. 

7.  M.  erratique ,  T.  migratorius. 

8.  M.  k  gorge  noire.  T.  atrogularis.  Tem.  t.  r. 

Nous  ne  pouvons  encore  asseoir  notre  jugement aor  eella 
espèce ,  car  nous  avons  trouvé  des  caractères  très  diflKrrala 
dans  les  individus  que  nous  avons  vus,  ca raclerai qoi  dé^ 
pendent  de  râge;îl  paraîtrait  cependant  qu'elle  saraprodult 
dans  notre  contrée,  mais  dans  les  régions  élevées, 

9.  M.  naumann ,  T.  naumanni.  Tem.  t.  r. 

Les  merles  blafard  et  a  sourcils  blancs  a^onl  fii 
été  observés  dans  cette  contrée. 

Deuxième  sectiou. — Saxicolcs* 

(Cat.  Merla  roqué ,  Pcisscra  de  las  ro/or.) 

40.  M.  de  roche,  T.  sexatUis.  Lath. 
1 1 .  M.  bleu,  T.  cyaneus,  Gmel. 

Les  merles  de  roche  et  bleus  fréquentent  peu  noa  pbi 
ils  se  tiennent  constamment  dans  les  lieux  solitairee  de 
montagnes,  où  ils  se  reproduisent»  surtout  le  premier; la 
merle  bleu  est  plus  répandu  dans  la  plaine  lorsqu'il  frit 
froid ,  et  vient  se  faire  prendre  aux  lacets  tendus  pour  les 
grives. 

Genre  18*. — Cincle,  Cinclus.  Bechst. 

1.  Cincle  plongeur,  Cinglas  a^i/aa'ciij.  Bechst. 

Habite  les  lieux  montueux  du  déparlemeot  »  où  il 
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prodoil;  tes  grands  froids  robligent  à  venir  dans  ta  plaine» 
oit  on  îe  voit  fort  rarement. 

Les  cincles  à  ventre  ncHr  et  de  palLis  n'ont  pas  été 

observés  dans  cette  contrée,  où  ils  ont  échappé  à  nos 

recherches^ 

Genre  19«.  —  Bec-fin,  Sylvia.  Lath. 
Première  section.  —  Bweraîns^. 
4.  Bec-fin  ronsserole ,  Sylvla  turdoïdes.  Meter.  CCat. 
Carrelé.  ) 
Cette  belle  espèce  habite  tes  parties  très  couverles  d*ar- 
brea  el  de  broussailles  des  contrées  humides  de  ce  départe- 
ment, vers  ta  Salanque.  Son  chant,  pea  agréable,  et  qui 
imite  le erûiiliement  des  grenouilles,  iui  a  valu  la  dénomi- 
natioo,  en  catalan ,  de  carrelé  (  charretier),  parce  que,  dit- 
on,  ils  Imitent  ceux-ci  lorsqu'ils  commandent  leurs  bes- 
lianz,  eha-ri-o^  répété  fréquemment  sur  divers  tons. 

2.  B.  F.  rubigineux^  5.  galactodes.  Tem.  t.  r. 
Un  individu  a  été  tué  en  janvier  1859. 

3.  B.  F.  riverain,  S .  Jluviatills .  Mey.  t.r. 

4.  B.  F.  Locustelle,  S.  locustella.  Lath.  r, 

5.  B.  F.  trapu,  S.  certhiola.  Tem.  t.  r. 

Nous  avions  observé  quelque  différence  entre  celte  espèce 
et  la  précédente,  que  nous  avions  attribuée  à  Tâge;  mais 
M.  Temminck  a  fait  connatire  ces  deux  espèces  à  ne  poo^ 
voir  plus  les  confondrs. 

6.  B.  F.  aquatique ,  S.  aquatîca.  Lath.  r. 

7.  B.  F.  fragmite,  »S.  pliracmitis,  Bech. 

On  confondait  auHsi  très  facilement  ces  deux  espèces,  dont 
les  caractères  ont  été  signalés  par  M.  Temminck. 

8.  B.  F.  desroseaux(ou  e(farvatte)5. arundlnacea. Lit. 

9.  B.  F.  verderolle,  &.  palustris.  Bechst. 

10.  B.  F.  bouscarle(ou  cetii)5.  cetti.  Marm. 

Celte  espèce  n*est  pas  très  répandue*  Cependant  il  est  des 
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années  oii  on  la  voit  communément  ;  quelquefois  elle  reste 
plusieurs  années  sans  paraître  :  cette  remarque  a  été  faita 
sur  plusieurs  espèces  de  cette  famille* 

Les  bec-fins  des  saules  et  à  moustaches  noires  n^ont 

pas  clé  observes  dans  colle  contrée. 

1 1  •  B.  F.  cislicole ,  S.  clsdcola. 

Le  bec-fin  cislicole  parait  très  rarement.  M.  Canta  Tavail 
trouvé  le  premier;  plus  tard  i*en  avais  eu  un  individu.  Deux 
sujets  ont  paru  au  marché  de  cette  ville  en  fanvier  iSSg^avee 
une  infinité  de  petits  oiseaux. 

Deuxième  section.  — Syhains. 

12.  B.  F.  Rossignol ,  5.  luscinia.  Lath.  (Cal.  Jtusignol.) 

13.  B.  F.  philomèle,  iS.  philomcla.  Becust. 

14.  B.  F.  orphée,  5.  orplica.  Tem. 

15.  B.  F.  rayé,  5.  nisoria.  Bechst.  r. 

16.  B.  F.  rubigineux,  S.  rubiginosa. 

17.  B.  F.  a  léte  noire,  5.  atracapiUa.  Lath.  (Cal.  Cap 

nègre.  ) 
Commune  dans  toute  la  contrée. 

18.  B.  F.  mélanocéphale ,  S.  mclanocephala,  LjLTl« 
La  mélanocéphale  est  très  commune  dans  cette  coDlièe; 

elle  se  tient  dans  les  haies  qui  bordent  les  propriétés^  à 
Ma/iolas,  Orie  et  aux  cotes  de  (^.hdtcau^lloussillon.  La  Bth* 
dite  qui  entoure  ses  yeux  est  d*un  rouge-cramoisi,  ellenut 
aussitôt  que  Tanimal  C!<t  mort,  sa  queue  est  légèretteat 
étagée.  Le  reste  est  conforme  à  la  description  qt^*ei^  dwint 
M.  Temminck. 

19.  B.  F.  fauvette,  S.  hortcnsù.  Bechst. 

Fort  commune;  elle  est  très  estimée  en  septembre,  lors* 
qu*elle  est  grasse.  Nos  paysans  rappellent  piuiaf  à  cause  de 
son  cri. 

20.  B.  F.  griselle,  5.  cincrca.  Lato. 

21.  B.  F.  babillard,  5.  curruca.  Lath. 

€es  deux  espèces  Mmt  excessivement  commuiict  Aépi 
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toute  celte  contrée*  On  en  prend  considérablement  au  pas- 
sage du  prîu temps. 

22.  B.  E.  a  lunettes,  S.  conspicUlata.  Marm. 

Cette  belle  espèce,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  de  La 
Marmora,  se  reproduit  dans  ce  département ,  construit  son 
nid  dans  les  buissons  et  les  taillis,  avec  des  graminées  artiS- 
lemenl  arrangées,  Tinlil'Tieur  est  garni  de  brins  très  fins  ; 
pond  cinq  ou  six  œufs  d^iii  blanc  azuré  »  garnis  de  taches 
brunes,  irrégulièrement  distribuées. 

23.  B.  F.pitchou,  S.  prov^incialis .  Gmel. 

24.  B.  F.  passerinette,  S.  passerina.  Lath. 

25.  B.  F.  ronge-gorge,  5.  rubecuUa.  LATH.(Cat.  PUa 

raig.) 

Le  rooge-gorge  se  rapproche  beaucoup  des  habitations 
rnsCiques  pendant  Thiver,  où  il  fait  entendre  sa  jolie  petite 
VOIX  et  devient  très  familier;  pendant  Tété  il  quitte  la  plaine 

et  va  sur  nos  montagnes  où  il  trouve  une  température  plus 

fraîche  ;  il  %^y  reproduit. 

26.  B.  F.  gorge-bleue,  S.  succica.  Lath. 

Cette  Jolie  espèce ,  que  nous  voyons  assez  abondante  dans 
le»  premiers  jours  du  printemps,  présente  plusieurs  variétés 
qui  ne  sont  attribuées  qu*à  Tâgc  :  ainsi,  les  uns  ont  une  ?:onc 
bleu  de  ciel  bien  caractérisée,  encadrée  de  noir  et  de  fauve, 
la  tache  du  centre  d\in  blanc  argenté,  tandis  que  chez  d'àU- 
Ires  individus  cette  tache  est  marron  clair  et  la  zone  de  di- 
verses nuances. 

27.B.F.rouge-queuc,  5.  tithys.  Scop.(Cat.  Cua  rolg.) 

28.  JB.  F.  des  murailles,  S. phœnicurus,  Lath.  (Cat. 
Carboncr.  ) 

Nous  n'avons  jamais  remarqué  dans  cette  contrée 
les  bec-fins  Soyeux ^  de  Rupcl  et  Sarde  ;  il  serait  po&» 
sible  qu'ils  eussent  échappé  à  nos  observations ,  car 
ces  petites  espèces  peuvent  souvent  passer  inaperçues. 
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Troisième  section.  —  Musctvores. 

29.  B.  F.  à  poitrine  jaune,  S.  hyppolcus.  Lath. 

30.  B.  F.  sidleur,  S.sibilatrix.  Bechst. 

31.  B.  F.  ictérine,  5.  icterlna.  Vieill. 

32.  B.  F.  pouillot  y  iS.  trochilus  Lath. 

Ces  deux  espèces ,  qu*OD  confond  souvent  à  cause  de  leur 
parfaite  ressemblance,  sont  appelées  en  catalan  Moiqiutas. 

33.  B.  F.  véloce,  *S.  rufa.  Lath.  t.  r. 

On  la  trouve  dans  les  forêts  des  parties  élevées,  ob  elle 
se  reproduit. 

Le  bec-fin  natterer  n^a  pas  été  observé  dans  cette 
contrée. 

Genre  20«.  —  Roitelet,  Begulus. 

1.  Roitelet  ordinaire,  Rcgulus  cristatus.  Lats.  (Cat. 

Jtey  petit. 
Habite  nos  montagnes  pendant  tout  Tété,  où  il  se  re- 
produit; se  répand  dans  nos  plaines  dès  que  les  froids  se 
font  sentir,  et  ne  quitte  notre  douce  température  qu*au 
printemps. 

2.  R.  triple  bandeau,  Jt.  ignicapillus.  Brehh. 

Celte  intéressante  espèce,  qu*on  avait  toujours  confondue 
avec  la  précédente,  et  que  M.  Brehm  a  fait  connaître,  se 
fait  remarquer  assez  souvent  dans  celte  contrée. 

Genre  21  «.  —  Troglodyte,  Troglodytes. 
1.  Troglodyte  ordinaire,  Troglodytes  vulgaris.  Lath. 
(Cat.  Hej'  manut.  ) 
Le  troglodyte  enfumé  n'a  pas  été  observé  dans  cette 
contrée. 

Genre  22**. —  Traquet,  Saxicola.  Bechst. 

1 .  Traquet  rieur,  Saxicola  cachinnans.  Tem.  (Cal. pas- 
sera  de  las  né  gras.  ) 
Le  traquet  rieur  est  peu  commun.  On  ne  le  voit  îamai» 
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en  plaine;  agile  el  très  méfiant,  il  «e  tien!  ordinairemeni 
snr  les  rochers,  au  milieu  des  ravius  ou  des  rivières ,  sur  nos 
montagnes,  quelquefois  à  Villcfranche,  jamais  plus  bas; 
son  pays  favori  est  le  plateau  escarpé  delà  Moi;a ,  près  de  SU 
Laurent-de-Cerdans.  Sur  ce  pays  sauvage  et  rocailleux  j 
il  se  livre  à  toutes  les  évolutions  que  sa  légèreté  lui  dicte;  il 
niche  dans  cette  contrée  ;  il  construit  un  nid  à  terre ,  entre 
les  rochers,  avec  quelques  brins  de  fines  graminées,  garni 
en  dedans  de  matières  cotonneuses;  pond  quatre  ou  cinq 
orafs  blancs  et  clairsemés  de  quelques  taches  roussâtres. 

2.  T.  motenx,  S.  œnanthe.  Bechst.  (  Cat.  Cul  blanc.) 

3.  T   stapazin ,  S.  stapazina.  Tem* 

4.  T.  oreillard,  S.  aurita.  Tem. 

5.  T.  tarier,  S.  ru/fetra.  (Cdii,  Bic  checy  Caguemanecs.) 
Ces  deux  syllabes  souvent  répétées  lorsque  cet  oiseau  se 

pose,  loi  ont  fait  donner  cette  dénomination,  ainsi  que  celle 
de  ehîe  sur  tes  manches  j  par  niabitude  qu^il  a  de  se  poser  sur 
les  manches  dos  outils  de  nos  travailleurs,  lorsquMls  quittent 
le  travail  pour  aller  prendre  leurs  repas.  Ces  oiseaux  sont 
attirés  dans  cet  endroit  par  la  présence  des  vers  qui  se  voient 
aouvent  sur  la  terre  fraîchement  remuée. 

6.  T.  rubicole ,  5.  rubicola.  Bechst. 

Le  traquet  rieur  se  tient  ordinairement  sur  les  pays  mon- 
tucux,  tandis  que  le  tarier  et  le  rubicole  sont  très  répandus 
dans  la  plaine ,  et  ne  fréquentent  guère  nos  régions  élevées 
et  froides. 

Le  traquet  leucomète  n'a  pas  été  observé  dans  celte 
contrée. 

Genre  23-.  —  Accenleur,  jtccentor.  Bechst. 
Les  accenteurs  sont  assez  répandus  dans  cette  contrée;  ils 
se  reproduisent  sur  nos  montagnes  secondaires* 

i .  Accenleur  pegot(ou  des  Alpes)  Accentor,  alpinus* 
Bechst. 

2.  A.  calliope,  A.  caUiope. 
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S»\,moucheijyt,modularis.  Cuti.  (ChUScrcaboras.) 
L'habitude  de  rc  traîner  près  des  buiAUons  lui  a  mérité 
cette  déoomiuation.  Cet  accenteur,  qui  habite  pendant  la 
belle  saison  nos  montagnes,  se  répand  dans  la  plaine  dès 
que  les  froids  se  font  sentir. 

4.  A.  montagnard,  u4.  montanellus.  Tem.  t.  r. 

Nous  ne  Pavons  vu  qu'une  seule  fois ,  en  septembre  i858. 

Genre  24« — Bcrgeronnelle  ,  Motacilla.  Lath. 

i.  Bergeronnette  lugubre,  Motacilla  lugubris.  P^LLis. 

(  Ca  t .  Cua  llarg.  ) 

2.  B.  grise,  M.  alba  Lîn. 

3.  B.  jaune(ou  boarule)  M.  boarula.  Lin. 

4.  B.  citrine,  M.  citrcola.  Pal. 

La  citréole  parait  ici  en  même  temps  que  la  printannière, 
avec  laquelle  elle  vit  de  bonne  intelligence 9  ce  qui  nous 
avait  porté  à  croire  que  les  différences  qu'on  apercevait 
dans  le  plumage  dépendaient  de  Tâge  ou  du  sexe;  mais  les 
observations  iusics  de  M^  Temminckont  levé  tout  doute.,  et 
nous  pensons  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 

5.  B.  prinlannicre,  M.  /lava,  LiN.  (Cat.  Cognic.) 

6.  B.  flaveole,  3f.  Flavcola. 

Genre  25*^.  —  Pit-pit,  Anthus.  Bechst. 

1.  Pil-pit  spioncelle,  Antlius  aquaticus.  Bechst. 

2.  P.  rousseline,  A.  rufcsccns.  Tkm.  (Cal.  Calandrina.") 

3.  P.  farlousse,  A.  pratetms.  Bechst.  (Cal.  Co«Mr/m.) 

4.  P.  des  buissons,  A.  arborcus.  Bechst. 

Les  pil-pit  richard  et  a  gorge  rousse  n'ont  pas  clé 
observés  dans  celte  contrée. 

Ordre  quatrième. — Granivores,  Granisforcs. 

Genre  26«. — Alouette,  Alauda.  Lin  (Cat.  lAauseta  et 

alcva.  ) 
1.  Alouette  dupont,  Alauda  duponti.  Vielli. 
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2«  A.  Bifaséiée^  ji.  bifasclata.  Lich. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  quelquefois  pirmi  les  nom- 
breuses variétés  qu^offre  Talouette  des  champs  «  ce  qui  nous 
avait  porté  à  les  considérer  comme  des  variétés  de  cette  es* 
pëce.  Les  descriptions  de  M.  Temminck  les  font  très  bien 
diMinguer. 

2«  section. 

3.  A.  des  champs,  A.  arveiisis.  Lin. 

4.  A.  lulu,  A.  arborca.  Lin. 

5.  A.  cochevis,  A,  cristata,  (Cat.  cugullada.) 

6.  A.  Calandrelle,  A.  brachydax:tjla,  Tem. 

Les  alouettes  à  hausse  col  noir  et  kolly  n'ont  pas 
évè  observées  dans  cette  contrée. 

3«  section. 

7.  A.  calandre,  A.  calandra.  Lin.  (  Cat.  Calandria.) 
La  calandre  est  fort  répandue  dans  les  parties  basses  du 
département,  où  elle  vit  en  troupes  très  nombreuses;  pen- 
dant Thiver  nos  marchés  en  sont  pourvus,  et  leur  chair,  très 
fine  et  délicate,  les  fait  rechercher.  Au  printemps  la  troupe 
se  sépare  et  Taccouplement  se  fait.  Malgré  cela  elles  sont 
très  nombreuses  dans  les  parties  qu'elles  choisissent  par  pré- 
dilection pour  y  élever  leur  famille. 

L'alouette  nègre  n'a  pas  été  remarquée  dans  cette 

contrée. 

Genre  27« — Mésange,  Parus. 

i  ^^  sect  ion .  —  Sylvain . 

1.  Mésange  charbonnière.  Parus  major.  LiN.  (Cat. 
Marllcngua  carboner  j  Xinxerra.) 

2*  M.  petite  charbonnière,  P.  iiter.  Lin. 

3.  M.  bleue,  P.  cœruleus.  Lin. 

La  mésange  bleue  se  voit  en  troupes  connidérables  dans 
nos  bois  d*ollviers  ;  quand  le  froid  se  fait  sentir  elle  descend 
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de  nos  régions  élevée»  avec  les  roitelets ,  et  paraissent  vivre 
d^assez  bonne  inlelligence.  Elle  se  reproduit  sur  nos  mon- 
tagnes. 

4.  M.  bicolore,  P.  bicolor.  Lin. 

5.  M.  huppée,  P.  crùtatus.  Lin. 

Celte  espèce  reste  constamment  sur  les  montagnes,  noua 
ne  la  voyons  jamais  dans  la  plaine;  commune  dans  les  en- 
virons de  Monl-Louis. 

6.  M.  nonnelte,  P.  paUiStris.Lïm. 

7.  M.  azurée,  P.  cyanus.  Pal. 

Elle  n*e8t  pas  fort  commune.  Elle  vît  avec  la  mésange 
bleue, 

8.  M.  k  longue  queue,  P.  caudatus.  Lin. 

L'A  mésange  à  longue  queue  habite  nos  montagnes,  où 
elle  se  reproduit;  en  hiver  elle  vient  sur  les  grands  arbres 
qui  bordent  nos  rivières;  elle  est  assez  abondante. 

Les  mésanges  lugubres  et  à  ceinture  blanche  n'ont 
pas  été  observées  dans  ce  département. 

2*  section.  — /îiVeraiVw. 

9.  Mésange  moustache.  Parus  biarmicus.  Lin. 

La  mésange  à  moustache  se  tient  dans  nos  prairies;  elle 
est  assez  rare.  On  la  prend  aux  lacets  tendus  pour  les  bé- 
cassines. On  la  tue  quelquefois  avec  le  fusil,  mais  elle  est  si 
agile 9  monte  sur  les  joncs  et  en  descend  si  rapidement  qu*U 
est  très  diûîcilc  de  la  tuer. 

3<ï  section. — PenduUnes. 

10.  Mes.  remis  y  P.penduUnus.  Lin.  (Cat.  Mitchayre.) 
La  penduline  devient  rare.  La  construction  extraordinaire 

de  son  nid  en  est  la  principale  cause:  ses  dimensions  et  sa 
forme  sont  bientôt  aperçues  par  les  enfants  qui  fréquentent 
les  bois  riverains  ;  ils  Tenlèvent  aussitôt  pour  le  vendre 
assez  cher  eu  ville.  Aussi  sa  rareié  la  lall  estimer  de  plus 
en  plus. 
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Genre  28*.  — Bruant,  Embcrisa. 
\^  section. — Bruants  proprement  dits: 
1  •  Bruant  jaune  ,  Em.  citrinella.  Lin.  (C.  Bardoeill.) 

Cette  espèce  9  qai  se  reproduit  aux  parties  élevées  de  ce 
département  »  se  voit  par  bandes  Irès  considérables  dans  nos 
plaines  lorsque  le  froid  se  fait  sentir;  à  cette  époque  on  en 
tue  beaucoup. 

2.  B.  proyer,  E.  miliaria.  LiN.(Cat.  Santa  caîharina y 

DurduUa.) 
Nous  avons  possédé  un  individu  de  cette  espèce  tout  blanc» 

3.  B.  des  roseaux,  E.  schœniclus.  Lin. 

4.  B.  des  marais,  E.  pallustris,  Savi 

Je  croirais  assez ,  avec  1^1.  Temmiuck ,  que  ces  deux  espè- 
ces doivent  élre  confondues;  nous  trouvons  le  passage  par- 
fait de  Tune  à  l*autre  dans  les  nombreuses  variétés  que  nous 
SLWOB»  remarquées,  et  elles  sont  constamment  ensemble. 

5.  B.  ortolan,  E.  hortulana.  hi^.  (Cat.  Bardaula,) 
Cette  espèce,  qui  se  reproduit  dans  cette  contrée,  arrive 

dans  le  commencement  d*avrîl;  on  en  prend  beaucoup  au 
filet;  on  les  fait  engraisser,  et  on  les  vend  très  cher. 

6.  B.  cendrillard,  E.  cœsia^  n'a  pas  été  observé. 

7.  B.  zizi,  ou  de  haie^  E.  cirlus.  Lin.  (Cat.  Chic-chic.) 

8.  B.  fou,  ou  de  pré,  E.  cia.  Lin. 
Nous  avons  trouvé  un  individu  tout  blanc. 

9.  B.  rustique^  E,  rustica.  Pal. 

10.  B.  gavoué,  E.  proifîncialis.ljis. 

Il  est  de  passage  très  accidentel,  car  on  le  remarque  fort 
rarement. 

Les  bruants  crocote^  k  couronne  lactée,  auréole  ,  jaco^ 
bins  et  mitilhne,  n'ont  pas  été  observés  dans  ce  dépar- 
tement. 

Les  bruants  de  neige  et  montain,  appartenant  kla 
2«  section  de  ce  genre,  n'ont  pas  été  trouvés  dansée 
département. 
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Genre  29«. — Bec-croisé,  Loxia.  Briss. 

(Cat.  Picapinyas y  Trcnca  pînyas,^ 

1.  Bec  croisé  perroquet,  Loxia pytiopsittacus.  Bebhs. 

2.  Bec-croisé  des  pins,  L,  curvirostra.  Lin. 

Fort  coinmuus  dans  les  bois  de  pins  et  de  sapins  de  nos 
montagnes.  Ce  nom  leur  a  été  donné ,  parce  qu*avec  leur 
bec  9  fort  et  robuste  9  ils  ouvrent  très  adroitement  les  pom- 
mes de  pin  et  en  retirent  les  semences  qu'ils  cassent  pour  en 
faire  leur  nourriture. 

Le  bec-croisé  leucoplère,  n'a  pas  été  ol^servé  dans 
la  contrée. 

Genre  30«  —  Bouvreuil,  Pyrrhula.  Briss. 

1 .  Bouvreuil  commun ,  Pyrrhula  wulgaris  Briss. 

Les  hivers  rigoureux  nous  amènent  des  bouvreuils.  Ces 
oiseaux  «  de  passage  au  printemps,  font  beaucoup  de  mal 
aux  arbres  fruitiers ,  en  détruisant  les  bourgeons.  C*est  la 
seule  espèce  que  nous  ayons  observée  dans  cette  contrée,  ou 
elle  est  de  passage  régulier. 

Les  bouvreuils  dur  bec,  depallas,  cramoisi,  githa- 
gine,  à  longue  queue  n'ont  pas  été  observés  dans  ce 
département. 

Genre  31  «. — Gros-bec,  FringUla.  Illi. 
1  *"«  section.  —  Ladconcs. 

1 .  Gros-bec  vulgaire ,  FringUla  cocotliraustcs,  Tem. 

(Cat.  Bccdejhrru.) 
Appelé  aintii  à  cause  de  la  couleur  du  bec  et  de  sa  force, 
dont  l'extrémité  ressemble  à  Tacier  bronzé. 

2.  G.  B.  verdier,  F.  chloris.  Tem.  (Cat.  BardaroL) 

3.  G.  B.  incertain,  F.  incerta,  Risso. 

Cette  espèce  est  de  passage  accidentel;  elle  se  fait  remar- 
quer très  rarement. 
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4.  G.  B.  soalcie,  F.  petronia.  Lm.  (Cat.  Pardal  de 

montanya,  ) 
En  hiver ,  par  bandes  très  nombreuses ,  te  répand  dans  la 
plaine;  mais  dès  que  le  beau  temps  se  fait  sentir  il  se  retire 
sur  les  parties  élevées. 

5«  G.  B.  moineau,  F.  domestlca.  Lin.  (Cat,  Pardal*) 

6.  G.  B.  cisalpin,  F*  cisalpina.  Tem. 

7.  G.  B.  espagnol,  F.  hispaniolensis.  Tem. 

Cet  deax  espèces  diiTërent  si  peu  des  deux  espèces  qu'elles 
afoisinent,  qu*il  est  fort  aisé  de  les  confondre.  Nous  avons 
pensé  long-temps  que  ce  n*élait  que  des  variétés;  mais  les 
obsenrations  de  M.  Temminck  sont  si  concluantes,  et  après 
um  examen  très  attentif ,  nous  pensons  qu*elles  doivent  être 
sèçarèes  et  former  deux  espèces  distinctes. 

8.  G.  B.  friquet,  F.  montana   LiN.(C.  Pardal  roqué. ") 

9.  G.  JB,  serin,  ou  sini,  F.  serinus.  Li5.  (Cat.  Canari 

bourd^  canari  de  montanya,  ) 

2«  section.  — Breuicones, 

10.  G.  B.  pinson,  F.  cœlebs,  LiN.  (Cat.  Pinsà,) 

11.  G.  B.  dardennes  ,   F.  montifrlngilla    LiN.  (Cat, 

Pinsà  mec.) 
Le  pinson  dardennes  se  reproduit  sur  les  parties  élevées 
de  ce  départi^mcnt.  Nous  ne  le  voyons  que  lorsque  le  froid 
très  vif  Tobligc  à  quitter  les  paroges  que  la  neige  couvre. 

12.  G.  B.  niverole ,  F.  nivalis.  Lin. 

Cette  espèce  ne  vient  jamain  dans  la  plaine;  elle  habite 
les  régions  élevées  de  nos  montagnes. 

13.  G.  B.  linotte,  F.  canabina.  Liw.  (Cat.  Passarell 

vermeil,  ) 

14.  G.  B.  de  montagne  ,  F.  montium.  Gmel.  (Cat. 

Passer  eU  par  do .  ) 

3«  section.  —  Longicones. 

15.  G.  B.  venturon,  F.  CitrineUa.  Lin. 
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16.  G.  B.  tarier ,  F.  spinus.  Lin.  (Cat.  Llucaret.) 

il.  G.  B.  boréal,  F,  borecJis.  TiM. 

Celte  espèce  se  fait  remarquer  à  des  înterTaUes  très  éloi- 
gnés. 

18.  G.  B.  sizcrin,  F.  linaria.  LiN.  (Cal.  Gaffarou.) 

19.  G.  B.  chardonneret,  F.carduelis.  Lin. (Cat.  Car- 

di'rie.) 
Nous  avons  un  chardonneret  dont  le  plumage  est  tout 
blanc ,  excepté  le  tour  de  la  télé  qui ,  au  lieu  d*ètre  rouge- 
cramoisi,  est  d*un  orange  clair.  Cet  animal  vivait  depuis 
deux  ans  en  cage,  un  chat  sauta  sur  la  cage*  qui  était  sus- 
pendue à  la  croisée,  bientôt  chat  et  cage  tombèrent  dans  la 
rue.  L*oiseau  ne  prit  aucun  mal»  main  quelle  fut  ma  surprise* 
lorsque  peu  de  jours  aptes  la  mue  de  Toiseau  s*opéra,  et 
les  plumes  devinrent  toutes  blanches.  Celte  remarque  por- 
terait à  croire  que  la  frayeur  contribue  à  ce  changement 
subit,  et  on  ne  doit  attribuer  qu*a  quelque  accident,  si  les 
oiseaux  qu*on  trouve  à  la  campagne  sont  blancs  ou  café 
au  lait;  car  nous  avons  vu ,  avec  M.  Canta»  plusieurs  su- 
jets de  ces  couleurs;  tous  étaient  dans  un  état  maladif  ou 
bien  quelqu'un  de  leurs  membres  offraient  U  trace  de  quel- 
que blessure. 

Ordre  cinquième.  — Zygodactyles,  Zjrgodacijrlî. 
Genre  32^.  —  Coucou,  Cuculus.  Lin. 

i.  Coucou  gris,  Cuculus  canorus.  Lin.  (Cat.  Cocutj 

coguL  ) 
On  trouve  communément  le  coucou  roux.  Quoique  les 
couleurs  de  ces  deux  oiseaux  soient  si  différentes,  les  ob- 
servations de  M.  Tejiminck  sont  si  concluantes ,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  croire  qu'ils  appartiennent  k  la  mê- 
me espèce  «  et  que  s'ils  diffèrent,  cela  ne  peut  être  attribué 
qu'à  Tâge  de  l'oiseau. 

2.  C.  geai,  ou  tacheté,  C.  glandarius.  Lin. 
Nous  avons  remarqué,  à  des  distanoes  très  éloignées. 
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rapparltîon  de  cette  eupèce,  ce  qui  noat  porte  à  croire  qiiVIle 
B*eat  icique  de  pasuage  très  accidentel.  Le  premier  geai  qui 
ise  fol  apporléfut  tué  à  Corsavi,  par  M.  Dô  atoé,  de  Céret. 

Le  coucou  cendrillard  n  a  pas  été  observé  ici. 

Genre  33«.-^Pic,  Piciis.  Lin. 

!•  Pic  noir,  Picus  martius,  LiN. 

Ce  bel  oiseau  est  fort  rare,  il  habite  tes  forêts  du  Capoir  ; 
il  ne  vient  jamais  daii8  la  plaine. 

2.  P.  vert,  P.  viridîs.  LiN.  (Cat.  Picot.) 

3.  P.  cendré ,  -P.  canus,  Gen. 

4.  P.  épeiche,  P.  major.  Lin. 

5.  P.  leuconote,  P.  leuconotus.  Bechst. 

6*P*nKir,  P.  médius.  Lin. 

7.  P.  cpeichetle,  P.  minor.  Lin. 

Les  pics  mar  et  épeichette  sont  excessivement  rares  dans 
aotre  contrée. 

8é  P.  Iridactyle,  P.  tridactylus.  Lin. 

Genre  34«.  —  Torcol,  JTunx. 
i,  Torcol  ordinaire,   JTunx  torquilla.  Lin.  (Cat.  jTi/r- 

miguc.  ) 
L*babiiude  de  cet  oiseau  à  présenter  sa  longue  langue, 
enduite  d*une  liqueur  visqueuse,  auprès  des  trous  des  four- 
mis, pour  les  manger  ensuite,  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Ordre  sixième. — Ânisodactyles ,  Anisodactyli. 

Genre  35«.  —  Sitelle,  Sitta.  Lin. 

1.  Sitelle  torchepot,  Siita  europea.  Lin. 

Cette  espèce  habite  les  forêts  de  nos  montagnes;  elle  ne 
vient  jamais  dans  la  plaine  :  est  très  commune  aux  envi- 
rons de  St.-Laurent-de-Cerdans. 

La  sitelle  syriaque,  ou  des  rochers,  n'a  pas  été  ob- 
servée. 

6* 
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Genre  3C«.  — Grimpereau  ,  Ccrthia.  Illig. 

\.  Grimpereau  familier,  Ccrthia familiaris.  Lin. 

Lcgrimpcrcaii  familier  nc  reproduit  dann  ce  déparlement. 
Aux  approches  du  mois  de  septembre  il  se  répand  dans  nos 
Tables  forêts  d'oliviers,  sur  les  troncs  desquels  il  exécute  ses 
évolutions  habilucllef<. 

Genre  37*^.  —  Tichodromc,  Tichodroma,  Illig. 
1 .  Tichodromeécbelette,  Tichodroma phenicoptera.T. 
(Cal.  Pique  aranyas  y  Mcnja  aranyas,  ) 

Habile  les  rochers  escarpés  des  hautes  régions.  Aux  ap- 
proches de  rhiver  il  vient  exécuter  ses  évolutions  sur  les 
murs  des  clochers  des  villes  voisines  et  les  plus  près  des 
montagnes  :  Villefranche,  Pradcs,  Prats-dc-Mollô,  Arles, 
Céret.  Nous  en  possédons  un  superbe  individu»  que  nous 
devons  à  Tobligeance  de  M.  Coder,  pharmacieu  à  Prades, 
botaniste  distingué. 

Genre  38«. — Huppe,  Vpupa.  Lin. 

1.  Huppe  puput,  Upupa  epops*  Lin.  (Cat.  Poputpo' 
put  y  OailfcAé. 

Ordre  septième. — Alcyons,  yilcyoneSé 

Genre  39«.  —  Guêpier,  Merops.  Lin. 

1.  Guêpier  vulgaire,  Merops  apiester.îjiv.ÇCsLX.Sù^na 
de  moTy  Abcllcrola,^ 
Ce  superbe  oiseau  nous  arrive  en  avril  et  séjourne  très  peu 
dans  noire  contrée.  Si  le  temps  est  favorable,  on  en  prend 
assez  à  Collioure,  avec  des  filets  lors  du  passage  du  prin- 
temps. 

Genre  40«. — Martin  pêcheur, ^/ce^/o.  Lin. 

1 .  Martin  pécheur  pie ,  Alcedo  rudis. 
Cette  espèce  n^a  pas  été  remarquée. 

2.  M»  p.  alcyon,  A.  ispida.  Lin.  (Cat.  Amé.) 

On  prend  beaucoup  d'alcyons  à  la  chasse  à  la  lanterne 
pendant  le  mois  de  septembre  ;  on  le«  vend  commune- 
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menl  au  marcbé^  On  prétend  ique  cet  oiMau ,  desséché  el 
cooaerTédaos  une  armoire,  a  la  propriété  de  garantir  le  drap 
d'être  piqué  par  les  teignes,  ce  qui  est  faux,  car  lui-même 
est  dévoré  par  cet  insecte  destructeur  des  coilectiousi  omit 
en  calalau ,  d*oii  lui  vient  le  nom  d*arné. 

Ordre  huitième.  —  Chélidons ,  Chelidones* 

Genre  41  «. — Hirondelle,  Hirundb. 
(Cat.  Aurendolas^  aulendras.) 

i.  Hirondelle  de  cheminée,  Hirundo  rustica.  Lin. 

2.  H.  rousseline ,  H.  rufula.  Levail. 

3.  H.  de  fenêtre ,  H,  urbica.  Lin. 

4.  n.  de  rivage,  H.  riparia.  Lin. 

5.  ft  de  rocher,  H.  rupestris.  Lin.  (Cat.  jiurendbla 

roquera,  ) 
Ces  cinq  espèces  sont  communes  pendant  tout  Tété  dans 
celte  contrée. 

Genre -42^.  —  Martinet,  Cypselus.  Illi. 

t.  Martinet  à  ventre  hlanc ,   Cypselus  alpinUs,  Têm> 
(Cat.  Ballasté.) 
11,  est  assez  rare  ;  cependant:'*  au  printemps,  on  en  prend 
quelquefois  en  grand  nombre. 

2.  M.  de  muraille,  C,  murarius.  Tem.  (Cat.  Martinet.) 

Genre  43«.  — =  Engoulevent,  Caprimulgus^.  L|N. 

f.  Engoulevent  ordinaire,  Caprimulgus  europeus.ljiji. 
(Cat.  Enganya  pastors.) 
DéHirant  connattre  le  motif  qui  fesail  donner  celte  déno* 
mination  à  cet  oiseau,  qui  veut  dire  trompe  bergers^  |^sii 
questionné  plusieurs  campagnai'dfi,  dans  la  contrée  où  Ten* 
goulevcnt  se  reproduit  et  où  il  CHt  tj-ès  abondant  (  les  garri- 
gues de  Thuir),  contrée  où  les  bétcs  à  laine  vopt  paître 
constamment.  On  8*accorde  à  dire  que  cet  oiseau ,  qui  ne 
soigna  point  son  nid,  pond  ses  œufs  à  terret  sana  la  moiodrje 
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précaulion ,  et  s*îl  eftt  surpris  par  qaelqu^un,  il  ne  manque 
|>oiut  de  transporter  ses  œufs  dans  un  autre  lieu,  aAn  de 
les  dérober  à  TindÎMcret  qui  était  venu  fin  ter  rompre.  La 
conformation  du  bec  est  propre  à  cela  «  si  cet  oiseau  a  un 
pareil  inutinct;  je  n*ai  pu  vériOer  par  moi-même  ce  fait. 

L'engoulevent  à  collier  roux  n'a  pas  été  observé. 
Ordre  neuvième.  —  Pigeons,  Columbœ. 

Genre  44«.  —  Pigeon,  Colomba.  Lin. 

1.  Colombe  ramier,   Coliunba  paUunbus.  Lin.  (Cat. 

Colom,  ) 

2.  Col.  columbin,  CoL  œnas.  Lin.  (C.  Colom patui.) 

3.  Col.  bizet,  CoL  livia.  Bris.(C.  Bizetj  toudouy  xixeU  ) 
Les  bizets  passent  habituellement  en  septembre  et  octo* 

bre;  on  fuit  la  chasse  à  ces  oiseaux  et  on  en  prend  bean* 
coup  ;  on  se  poste  sur  le  sommet  d*une  gorge  »  près  de  Ville- 
franche,  où  ils  passent  constamment,  et  dès  qu*on  voit 
venir  la  volée,  qui  se  resserre  beaucoup  à  cause  de  Pétroi* 
tesse  du  passage,  on  lui  tire  dessus,  et  on  en  fait  rester 
beaucoup  sur  place.  Cette  chasse  dure  environ  un  mois  et 
demi. 

4.  Col.  tourterelle,  CoLturtur,  (Cat.  Tartre.) 

Ordre  dixième.  — Gallinacées,  GalUnœ. 
Genre   45*.  —  Faisan  ,   Phasiarius.  Lin. 

1.  Faisan  vulgaire;  Phasianus  colchicus. 

M.  Villanova  de  Thuira  voulu  élever  celte  espèce,  qu*il 
avait  apportée  de  Paris  ;  on  ne  lui  a  pas  donné  sans  doute 
les  soins  convenables,  elle  n*a  pas  réussi.  Ce  sont  les  seuls 
faisans  que  i*aie  vus  dans  notre  département. 

Genre  46«. — Tétras,  Tetrao.  Lin. 

1.  Tétras  auerhan ,  Tetrcio  urogallus.  LiN.  (Cat.  Gall 

s  alitât ge.  ) 

2.  T.  rakkelhan ,  Tet.  medùa.  Metba. 
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3.  T.  bikhan ,  Tel.  tetrix.  Lin. 

Ces  deoz  espèces  sont  asuez  rares;  on  les  trouve  dans  les' 
hoîê  des  montaf^nes  secondaires ,  les  Gorbières. 

4.  T.  gelinotte ,  Tet.  bonasia.  Lin.  (Cat.  Grebul.) 

5.  T.  rouge ,  Tet.  scoticus.  Lath. 
Jamais  observé  dans  cette  contrée* 

6.  T.  plarmigan  y    Tet.   lagopus.   Lin.  (  Cat.  Perdiu' 

blanque.  ) 
Cette  espèce  ne  quitte  jamais  les  grandes  forêts  des  hautes 
mcolagnes;  elle  se  plaît  parmi  les  neigen.  Au  printemps, 
elle  perd  sa  belle  couleur  blanche  et  devient  d'un  gris  varié, 
rabe  qii*elle  conserve  jusqu'à  Tautomne. 

7.  T.  èei  saules ,  Tet.  saliccti.  Tem. 

Nous  s'avons  Jamais  observé    celte  espèce  dans  celle 
eooirëe. 

Genre  47«. — Ganga^  Pterocles.  Tem. 

i.  Ganga  unibande ,  Pterocles  arenarius.  Tem. 

Le  ganga  abonde  dans  cette  contrée,  il  s*y  reproduit.  Dif- 
ficile à  rapprocher,  en  ce  que  cet  oiseau  8e  lient  constam- 
ment dans  les  plaines  découvertes  ou  dans  les  garrigues ,  on 
eo  tue  àTabreuvoir,  en  s'embuscant  près  de  l'endroit  où' 
ils  ont  Thabitude  d'aller,  ils  plongent  la  tète  dansTcaui^à 
la  façon  des  pigeons,  lorsqu'ils  veulent  boire. 

Le  mâle,  en  amour,  fait  entendre  un  cri  grave,  comme. 
s*îl  sortait  d'une  voix  rauque;  il  épanouit  la  queue,  en  la 
portant  par  côté  et  la  laissant  traîner  à  terre,  pour  la  relever 
ensuite  et  l'étendre  en  éventail ,  comme  le  paon  ;  laissant 
alors  tomber  8es  ailes,  il  fait  la  roue  et  s'agite  beaucoup  pen- 
dant quelques  instants. 

La  femelle  pond  de  trois  à  cinq  œufs  sur  quelques  brins' 
de  paille  rassemblée  entre  des  pierres  ou  des  molles  de  terre, 
en  rase  campagne.  Les  œufs  sont  gros  comme  ceux  de  la 
perdrix  rouge,  moins  pointus  vers  le  petit  bout,  d'un  blano 
îaunâtre,  tachés  de  noir  jaunâtre;  ces  taches  sont  irrégu- 
lièrement parsemées,  et  plus  grosses  vers  le  gros  bout. 
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Le  ganga  unibande  est  très  rare;  depuis  que  nous  hous 
occupons  dWnilhologie  nous  n*avoii8  vu  qu*unc  seule  fois 
celle  belle  espèce  portée  au  marché  de  cette  ville;  des  an- 
ciens chasseurs  consultés,  nous  ont  assuré  ne  Tavoir  jamais 
observée. 

Quant  au  gang^i  noir,  dont  parle  M.  Boubée,  dans  son 
bulletin  des  voyages,  comme  se  trouvant  à  Perpignan,  je 
crois  qu*il  a  élé  induit  à  erreur  par  la  personne  qui  lui  a 
donné  ces  renseignements.  Nous  n*avons  jamais  observé 
cette  prétendue  espèce,  du  moins  nous  pensons  que  8*11  exis- 
tait un  ganga  noir,  ce  serait  un  phénomène  qu*oo  devrait 
atlribuer  à  quelque  cause  accidentelle  »  comme  cela  arrive 
k  d*aulres  oiseaux  qui  ont  des  couleurs  différentes  de  leur 
plumage  ordinaire,  sans  qu*on  puisse  en  assigner  la  cause. 

2.  G.  cata,  P.  sctarius,  Tzm.  (CdiU  Ganga^perdiud' An- 
gleterre, perdiu  de  garrigua.) 

Genre  48«  — Pcrdix,  Perdit.  Lath. 
1  >•«  section.  —  Francolin. 
Le  francoltn  à  collier  roux  n*a  pas  été  observé  dans 
le  pays. 

2«  section. — Perdrix  proprement  dites  : 

2.  Perdrix  bartavelle,  Perdix  saxatUis.  Met. 

La  bartavelle  est  très  rare  ;  elle  se  tient  ordinairement  aux 
Corbières. 

3.  P.  rouge,  P.  rubra.  Bris.  (Cat.  Perdiu;  les  jeunes 

perdigaU.  ) 

4.  P.  gambra ,  P.  petrosa.  Lath. 

Plus  petite  que  In  perdrix  rouge  ;  elie  habite  les  eûtes  mé- 
ridionales  des  Albères.  On  la  trouve  au  bois  des  Abeilies. 

5.  P.  grise,  P.clnerea.  LATH..(Gat,  Perdiu  grisa.  Per- 

diu xerra.  ) 
Moins  commune  que  la  perdrix  rougOf  qui  est  la  plus 
abondante.  Elle  se.  tient  vers  les  parties  mootuauses  de  ce 
département  ;  rarement  on  la  trouve  dana  la  plaine.  Prats- 
de-MoUé  est  Tendroit  oit  elle  abonde. 
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3«  section.  —  Caille. 

B.  La  caille,  Per.  cotumix.{ÇaX.  GuatUa,  gunlla.^ 

Les  eailles  nousr arrivent ,  au  piiiitemps,  den  côtes  d*àfri* 

«|ue.  Plas  le  vent  du  nord  est  violent ,  plus  elles  sont  abon- 

daotes  :  elles  se  répandent  par  nuées  dans  nos  vastes  plaines  ; 

ou  leur  fait  diverses  chasses  et  on  en  prend  considérable- 

meol.  Nous  possédons  plusieurs  variétés,  différenlcs  par 

la  couleur  de  leur  plumage.    Je  citerai»  comme  une  des 

plus  précieuses ,   un  individu  dont  le  plumage  e^t  vert  , 

unodont  le  plumage  est  noir,  avec  des  taches  jaunes,  le 

beOy  les  jambes  et  les  pieds  sont  très  noirs;  elle  fut  tuée  en 

aofti  i85o.   31.  Temmiock  a  prétendu  que  celte  couleur 

mnvelui  vient  de  la  graine  de  chanvre  prodiguée,  comme 

moawilBre,  en  captivité.  La  nôtre  fut  prise  dans  les  champs; 

doae  Antres  causes  peuvent  donner  lieu  à  ce  phénomène. 

l^ii ladlvîdu ,  par  opposition,  est  tout  blanc  :  M.  Ganta  en 

potiède  un  qui  est  couleur  café  au  lait  et  un  autre  qui  a 

les  fémiges  des  ailes  toute»  blanches. 

Genre  49*^. — Turnix,  Hemipodius. 
i.  Turnîx  tachydrome,  ffemipodiustachidromus.TEU* 
2.  T.  à  croissants,  H.  lunatus.  Tem* 

Je  n*ai  pas  vu  ces  deux  espèces;  mais  M.  Xatard,  uatu* 
ralisle  distingué,  qui  habite  Prats-de-Moll6,  m'a  assuré 
qu'elles  vivaient  sur  les  pelouses  des  parties  basses  do  ooa 
Pyrénées. 

Ordre  onzième. — Alectorides,  Akctoridts. 
Genre  50«.  —  Glaréole,  Glareola,  Bris. 
f .  Glaréole  à  collier,  Glareola  torquata»  Met. 

Les  glaréoles  é  chasse  et  lactée  n'om  pas  été  obftCPf. 
yées  dans  cette  contrée. 

Ordre  douzième.  —  Coureurs  ,  Cursores. 
Genre  5Î«. — Outarde,  Otis.  Lin. 
i"  section. 
t.  Outarde  barbue,  Otis  tarda.  Lin. 
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2.  0.  canepetière ,  Ot.  tctrax.  Lin. 

Ces  deux  oiseaux  passent  régulièrement  en  septembre  et 
en  février  ;  pendant  les  hivers  rigoureux  ,  on  les  voit  en 
grandes  bandes,  mais  c*est  lorsque  la  température  est  très 
basse  qu'ils  viennent  chercher  un  climat  plus  doux. 

2^  section. 

3.  0.  houbara,  Ot.  houbara.  Lin* 

Nous  avons  vu  une  seule  fois  cet  oiseau  au  marché  de 
cette  ville;  il  était  tellement  mutilé  qu'il  ne  fut  pas  possible 
de  le  monter.  Nous  en  constatâmes  Tespèce  par  la  descrip- 
tion ;  elle  fut  conforme  à  celle  de  M.  Temminck. 

Genre  52«.  —  Court-vite,  Cursorîus.  Lath. 

4.  C!ourt-vite  Isabelle,  Cursorius  îsabelUnus.  Mbt. 
Cet  oiseau  étant  très  rare  et  son  apparition  ne  te  faisant 

remarquer  qu'à  des  intervalles  très  éloignés  »  {e  crois  essen- 
tiel d'en  donner  la  description,  l'individu  qui  est  sous  mes 
yeux  différant  en  quelques  points  de  la  description  qu*en  a 
donnée  Bufibn  et  M.  Temminck. 

Cour-vite-Isabelle,  Cursorius- IsûhêilinÊU.  Mina. 

Bec  plus  court  que  la  tète,  noir,  déprimé  à  sa  basOf  un 
peu  voûté  à  la  pointe,  qui  est  très  aiguë,  légèrement  courbé, 
narines  ovales ,  surmontées  d'une  petite  protubérance,  pieds 
longs,  grêles,  trois  doigts  très  courts,  presque  entièrement 
divisés,  l'extérieur  uni  par  une  membrane  jusqu'au  tiers 
de  sa  longtieur,  Tintérieur  de  moitié  plus  court  que  celui 
du  milieu  ,  ongles  très  petits ,  noirs  et  fort  acérés  ,  ailes 
médiocres,  la  preikiière  rémige  presque  aussi  longue  que  la 
deuxième,  qui  est  la  plus  longue,  grandes  couvertures,  aussi 
longues  que  la  quatrième  rémige. 

Front,  parties  inférieures,  cou,  dos,  queue  et  couvertures 
alaires  d*uii  roux-isabelle ,  quelques  taches,  d'un  noir  bru- 
nâtre parsemées  sur  les  plumes,  beaucoup  plus  nombreuses 
vers  l'extrémité  des  grandes  couvertures;  fémîges  noires. 
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bordées  de  cendré;  quelques  tache*  noires,  disposées  en 
xi|ç-sag*  se  fout  remarquer  à  rextrémité  des  plumes  du 
maiileao;  plumes  attachées  à  la  mandibule  inférieure  et 
^rge  blanchâtres;  un  trait  noir  part  des  yeux  et  se  dirige 
vers  la  nuque,  en  s*uoissant  avec  celui  du  côté  opposé  ils 
forment  une  pointe.  Les  plumes  qui  forment  cette  raie  sont 
couleur  Isabelle  à  leur  origine  et  noires  vers  leur  extrémité, 
très  serrées,  ce  qui  forme  la  raie  noire.  Cette  raie,  quia 
environ  trois  lignes  de  large,  est  surmontée  d*une  raie  blan- 
che,  encadrée  par  une  seconde  raie  noire,  moins  étendue, 
qui  se  termine  aussi  en  pointe ,  et  forme  un  triangle  dont 
la  pointe  est  dirigée  vers  la  nuque.  Les  plumes  du  front  sont 
couleur  isaheile,  légèrement  pointilléesde  noir.  Le  sommet 
de  la  tète  est  coulour  ardoise  clair,  qui  devient  plus  foncée 
en  te  rapprochant  de  la  raie  noire;  ces  plumes  sont  assez 
Ifmguespour  recouvrir  une  partie  de  la  seconde  raie  noire; 
dietêant  disposées  de  manière  à  faire  croire  que  l'oiseau  les 
relève  à  volonté. 

Les  pennes  de  la  queue  sont  de  couleur  Isabelle,  les  trois 
iaiérales  de  chaque  côté  ont  une  tache  noire  à  leur  extré« 
mité,  les  deux  suivantes,  les  quatrième  et  cinquième,  sont 
légèrement  tachées;  les  autres  n*ont  point  de  taches.  (Nous 
n'avons  point  remarqué  la  tache  blanche  au  centre  que  lui 
donnent  BuflTon  et  M.  Temminck.  ) 

Abdoimen  cl  couvertures  inférieures  de  la  queue  blan- 
châtre, iris  noir,  longueur  neuf  pouces.  Cet  oiseau  est  un 
mâle.  Jambes  et  pieds  couleur  de  chair  pâle. 

11  serait  possible  que  si  ou  rencontrait  cet  oiseau  au  pas- 
nage  du  printemps  ,  les  couleurs  de  son  plumage  fussent 
différentes;  ce  qui  pourrait  nous  faire  connaître  si  la  mue 
est  double ,  chose  que  Ton  ignore  encore. 

J*ai  vu  cet  oiseau  deux  fois  seulement,  la  première  en 
octobre  1816,  et  la  seconde  le  5  novembre  1837.  M.  Viaud, 
qui  Tavait  acheté  au  marché  de  cette  ville,  me  l'a  commu- 
niqué pour  en  faire  le  dessin  et  la  description. 

Les  court-vite  de  Coromandel  et  à  double  collier 
n'ont  pas  été  obaervésu 
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Ordre  treizième.  —  Gralles,  GreUlatores. 
I*"*  division.  — Gralles  à  trois  doigts. 
Genre  53«. — iEdicnème,  /Edicnemus.  Tem. 
i .  ^dicnème  criard^  /Edicnemus  crépitons.  Tem.  (Cat. 
Galdric") 
Cette  dénomination  lui  a  été  donnée  par  rapport  à  son 
ori,  qu*il  prononce  très  rapidement  et  trois  à  quatre  fois 
de  suite  9  en  courant  sur  nos  plaines  arides  delaSalauque 
on  sur  les  garrigues  des  environs. 

Genre  54^.  —  Sanderling,  Calidris.  Illi. 

1.  Sanderling  variable^  CaUdris.  arenaria.  Illi.  r. 

Genre  55«. — Echasse,  Himantopus.  Bris. 
(  Cat.  Cornas  llargas.  ) 
A  cause  d.e  la  longueur  de  ses  jambes  minces  et  faibles» 
il  semble  réellement  que  le  corps  de  Toiseau  est  perché  sur 
des  écbasses. 

i .  Eehasse  à  manteau  noir,  Himantopas  melanopterus. 

Me  Y. 

Genre  56«.  — Huîtrier,  Hœmatopus.  Lin. 
4.  Huîtrier  pie,  Hœm.  OsUakgus.  Liir. 

Les  huîtriers  à  manteau  et  noir  n'ont  pas  été  obser- 
vés dans  ce  département. 

Genre  57«.  —  Pluvier,  Charodrius.  Lin. 
1  •  Pluvier  doré ,  CliaradriuspluviaUs.  Lin.  (Cat.  Dcui- 
rode.) 

2.  P.  guinard,  Ch.  m>rinellus.  Lin. 

3".  Grand  pluvier  à  collier,  Ch.  hiaticula.  Lin*  (  Cat. 
CourrioL  ) 

4.  Petit  pluvier  k  collier,  Ch.  niinor.  Met. 

5.  Pluvier  k  collier  interrompu,  Ch.  cantianus.hkTH. 
Les  trois  espèces  de  pluviers,  grand  àcolUer,  petit  à  collier 
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et  à  collier  interrompu  sont  conuus  dans  ce  département;  la 
Ytlesse  a?ec  laquelle  ils  parcourent  les  sables  des  parties  ma* 
récageuses  et  des  petits  ruisseaux  de  Tinlérieur  des  terreSf 
leur  ont  fait  donner  ce  nom,  qui  veut  dire  coureur, 

2«  division. — Gralles  ii  quatre  doigts. 

Genre  58«. — Vanneau,  F'anellus.  Bris. 

4.  Vanneau  pluvier,  Vanellus  melanogasur.  Bechst. 

2«  section. 
2.  Van.  huppé,  Vanellus  cristatus.  Met.  (Cat.Pi^ra.) 

Genre  59«.  —  Tourne  pierre  ,  Strepsîlas,  Illi. 
4.  Tourne-pierre  li  collier,  StrepsUas  coUaris.  Tem. 

Genre  60«. — Grue,  Grus.  Pallas. 

4.  Gnie  cendrée,  Grus  cinerea.  Bechst.  (Gat.  Grua, 
gabilan.  ) 

Genre  61  «.  —  Cigogne,  Oconia.  Bris. 

4.  Cigogne  blanche,  Ciconia  alba.  Bellon.  (Gat.  Cie^ 

gonya  ganta.^ 

2.  C.  noire ,  C.  nigra.  Bellon. 

Elle  paraît  très  rarement  dans  cette  contrée. 

3.  C.  maguari,  C,  maguari.  Tem. 

Une  seule  fois  j'ai  \u  cette  espèce ,  qui  fut  tuée  à  Canet 
par  un  vieux  chasseur  qui  me  rapporta,en  disant  que  c^était 
la  première  fois  qu*il  avait  tué  un  oiseau  semblable. 

Genre 62®.  —  Héron,  uirdea.  Lin. 
l""®  section.  —  Héron  proprement  dit: 

4.  Héron  cendré,  Ardea  cinerea.  Lath.   (Cat.  Capo 

d'aiguay  Barnad  pescaira,  Agro.^ 
Généralement  tous  les  hérons  portent  le  nom  catalan  de 
eap6  d'aigua  ou  Barnad  pascaire;  seulement  quelques  espèces 
sont  désignées  par  les  noms  particuliers  que   fe  fais  re- 
marquer. 
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Les  coulenra  du  plumage,  selon  Tâge,  f  arient  beaucoup,  ce 
qui  avait  donné  lieu  encore  à  une  multitude  d'espèces,  que 
91.  Temmînck  a  réduites  avec  juste  raison.  Nous  possédons 
plusieurs  individus  de  diverses  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
fort  remarquables  par  la  variété  de  leur  taille  et  par  les  cou- 
leurs de  leur  plumage.  Plusieurs  espèces  de  cette  famille 
quittent  les  bords  de  la  mer  et  des  marais  et  s'aventurent 
dansTintérieur  des  terres.  Nous  possédons  uo  Crabier,  ardea 
ralloides^  adulte  et  très  beau,  qui  fut  tué  à  Caudiès,  en  1816. 
M.  Palégri,  de  cette  ville,  chasseur  intrépide,  se  trouvant 
dans  cette  contrée,  étonné  de  la  rencontre  d'un  oiseau  de 
ce  genre,  le  poursuivit  et  parvint  à  le  tuer.  Le  vojant  si  beau 
il  renvoya  à  M.  Duvilliers  du  Terrage,  alors  préfet  de  ce  dé- 
partement, que  les  travaux  administratifs  n'em|»èchaieni 
pas  de  se  livier  avec  succès  à  Thistolre  naturelle.  Ce  ma- 
gistrat me  pria  de  le  monter.  C'est  un  superbe  individu, 
dont  la  touffe  des  belles  plumes  affilées,  qui  ornent  sa  nu- 
que, est  admirable. 

2.  H.  pourpré,  A. purpurea.  Lin. 

Le  héron  pourpré  a  été  aussi  trouvé  dans  plusieurs  en- 
droits du  département  très  éloignés  des  côtes. 

3.  H.  aigrette,  A,  egretta.  LiN.(Cat.  Agro  blanc*) 

4.  H.  garzelle,  A.  garzetta.  Lin.  (Idem,) 

2«  section.  — Bihoreau  et  Butor. 

5.  Bihoreau  h.  manteau  noir ,  Ardea  nicticorax.  Lin. 

(Cat.  Toru  de  garriga.) 

6.  Héron  grand  butor,  A.  stellaris.  Lin. 

7.  H.  crabier,  A.  ralloïdes.  Scop.  r. 
S.  H.  blongios,  A.  minuta  Lin.  r. 

Genre  63^.  — Flammant,  Phœnicopterus. 

4.  Flammant  rouge,  Phœnicopterus  ruber.  LiN.  (Cat. 
Alie  roig.  ) 
Cet  oiseau ,  dont  les  couleurs  sont  si  brillantes  et  la  sta- 
ture si  remarquable  par  la  longueur  de  tes  {ambes,  par  un 
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cou  long  et  grêle ,  minnoiité  d*tiQe  tète  doot  la  forme  est 
•i  bizarre ,  est  appelé  par  nos  chasseurs  atic  roig.  Cette  dé- 
nooilnalion  est  vicieuse,  car  alic  veut  dire  aigle,  et  roig  , 
rouge,  et  cela  n*est  pas  ce  que  Ton  veut  exprimer.  L'oiseau 
ajaut  les  ailes  ronges  »  il  parait  qu*on  devrait  plutôt  dire 
mie  roig.  H  se  voit  ici  dans  toutes  les  suisous  eu  bandes  très 
nombreuses  sur  nos  marécages.  Sans  pouvoir  affirmer  qu*it 
•e  reproduise  dans  celle  contrée,  puisque  je  n*ai  pu  véri- 
fier par  moi-même  ce  fait,  je  serais  cependant  porté  à  le 
croire  «  par  les  observations  suivantes.  Fin  de  juillel  1819, 
cinq  flammauls,  deux  vieux  et  trois  jeunes ,  traversaient 
Tanne  de  mer  qui  entre  dans  les  terres  au  bassin  d'Àrgelès. 
Le  plus  faible  n'ayant  pas  eu  la  force  d'arriver  à  terre  se 
latwia  tomber  dans  la  mer.  Comme  il  y  a  fort  peu  d^eau  sur 
celle  plage,  un  homme  fut  le  chercher.  Les  vieux  avaient 
plongé  sur  lui  plusieurs  fois  pour  tacher  de  Tamener  ;  leurs 

eflorif  furent  infructueux.  Cet  oineau  n*élait  point  blessé; 
c'était  seulement  la  fatigue  qui  le  força  às*abaltre,  et  on 
Rt  Ja  remarque  qu'il  paraii^sait  le  plus  petit  de  la  troupe.  U 
me  fut  envoyé  par  M"*  Riëre.  Les  couleurs  du  plumage ,  la 
taille  cl  son  duvet  me  donnèrent  la  conviction  qu'il  était 
très  jeune.  Si  cet  oiseau  n^était  pas  né  dans  le  pays,  je  doute 
qu*il  eût  pu  se  trouver  ici  à  cette  époque. 

J*en  vis  une  paire  sur  l'étang  de  St.-Nazaire  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1829.  La  femelle  fut  tuée ,  j^  lui  trouvai 
des  œufs;  la  coque  de  l'un  était  presque  formée. 

Genre  64®.  —  Avocelte,  Recurvirostra.  Lin. 
1,  Avocettek  nuque  noire,  ^eca/viroA«rfl  avocetta.  Lin. 

Les  avocetlcs  Isabelle ,  k  cou  marron  et  orientale 
n^ont  pas  été  observées  dans  ce  département. 

Genre  65«. — Spatule,  PlataUa.  Lin. 
(Cat.  Bec  plané.) 

1 .  Spatule  blanche,  Platalea  Icucorodia.  LiN. 
Elle  passe  à  des  époques  tr^  éloignées* 
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Genre  66*. — Ibis,  Ibis.  Lacep. 

1.  Ibis  falcinelle  ,  Ibisfalcinellus.  Tem. 

L*ibi8  falcinelle  se  voit  assez  régulièremeDt  dans  le  coin- 
meucemenl  du  printemps.  Les  premiers  qui  attirèrent  Tat- 
tcotion  furent  tués  par  MAI.  RigaudetLafageatné,  en  i8i8; 
une  volée  de  soixante  indiivduA  était  posée  dans  une  prai- 
rie ;  ils  se  laissèrent  approcher ,  et  la  première  décharge  en  fît 
rester  neuf.  Deux  me  furent  apportés.  M.  Rigaud  en  conserva 
un  9  auquel  on  fit  Tamputatiou  d*une  aile  que  le  coup  avait 
meurtrie;  il  vécut  fort  long  temps  dans  son  jardin,  qui  est 
traversé  par  un  ruisseau ,  où  il  trouvait  de  quoi  se  nourrir. 

On  regarda  la  présence  de  cet  oiseau  comme  uo  pbéno* 
mène,  personne  ne  Pavait  remarqué;  cependant  Payant 
vu  presque  tous  les  ans  à  la  même  époque  depuis  lors,  je 
suis  porté  à  croire  que  si  on  n*en  avait  pas  fait  la  remarque  , 
c^était  parce  que  l'ornithologie  était  très  négligée,  et  que 
personne,  depuis  long-temps,  ne  s*co  occupait. 

Genre  67«. — Courlis,  Numesîus.  Bris* 

1.  Grand  courlis  cendre  ,  Numesius  arquaia  Lath. 

(Cat.  Polit.) 

2.  Courlis  corlieu,  N.phœopus.  Lath. 
r^ous  avons  trouvé  très  rarement  cette  espèce. 

Genre  68«. — Bécasseau,  Tringa.  Btiis. 

i^^  section.  —  Bécasseau  proprement  dit: 

1.  Bécasseau  cocorli,  Tringa  subarquata.  Tem. 

.  Le  genre  bécasseau  est  désigné  en  idiome  catalan  par  le 
nom  de  viudetasj  qui  veut  dire  petites  veuves.  C*e8t  appa- 
ramment  par  Thabitude  que  ces  oiseaux  ont  de  courir  le 
long  des  eaux,  et  par  leur  robe  tapirée  de  blanc  et  de  cou- 
leurs foncées,  que  cette  dénomination  leur  a  été  donnée 
par  nos  paysans,  qui  leur  trouvent  assez  de  rapports  d'ha- 
bitudes avec  les  bergeronettes ,  auxquelles  on  donne  le 
même  nom. 

2.  B.  brunette  ou  variable,  T^  variapilis.  Mey. 
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3.  B.  plalyrhinque ,  T.  pUuyrhinca.  Tem • 

4.  B*  violet ,  T.  maritima.  Brun.  , 

5.  B.  temmia,  T.  temminchii.  Leist. 

6.  B.  échasses,  T,  minuta.  Leist. 

7.  B*  canal  ou  maubèche,  T.  cînerea.  Lin. 

2«  section.  —  Bécasseau  combattant. 

8.  B.  combattant,  T.  pugnax.  Lin. 

II  est  fort  rare  de  trouver  cette  espèce  dans  son  beau  plu- 
mage de  noces. 

Genre  69®.  — Cbevalier,  Totanus.  Bechst. 

1»«  section.  —  Chevaliers  proprement  dits  : 
liOi  Aevalîers  sont  désignés  .sous  le  nom  catalan  Ae  cames 
rfgii,  i  cause  de  la  couleur  carmin  qui  revêt  les  jambes 
de  quelques  espèces. 

4.  Chevalier  semi  palmé,  Totanus semipcdmatus »Teu. 

2.  C;  arlequin,  T.fuscus.  Lin. 

3.  C.  gambette ,  T.  calidris.  Bech. 

4.  C.  stagnatile ,  T,  stagnatilis.  Bech. 

5.  C.  à  longue  queue,  T.  bartramia.  Wils. 

6.  C.  cul-blanc,  T,  ochropus,  Tem. 

T.  C.  Sylvain,  T.  glareola,  Tem. 

Dans  cette  classe,  les  mêmes  erreurs  ont  eu  lieu  que  daiis 
le  genre  sanderling.  Les  méthodistes  ont  créé  une  multitude 
d*espèces  différentes,  qu'on  doit  attribuer  aux  variétés  pro- 
duites par  les  jeunes  individus  et  parla  mue  des  oiseaux 
qui  appartiennent  à  la  même  espèce.  En  multipliant  ainsi 
les  espèces  nominales  par  la  seule  différence  qui  est  due  à 
l'âge,  h  Tépoque  de  Tannée  oii  findividu  a  été  tué,  ou  sim- 
plement à  quelque  cause  accidentelle,  on  augmenterait  à 
Tinfini  certaines  classes ,  surtout  les  riverains  et  les  nageurs* 
Nous  devons  encore  aux  observations  justes  div  savant  M* 
Temmtuck  d'avoir  mis  de  la  clarté  à  cette  partie. 

7 
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8.  C.  guigneile,  T.  hypoleucos.  Tem. 

Le  chevalier  perlé  n'a  pas  été  observé  dans  celle 
conlrée. 

2®  seciion. — Chevalier  à  bec  rclroussé. 

9.  C.  aboyeur,  T.  glottis.  Bechs. 

Genre  70<^.  —  Barge,  Limosa,  Bris- 

1.  Barge  à  nuque  noire,  Limosa  melanura.  Leis. 

2.  B.  rousse,  Z.  rufa.  Bris. 

Genre  7I«.  —  Bécasse,  Scolopax.  Illi. 

I»"®  seciion.  —  Bécasse    proprement  dite  : 
(Cat.  Bécada ,  Bécassa.) 

1 .  Bécasse  ordinaire  ,  Scolopax  rusdcola.  Lin. 

Dès  que  le»  froids  Fe  font  sentir  nou*  avons  ces  oiseaux  en 
abondance  dans  les  parties  humides  de  la  plaine  et  dans  les 
laillis  qui  bordent  les  rivières. 

2*  section.  —  Bécassine. 

2.  Grande  ou  double  bécassine,  Scolopax  major.  Lin. 

(Cal.  Mec.) 
Cette  espèce  ne  se  voit  guère  qu'au  passage  du  prîntempH, 
tandis  que  les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  communes 
toute  Tannée. 

3.  B.  ordinaire,  6\  gallinago.  Lin.  (Cat.  Becadell.  ) 

4.  B.  sourde,  S^gallinula.  hiv.  (C.  Becadell dels  surds.) 

La  bécassine  ponctuée  qui  forme  la  3^  seciion  de 
ce  genre  n^a  jamais  été  observée  dans  celle  conlrée. 

Genre  72«.  —  Raie,  Rallus.  Lin. 

1»  Raie  d'eau  ^  Ballus  aquaticus. (Cat.  Basclei,  GalUnaj 
Sega.  ') 
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Gonre  73*. — Poule  d'eau,  GeJIùiula.  Lath. 

i  *•«  section. 

i.  Poule  d'eau  de  genêt,  GalUnula  crex.  Lath.  (Cat. 
G  alla  mareza.^ 

2.  P.  d'eau  niarouelte,  G.porzana.  Lath. 

3.  P.  d'eau  poussin,   G.  puzilla.  Bech.  (Cat.  PoUas 

(ïaigua.  ) 

4.  P.  d'eau  bâillon,  G.  Baillonil.  Vifx. 

2«  section. 
6.  P.  d'eau  ordinaire,  G.  chloropus.  Lath. 

Genre  74®.  —  Talève,  Porphlrio.  Bris. 
Le  genre  lalève  n'a  pas  de  représentant  dans  cette 
contrée,  du  moins  nous  n'avons  jamais  remarqué  au- 
cune espèce  de  ce  genre. 

Ordre  quatorzième. — Pinnatipèdes^  Plnnatipedes. 

Genre  75«.  —  Foulque ,  Fulica.  Bris. 

1 .  Foulque  macroule,  Fulica  atra.  Lin.  (Cat.  Gallina-' 
sa  de  aiguaj  Follgua,  Fotge.^ 
Les  fouIque8,  dans  toutes  les  saisons,  sont  fort  répandues 
sur  nos  marais  •  ou  elles  se  reproduisent.  On  leur  fait  la 
chasse  et  on  en  tue  consîdérablemenl  à  Pépoque  de  la  ipuc, 
qui  a  lieu  à  la  (in  de  juillet  et  commencement  (Paoût  ;  on  en 
prend  beaucoup  parce  qu^alors  elles  ne  peuvent  point  voler. 
Leur  plumige,  ordinairement  tout  noir,  varie  quelquefois;' 
nous  avons  un  individu  qui  a  une  zone  blanche,  large  de 
deux  pouces,  qui  traverse  la  poitrine  ;  elle  a  la  tète  et  partie 
du  col  presque  blanc. 

Genre  76«.  —  Phalarope,  Phalaropus.  Bris. 

I*"*  section. 

1 .  Phalarope  byperboré,  Phalaropus  hyperboreus.  La  T. 
Cet  oiseau  est  excessivement  rare;  il  paraît  que  le  midi 
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DC  convient  guère  à  ses  habitudes  :  je  n^en  ai  vu  que  deux 
individus. 

2«  section. 
2.  Pha.  plalyrhinque,  Phal.  platyrhincus.  Tem. 

Gendre  77«. — Grèbes,  Podîccps.  Lath. 

1".  Grèbe  huppé,  Podîccps  cristatus,  LATH.(Cat.  Cala- 
brla.  ;  on  appelle  les  petites  espèces  Capbussct,) 
Les  grandes  espèces  de  ce  genre  ne  paraissent  qu^avec  les 
hivers  rigoureux ,  lorsque  les  glaces  les  chassent  du  nord, 
tandis  que  les  pelilcs  espèces  sont  continuellement  dans 
cette  contrée. 

2.  G.  jou  gris,  P.  rubricoUis.  Lath. 
3-  G.  cornu ,  ou  esclavon,  P.  cornutus.  Lath. 
A.  G.  oreillard,  Podîccps  aurltus,  Lath. 
5.  G.  castagneux ,  P.  minor.  Lath. 

Ordre  quinzième. — Palmipèdes,  Palmipèdes. 

Genre  78*.  —  Hirondelles  de  mer,  Stema.  Lin. 
(  Cat.  Aulendras  de  mar.  ) 

Les  hirondelles  de  mer  [arrivent  au  commencement  du 
printemps  par  bandes  très  nombreuses;  elles  volent  sur  les 
rivières  et  marécages.  Les  enfanis  leur  font  la  chasse  à  coups 
de  pierre;  ils  se  postent  sur  les  bords,  et  lorsque  la  volée 
passe  ils  leur  lancent  des  pierres,  qui  quelquefois  en  font 
tomber  plusieurs,  tant  elles  sont  abondantes. 

\ .  Hirondelle  de  mer  ischegrava,  Stcrna  caspia.  Pall. 
De  passage  très  accidentel  ;  je  ne  lai  vue  que  deux  fois. 

2.  H.  de  mer  caugek,  S.  cantiaca.  Gme. 

3.  H.  de  mer  dougall,  S.  dougalU.  Mont. 
A.  H.  de  mer  pierre  garin,  5.  hiruiido.  Lin. 

5.  H.  de  mer  arctique,  S.  arctica.  Tem.  f.  r. 

6.  H.  de  mer  leucoptère^  iS.  Leucopura.  Tem. 


7.  H.  de  mer  épouvanlail,  S.  nigra.  Lin. 

8.  Petite  H.  de  mer,  5.  minuta.  Lin. 
Elle  paraît  rarement* 

Les  hirondelles  de  mer  Hansel  et  Moustac  n'ont  pas 
été  observées  dans  nos  parages. 

Genre  79«.  —  Mauve,  Zotuj.  Lnr. 
1  '«  section. — Goéland. 

i.  Goéland  Burgermeister,  Larus^glaucus^.  BREX.(Gftt; 

Gabilan,  ) 

2*  G^  k  manteau  noir ,  L.  marinas.  Lin.  n 

3.  G.  à  manteau  bleu,  Z.  argentatus.  Brem.  r». 

A,  G.  à  pieds  jaunes,  L.fuscus.  Lin» 

2®  section. — Mouette. 

5.  Mouette  blanche  ou  sénateur ,  Zu  ebumeus.  Lik». 

(Cat.  Gablna  de  mar.)  t.  r. 
La  première  division  du  georc  larus  pot  te  le  nomcatalao 
«le  gabilan ,  tandis  iiu*on  donne  le  nom  de  gabina  de  mar  à  la 
deuxième  section  de  ce  même  genre,  les  mouettes.  On 
trouve  encore  beaucoup  de  variété»  parmi  les  oiseaux  de 
ce  genre  ;  elles  dépendent  aussi  de  l*âge  et  des  épo(]^ue8  de 
la  mue. 

6.  M.  à  pieds  bleus,  L.  Canas.  Lin.  r. 

7.  M.  iridaclyle,  L.  tridatylus   Lath. 

8.  M.  à  capuchon  noir,  L.  rnelanocephatus.  Lath.  c. 
9..  M.  a  capuchon  plombé,  L.  aCriclila.  Lin. 

10.  M.  rieuse ,  ou  à  capuchon  brun,  L.  ridibundus,. 
Leist.  t.  c. 
La  nioueiie  a  masque  brun  n'a  pas  été  observée 
dans  celte  contrée. 
1 1  •  M.  pigmce  ,  L.  minutas.  Pal.  r. 
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Genre  80*. — Stercoraire  ,  Lestris.  Illio. 

^.  Stercoraire  cataracte,  Lestris  cataractes,  Tem.  t.  r. 
Les  8lcrcor»irc8  se  font  remarquer  souvent  sur  nos  côtes. 
Ces  oiseaux  sont  regardés  par  nos  marins  comme  se  nour- 
rissant de  la  Hante  des  autres  oiseaux  ;  ils  prétendent  que 
lorsque  les  stercoraires  voient  une  mouette  ils  fondent  sur 
elle,  et  à  coups  de  bec  Teffrayeut  »  lui  occasionnent  un  dévoie* 
ment,  et  qu'alors  abandonnant  leur  victime,  ils  viennent 
manger  la  fiante  qu'elle  a  rendu.  J*ai  questionné  plusieurs 
marins,  et  tous  sont  dans  la  persuasion  que  ce  fait  est  vrai. 
Jen*ai  pu  leur  faire  croire  que  la  mouette,  ainsi  poursuivie» 
rejetait  par  le  bec  le  poisson  qu'elle  avait  mangé,  et  que  le  vol 
très  rapide  de  cet  oiseau  donnait  seul  lieu  à  cette  eirreur. 

2.  S.  pomarin,  L.  pomarinus.  Tem.  r. 

3.  S.  parasite  ou  Pabbe,  L.  parasiticus.  Boie. 

Genre  81®. — Pétrel,  Procellaria.  Lin. 

I^c  section. — Pétrel  proprement  dit. 


2«  section.  —  Pétrel  pujffin. 

4.  Pétrel  pufïin,  Procellaria  puffinus.  Lin. 
Il  parait  très  rarement. 

3«  section.  —  Pétrel  hirondelle. 

2  Pétrel  tempête,  Procellaria  pelagica.  Lin. 

La  première  et  deuxième  sections  du  genre  pétrel  man- 
quent dans  cette  contrée,  ou  du  moins  ils  ne  se  présentent 
que  très  rarement.  Le  pétrel  tempête  seul  a  été  observé,  en- 
core devons-nous  son  apparition  à  un  accident.  Le  17  dé- 
cembre i8ai,  après  un  ouragan  très  violent,  parut  sur  la 
plage  de  Torreilles,  un  oiseau  qui  ressemblait  à  un  martinet 
et  qui  volait  constamment.  M.  Pla,  chasseur,  surpris  de  voir 
un  pareil  oiseau  à  cette  époque,  le  poursuivit  et  parvint  à 
le  tuer.  Ses  pieUs  palméii  et  la  forme  du  beo  Uii  donnèrent 
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la  convîctîoD  que  ce  D*était  pas  qq  martinet;  ¥u  par  d*aD-* 
cten»  chasseurs»  ils  assurèrent  qu'ils  n'avalent  pas  observé 
un  pareil  oiseau.  M.  Pla  eut  Tobligeance  de  me  le  faire 
porter,  et  je  reconnus  bientôt  que  c'était  le  praciilaria  p#« 
iûgUa.  Du  moins  par  la  taille  et  la  couleur  de  son  plumage 
il  Tesseroblait  parfaitement  à  Toiseau  que  M.  Temmtnck 
ééerit  sous  ce  nom,  excepté  les  seapulaires  et  le»  peuneii 
tecoodalres  des  ailes  qui  n  élaîent  point  terminées  de  blano; 
pour  tout  le  reste  du  plumage >  il  était  conforme  à  la  d«s* 
Grîption  donnée  pur  ce  savant,  ainsi  que  par  la  forme  du 
bec  et  les  pieds  qui  étaient  aussi  palmés.  Depuis  1ers  ie  e'at 
plus  remarqué  cet  oiseau,  ce  qui  me  donne  la  certitude  que 
ton  apparition  n'est  due  qu'a  cette  grande  tempête. 

Les  pétrels  fiilmar  de  la  1  ^seetion,  ceux  de  Mancks 
et  obscur  appartenant  ù  la  deuxième,  ainsi  que  celui 
de  Leachqui  fait  partie  de  la  troisième,  nont  pas  été 
observés  dans  cette  contrée.  Les  seules  dcux^  espèces 
de  ce  genre  que  nous  avons  observées,  sont  dues  k  des 
circonstances  si  extraordinaires  qui  nousfoat  penser 
qu'elles  ne  se  renouvelleront  pas  souvent. 

Genre  82«.  — Canard,  Anas.  Lin. 
i  .  Oie  cendrée  ou  première,  Anas anser  férus .  Latr* 

(  Cat.  Hoca.  ) 

2.  0.  vulgaire  ou  sauvage,  A.  scgetum,  Gem. 

3.  0.  rieuse  ou  à  front  blanc,  A.  albifrons,  LiN.. 
Les  hivers  rigoureux  Tamènent  dans  celte  contrée. 

4.  0.  ciavant,  A.  bernicla.  LiN, 
On  la  voit  rarement. 

Les  oies  hy  perborée  ou  de  neige,  bernacbe  et  à  coa 
roux  n'ont  pas  été  observées. 

2«  section.  — Cygne. 

5.  Cygne  à  bec  jaune  ou  sauvage,  Anas  cygnus.  Lin. 

(Cat.  Signa.) 
Les  cygnes,  dans  ce  département,  sont  excessivement 
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rares.  11  faut  des  hivers  rigoureux  pour  qu*îi  fréquente  notre 
douce  température.  Celui  de  iS'iQ  à  i83o  fut  1res  froid,  et 
ces  animaux  furent  signalés  dans  des  contrées  où  on  ne  les 
avait  pas  encore  remarqués.  Cbassé  par  les  frimats  du  nord, 
le  cygne  vient  chercher  dans  le  midi  le  calme  que  nous  donne 
notre  beau  ciel.  L'hiver  de  1837  a  1 838,  très  rude  dans  le  nord, 
ne  Ta  pas  été  dans  ce  département,  011  le  thermomètre  n*est 
pas  descendu  à  a  sous  0;  malgré  cela  nous  avons  eu  abon- 
damment de  cygnes.  Le  cygne  tubercule  n'existe  point  dans 
cette  contrée. 
6«  G.  tubercule  ou  domestique,  A.olor.  Lin. 

3«.  section. — Canards  proprement  dits. 
Â.  Le  doigt  de  derrière  sans  membrane. 

7.  Canard  kasarka,  j4nas  rutila.  Pallas.  (Cat.  j^nech.) 

8.  C.  tadorne,  A.tadorna,  Lm. 

Le  canard  tadorne  est  très  rare;  on  ne  le  voit  que  pendant 
les  hivers  très  rigoureux. 

9.  C.  sauvage,  A,  boschas.  Lin.  (Cat.  Collvert.) 
AO.  C.  chipeau  ou  ridenne,  A.  strepcza.  Lin. 

11.  C.  à  longue  queue  ou  pilet,  A.  acuta.  Lin.  (Cat. 

Cuallarg.  ) 

12.  C.  sifïlcur,  A.  penclope  Lin.  (Cat.  Pîtda.) 

13.  C.  souchet,  A.  clypeata.  Lin. 

14.  C.  sarcelle  d'été,  A.  qucrquedula.  Lin.  (Cat.  5^/-- 

cetta  (Testiu,  ) 

15.  C.  sarcelle  d'hiver,  A.  crccca.  Lin.  (Cat.  Sarcetta.) 

B.  Au  doigt  de  derrière  une  membrane  lâche. 

16.  C.  eider,  A.  mollissima.  Lin. 

Le  premier  que  j'ai  vu ,  c'est  pendant  Thiver  de  i838. 

17.  C.  double  macreuse,  ^.y/ijca.  Lin.  (Cat.  Collier.) 

18.  C.  couronné,  A.  Leucocephala.  Lath. 

19.  C.  de  miclon,  A.  glacialis*  Lin* 
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20.  C.  siffleur  huppé,  A.  rufina.  Pallas. 
On  le  voit  très  rarement. 

21.  C.  milouinan,  Â.  marila.  Li5.  r. 

22.  C.  mllouin,  A.  ferma,  LiN.  (Cal.  Bouixot.)  c. 

23.  C.  garrot,  A,  cLmgula.  LiN. 

24.  C.  morillon,  A.fuUigula.  Lin. 

25.  G.  k  iris  blanc  ou  nyroca,  A.  leucophtalmos.  B.  t.  r. 
Le  premier  que  doua  avons  vu  c'est  en  janvier  iSSg. 

26.  C.  à  collier  ou  histrion,  A.  histrlorlca.  Li5.  f.  r. 
Les  canards  à  tête  grise ,  marchand  et  macreuse 

XiLOnl  pas  été  observés  dans  cette  contrée- 
Genre  83*^.  — Harle,  Mergus.  Lin. 

4.  Grand  harle,  Mergus  rncrganser.Lm.  (Cat.  Bec  de 
serra.  ) 
Le  harle  huppé  est  Tespëce  que  nous  voyons  plus  fré- 
quemment; le  pielle  se  voit  plus  rarement,  et  ce  n'est  que^ 
pendant  Thiver  de  i858  que  nous  avons  vu  en  troupe  asses: 
nombreuse  le  grand  harle:  on  en  a  apporté  au  marché  plu»^ 
sieurs,  qu'on  a  tués  dans  divers  parages  de  ce  département. 
Nous  eu  possédons  un  que  nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  Sauveur  Astruc. 

2.  Harle  huppé,  M.  serrator,  Li5. 

3.  H.  piette,  M.  albellus.  Lin.  ' 

Genre  84®.  —  Pélican,  Pelicanus.hna. 

Le  genre  pélican  n'a  pas  été  remarqué  dans  cette 
contrée. 

Genre  85^.  —  Cormoran,  Carbo.  Meyer. 

1.  Grand  cormoran,   Carbo  cormoranus.  Mey.  (Cat. 

Corp  de  mar-  )  ^ 

Le  grand  cormoran  est  assez  répandu  sur  nos  côtes;  les 

autres  espèces  sont  beaucoup  plus  rares,  et  ce  u*cst  qu^ac- 

cidcnlellement  qu^on  les  y  trouve. 
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2.  Corm.  nigaud,  C.  graculus.  Mey. 

3.  Corm.  largue! ,  C.  cristatus.  Tem.  t.  r. 
Le  cormoran  pygmée  n'a  pas  été  observé. 

Genre  86®.  —  Fou,  Sula.  Brissojk* 
Le  fou  de  bassan  n^a  jamais  été  remarqué  sur  ces 
parages,    par  conséquent  s'il  y  parait  quelquefois,  il 
a  échappé  à  notre  observation. 

Genre  87«.  —  Plongeon,  Colymtus.  hkTn. 

1.  Plongeon  imbrin,   Colynibus  glacialis.  LiN.  (Cat. 

Cidahria  gros  s  a,  ) 
Le8  plongeurs  imbrin  et  lume  sont  très  rares.  Le  tût  marin 
Test  moins,  et  ce  n*est  que  par  des  hivers  très  rigoureux 
qiVil  se  fait  voir;  il  fréquente  les  lacs  salés  qui  ne  sont  pas 
éloignés  (te  la  mer.  Pendant  iMiiver  de  iSig»  un  individu 
tué  à  Tétang  de  St.-Nazuire  nous  fut  apporté;  depuis  fai  eu 
occasion  de  le  voir  au  marché  deux  fois  seulemeut  9  ee  qui 
fait  croire  qu'il  est  rare. 

2.  P.  lumme  ou  à  gorge  noire,  C.  arcticus.  Lin. 

3.  P.  cat  marin  ou  a  gorge  rouge,   C  sepUntrionalis . 

Lin. 

Genre  88«.  — Guillemot,  (/nVi.  Bmss. 
Le  genre  uria  ne  se  voit  qu*accidentctlement;  enooi*e  ceux 
que  nous  avons  vus  ont  été  refetés  par  la  mer»  à  la  suite  d'une 
forte  tempête.  On  les  trouve  morts  sur  le  sable  des  dunes, 
c'est  ordinairement  vers  la  fin  de  mars  ou  en  avril.  Les  es- 
pèces  que  nous  avons  remarquées  sont  le  guîUemot  à  capu- 
chon, le  guillemot  à  miroir  blano  et  le  guillcmut  nain. 

U^  section.  —  Le  bec  plus  long  que  la  tête. 
\.  Guillemot  à  capucbon,  Uria  troilc.  Latu. 

1  U.  hrunnichii,  SuB. 

2.  G.  à  gros  bec,   \^U.  francsU^  Leagh.  Celte  espèce 

'     n'a  pas  été  observée. 

3.  G.  à  miroir  blanc,  (7.  grjrlla^  Lath. 
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2«  section.  —  Bec  plus  court  que  la  tête. 
4.  G.  nain,  Uriaalle.  Tem. 

Genre  89*=. — Macareux,  Mormon.  Illi. 

1 .  Macareux  moine,  Mormon  Jratercula.  Têm. 

Le  genre  macareux  se  voit  plus  souvent  que  le  genre  pré*- 
cèdent.  Prescjue  \o\u  les  ans  on  eu  apporte  à  nos  marchés; 
mais  nous  le  devons  aux  mêmes  causes  que  les  gnillcmots, 
car  nous  ne  l*avons  iamaîs  vu  que  rejeté  par  les  vagues  ,  c'est 
presque  toujours  aux  mêmes  époques ,  Hn  de  février  ou 
gnars.  1\  est  probable  que  c*est  en  exécutant  leur  voyagade 
migration  que,  saînis  par  quelque  ouragan  auquel  ils  ne 
peuvent  résister  ,  ils  meurent  et  sont  alors  rejetés  sur  la 
grève. 

Genre  90«.  — Pingoin,  Pingoin  alca.  Lin. 
Les  pingoins  traité»  aussi  par  les  mêmes  causes,  nous  ne  les 
avions  jamais  vus  que  rejetés  par  la  mer  sur  les  sables  du 
rivage;  mais  nous  lûmes  surpris  lorsque,  en  juin  18^69 
deux  pingoins  macroptères  furent  tués  en  mer,  non  loin 
de  nos  côtes  et  nous  furent  apportés  :  o*étaient  mâle  et  fe- 
melle,  ce  qui  nous  porterait  à  croire  que  ces  oiseaux  vien- 
nent nicher  quelquefois  sur  les  rochers  escarpés  qui  bordeat 
quelques  endroits  de  nos  côtes. 

i.  Pingoin  macroplère,  Alca tarda,  hiv. 

2.  P.  brachiplère,  ué.  impennis.  Lin. 
Celte  espèce  n'a  pas  été  observée. 
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MINERAI  DE  MANGANESE  9 

DE    LA    POUSSANGUE    ET     MISSÈGRE, 

0 

DBPABTIMEHT   DE  L*AVDB. 

Rapport  par  M.  BOUIS  i  profeiienr. 

Les  trois  variétés  de  manganèse  provenant  des  mines 
de  Poussangue  et  Missègre,  département  de  TAude, 
qui  m'^ont  été  remises  pour  en  faire  Tanalyse  et  en 
comparer  la  richesse,  ont  été  distinguées  entr^elles 
par  le»  N®»  1,2,3.  Quoique  ces  minerais  se  confon- 
dent par  une  composition  peu  différente,  nous  indi- 
querons séparément  leurs  caractères;  et  comme  base 
de  notre  analyse  nous  prendrons  le  n<>  1 . 

N<>  1 .  Manganèse  péroxidée  terne  avec  manganèse 
métalloïde  disséminée  irrégulièrement.  La  couleur 
brune  foncée  est  celle  des  parties  ternes;  le  gris  d'a- 
cier, plus  ou  moins  brillant,  caractérise  les  parties 
métalloïdes,  tl  y  a  des  morceaux  avec  la  surface  ma- 
melonnée tachant  fortement  les  doigts;  c'est  du  pé- 
roxide  terreux,  dont  la  cassure  est  unie  et  la  struc- 
ture par  couches  parallèles  et  sinueuses. 

Sa  densité  est  de  3,7;  son  analyse  a  été  dirigée 
comme  il  suit  :  ou  a  d'abord  évalué  la  proportion 
d'eau,  et  on  a  ensuite  attaqué  avec  l'acide  acciiqne, 
qui  a  dissous  des  carbonates  de  chaux  et  de  magné- 
sie. La  liqueur  acétique,  saturée  par  l'ammoniaque, 
a  subi  l'action  successive  de  loxalatc  et  du  phosphate, 
d'ammoniaque,  à  l'aide  desquels  la  proportion  de 
chacun  des  carbonates  terreux  a  été  déterminée. 
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Le  minerai,  ainsi  dépouillé  de  ces  carbonates,  a 
été  traité  par  Tacide  marin  et  on  a  conTcnablement 
évaporé.  Ce  produit  dissous  par  Teau,  il  est  resté  tin 
résidu  insoluble ,  formé  de  sable  blanc  argileux. 

La  liqueur  séparée  de  ce  résidu,  saturée  exacte- 
ment par  un  carbonate  alcalin,  il  s'est  déposé  de 
roxide  de  fer,  que  Ton  a  calciné  avec  addition  d'a- 
cide nitrique ,  afin  d'être  assuré  de  sa  péroxidation. 
Le  liquide  restant  précipité  parle  sulfbyd  rate  d'am- 
moniaque a  fourni  du  sulfure  de  manganèse,  que  la 
calcination  a  transformé  en  oxide  rouge. 
Les  résultats  numériques  ont  été  de 

Oxide  rouge  de  manganèse 63, 

Fer  péroxidé 12,80 

Sable  blanc  argileux 5,71 

Carbonate  de  chaux 1,30 

de  magnésie 0,69 

Eau 7, 


90,50 
Ces  G3  d'oxide  rouge  de  manganèse  sont  unis  & 
0,85  d'oxigène,  représeniant  71,5  de  péroxidé.  En 
admettant,  comme  il  est  probable  que  les  7  d'eau 
sont  combinés  à  ce  péroxidé,  pour  former  un  hy- 
drate contenant  vingt  pour  cent  d'eau.  La  composi- 
tion réelle  du  n*'  1  est  de 

Péroxidé  de  manganèse  anhydre...     36,50 
hydraté...     42, 

Péroxidé  de  fer 12,80 

Sable  blanc  argileux 5,71 

Carbonate  de  chaux 1,30 

de  magnésie 0,69 

99,00 
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JH^  2.  Cette  variété  est  généralement  plus  brillante, 
plus  métalloïde  que  le  numéro  précédent ,  et  couticnt 
plus  de  manganèse  anhydre.  Elle  est  un  peu  cellu- 
laire, avec  une  pesanteur  spécifique  de  3,67. 

Elle  renferme  les  mêmes  composants  que  le  n^*  1 , 
mais  elle  diffère  en  ce  qu'elle  contient  sur  100  par- 
ties. 

75,6  péroxide  manganèse. 
2,5  eau. 

N<>  3.  Sa  teinte  générale  est  d^un  gris  noir  bleuâtre, 
avec  peu  de  brillant;  il  est  plus  dur,  plus  compacte 
que  les  espèces  précédentes.  Sa  densité  est      4, 
Sur  1 00  parties  il  contient  :     proxide     73,2 

eau 6, 

Ces  trois  variétés,  formées  de  péroxide  anhydre  et 
hydraté,  dont  les  proportions  varient  d'échantillon  k 
échantillon,  sont  à  cause  de  cela  difficiles  à  bien  ca- 
ractériser isolément.  L'acide  muriatique  les  attaque 
toutes  promptement,  avec  dégagement  abondant  de 
chlore.  Des  cristaux  lamellaires  de  carbonate  de 
chaux,  souillés  d'argile,  sont  encore  irrégulièrement 
répandus  dans  la  masse  du  minerai  et  en  altèrent  le 
coup-d'œil  sous  le  rapport  de  la  vente  commerciale. 

En  prenant  la  moyenne  delà  proportion  de  pcroxide 
de  manganèse  reconnue  dans  chacun  des  numéros  que 
nous  avons  reçus,  nous  aurons,  comme  richesse  de  ce 
minerai,  73,43  de  péroxide  anhydre  pour  100. 

A  la  mine,  on  trie  le  minerai  en  quatre  qualités; 
il  me  paraît  préférable  d'en  faire  deux  seulement. 
L'une  composée,  autant  que  possible,  du  minerai 
brillant,  essentiellement  formé  par  du  péroxide 
anhydre,  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  estimé;  la 
seconde  de  minerai  terne.  La  première  qualité  pour- 
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rail  élre  expédiée  telle  que  la  fournirait  le  triage,  la 
seconde  devrait  précédemment  subir  laciion  d^une 
température  de  150  à  200^  thermométriques  au  plus, 
qui  l'enrichirait  de  5  à  6  pour  cent,  en  lui  enlevant 
l'eau  combinée  et  l'eau  bygromctrique.  Des  fours  cons« 
truits  ad  hoc  y  ou  tout  autre  moyen  d'une  application 
facile,  économique,  éiabli  scion  la  localité  et  le  com- 
bustible dont  on  pourra  disposer,  serviraient  à  cette 
calcination. 

D après  ce  qui  précède,  le  minerai  de  Poussangue 
et  Missègre  doit  être  classé  parmi  les  bons  minerais 
de  manganèse  ;  sous  tous  les  rapports  ,  il  peut  sou- 
tenir la  concurrence  avec  les  minerais  français  de 

■é 

ee  genre  les  plus  estimés;  surlout  lorsqu'au  moyen 
du  triage  et  d'une  chaleur  modérée  on  aura  élevé  sa 
richesse  jusqu'à  près  de  80  pour  cent. 

Et  nul  doute  que  sa  consommation  ne  se  propage 
ensuite  dans  tous  les  lieux  convenablement  situés,  où 
Ton  fabrique  en  grand  le  chlore  comme  agent  de  dé- 
coloration ou  de  désinfection. 

Perpignan,  le  28  mai  1838. 


y 
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RAPPORT 

DS  MK.  PAUL  ST  TALATRAO, 

OOCTKUK9  Ur  MKDSCIMI, 

SUR  UNE  OBSERVATION  DE  MERYGISHE , 

PBE8ENTÉB  PAR  M.  PUJADB  ,  D.-M. 


M.  PAUL,  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire 
de  Perpignan ,  rapporteur. 

Messieurs, 

Vous  nous  avez  chargés  de  vous  rendre  compte 
d^une  observation  sur  le  mérycisme  ou  rumination 
chez  rhomme,  que  M.  Pujade  vous  a  adressée.  Cette 
observation  est  d'au  tant  plus  intéressante  et  curieuse , 
qu'elle  a  été  faite  chez  un  homme  jouissant  de  la  plé- 
nitude de  sa  santé,  et  chez  lequel  cet  état  physiolo- 
gique n'est  jamais  plus  parfait  que  lorsque  la  rumina- 
tion s'opère  librement,  que  sa  cessation,  au  contraire, 
est  chez  lui  un  signe  de  maladie,  caractérisé  par  un 
dérangement  dans  les  fonctions  digestives;  qu'un  ré- 
gime approprié  et  l'usage  de  quelques  extraits  amers 
et  de  préparations  ferrugineuses,  fait  cesser,  en  lui 
rendant  la  faculté  habituelle  de  ruminer;  enfin  que 
cette  idiosyncrasie  paraît  être  une  faculté  transmise 
héréditairement  par  sa  mère,  qui  était  mérycole, 
puisque  plusieurs  de  ses  frères,  tous  parvenus  à  un 
âge  assez  avancé,  ont  été  doués  de  cette  faculté. 

A  la  suite  de  cette  observation ,  M.  Pujade  présente 
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quelques  réflexions  et  cherche  à  expUquer  ce  phéno- 
mène singulier,  qui  appartient  à  tout  un  ordre  delà 
classe  des  mammifères  et  que  l'on  rencontre  très  ra- 
rement chez  riiomme  sain,  quoiqu'on  aient  pu  dire 
les  auteurs,  et  qui,  au  contraire,  paraît  avoir  élc 
observé  fréquemment  dans  les  affections  organiques 
de  Testomac,  qui  s'accompagnent,  presque  toujours, 
de  vomissements  ou  de  rétropulsion  des  aUments  dans 
Ja  bouche,  pour  être  expulsés  ou  soumis  à  une  se- 
conde ingestion. 

M.  Pujade  a  recherché  tous  les  cas  les  plus  tran- 
chés et  les  mieux  observés  de  mérycisme  cités  pac 
les  auteurs;  il  en  donne  une  analyse  et  ne  retrouve 
cbez  aucun  autant  de  conditions  réunies  de  la  vraie 
rumination  que  sur  le  sujet  qu'il  a  observé,  puisqu'il 
réunit  toutes  les  circonstances  que  l'on  retrouve  dans 
la  rumination  des  animaux  polygastres,  comme:  dé- 
rangement des  fonctions  digestives  lors  de  l'inter- 
ruption de  cet  acte;  sa  régularité  ;  sa  transmission  de 
la  mère  aux  enfants;  le  goût  agréable  du  chyme  et 
rinfluence  qu'une  nourriture  toute  végétale  exerce 
sur  sa  production ,  car  il  a  remarqué  qu'elle  était  plus 
prononcée  lorsqu'il  mangeait  de  la  salade,  et  qu'il 
ruminait  moins  long-temps  et  même  pas  du  tout 
lorsqu'il  fesait  usage  de  viandes. 

Au  reste,  de  ces  traits  de  ressemblance  parfaite, 
M.  Pujade  ne  conclut  pas  que  le  mérycisme  et  la  ru- 
mination des  animaux  a  estomac  multiple  soient  ana- 
logues; il  en  fait  au  contraire  fort  bien  sentir  les  dif- 
férences, et  les  tire  surtout  du  défaut  d'uniformité 
d'organisation  du  conduit  digestif  entre  l'homme  et 
les  animaux  ruminants  ;  organisation  qui  fait  que 

chez  eux  la  rumination  est  toute  normale,  accom- 
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pagnée  de  sensations  agréables,  etc.,  tandis  que  chez 
l'homme  elle  est  le  signe  d'un  désordre  fonctionnel, 
toujours  accompagné  de  tristesse  et  de  mélancolie. 

Passant  aux  causes  du  mérycisme,  il  n'en  admet 
qu'une  seule  pour  toutes  les  diverses  anomalies  de 
la  digestion  ,  telles  que  toutes  les  diverses  espèces 
d'appétit  dépravé,  la  cynorexie  oti  faim  canine,  la 
botilimie,  le  malacia,  la  pica,  etc. ,  qui  ne  sont  que 
des  nuances  ou  des  symptômes  de  la  même  maladie, 
et  la  place  sous  l'influence  du  système  nerveux,  dans 
une  modification  ou  état  anormal  des  nerfs  pneumo- 
gastriques; faisant  observer  que  tous  les  phénomènes 
qui  l'accompagnent  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  l'es- 
tomac sans  aucune  intervention  du  diaphragme  ni 
d'aucun  autre  muscle  des  parois  abdominales;  ce  qui 
servirait  à  prouver,  contrjB  l'opinion  de  quelques  phy- 
siologistes modernes,  que  Teslomac  n'est  point  inerte 
et  passif  dans  l'acte  du  vomissement. 

Perpignan ,  le  1 8  mai  i  836. 


^ 


à 
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ALCOOLÏCITÉ  DK  PLUSIEURS  VINS  DU  DÉPARTEMENT 
DES  PYRÉÎSKES-ORIENTALES, 

par  M.  BOUI8 ,  professeur  de  chimie. 

Quelques  essais  sur  l'alcoolicité  de  liqueurs  fer- 
mentées,  faits,  d  abord  sur  la  demande  des  contri- 
butions indirectes  et  ensuite  continués  pour  mieux 
généraliser  des  résultats  obtenus  ,  m'ont  mis  à  même 
de  dresser  un  tableau  comparatif  de  la  puissance  al- 
cooliqtie  de  la  plupart  de  nos  vins.  Des  essais  dans  le 
même  genre  ont  été  déjà  publiés  par  d'autres  expé- 
rimentateurs, également  désireux  d'éclairer  un  sujet 
si  important  d  œnologie.  Ainsi,  dans  le  numéro  sept 
da  bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  arts  et  commerce 
des  Pyrénées-Orientales  (novembre  1821  ),  il  y  a  une 
série  d'essais  sur  nos  vins,  publiés  par  M.  Jaubert  de 
Passa ,  qu'il  faut  toujours  signaler  chaque  fois  que 
Ton  s'occupe  de  lliistorique  de  recherches  utiles  sur 
le  Houssillon,  et  dans  le  numéro  de  juillet  1827  du 
Journal  de  Chimie  médicale  y  il  y  a  aussi  une  suite  d'es- 
sais par  M.  Julia-Fontenelle,  sur  la  quantité  d'alcool 
des  principaux  vins  de  France,  en  tête  desquels  sont 
classés  les  vins  de  Roussillon. 

Comme  ces  messieurs  et  tous  ceux  qui  ont  opéré 
sur  les  vins,  j'ai  reconnu  la  variabilité  des  résultats 
fournis  par  les  vins  d'un  même  pays,  d'un  même  ter- 
roir, d'une  même  vigne;  aussi  conviendrait-il,  pour 
arriver  à  une  moyenne  exacte,  de  poursuivre  pendant 
plusieurs  années  et  aux  mêmes  époques  les  évalua- 
tions alcooliques  des  vins  fournis  à  chaque  récolte, 

8*        ' 
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par  le  mcmc  lieu.  J'cspérc,  néanmoins,  que  mes  ex- 
périences, jointes  à  celles  qui  les  ont  précédées,  pour- 
ront servir  à  donner  des  notions  un  peu  plus  précises 
sur  cette  question. 

Je  ferai  observer  que  tous  les  liquides  dontjHndique 
Talcoolicité  m'ont  été  fournis  par  des  propriétaires, 
et  que,  pour  ces  vins,  j'ai  la  conviction  qu'ils  étaient 
sans  addition  d  alcool ,  condition  presqu'impossible  si 
on  les  prend  dans  le  commerce  ou  chez  des  négociants 
en  vins,  qui  n'expédient  pas  une  seule  barrique ,  sans 
y  faire  un  avinage  pltis  ou  moins  fort. 

Les  pèse-vins  et  œnomètres  sont  construits,  sur  ce 
principe,  que  les  vins  sont  plus  légers  que  l'eau. 
Dans  le  Roussillon  les  vins  liquoreux,  comme  les 
vins  doux  naturels  ou  cuits  sont  généralement  pltis 
denses  que  l'eau,  et,  par  conséquent,  ces  instru- 
ments ne  peuvent  fournir  d'indication  exacte  sur  la 
densité  de  ces  vins,  et  à  plus  forte  raison  sur  leur 
alcoolicité  approximative.  Dans  le  tableati  qui  suit,  la 
densité  est  rapportée  au  poids  spécifique. 

Trois  volumes  de  vin,  placés  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire,  ont  été  distillés  jusqu'à  concurrence  de  un 
volume,  et  le  degré  alcoométrique  de  ce  produit  a 
été  reconnu,  après  avoir  primitivement  évalué  avec 
soin  sa  température.  Tous  les  résultats  indiqués  dans 
ce  tableau  ont  été  ramenés  à  une  force  alcoolique, 
à  15<>  du  therm.  C,  condition  importante  que  ne 
doivent  jamais  négliger  les  vendeurs  comme  les  ache- 
teurs en  gros  d'alcools  à  différents  titres;  ils  ne  doi- 
vent pas  ignorer,  en  effet,  que  par  degré  thermo- 
métrique au-dessus  ou  au-dessous  de  15<>  C,  il  y  a 
une  ditTéreuce  en  moins  ou  en  plus  de  0,4  du  degré 
alcoométrique. 
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DEUXIEME  CHAPITRE^ 


^t0nomu  Sjfoitiu^ut. 


BAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  D'ART 

JL  FAIBB  ▲  P0RT-VENDBB8, 


Par  M.  LAGOMBE  SAINT-; 

membre  du  conseil  gëDéral. 


i(h:i>i 


ji  LA  SOCIÉTÉ  PRILOMATHIQUB  DE  PBRPiGNJlf. 

Messieurs, 

Voire  constante  sollicitude  et  vos  travaux,  qui  ont 
essentiellement  pour  butlamélioration  matérielle  du 
déparlement,  me  donnent  lieu  d'espérer  que  vous 
écouterez  avec  intérêt  un  rapport  que  j'ai  été  chargé 
de  faire  à  la  con>mission  d^enquéte  ayant  mission  d'exa- 
miner les  projets  et  devis  des  travaux  d'art  à  exécuter 
à  Port-Vendres,  pour  son  agrandissement,  présentés 
par  M.  lïngénieur  en  chef,  l\abourdin. 
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rino  nuh^Auv  ^^^Ax  a\oir  aussi  à  Porl-Vendres  ses  cla- 
lilixMMuouiH.  I.nvxo  ^  >A  JisiHVNiiion  les  terrains  silués 
AU  H»ul  Jo  Li  rix^î^nilo.  artVHiês  Jaiis  le  temps  au 
MM'^Mul  Iv^vvn  ni»lujuo  JAV.slcspIJuis  Je  M- Je  >lailly. 
lui  l;»,MiMiAo.v,  :  V^v  r.^r:re  Jooes  terrains.  Jonnc 
u\u*  x^v.  \  „  0  .U^  :^»\i\H'  .V ,  -i-^  vJirnr>.  tbrmé*,  comme 
v*Mt\,K  -ov*-^;./',-  i-  V  .  »  ..%  co.  juaeprotouJeur 
Mïtl^vi^^o  ♦.;;  ;Nnvr-î"  '^  -j.  -  i  e^i.: .  t^.niiè  Je  celle 
M\\>txv  v^  r.  ,vvi,.'vv  TCi-   e>  ,'"^ai>  ec  te*  bà:i:neais 


, svv vN.^--^-'*   ^^-  .-J^-x.w  ir?  furtîcs  du 

V   Vw^>ifcx  ^  ^wrc-Wer  •Tjk^aoop  que 


*  V 


k    wv^Mjvy  .7  ^'«.rrvsStTff. 


^  .  ;  ^  uucNUttàce  Je  il.lVïô  mètres  earros, 
\  .  ..xur  J'eau  Mittira.  môme  à  basse  mer,  pour 

■  '.  .tiv*  .111  \  ua\tres  Jun  tort  tonnage  de  prendre 
X  U.i  -,v'iiu*m  à  quai.  L  opinion  émise  par  M.  Tincré- 
n  cur  eu  i'het\  Je  briser  le  moins  possible  les  liirncs 
ilioiies  Jes  quais,  doit  être  approuvée  :  on  ne  doit 
point  reculer  devant  un  surcroît  de  dépenses  que 
nécessitera  lextirpation  des  rocbers  renfermés  dans 
Icuceinte  du  liassin,  dépenses  qui  donneront  en 
compensation  des  matériaux  propres  à  bâtir. 

La  distribution  des  cales  ou  embarcadères,  et  leur 
nombre  suffisent  au  service  des  embarcations. 

La  largeur  des  <|uais  pourvoira  à  tous  les  besoins 
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sind{;c  des  marchandises  ;  il  Fenloure  d'un  mur  de 
cloliire,  éloignant  ainsi  toute  idée  d'une  infraction 
sanitaire,  eu  facilitant  une  sunreillance  très  exacte 
et  très  sévère.  La  disposition  de  détail  n'oublie  rieu 
et  suflit  il  tous  les  besoins. 

Avant  de  continuer  lexamen  du  projet,  il  est,  je 
crois,  nécessaire  de  rappeler  le  vœu  formulé  par  la 
commission  dans  sa  première  séance,  de  soustraire 
les  terrains  compris  dans  la  xonc  des  servitudes  mili- 
taires If  lativcsà  la  Prescju'île,  aux  obligations  qu'elles 
ini|H>scut;  elle  le  recommande  à  tout  l'intérêt  de  M.  le 
PiitHTtcur^gtMiéral  des  Ponts  et  Chaussées.  Tant  que 
ces>orvitudes  |>oseront  sur  ces  terrains,  personne  n'o- 
aem  hJ^tir  ;  la  ctuistruction  même  du  lazaret  éprouvera 
ile«  olv^laoles,  peiit*étre  même  cet  établissement  ne 
|K^uii^  tMit*  nuistruit.  Ainsi  le  port  sera  privé  des 
avaulii^es  que  lui  promet  le  commerce  d'importation 
i)k\\  a\ee  dcsci>utiYes  souvent  soumises  h  des  quaran- 
laiiien, 

FOSTJISE  PUBLIQUE  OU  ÀlGJDE. 

L'nigadc  est  nii  élahlisscmcnt  indispensable  dans 
un  port,  puisqu'elle  fournit  seule  aux  besoins  jour- 
nalici-s  du  navire  ;  elle  a  maîtrise  toute  ralleniiou 
de  M.  ringénieiir  en  chef.  Il  trouvera  toujours  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  l'aide  d'un  puits  ou  d'une 
fontaine. 


PROLONGEMENT  DE  HOUTE  JUSQu'aUX  QUAIS  NEUFS. 

Ln  facilité  des  voies  de  communication  étant  Tame 
du  commerce,  M,  l'ingénieur  a  senti  combien  il  im- 
porte de  les  améliorer.  Aussi  la  route  royale  n<>  H4, 
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dans  sa  partie  comprise  entre  Collioure  et  Porl-Ven- 
clreSy  quoique  déjà  reciifice,  attire-t-elle  de  nouveau 
toute  son  attention.  Le  projet  qu'il  présente  pour 
adoucir  les  pentes  rapides  de  cette  route,  à  partir 
de  rentrée  du  port  jusqu'aux  quais  du  nouveau  bas- 
sin, réduit  à  0<»045  par  mètre,  satisfera  à  tous  les 
l>e^ins  du  roulage,  en  lui  permettant  de  propor» 
tîonner  le  chargement  des  charrettes  à  leur  dimen- 
sion, et  lui  épargnant  Tohligation  actuelle  des  che- 
Taux  de  renfort. 

Le  tracé  de  cette  route,  passant  sur  le  quai  actuel^ 
serait  un  grave  inconvénient,  s'il  n'était  propose  d'à- 
vaocer  ce  quai ,  en  établissant  la  fondation  de  la  partie 
neuve  à  une  profondeur  d'environ  trois  mètres;  elle 
donnera  à  tous  les  caboteurs,  ordinairement  d'un 
tirant  d'eau  inférieur  à  2'" 50  ,  la  facilité  de  prendre 
leur  chargement  Ainsi,  malgré  le  rétrécissement  du 
port,  le  mouvement  maritime  y  trouvera  Tavantage 
de  se  servir  d'un  emplacement  inutile,  jusqu'à  ce 
jour,  par  rimpossibililé  d'y  aborder. 


NOUVELLE  VILLE, 


Dans  des  lieux  resserrés  et  accidentés  par  de  fortes 
pentes,  un  emplacement  uni  et  d'une  certaine  éten- 
due est  difTicile  h  trouver.  A  Port-Vendres  M.  l'in- 
génieur en  chef  le  crée,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide  des 
terres  de  déblais  du  bassin,  et  le  destine  à  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  ville.  Ce  dernir  travail  com- 
plète son  projet;  il  était  indispensable,  parce  que 
l'extension  d'un  port,  devant  produire  nécessairement 
une  augmentation  de  commerce,  y  amènera  de  nou- 
veaux spéculateurs  ,  auxquels  il  faut  donner  les 
moyens  de  s'établir. 
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'  Dans  ce  projet  de  ville,  toutes  les  mes  sont  cou- 
pées k  angles  droits.  M.  Pingenieur  en  chef  n^y  a  pas 
oublié  la  facilité  des  communications.  Aussi,  on  y 
trouve  des  pentes  douces,  des  passages  suffisants,  et 
1  obligation  qu'il  impose  de  bâtir  les  magasins,  res- 
tant la  propriété  particulière ,  sur  un  plan  d^archi- 
lecture  uniforme,  doit  obtenir  Fassentiment  de  la 
commission. 

M«  riugt'nieur  termine  son  rapport  par  la  question  : 
Qw^^^  est  le  terrain  qui  sera  acheté  pour  lexécution 
de»  tra\au\?  Il  y  répond  en  indiquant  toute  la  par- 
lie  \HHnt|^  par  le»  lassins^  les  quais,  les  chantiers 
4e  etMi>muMKMi«  le  laiaret  et  remplacement  de  la 
nouvelle  \ille« 

La  etmimiwMMi  doit  approuver  entièrement  les  rai- 
lki\ii»  données  |vir  M  Tingénieur  en  chef,  à  1  appui  de 
aa  )MV|HVMiion;  elle  doit  y  joindre  son  vœu  Je  plus 
ilMtlaiil  |Hiur  qu'elles  soient  adoptées  par  le  gouver- 
lieilieul;  rarssi  1  économie  pour  le  trésor  est  d^utilité 
publique^  lexpropriation  pour  soustraire  les  terrains 
tHun|iriH  dans  le  périmètre  de  la  ville ,  au  monopole 
et  h  la  cupidité  particulière ,  ne  Test  pas  moins,  parce 
que  l'administration  maîtresse  du  sol,  le  vendra  par 
petits  lois,  an  plus  bas  prix  qu^il  sera  possible^  afin  de 
faciliter  les  coni«truclions  urbaines,  but  final  des  tra- 
vaux demandés. 

Le  projet  de  M.  l'ingénieur  en  chef  se  termine  par 
le  devis  estimatif  des  travaux  proposes.  Le  chiffre  to- 
tal, quoique  élevé,  est  au-dessous  de  celui  qu'indique 
Topinion  publique.  Douze  cent  mille  francs  consacrés 
aux  améliorations  d'un  port  dont  le  développement 
se  rattache  a  lant  d'intéréis,  ne  sont  pas  une  somme 
trop  forte  :  il  faut  espérer  qu'elle  sera  demandée  avec 
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instance  par  le  directeur-général;  il  est^ assuré  d'a- 
vance d'être  secondé  par  les  efforts  de  notre  dépu- 
tation.  Notre  illustre  et  savant  compatriote  contri- 
buerait, au  besoin  ,  par  la  puissance  de  sa  parole, 
à  obtenir  la  sanction  législative  que  le  pays  attend 
avec  anxiété.  Le  succès  de  sa  démarche ,  résultat  de 
sa  haute  protection  accordée  aux  iniérêls  de  notre 
port,  réparera  les  funestes  effets  de  l'oubli  dans  lequel 
il  est  malheureusement  resté  jusqu'à  ce  jour. 

Les  habitants  des  Pyrénées- Orientales  ne  regar- 
deront plus  avec  un  œil  d'envie  les  largesses  du 
trésor  faites  en  faveur  du  port  de  Cette  ,  tandis  que 
Ja  parcimonie  la  plus  complète  ,  la  plus  affligeante 
était  le  lot  de  Port-Vendres.  Enfants  d'une  même 
patrie ,  ils  auront  une  égale  part  à  ses  bienfaits  ; 
ainsi  s'accroîtra  leur  attachement  pour  le  roi  et  pour 
les  institutions  sur  lesquelles  repose  son  gouverne- 
ment. 

Nota.  Le  bassin  doit  avoir  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  mètres  de  longueur,  cent  quarante-huit  mètres 
de  largeur  à  l'entrée  et  cent  trente-cinq  mètres  de 
largeur  au  fond. 

Sa  profondeur,  sur  une  moitié  de  sa  surface,  doit 
être  de  neuf  mètres,  pour  recevoir  les  vaisseaux  de 
ligne  •,  l'autre  moitié  ne  doit  avoir  que  six  mètres. 

Le  pourtour  du  bassin  sera  revêtu  de  murs  de  quai 
élevés  de  1  ™60<^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  fondés 
sur  le  rocher _,  qu'on  déblayera  pour  trouver  au  moins 
quatre  mètres  d'eau  au  pied  de  ces  murs. 

Les  quais  auront  vingt  mètres  de  largeur. 

Une  loi  du  19  juillet  1837  a  alloué,  pour  les  tra- 
vaux de  Port-Vendres,  1,600,000  francs. 
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SOa  LA  COHSBftVATIOH 

DES  GRAINS  ET  DES  FARINES. 
Par  M.  GOME  ROUFFIA. 


Messieurs , 
Lorsque  j'étais  employé  dans  l'administration  des 
8al)sistances  militaires,  j'avais  remarqué  qu'on  avait 
beaucoup  écrit  sur  cette  partie;  mais  que  tous  les  do- 
cuments se  trouvaient  épars,  dans  un  grand  état  de 
confusion  et  que  personne  ne  s'était  encore  occupé  de 
réunir ,  en  un  ouvragespécialementdesliné  hTinsiruc- 
tion  des  agents  du  gouvernement,  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  :  j'osai  entreprendre  cette  tache  difficile,  et 
j'essayai  démettre  de  l'ordre,  de  la  clarté  dans  ce  qui 
existait  déjà.  L'expérience  que  j'avais  acquise  par  plus 
de  dix  ans  de  service  dans  le  magasin  de  Perpignan, 
qui  fut  un  des  princi  paux  de  la  France,  me  guida  pour 
la  formation  du  manuel  de  l'employé  des  subsistances 
militaires,  que  j'eus  la  bonhomie  de  soumettre  en 
1826  à  Tapprobaiion  du  ministre  de  la  guerre;  il 
me  le  renvoya  ,  le  24  février  1827,  avec  une  lettre 
extrêmement  flatteuse  ,  après  que  la  commission 
qui  avait  été  réunie  au  ministère  de  la  guerre  pour 
travailler  à  la  composition  du  règlement  des  subsis- 
tances militaires  ,  actuellement  en  vigueur  ,  eut 
jugé  il  propos  de  s'emparer  d'un  grand  nombre  d  ar- 
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ticles  de  mon  ouvrage  ;  ce  qui  me  mil  dans  l'impos- 
sibilité de  le  publier.  JNotre  société  portant  une 
attention  toute  particulière  à  ce  qui  a  rapport  à  Ta- 
griculture  et  k  l'économie  politique  ,  permettez- 
moi  y  MjVI.  y  de  vous  faire  connaître  quelques  arti* 
clés  que  j'extrais  de  mon  manuscrit  et  qui  concernent 
les  maladies  qui  attaquent  les  grains  et  les  farines ,  les 
moyens  pour  les  prévenir  et  ceux  qui  sont  propres  k 
Jeur  conservation.  Je  lirai  ensuite  les  observations 
que  j  ai  consignées  dans  mon  travail  sur  les  moulins 
et  les  moutures. 

Les  cbapitres  qui  traitent  de  ces  parties  importan- 
tes étant  très  étendus,  je  me  bornerai  à  ne  vous  com- 
muniquer que  les  articles  dont  la  publication  pourra 
être  d'une  utilité  plus  grande. 


CONSBRVATIOlf  DES   GRAINS  DANS  LES   GRENIERS  ; 
MALADIES  DES    GRAINS  y    MOYENS   POUR    LES    PRÉFENIR. 

On  sait  que  les  grains  et  les  farines  sont  sujets  à 
différentes  impressions  de  l'air ,  qui  leur  communi- 
quent des  maladies  dont  une  manutention  intelli- 
gente peut  prévenir  les  effets  ou  réparer  le  désordre. 

Un  agent  comptable  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
un  approvisionnement,  si  surtout  il  est  important;  il 
doit  savoir  que  plus  les  masses  sont  considérables,  plus 
elles  sont  susceptibles  de  s'écbauffer  et  de  fermenter. 
Si  le  grain  provient  d'une  année  pluvieuse  ,  qu'il  ait 
contracté  de  l'biiniidité ,  soit  par  les  transports  qui 
peuvent  en  avoir  été  faits,  soit  par  toute  autre  cause 
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et  que  la  saison  soit  chaude,  il  est  certain  que  les  in- 
sectes ne  manqueront  pas  de  Tattaquer  et  quUl  con- 
tractera ,  dans  peu  de  tems,  une  odeur  insupportable 
et  telle,  peut  être  ,  à  ne  pas  en  permettre  Temploi. 
Un  comptable  soigneux,  ne  doit  pas  attendre  que  le 
grain  soit  dans  un  pareil  élat,  et  même  qu'en  intro- 
duisant la  main  dans  le  tas  ,  elle  éprouve  de  la  cha- 
leur; car  il  aurait  subi  déjà  un  commencement  de 
fermentation  ;  il  pourrait  être  assez  altéré  pour  le  ren- 
dre impropre  au  service. 

Les  grains,  quoiqu'en  bon  état,  ne  doivent  pas  être 
abandonnés  a  eux-mêmes;  Tagent  comptable  veillera 
a  ce  qu'ils  conservent  toutes  les  bonnes  qualités  dont 
ils  étaient  pourvus  à  leur  mise  en  magasin  :  ainsi ,  afin 
d'écarter  de  ces  grains  toute  espèce  de  maladie  qui 
pourrait  les  attaquer ,  il  leur  fera  subir  les  manœu- 
vres qui  sont  indi({uées  ci-après;  savoir: 

En  Janvier 1  remuage  k  la  pelle. 

Février 1  Idem. 

Mars. 1  Idem. 

Avril ^  Idem. 

Mai 1  Idem. 

Juin 1  Idem. 

Juillet 4  Idem. 

Août 4  Idem. 

Septembre...  2  Idem. 

Octobre 1  Idem. 

Novembre . ..  1  Idem. 

Décembre....  1  Idem. 

Dans  les  pays  chauds  Ton  peut  donner  jusqu'à  4 
pellages  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  et  2 
dans  celui  d'octobre. 
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Vingt* deux  manœuvres  sont  indispensables  dans 
Tannée  pour  les  cas  ordinaires;  mais  s'ils  venaient k 
péricliter,  ils  seraient  traités  comme  il  est  dit  dans  le 
courant  de  ce  chapitre. 

Dans  le  cas  où  le  grain  commencerait  II  s'écbatiffer 
et  à  contracter  une  mauvaise  odeur,  il  sera  rétabli 
dans  son  premier  état ,  au  moyen  de  la  dessication 
au  four ,  h  rétuve  ou  ati  soleil. 

Le  blé  qui  a  un  principe  de  germe  sera  exposé  au- 
desbus  du  four  dans  des  claies  serrées,  il  sera  remué  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure  avec  une  pelle.  On  lais 
sera  une  porte  ou  une  fenéti*e  ouverte  pour  donner 
issue  à  rhumidité;  on  pourra  mettre  le  blé  au  four 
même,  si  on  na  pas  de  pièce  dessus^  quelque  temps 
aprèsque  le  pain  en  aura  été  retiré  ^  on  laissera  la  porte 
entr'ouveriepour  en  laisser  dissiper  l'humidité  ,  ou  la 
mauvaise  odeur  dont  il  pourrait  être  attaqué;  on  re« 
muera  le  blé  de  dix  en  dix  minutes  avec  de  longues 
pelles  ou  des  râteaux  pour  faciliter  levaporation  de 
Tcau;  mais  on  attendra  que  le  blé  soit  parfaitement 
sec  pour  le  tirer  du  four.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  trop 
dessécher.  Le  blé  ainsi  étuvé ,  on  le  criblera ,  avec 
lattention  de  ne  le  mettre  en  sacs  que  lorsqu'il  sera 
bien  refroidi;  si  ou  l'enfermait  cliaud ,  il  retiendrait 
un  peu  d'humidité,  qui,  adhérant  à  la  superficie  du 
grain,  le  ferait  bientôt  moisir. 

Au  reste ,  le  meilleur  moyen  de  remédier  aux 
grains  qui  s'échauffent  ou  qui  menacent  de  s'échauf- 
fer et  de  germer,  c'est  de  les  envoyer  promptemeat 
au  moulin  pour  les  convertir  en  farine.  Le  feu  de  la 
meule  détruit  ordinairement  toutes  les  maladies  des 
grains  dont  la  qualité  peut-être  équivoque. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  réparer  les  grains 
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mouchetés ,  c^est  le  lavage  à  grande  can  et  le 
cheiuent  au  soleil,  à  Teiuve  ou  au  four. 

Si  les  blés  sont  chargés  de  graines  charbonnées ,  le 
moyen  le  plus  cfïicace  pour  les  en  dégager ,  c^est  de 
les  laver  h.  Teau  courante  dans  des  paniers  et  de  les 
fiiire  sécher  au  soleil  comme  il  est  dit  ci-dessus,  mais 
cette  qualité  de  grains  doit  être  toujours  rejetée ,  k 
moins  de.  besoins  les  plus  urgents. 

Dans  les  climats  naturellement  humides  ou  chauds 
ils^introduit  dans  les  greniers  une  foule  de  papillons, 
qui ,  déposant  leurs  œufs  sur  les  graines ,  y  engen- 
drent de  petits  vers ,  vulgairement  connus  sous  le 
nom  ik  cassons  et  qui  en  dévorent  la  substance. 

U  n^y  a  pas  d'autre  moyen  de  détruire  ces  insectes, 
que  de  les  tourmenter  par  le  peUage  et  le  criblage 
des  grains  allernativement  et  sans  discontinuer ,  de- 
puis le  mois  de  mai  jusqu'à  celui  de  septembre  et  plus 
long*temps,  si  le  besoin  Texige. 

Indépendamment  de  la  matière  farineuse  que  les 
insectes  dévorent,  Thumidité  qui  résulte  de  leur 
transpiration  et  de  leurs  excrémens ,  communique 
aux  grains  une  odeur  fétide  qui  rend  le  pain  rebut- 
tant et  peut-être  dangereux  dans  l'économie  animale. 
11  convient  donc ,  après  avoir  séparé  par  le  crible  les 
insectes  ou  leurs  débris ,  de  laver  les  grains,  de  les 
faire  sécher  et  de  les  travailler,  afin  d'en  dissiper 
toute  odeur  et  qualité  malfaisante. 

Tous  les  remèdes  proposés  jusqu'ici  pour  anéantir 
le  charançon,  comme  les  fumigations  pouvant  plu- 
tôt vicier  le  grain  que  le  délivrer  des  insectes  qui 
le  dévorent,  ont  été  insuflisants  pour  arriver  à  ce  but. 
Le  plus  simple ,  et  celui  que  Ion  peut  employer 
quand  on  veut,  sans  craindre  de  nuire  aux  |;rains. 
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c^est  le  criblage  et  le  pcUage  qui  se  fait  en  jetant  ru- 
dement le  blé  contre  le  mur ,  par  le  moyen  iFune 
pelle  de  bois.  Cette  opération  bien  faite  et  répétée  à 
propos  ,  loin  d'être  préjudiciable  à  la  qualité  des 
grains  ,  les  empêche,  au  contraire,  de  s'échauffer  et 
de  contracter  de  lodeur. 
.  Si  lepellagc  cl  le  criblage  ne  suffisaient  pas,  pour 
déliarrasscr  les  blés  des  insectes  qui  s'y  trouvent  mê- 
lés en  abondance,  il  faudrait  se  servir  du  four;  mais 
après  celle  opération,  le  blé  doit  être  refroidi  et  cri- 
lilé  à  plusieurs  reprises. 

11  en  est  qui  couvrent  les  grains  de  branches  de  fi- 
guier, de  sureau,  de  feuilles  de  tabac,  sur  lesquelles 
les  charançons  et  les  papillons  vont  déposer  leursœufs; 
en  brûlant  ensuite  ces  branches,  ils  parviennent  h  dé- 
truire ces  insectes. 

On  a  la  coutume ,  dans  les  fermes,  de  laisser  errer 
la  jeune  volaille  dans  les  greniers,  dès  le  moment  que 
le  blé  y  est  renfermé,  après  la  récolte  ;  loin  de  man- 
ger le  grain ,  elle  dévore  les  charançons,  les  papillons 
et  les  autres  insectes  qui  s'y  trouvent. 

On  a  vu  en  Roussillon  des  propriétaires  employer, 
pour  détruire  les  papillons  et  les  charançons,  un 
moyen  qui  est  infaillible,  mais  qui  demande  des  soins 
et  de  la  peine.  Après  avoir  bien  nettoyé  le  sol  de  la 
rue  ou  y  avoir  placé  des  toiles,  ce  qui  vaut  mieux,  ils 
transportaient  auplushaut  deleur  maison,  leblé  qu'ils 
jetaient  peu  à  peu  par  la  fenêtre  et  par  un  vent  du 
nord ,  autant  que  possible;  cette  opération  étant  termi- 
née, ils  replaçaient  le  blé  dans  les  greniers  qu'ilsavaient 
préalablement  balayés  avec  soin,  soit  du  bas,  soit  des 
murs,  soit  enfin  des  planchers  et  en  refermaient  aus« 
siiôt  les  fenêtres. 

9* 
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Celte  méthode  dont  nous  pouvons  garantir  les  ef- 
fets^ parce  que  nous  les  avons  vus,  ne  saurait  être 
assez  recommandée.  Il  est  aisé  de  concevoir ,  que  le 
blé  jeté  d'une  certaine  hauteur^  le  vent  chasse  au  loin 
tous  les  insectes  qui  lui  sont  si  nuisibles,  ainsi  que  la 
poussière  qui  y  est  adhérente  ;  le  cosson  même  qui 
est  renfermé  dans  le  grain ,  s'en  détache  par  le  propre 
effet  de  sa  chute.  Les  insectes  se  répandant  dans 
les  rues  et  dans  la  campagne,  deviennent  bientât  la 
pâture  des  poules,  des  hirondelles,  des  moineaux  et 
d'autres  oiseaux  qui  les  recherchent  avec  avidité  '• 
On  emploie,  avec  succès,  en  Catalogne  renfouisse- 
ment  des  grains,  pour  les  préserver  des  atteintes  des 
inisectes  malfaisants.  On  donne  dans  cette  province 
de  TEspagne  le  nom  de  sitjas  et  en  France  celui  de 
silos ,  aux  fosses  qui  les  renferment.  Comme  ce  pro- 
cédé est  bon  ,  nous  allons  indiquer  la  manière  dont 
se  fait  cet  enfouissement. 

Chez  les  particuliers  les  sitjas  ne  sont  antre  chose 
que  des  jarres  très  grandes;  celles  qui  appartiennent 
aux  marchands  de  grains  ou  h  l'administration  muni- 
cipale ,  sont  en  bâtisse;  d'autres,  tout  simplement 
pratiquées  dans  le  sein  de  la  terre ,  sont  tapissées 
de  nattes  de  sparte  ou  de  paille  longue  de  seigle  sou- 
tenue par  des  chevilles  de  bois;  le  fonds  est  fait  de 
la  même  manière,  mais  cependant  un  peu  élevé  du 
"Sol  par  des  planches.  Après  s'être  assurés  que  ce  tra- 
vail est  bien  fait ,  ils  criblent  les  grains  pour  les  dé- 
gager des  insectes  et  de  la  poussière  qui  pourraient 
y  être  adhérents  et  les  placent  ensuite  dans  ces  fosses 
qu'ils  recouvrent  de  nattes ,  de  planches  et  de  terre. 

■C*eit  presque  toajoart  dans  les  vlllaget  et  dam  les  fermes  que  de 
pareilles  maocsnTret  sont  mises  en  pratique. 
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Cet  enfouissement  a  Heu  ordinairement  en  juillet  ou 
août,  et  le  grain  n'est  retiré  quVn  octobre  el  novem- 
bre; après  quoi  il  est  eriblé  de  nouveau  pour  en  sé- 
parer la  terre  qui  s'y  est  nécessairemeot  introduite. 

Indépendamment  de  ce  que  le  grain  se  conserve 
très  bien  dans  ces  fosses ,  les  insectes  ne  l'endomma- 
gent point  et  ceux  qui  pourraient  y  être  restés  péris- 
êmkl  pai*  la  privation  de  l'air. 

U  arrive  très  souvent  que  les  grains  expédiés  par  le 
canal,  étant  mis  en  rame  dans  les  barques,  faute  de 
$ac5,  s!y  Imprègnent  d'une  certaine  humidité  qui  peut 
leur  être  préjudiciable,  en  les  disposant  à  une  fermen- 
tation prochaine.  On  prend  des  moyens  pour  la  pré- 
venir lorsqulls  sont  arrivés  h.  leur  destination. 

Le  garde  magasin  qui  se  trouvera  dans  le  cas  de  re- 
cevoir des  grains  par  le  cana] ,  doit  se  bâter  de  les  faire 
étendre  à  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  ;  il  les 
laissera  dans  cette  position  plusieurs  jours,  en  ayant 
soin  de  les  faire  remuer  et  cribler  à  diverses  reprises» 

Enfin  nous  terminerons  ce  cliapitre  par  dire,  que, 
dans  les  chaleurs  excessives  et  lorsqu'on  est  menacé 
d'orages ,  un  agent  comptable  doit  redoubler  de  soins; 
il  fera  souvent  remuer  le  blé  à  la  pelle  et  au  crible  ^ 
dans  la  crainte  que  le  grain,  rccon vert  d'humidité ,  il 
ne  lui  arrive  ce  qu'on  voit  arriver  à  certains  corps  fer- 
mcntescibles  qui  passent  h  la  putréfaction  avec  une 
rapidité  étonnante:  il  s'agit  donc  de  faciliter  l'évapo- 
ration  de  cette  humidité,  en.déplaçant  le  blé,  en  obli- 
geant une  colonne  d  air  frais  et  sec  à  traverser  les  cou- 
ches, en  changeant  et  en  renouvelant  celui  qui  se 
trouve  interposé  entre  chaque  grain. 
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MJNIÈRB  DS  DÉPOSER  LES  FJRllTSS  EN  MÀGASl^l ; 
MALÂDtES   DBS   PARItTES  ;    MOYENS  POUR   LES  PRÈrElTtR 

ET  POUR   Y  REMÉDIER. 

Les  farines,  ainsi  que  les  grains ,  ont  leurs  mala- 
dies ;  elles  s'cchaufrent  y  elles  se  marronnent  ;  enfin 
elles  contractent  un  mauvais  goût  et  se  gâtent  tota- 
lement. 

II  est  facile  de  prévenir  ce  dernier  état  par  une  at- 
tention continuelle  k  les  guérir  des  premières  attein- 
tes qu'elles  reçoivent. 

Le  premier  de  tous  les  remèdes,  pour  des  farines 
qui  commencent  k  s'échauffer ,  c^est  de-les  mettre  en 
<^uche  dans  un  grenier  carrelé  et  bien  uni ,  ou  sur 
un  plancher  dont  les  joints  soient  bien  serrés.  On  les 
mameuvre  ensuite  légèrement  et  on  ne  les  remet  en 
sacs  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  rafraîchies , 
avec  l'attention  de  laisser  toujours  des  cheminées 
dans  les  sacs,  c'est-a-dire  des  trous  formés  par  un  gros 
bâton  ferré  par  le  bout  qu  on  enfonce  jusque»  au  fond 
du  sac.  Les  sacs  alors  sont  sur  cul ,  séparés  les  uns  des 
autres  et  rangés  de  manière  qu'ils nese  touchent  point 
et  qu'ils  ne  soient  pas  trop  près  de  la  muraille. 

Si  les  farines  se  marronnent,  il  faut,  comme  il  est 
dit  ci-dessus ,  les  mettre  sur  couche ,  en  écraser  les 
marrons  avec  des  masses  ou  un  gros  boulet  que  Ton 
fait  courir  par  dessus.  Le  blutage  de  ces  farines,  si 
elles  ne  sont  pas  blutées ,  ou  un  second  si  elles  le 
sont,  les  refait  totalement;  elles  peuvent,  ainsi  ré- 
parées, se  conserver  encore  quelques  mois;  mais  il 
serait  prudent  de  les  mettre  bientôt  en  consomma- 
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iion.  Si  on  les  remet  dans  des  sacs,  il  faut  pratiquer 
ce  qui  est  dit  en  1  article  précédent,  au  sujet  des  fa- 
rines qui  s'échauffent. 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  pour  placer  les  farines 
dans  les  magasins  ;  nous  allons  les  parcourir  et  présen- 
ter les  inconvénients  et  les  avantages  des  unes  et  des 
autres. 

L'air  pénètre  plus  facilement  dans  la  masse  des  fa- 
rines en  rame  et  celles-ci  laissent  exhaler  une  portion 
de  rhumidité  qu'elles  renferment.  Cette  de^ication 
insensible  fait  que  la  farine  se  détaché  mieux  de  Vér 
eorce  et  se  blute  plus  parfaitement. 

Mais  le  son  qui  iséjourne  ainsi  dans  les  farines  leur 
communique  du  goût  et  de  la  couleur  ;  la  mite  s^ 
met  facilement,  et  si  les  grains  proviennent  d'années 
humides,  et  qu'il  fasse  chaud,  la  farine  ne  tarde  pas  à 
s'altérer;  souvent  même  cela  arrive  dans  deux  fois 
vingt-quatre  heures  •. 

Après  que  la  farine  a  été  blutée ,  on  la  répand  en 
couches  ou  en  tas  sur  le  carreau  ou  le  plancher  du 
magasin ,  avec  la  précaution  de  la  remuer  de  tempe 
en  temps  et  même  tous  les  jours,  quand  il  fait  chaud, 
afin  d'empêcher  qu'elle  ne  contracte  de  l'odeur,  de 
la  couleur  et  qu'elle  ne  se  marronne. 

Cetie  méihode  est  exposée  h  plus  d'inconvénients 
que  celle  de  laisser  les  grains  en  couche ,  parce  que 
la  farine,  une  fois  salie  par  toutes  les  ordures  et  tous 

'Beaucoup  de  personnes  croient  que  le  son  conserve  les  farines  et 
les  bonifie  ;  elles  sont  dans  l'erreur.  Le  son  ,  au  contraire ,  tend  k 
échauffer  la  fanne  ;  loi  communique  du  goût  et  est  cause ,  comme  il 
est  dit  ci-dessus  y  que  la  mite  l'attaque  dans  peu  de  jours.  On  ne  doit 
laisser  le  son  confondu  a?ec  la  farine  qne  le  temps  nécessaire  ponr 
qu'il  s*en  détache  aisément:  et  temps  est  i  peu  près  de  8  jours  en  été 
et  da  double  en  hiver. 
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les  inseclcs  qui  y  ont  accès,  ne  saurait  être  nettoyée 
par  aucun  moyen,  tandis  que  par  celui  du  criblage 
on  rend  le  grain  net  et  débarrassé  de  tontes  matières 
étrangères.  11  résulte  de  cette  méthode  de  mettre 
la  farine  en  parène ,  des  décbets  et  des  frais  de  main- 
d œuvre,  pour  empêcher  que  ces  corps  étrangers  , 
nuisibles  à  la  santé  du  consommateur  et  c\  la  conserva- 
tion de  la  denrée,  n^augmentent  les  dispositions  na- 
turelles qu'elle  a  à  s'échauffer  etii  fermenter. 

Au  reste,  ces  deux  méthodes  occasionnent  des  dé- 
chets  considérables  d  evaporation. 

La  méthode  de  placer  les  farines  en  sacs  empilés 
est  préférable  aux  deux  premières,  parce  que  les  dé- 
chets de  manoeuvres  sont  de  très  peu  d'importance  ; 
que  la  poussière,  ne  tombant  que  sur  la  toile,  ne 
pénètre  pas  aux  farines  et  que  les  insectes  ne  les 
souillent  ni  de  leurs  œufs ,  ni  de  leurs  ordures. 

Cependant  si  les  sacs  sont  trop  entassés  les  uns  sur 
les  autres  et  que  les  chaleurs  soient  fortes,  il  est  cer- 
tain que  les  farines  s'échaufferont  ou  se  marronncront, 
parce  qu'elles  n'auront  pu  être  convenablement  ma- 
nœuvrées. 

De  toutes  les  méthodes  de  conserver  les  farines  en 
rame,  en  couche  et  en  sacs  empilés,  la  meilleure  est 
celle  des  sacs  isolés  ;  mais  il  faut  que  les  localités  le 
permettent.  La  farine  ainsi  subdivisée  ne  perd  pas 
de  ses  qualités,  comme  lorsqu'elle  est  amoncelée  en 
grandes  masses;  elle  réunit,  au  contraire,  autant  d'a- 
vantages que  les  autres  ont  d'inconvénients:  ainsi  divi- 
sée par  petites  masses,  la  farine  n'est  plus  exposée  à  s'c- 
chauffer,  comme  quand  elle  est  amoncelée  à  l'air  ;  clic 
se  sèche  et  devient  moelleuse  en  vieillissant,  et  d'un 
travail  plus  facile  ;  elle  produit  plus  de  pain. 
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Les  farines ,  quoique  renfermées  dans  des  sacs,  pea- 
Tenl  s'échauffer,  si  ceux-ci  sont  trop  entassés  les  uns 
snr  les  autres  ;  on  s'en  assurera ,  surtout  dans  les  temps 
chauds  ou  orageux^  par  Tintroduction  de  la  main 
dans  les  sacs.  Si  la  farine  du  milieu  et  du  fond  est 
aussi  fraîche  que  celle  de  la  superficie,  c'est  une  preu- 
ve qu'elle  ne  souffre  point;  mais  s'il  en  est  autrement, 
on  déplacera  les  sacs,  on  les  renversera  co/jor  gueule, 
ou  bien  ,  après  qu'ils  auront  été  déliés,  on  y  enfon* 
cera  le  manche  d'une  pelle  jusqu'au  fond  pour  y  for- 
mer des  cheminées  qu'on  renouvellera  en  faisant  à 
côté  des  trous  perpendiculaires,  depuis  l'orifice  jui^ 
qu'au  bas  du  sac  qu'on  laissera  ouvert. 

Les  farines  veulent  delà  fraîcheur  sans  humidité, 
et  la  trop  grande  chaleur  pourrait  leur  nuire  ;  aussi 
préfere-t-on  pour  les  placer  les  étages  d'un  bâtiment 
à  ses  greniers;  mais  si  l'on  ne  peut  se  procurer  des 
locaux  bons  et  salubres ,  la  surveillance  d'un  agent 
comptable  zélé  et  qui  connaît  ses  devoirs,  peut  parer 
à  bien  des  inconvénients. 

On  met  les  farines  en  rame  ou  en  garène ,  lorsqu'un 
magasin  n'est  pas  assez  pourvu  de  sacs ,  ou  que  les 
localités  ne  permettent  point  de  les  disposer  différem- 
ment. Âvantde  les  arranger  ainsi,  on  fera  effectuer  au 
magasin  destiné  a  recevoir  les  farines,  les  réparations 
convenables;  c'^est-à-dire  qu'on  fera  réparer  le  carreau 
s'il  en  a  besoin ,  et  fermer  les  trous  et  crevasses  des 
murs  pour  les  motifs  qui  ont  été  déduits  plus  haut. 
On  balayera  avec  soin  le  magasin  dans  toutes  ses 
parties  ,  on  ne  fera  point  loucher  }cs  farines  aux 
parois;  et  Ton  pratiquera  plusieurs  passages  ou  cor- 
ridors à  la  meule  des  farines  ,  afin  que  l'air  puisse  les 
pénétrer  facilement.  Si  l'air  est  humide,  on  fermera 
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les  fenêtres ,  et  si  la  chaleur  est  trop  forte ,  la  plus 
grande  obscurité  doit  régner  dans  le  magasin;  mais  le 
aoleil  tombant,  et  par  conséquent  la  chaleur,  on  rou- 
vrira les  fenêtres  qui  seront  toujours  femkées  pendant 
Januit.  Si  Ton  pouvait  disposer  de  toiles  on  de  vieux 
sacs ,  Ton  ferait  très  bien  de  les  mettre  par  dessus  la 
masse  des  farines,  afin  de  les  garantir  de  la  poussière  et 
des  ordures  que  pourraient  y  déposer  les  rats  et  les 
insectes. 

Lorsque  les  magasins  ne  sont  pas  propres  )i  conser- 
ver les  farines  en  rame  ou  en  garènc ,  on  que  Ton  peut 
dbposer  d'un  nombre  de  sacs  nécessaires  pour  renfer* 
mer  les  farines ,  on  les  mettra  en  piles.  Ces  piles  se 
font  ordinairement  de  dix  sacs,  qui  sont  placés  en  sens 
opposé  les  uns  sur  les  autres;  c'est-à-dire ,  que  si  les 
deux  qui  sont  a  la  base  font  face  par  la  gueule  h  celui 
qui  les  arrange,  les  autres  deux  doivent  être  mis  en 
travers  sur  les  deux  premiers  et  ainsi  de  suite  jusques 
il  rentière  formation  de  la  pile,  qui,  par  cette  disposi- 
tion ,  présente  un  carré  et  est  plus  accessible  a  Vair  qui 
la  frappe  de  tous  côtés  ainsi  que  dans  Tintérieur.  On 
aura  soin  de  ne  pas  faire  toucher  les  sacs  au  mur  et 
de  les  placer  sur  des  soustraits  de  fagots  ou  de  IkiÎs  , 
pour  que  Thumidité  du  sol  ne  les  endommage  point. 

DBS  MOULINS  ET  DBS  MOUTURES, 

Les  moulins  k  eau  sont  les  meilleurs  et  ceux  qui 
produisent  la  plus  belle  farine,  s'ils  sont  bien  conduits. 

Il  faut  se  méfier  d'un  moulin  qui  va  fort ,  et  d'un 
meunier  qui  expédie  beaucoup  de  grain  à  la  fois.  Les 
meules  doivent  être  allégées,  en  ne  leur  donnant  que 
la  quantité  de  grain  relative  à  leur  force  et  en  dimi- 
nuant la  violence  du  moteur. 


139 

Les  efTeis  de  Taction  trop  violente  des  meules  sur 
les  grains^  ressemblent  à  ceux  que  le  feu  leur  fait 
éprouver  ;  la  farine  qui  en  résulte  est  piquée ,  rou- 
geâtre  ;  elle  mollit  au  travail  et  donne  un  pain  sans 
gO&t«  Il  est  impossible,  malgré  tous  les  moyens  mis 
en  uss^e  pour  refroidir  une  farine  sortie  brûlante 
d^eiitre  les  meules,  de  lui  rendre  sa  première  qualité. 

Les  moulins  sur  bateaux,  qui  suivent  la  crue  on 
Ja  baisse  des  eaux  sont,  sans  contredit,  les  meilleurs, 
parce  que  les  meules  ont  constamment  le  même 
-mouvement.  La  farine  qui  en  résulte  est  plus  régu* 
lière  que  dans  les  moulins  ordinaires  a  chute  ,  dont 
ies  meules  éprouvent  une  variation  selon  Fabondance 
ou  la  pénurie  de  Teau ,  selon  les  talens  du  meunier 
k  diriger  le  mouvement  des  meules. 

Les  moulins  à  vent  ont  rinconvénient  de  ne  pas 
aller  d^une  manière  régulière  ;  la  farine  qu'ils  produi- 
sent n'est  jamais  aussi  bien  faite  que  celle  qui  i*ésuhe 
des  moulins  à  eau ,  et  le  déchet  qu'ils  donnent  est 
très  fort. 

Les  moulins  mus  par  des  animaux  ou  par  des  hom- 
mes sont  les  plus  défectueux  de  tous;  ils  ne  sauraient 
être  employés  pour  le  service,  lu  moins  de  nécessité 
absolue,  parce  que,  non  seulement  la  farine  qu'ils 
font  est  mauvaise  et  doit  être  presque  toujours  remou- 
lue; mais  encore  ils  produisent  un  déchet  immense. 
Cependant  on  se  sert  en  Catalogne  ,  où  le  peu  de 
rivières  qu'il  y  a  sont  à  sec  une  grande  partie  de  l'an- 
née, de  moulins  de  celle  espèce  qu'on  appelle  tao- 
nos.  La  mouture  qu'ils  font  est  assez  bonne  ;  il  est  à 
supposer  que  la  ncccssiic  a  forcé  les  babîtants  de  cette 
province  à  perfectionner  ces  moulins  qui  paraissent 
être  assez  bien  entendus. 
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On  a  établi  depuis  peu  des  moulins  \k  vapeur  ;  ils 
peuyenl  être  avantageusement  employés  dans  les  forts 
et  places  de  guerre ,  en  cas  de  siège. 

Les  moulins  à  l'anglaise  ,  par  leur  simplicité  ,  la 
multiplicité  des  toumans  placés  dans  un  espace 
resserré  et  les  bonnes  farines  qu'ils  produisent,  sont  k 
préférer  k  tous  les  moulins  de  quelque  nature  qu'ils 
soient.  Ik  donnent  de  trois  à  trois  et  demi  pour  cent 
de  farine  de  plus  que  les  moulins  à  la  française. 

Par  ces  moulins  on  obtient  la  mouture  à  la  grasse 
perfeclionnée;  la  meule  écure  très  par£iitement  le 
son  sans  le  briser. 

On  appelle  mouture  à  la  grosse ,  Taciien  de  briser 
le  grain  d'un  seul  coup  de  meule,  sans  trop  chercher 
k  écurer  le  son  ;  mais  aussi  sans  séparer  les  difiRérentes 
parties  de  la  farine ,  chose  que  Ton  obtient  dans  l'au- 
tre mouture  par  une  certaine  disposition  des  meules 
et  par  un  moulage  répété  quatre  ou  cinq  fois.  La  mou- 
ture à  la  grosse  confondra  donc  un  peu  de  son  avec 
la  farine;  mais  elle  laissera  dans  celle-ci  toutes  les 
parties  essentielles  du  grain  dont  Tautre  procédé  fa- 
vorise la  soustraction. 

Expériences.  —  100  kito.  de  blé  étant  mis  en  mou- 
ture économique,  donnent 
an  1*^  coup  de  meule    40  kilo,  de  farine  dite  de  blé. 

2« t9  Id.  de  l*"^  gruau. 

3«..... ..  .     tO  IJ.  de  2«  gruau. 

4« ., 4  Id.  de  farine  3«. 

5« 3  Td.  de  farine  4v 

Total 76" 

Son 22 

Déchet 2 

Quantité  égale...  10O 


ut 

La  même  quantité  de  blé  étant  mise  en  mouture 
k  la  grosse,  donne  :  farine  brute...     98  kilo  5 

Déchet..      1  Id.   5 

Total  égal 100         » 


La  meule  économique  ne  tourne  pas  plus  de -cin- 
quante fois  par  minute; 

La  meule  à  la  grosse  fait  70  tours;  k  80  tours  de  la 
meule  k  la  française ,  toute  farine  est  bn\lée. 

Le  grain  de  la  meule  est  plus  gros  pour  la  mouture 
économique  ;  il  est  d'autant  plus  fin  pour  la  mouture 
h  Ja  grosse ,  qu'on  se  propose  de  moins  bluter  la  farine. 

La  mouture  à  la  grosse  a  été  perfectionnée  par  IV 
doption  du  procédé  des  anglais.  Par  ce  procédé ,  la 
meule  tourne  cent  quinze  fois  par  minute  y  sans  au- 
cun inconvénient. 
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SKDSIK 

SUR  UH  ÂTABUSSEMBITT  BIOSBTJIRE  EN  CJTJLOGME 

ET  COgSlDÉRÂTtONS  SUR  lA  REFONTE  DES 

ESPÈCES  DÉCiMJlES  NON  AFFINÉES. 

Par  Xf.  GROS8ET  «  commîfMÎre  da  roi  près  raneienne 

monnaie  de  Perpignan. 


La  Catalogne,  par  sa  position  géographique,  la  ri- 
chesse de  ses  produits,  Pimportance  de  ses  villes,  de 
ses  ports  el  le  caractère  essentiellement  mercantile 
de  ses  habitants,  dont  la  frontière  de  terre  et  de 
mer  facilite  les  opérations  commerciales  ,  a  été  , 
de  tous  les  temps,  appelée,  par  l'esprit  entreprenant 
de  sa  population ,  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  di- 
verses phases  de  la  monarchie  espagnole. 

L'histoire  a  consigné  la  part  que  cette  province  a 
prise  dans  les  guerres  dopt  elle  a  éié  le  théâtre;  des 
mémoires  d'économie  politique  ont  fait  apprécier  ses 
ressources  ';  mais  ce  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  cons- 
taté, ce  qui  na  pas  été  peut-être  apprécié  sous  son 
véritable  point  de  vue ,  ce  sont  les  essais  divers  qui 
ont  été  faits  pour  établir  dans  la  Catalogne  une  fabri- 
que de  monnaie.  Depuis  1818,  ces  essais  ont  été  plu- 
sieurs fois  renouvelés. 

>  Barcelone  balance  ,  par  aea  rapports  commerciaux ,  les  princî* 
palea  pbces  de  la  Méditerranée. 
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Dans  un  mémoire  publié  en  1836  %  j^ai  indiqué 
les  causes  qui  nécessitèrent,  en  1808,  là  création  de 
fabriques  de  monnaies  ;  j'en  ai  décrit  le  nombre ,  Fim- 
|)ortance  et  la  durée.  Mais  ce  qui  n'a  pas  été  dit  et  ce 
que  je  dois  signaler  ici,  parce  que  des  faits  pareils 
honorent  le  nom  français  et  celui  de  la  junte  indé- 
pendante qui  nous  disputait  la  conquête  de  la  pro* 
TÎnce  de  Catalogne  ,  cVst  la  fidélité  avec  laquelle 
]es  parties  belligérantes  respectèrent,  dans  les  pièces 
d'or  et  d'argent  mises  alors  en  circulation  par  les  éta- 
blissements de  Barcelone  et  de  Reus,  le  titre  des 
monnaies  péninsulaires. 

La  paix  de  1815,  en  portant  \eé  vues  de  PEs* 
pagne  vers  les  Amériques,  ne  permit  pas  de  s'occu- 
per de  l'administration  intérieure  du  pays  ;  toute 
la  pensée  du  gouvernement  était  de  diriger  des  corps 
d'armée  vers  Cadix,  la  Corogne,  etc.,  et  d'en  activer 
l'embarquement  pour  ses  possessions  d'outre  mer. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  préoccupation,  un, 
homme  était  appelé  à  cicatriser,  en  Catalogne,  les 
plaies  d'une  invasion  désastreuse  ;  c'est  le  capitaine 
général  Castanos.  Que  l'on  consulte  la  balance  de 
nos  exportations  pendant  l'administration  de  cet  ha- 
bile gouverneur,  que  l'on  vérifie  l'époque  de  Poii- 
verture  des  établissements  industriels  dans  cette  pro- 
vince, et  principalement  à  Barcelone,  et  l'on  verra 
si  Castanos  ne  comprit  pas  sa  haute  mission.  ' 

Ce  gouverneur  voulut  aussi  ouvrir  une  monnaip 
à  Barcelone  et  y  appeler,  malgré  les  préventions  qui 
existaient  contre  les  français,  un  homme  étranger  2i 

■  Deiétabliflsementf  luonétairet  de  Catalogne  et  de  leor  infliieQoe 
sar  la  guprre  de  1 808 ,  par  M.  Grosaet  y  commiaaaire  dn  roi  prè»  U 
moiiiiaie  de  Perpignan,  i83(>. 
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la  province  et  (Fane  spécialité  reconnue.  Des  propo- 
sitions furent  faites  à  un  directeur  de  la  fabrication 
d'une  monnaie  du  midi  ';  on  offrit  de  faire  lâchât  de 
tout  le  matériel  monétaire  et  d^accorder  un  privilège 
pour  vingt  ans  :  le  directeur  n'accepta  point  ces  o^ 
fres  '.  Quelque  temps  après  on  insista  encore ,  mais  ces 
nouvelles  propositions  se  trouvèrent  paralysées  par  les 
événements  militaires  survenus  à  llle  de  Léon. 

Cette  dernière  révolution  et  la  guerre  de  1808, 
irirent  former ,  dans  une  des  Iles  Baléares  ^  une  petite 
fabrique  de  monnaie  qui  frappa  des  piastres  de  30 
soufj  ainsi  que  des  pièces  de  5  pesetas  ,  (  5.  P.  ).  Il 
reste  k  concevoir  comment  on  cboisitcette  ile  ,  isolée 
de  tout  rapport  commercial  et  politique,  pour  ouvrir 
un  établissement  que  le  continent  seul  pouvait  ali- 
menter,  alors  surtout  que  Barcelone,  comme  point 
central ,  réclamait  des  livraisons  journalières  d'espè- 
ces monnayées. 

Il  faut  Tavouer ,  Texistence  d'une  monnaie  à  Pal- 
maj  pendant  cette  période,  ne  pouvant  peut-être  se 
justifier  ,  surtout  après  les  pièces  dont  le  titre  est 
connu,  est  un  fait  grave  dans  Thistoire  contemporain 
ne.  A-t-on  voulu,  pour  augmenter  les  bénéfices  de 
la  fabrication  ,  en  respecunt  toutefois  les  ordonnan- 

>  Il  èft  à  croire  que  la  perspective  de  la  refonte  dei  ^os  de  6  lir. , 
et  raffinage  des  lingots  dorés,  qui  se  faisait  déjà  par  Tacide  sulfuriqoe* 
et  que  le  directear  achetait  à  des  prix  très  avantageux  ,  contribuè- 
rent à  ce  refus. 

*  Pai  une  pièce  qui  a  été  frappée  dans  cette  ile  en  i8ii  ;  le  nom 
da  souverain  est  écrit  par  abréviation  comme  aux  pièces  livrées  pen- 
dant le  siège  de  Girone ,  en  1809  (FR»)  (VII);  la  valeur  est  en  toutes 
lettres  •  le  revers  porte  au  centre  les  armea  de  Palma  avec  un  léger 
ornement  «  ainsi  que  la  devise  suivante  :  SALUS  POPUU;  le  grénetia 
rC  lu  cordon  sont  régaliers. 
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ces  qui  fixent  le  titre  de  la  peseta^  créer  un  multiple 
égal  à  la  piastre  ?  Voilà  ce  qui  paraît  difficile  à  expli- 
quer; cependant  je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire, 
qu^aux  îles  Baléares  cinq  pesetas  (  valeur  nominale 
donnée  à  quelques  unes  des  monnaies  qui  y  furent 
frappées  ),  ne  représentent  ni  la  piastre  majorqume 
ni  ses  divisions. 

Les  événements  politiques  qui  amenèrent  la  chute 
du  gouvernement  de  cette  époque,  virent  cesser  les 
fid>rications  monétaires  de  Paltna.  Telle  est  la  deu- 
xième période  des  fabriques  de  monnaies  de  Cata- 
logne. 

Oepuis  1837,  un  hôtel  des  monnaies  a  été  de  nou- 
veau ouvert  à  Barcelone.  Le  commerce  de  cette  ville, 
si  actifet  si  entreprenant,  ne  paraît  pas  être  interve-^ 
nu  dans  sa  création^  qui  appartient  à  la  junte  provin« 
ciale.  C'est  un  fait  digne  d'être  signalé  que  de  voir 
les  fabriques  de  monnaies  de  Catalogne  s'organiser  au 
milieu  des  diverses  commotions  politiques  qui  ont 
déchiré  celte  province.  On  conçoit,  en  effet,  que 
^ans  ces  moments  de  perturbation,  ou  les  charges  de 
l'état  deviennent  si  pesantes,  la  propriété,  privée  dç 
ses  revenus  et  frappée  de  contributions  nouvelles,  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  chercher  à  se  défaire  des 
objets  d'or  et  d'argent  pour  subveniraux  taxes  de  toute 
nature  qui  l'atteignaient  ;  mais  on  concevra  aussi 
que  ces  établissements  monétaires  oèsidionauxj  si  je 
puis  m  exprimer  ainsi,  devaient  cesser  leurs  travaux 
avec  les  causes  qui  en  avaient  fait  solliciter  la  fonda- 
tion. Voilà  pourquoi  Lérida,  Girone,  Reus,  Tarra- 
gone  ,  Barcelone  et  Palma ,  en  livrant  des  monnaies 
obsidionales ,  ont  rempli  les  conditions  de  leur  exis- 
tence. Voyons  maintenant  si  la  monnaie  qui  vient 
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d'élrc  ouverte  à  Barcelone  porte  avec  elle  un  germe 
de  vie  qui  puisse  se  développer. 

On  ne  peut  douter  que  Barcelone  ne  renferme , 
par  sa  posiiion  privilégiée,  tous  les  éléments  de  succès 
qui  doivent  faire  prospérer  un  établissement  moné* 
taire.  Baignée  par  la  mer,  ayant  des  services  réguliers 
de  paquebots  k  vapeur  qui  sillonnent  la  Méditerranée 
dans  tous  les  sens,  cette  ville  peut  lier  des  affaires, 
pour  le  commerce  des  matières  d'or  et  d  argent,  sur 
tous  les  points.  Les  frais  de  déplacement ,  la  perte 
dHntérét,  les  risques  qui  accompagnent  toujours,  en 
Espagne,  les  envois  d'espèces  par  terre,  toutes  ces 
chaînes  disparaissent^  en  partie,  devant  la  célérité 
des  moyens  de  locomotion  qui  sont  déjà  en  acti\i(ë. 

Si  à  ces  puissantes  considérations  ,  j  ajoute  les 
besoins  incessants  de  numéraire  qu'éprouve  l'Espa- 
gne,  et  qui,  avec  un  directeur  liabile,  inspirant  la 
confiance,  peuvent  donner  lieu  a  des  opérations 
combinées  avec  le  commerce,  scra-t-il  permis  d'appré- 
cier la  limite  qu'atteindra  la  fabrication  monétaire  ? 

Ainsi  Barcelone  doit  être  considérée,  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné ,  comme  un  marcbé  rival  de 
celui  qui  se  fait  à  Marseille  sur  les  matières;  mais  pour 
obtenir  ce  résultat ,  il  faudrait ,  en  mettant  l'établisse- 
ment au  niveau  de  la  science,  soit  sous  les  rapports  de 
la  mécanique  et  de  la  métallurgie,  ne  pas  circonscrire 
le  directeur  de  la  monnaie  de  Barcelone  aux  seuls  frais 
de  manutention  des  matières  qui  lui  sont  livrées  '. 


>  La  création  cl*un  établiatement  monétaire,  en  Catalogne ,  conçu 
aor  nue  grande  échelle,  offrirait  indépendamment  des  avantages  que 
j'ai  déjà  citén,  sSl  était  bien  dirigé,  pour  un  p»ys  qui  a  constamment 
betuin  de  numéraire ,  tout  les  avantagea  d'une  banque  de  dépôt  et 
de  circulation» 


■  M algpré  toutes  mes  démarches  pour  connaître  ta  vie 
intérieure  de  la  monnaie  de  Barcelone,  et  rinlerven- 
tion  officieuse  de  plusieurs  maisons  de  commerce , 
je  n'ai  pu  me  procurer  qu'un  simple  tarif  •  ;  le  voici 
comparé  à  ceux  qui  ont  régi  ou  qui  régissent  les  éta- 
blissements monétaires  français. 

'  Le  commerce  français  parait  être  iDtérea»«ii  connaStre  tonfeilet 
condîtiona  qui  règlent  cet  établissement  :  combien  de  joari  faot*il 
pour  obtenir  la  contre  valeur  des  matières  vnsées  au  change ?Eai*ce 
dans  quinze  jours  comme  cela  est  arrivé  quelquefois  à  nos  négo* 
ciants  ,  est*ce  dans  cinq  jours  comme  cela  pourrait  être?  le  tarif 
actuel  ne  fléchit-il  pas  de  sa  rigueur  pour  tes  versements  effectaéa 
selon  l'importance  des  valeurs  remises  ? 

La  manière  dont  les  essais  sont  constatés,  pour  la  délivrance  dea  es- 
pèces mises  en  circulation,  mériterait  également  d*étre  connue;  il.de* 
irralt  en  être  de  mente  pour  le  mode  d'essai ,  ainsi  que  pour  qnel^nea 
antres  détails  de  la  fabrication. 

Ces  divers  renseignements  ,  qu'un  homme  spécial  pourrait  seirf  fo 
procurer*  seraient  très  im|>ortants  pour  nos  transactions  commet^ 
claies  ,  parce  qu'ils  établiraient  le  degré  de  conHauce  qai  doit  ètté 
accordé  à  une  monnaie  dont  les  opérations  ne  sont  soumises  à  autna 
contrôle  central ,  et  dont  les  bénéficessont  appliqués,  tantôt  aux  ^ais 
de  la  guerre,  ainsi  que  cela  parait  être  maintenant,  tantôt  i  |des 
charges  municipales  ,  comme  cela  est  axxivé  pendant  l'existence  de 
cette  monnaie  en  1808. 

La  monnaie  de  Barcelone,  ayant  livré  des  pièces  en  or  de  80  B^,  il 
serait  important  de  connaître  si  les  ordonnances,  sur  les  espèces  eâ  or 
mises  en  circulation ,  ont  été  observées  avec  autant  de  fidélité  qné  le 
titre  des  quadruples  nouvelles  de  Charles  iv  ,  etc  ,  dont  chaque 
pièce  ,  etses  sous-di?isioûs  accusent  un  titre  qui  offre  des  varia* 
tions  de  o,oao  au  moins;  bien  que  Bonneville  attrihue  cette  variatSon 
à  de  fausses  pièces  en  or  jetées  dans  la  circulation  ,  je  n'en  persiste 
pas  moins  ,  avec  des  autorités  non  moins  respectables  ,  dans  ce  que 
j*ai  dit  relativement  aux  monnaies  d'or  de  l'Ëspngue.  (Voir  Alt^, 
mémoiie  sur  les  établissements  monétaires  de  Catalogne,  t\c$  déjà 
cité.) 

Enfin  il  importerait  encore  de  connaître  la  force  des  fabrications 
depuis  l'ouverture  de  la  monnaie  de  Barcelone,  ainsi  que  la  naiiire 
des  pièces  livrées. 
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Toutes  les  opérations  monétaires  ayant  besoin  pour 
se  réaliser  de  la  |\iix  intérieure ,  il  serait  difficile  de 
rien  préjuger  sur  les  travaux  de  la  monnaie  de  Barce- 
lone. Cependant  si  jamais  le  crédit ,  (  et  les  conditions 
en  sont  connues),  venait  h,  se  développer,  Barcelone 
profiterait  nécessairement  de  tous  les  avantages  de  la 
richesse  des  produits  agricoles  et  des  industries  nais- 
santes qui«  en  prenant  plus  d'essor,  y  appelleraient 
des  capitaux  nouveaux. 

Si  à  tous  ces  moyens  de  prospérité  potir  un  hôtel 
des  monnaies  venait  se  joindre  ,  en  Espagne,  Tadop- 
tion  du  système  décimal  et  de  Tossai  par  la  voie  hu- 
mide ,  alors  la  moindre  variation  dans  le  change  , 
permettrait  d'o|)érer  sur  les  valeurs  monétaires  de  la 
France:  les  pièces  de  cinq  francs,  antérieures  à  Taf- 
finage ,  pourraient  donner  lieu  a  dt^s  affaires  consi- 
dérables, dont  les  frais  seraient  couverts  ;  savoir: 

4«Par  le  prixde  la  pièce  de  5  francs  fixé  à  19  R'.  ; 

2®  Par  les  0,004  d'argent  qui  se  trouvent  hors  des 
tolérances  légales  de  Tessai  par  la  voie  humide  ; 

3®  Par  le  vîooo  d'or  environ  ,  contenu  dans  les  es- 
pèces en  circulation  antérieures  à  1830. 

Sans  doute  les  monnaies  n'étant  que  le  signe  repré- 
sentatif d'autres  valeurs,  un  clat  ne  s'appauvrit  pas 
en  raison  des  envois  faits  sur  les  places  étrangères  ; 
mais  lorsque  ces  métaux  monnayes  sont  donnés  pour 
une  valeur  moindre  que  ce  qu'ils  valent  intrinsèque^ 
ment,  et  que  cette  différence  n'est  pas  mise  en  ba- 
lance et  comptée  comme  valeur,  alors  ces  états  se 
constituent  en  une  perte  réelle.  C'est  ainsi  que  la 
France,  secondée  par  ses  établissements  monétaires 
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Pyrénéens  %  a  opéré  pendant  long-iemps  avec  bonheur 
sur  la  quadruple  et  la  piastre;  c'est  ainsi  que  TEspagne 
est  appelée ,  si  la  France  ne  se  liàle  de  refondre  les 
monnaies  décimales  y  a  voir  toutes  les  pièces  de  Tem- 
pire  et  de  la  restauration  être  Vobjet  d'opérations  très 
lucratives  qui  amèneront  leur  émigration  ,  et  qu^on 
nous  renverra  peut- être  coulées  en  lingots,  moins" 
lesy.ooo  d'argent  et  le  /looo  d  or  qu'on  aura  bénéficiés. 

Enfin  je  dirai,  sans  crainte  d'éire  démenti,  que  le 
commerce  français  est  intéressé  à  connaîtie  l'établis- 
sèment  monétaire  ouvert  à  Barcelone,  les  règlements 
et  les  instructions  particulières  qui  le  régissent ,  la 
manière  dont  la  fabrication  s'y  trouve  dirigée ,  tant 
sous  les  rapports  de  la  manutention  et  des  opérations 
de  change  qui  se  lient  naturellement  aux  émissions' 
de  monnaies  nouvelles,  que  sous  celui  du  titre  accusé. 

Dans  un  moment  où  le  gouvernement  s'enquiert  de 
tous  les  besoins ,  où  des  missions  scientifiques  attes- 
tent la  haute  civilisation  de  la  France  ,  il  est  digne  de 
MM.  les  Ministres  des  finances  et  du  commerce ,  de* 
connaître  dans  tous  ses  détails  un  établissement  mo- 
nétaire ouvert  h  nos  portes  et  qui  peut  être  appelé,' 
d'un  moment  à  l'antre ,  à  opérer  sur  nos  espèces  dé- 
cimales non  biilonnées  *. 

«Voir  rAonuaire  des  Pyrénées-Orientales,  année  i834  y  publié 
par  M.  AIzine  ,  p.  38a. 

•  Tout  le  monde  sait  que  par  suite  des  divers  triages  que  les  oban* 
geurs  font  mibir,  à  Paii^,  aux  espèces  d/ciiualesantéiieuresi  la  refonte 
des  écus  de  (>  liv.  et  à  raFfin^ge  ,  et  offrant  par  conséquent  les  cou* 
ditions  de  valeur  que  j'ai  indiquées,  le  faiblage  des  pièces  de  5  fr. 
est  déjà  très  sensible  dans  les  sacs  soumis  &  cette  opérarion.  Le  goa« 
irerncment  ne  devrait-il  peut-être  pas  s*empaierde  cette  différence 
de  valeur  ,  pour  la  consacrer  à  la  refonte  des  pièces  décimales  d*ar« 
gent  non  affinées  ,  afin  d'obtenir  ,  pour  toutes  les  monnaies  en  cir« 
calation  ,  un  même  poids  et  un  même  titre  ?.•• 
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APPENDICE. 

J^ai  cru  devoir  faire  suivre  cette  note  sur  un  étahlis" 
sèment  monétaire  en  Catalogne  ^  du  dessin  des  diverses 
pièces  de  monnaie  qui  viennent  d'clre  frappées  k  Bar- 
celone, et  compléter  la  publication  des  monnaies  ob- 
sidionales  de  Catalogne  par  la  reproduction  delà  pièce 
indiquée  dans  la  page  144,  et  qui  est  encore  inédite. 

J'espère  être  assez  heureux  pour  compléter  un  jour 
ce  travail. 

Planche  n^  1 ,  pièce  obsidionale  des  îles  Baléares , 
4821. 

Planche  n<>2,  pièce  de  80  réaux  de  vellon  ou  20 
peje^AJ  (or)  Barcelone,  1838. 

Planche  n^ 3 ^ peseta  de  Barcelone,  1838. 

Planche  n®4,  pièce  en  cuivredeGcaa/toj^  Barce- 
lone ,  1 838. 

Planche  n®  5 ,  pièce  en  cuivre  de  3  cuartos  ,  Bar- 
celone, 1838. 


L.ltl...J*J-  S>;«.v,.  J^e-'iP.rp(,n*n. 
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TROISIEME  CHAPITRE^ 


%xta  inifn»itUia  tt  ttgvW^Utf* 


CHARRUE  PERFECTIONNEE  9 

Par  M.  SATURHDI  LLARTA. 

Messieurs , 

Labourer  une  terre ,  c^est  la  trancher,  la  diviser, 
la  retourner,  en  un  mot,  Tameublir  k  des  profondeurs 
qui  doivent  varier  selon  les  circonstances.  Pour  attein- 
dre ce  but  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
on  a  recours  à  la  bêche  et  k  la  pioche.  Ce  mode  de  la- 
bourage étant  trop  dispendieux,  ony  supplée  imparfai- 
tement par  la  charrue,  et  c'est  pour  approcher  de  la 
perfection  que  Ton  a  fait  subir  à  cette  machine  d  e  si  nom- 
breux changements.  Les  agronomes  ont  compris  l'avan- 
tage immense  d'avoir  des  charrues  bien  construites,  et» 
toute  leur  attention  est  tournée  vers  les  améliorations 
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considérables  dont  cet  instrument  est  susceptible. 
Ce  besoin  de  perfectionner  a  fait  pioposer,  parla 
Société  Roy  aie  d agriculture  de  Paris,  un  programme  où 
sont  énoncées  les  conditions  générales  d^me  bonne 
charrue  ;  savoir  : 

(cl^Que  le  laboureur  n'ait  pas  besoin  dVide,  cVst- 
(ck-dirc  qu^il  conduise  en  même  temps  le  soc  et  Tat- 
«  telage  ; 

c<2<>  Que  la  cbarrue  soit  simple  et  composée  des 
«seules  pièces  nécessaires; 

«3®  Que  Tattelage  qui  tire  soit  du  plus  petit  nom- 
«bre  possible; 

((  4o  Que  le  soc  soit  plat  et  tranchant ,  tout  autre 
«figure  recevant  des  résistances  vicieuses  ; 

«5®  Que  Torcille  soit  disposée  de  manière  qu'elle 
aneitoic  parfaitement  le  fonds  de  la  raie  et  qu'elle 
«  range  les  terres  sur  le  côté  ; 

«G*»  Que  le  labour  soit  d'une  profondeur  convena* 
(c  ble  et  le  plus  étroit  qu'il  se  peut; 

«7^  Que  la  charrue  obéisse  avec  précision,  dans 
«  tous  ses  mouvements,  h  celtii  qui  la  conduit  ; 

«8®Qu^elle  ne  fasse  que  ce  qui  est  nécessaire;  car 
«ce  qui  ne  Test  pas,  est  nuisible.» 

A  ces  conditions  Thaër  ajoute  encore: 

((Qu'elle  n'exige  pas  une  grande  adresse  de  la  part 
«dti  laboureur  et  ne  lui  occasionne  pas  un  travail 
«trop  pénible.  11  faut,  dit-il,  qu'elle  puisse  être  ré- 
«glée  sans  peine  et  prompt ement ,  et  sur  la  place 
«  même.» 

La  charrue  Dombasle  ma  paru  jusqu'ici  êti'e  celle 
qui  remplit  le  mieux  les  conditions  voulues.  A  cet 
eflet,  M.  de  Dombasle  a  été  obligé  de  construire  une 
charrue  simple  sans  avant-train  ;  car  \\  est  reconnit 
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que  cette  pièce  de  la  charr Décomposée,  a  de  grands 
inconvénients,  d^où  résulte  une  perte  considémblede 
force;  tandis  que  dans  la  charme  simple,  suivant  la 
théorie  de  ce  savant  agronome,  le  tirage  se  fait  au  mt' 
nimum  ,  et  il  n'y  a  it autre  décomposition  de  force  que 
celle  qui  résulte  nécessairement  de  la  nature  des  choses. 
Celte  charme  est  à  âge  court  et  tirée  par  des  liens  fle- 
xibles. Lorsqu'elle  fonctionne  dans  un  terrain  un  peu 
difficile,  eJie  sort  de  la  raie,  quelle  que  soit  Tadresse 
du  Jalioureur  et  quelque  peine  quHl  se  donne  pour 
ïy  maintenir.  Cet  inconvénient  a  obligé  M.  deUom- 
basle  lui-mémeà  revenir  a  Tavanl-train  dans  beaucoup 
de  cas;  dcs«]ors  cette  charrue  simple.  Tune  des  mieux 
perfectionnées  que  je  connaisse,  cesse  de  remplir  les 
conditions  imposées.  Ces  considérations  et  Timpos- 
sibilité  où  Ion  se  trouve ,   en  Roussillon  ,  de  renon- 
cer au  joug  ,  m'ont  fait  chercher  un  perfectionne- 
ment qui,  s'il  ne  remplit  pas  complètement  les  condi- 
tions rigoureuses  du  programme,  y  satisfait  en  grande 
partie. 

La  charrue  ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  le 
modèle,  peut  être  traînée  par  un ,  deux  ou  trois  at^ 
telages  :  elle  a  un  timon  qui  s'appuie  sur  le  joug  d'où 
part  la  puissance,  et  qui  s'adapte  à  l'âge  au  moyen 
d'un  étrier,  lequel  permet  de  prendre  raie.  L'avant- 
corps  est  contourné  de  manière  à  s'unir  exactement 
avec  le  versoir  et  le  soc;  ce  dernier  a  la  forme  d'un 
polygone  irrégulier;  il  est  plat,  tranchant,  et  a  huit 
pouces  et  demi  de  largeur;  l'éiançon  porte  avec  lui 
un  écroti  mobile  en  cuivre  qui  reçoit  une  vis  de 
pression  a  manivelle  placée  sur  la  partie  postérieure 
de  l'âge.  Le  versoir  est  fixe,  et  construit ,  en  partie, 
d'après  les  principes  posés  par  JofTertson.  Toutes  ces 
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pièces,  excepte  Page ,  sont  en  fer  de  fonte  ;  il  y  a  des 
socs  eu  fer  forgé  et  acéré  pour  les  terrains  difficiles. 

Cette  charrue  entre  avec  facilité  dans  toutes  les 
terres  ;  elle  remonte  et  ouïsse  sans  interruption  la 
tranche  de  terre  que  le  soc  déplace ,  et  la  retourne 
parfaitement  sur  un  angle  de  45  degrés  pour  peu 
qu^elle  ait  de  ténacité.  Elle  forme  une  raie  bien 
nettoyée  et  unie  depuis  trois  jusqu'à  quinze  pouces 
de  profondeur  et  jusqu'à  dix  ou  onze  pouces  de  lar- 
geur. Elle  ne  demande  ni  adresse,  ni  application  sou- 
tenue de  la  part  du  laboureur,  dont  les  fonctions  les 
plus  pénibles  se  font  sentir  seulement  à  rextrémité 
du  sillon;  car  une  fois  dans  la  raie,  cette  machine 
marche,  pour  ainsi  dire,  seule,  et  traîne  bien  son 
cep.  Une  ou  deux  secondes  suffisent  pour  lui  donner 
Ventrure  voulue ,  ce  qui  peut  se  pratiquer  sur  place , 
et  même  en  marchant ,  sans  arrêter  Tattelage.  Toutes 
ces  dispositions  sont  entièrement  indépendantes  de 
la  volonté  ou  du  caprice  de  l'ouvrier. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'attelage  au  joug  est 
défectueux;  mais  je  repondrai  que  le  travail  est  plus 
régulier,  et  que  cette  régularité  peut  bien  compen- 
ser la  perle  de  force  supposée  et  non  prouvée,  sur- 
tout depuis  les  récentes  modifications  qui  ont  été 
Élites  à  ce  genre  d'attelage. 
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SHI&fitMILlS 


DE  LA  PLAIIŒ  DU  ROUSSILLON, 

par  M.  FOBTAHER ,  chanoine  titulaire , 
membre<«orrefpondant. 


O  récolte ,  6  nobsoiM ,  toat  p^rit  him  retoar  ; 
L'osTnge  de  l'annëc  est  détmit  chn«  «a  joar. 
(  Sr.-LikMBBa* ,  Poimê  eu  mùoiu,  ) 


§  1  ^.    CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

La  plaine  du  Roussillon  est  sillonnée  par  trois  ri- 
vières qui  sont,  pour  elle ^  un  principe  de  fertilité  et 
de  dévastations.  L'une  d'elles  (TAgli)  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  des  Corbières.  Ses  eaux  claires  et 
limpides  ne  coulent  que  sur  des  rochers  calcaires  et 
arides,  et  leurs  débordements  sont  toujours  préju- 
diciables, parce  qu'elles  ne  laissent  presque  aucun 
limon  sur  les  terres  inondées.  Les  deux  autres(laTet 
et  le  Tech)  prennent  leur  source  dans  les  gorges  du 
Canigou.  Le  Tech ,  commence  k  Tendroit  appelé  la 
coma  del  Tech,  au-dessus  des  bains  de  la  Preste,  aa 
territoire  de  Prats-de-Mollo ,  descend  par  la  vallée  du 
Vallespir ,  baigne  les  murs  de  la  ville  d'Arles,  et  après 
avoir  passé  sous  le  pont  de  Géret ,  débouche  dans  la 
plaine  et  va  se  jeter  &  la  mer,  sur  la  plage  d'Argelès. 
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\stv  Kct  «  Ajlvs  ce  mémoire,  n'est  pas  de  nous  occu- 
M\-  ic  vv>  Jeu^mîères:  notre  intention  est  de  parler 
«>wt^«p^x<*mentderelledela  Tet^qui  katgne  les  murs 
ijkr  IV  p(|nMn«  et  de  ses  inondations,  d'autant  mieux 
MM^  «v  que  nous  dirons  de  cette  dernière,  pourra 
^w^^ï^fiMT  également  aux  deux  antres. 

\a  micrcdela  Tct  prendsasourceau  pied  des  mon- 
M^w*>  Je  Cartii  et  Puy-PcYric  ,  au-dessus  du  Mont- 
IjM^^  dcMTf'nd  par  la  vallée  du  Gonflent ,  arrose  les 
\gklksis  de  Prados,  Vinça,  Khodès,  débouche  au-dessus 
^tlteel  MT  repud  dans  la  plaine  avec  d  autant  plus  de 
X^^^m't' quelle  a  été  plus  comprimée  dans  les  gorges 
^M  Coiillent. 

Le  (^anigou  ,  Tune  des  plus  hautes  montagnes  des 
Pviém^es,  est  sillonné  de  tous  côtés  par  de  profondes 
\alU'Os  et  des  ravins  sans  nombre  dont  les  sources 
alM>iidantes,  ainsi  que  les  eaux  pluviales,  viennentse 
rtMiuir  dans  les  deux  grandes  vallées  du  Vallespir  et 
du  Gonflent,  et  donnent  naissance  atix  deux  rivières 
du  Tech  et  de  la  Tel. 

Des  inondations  furieuses,  en  hiver,  dévastent  le 
Roussillon.  Elles  arrivent  même  quelquefois  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août;  pendant  que  la  plaine  éprou- 
ve une  sécheresse  extrême ,  il  suffît  que  des  orages 
viennent  fondre  sur  le  Canigou  pour  que  la  rivière  de 
la  Tet  déborde  et  inonde  la  campagne. 

IVaprès  cet  exposé,  il  n^est  pas  extraordinaire  que 
la  plaine  du  Rotissillon  soit  sujette  à  des  inondations 
si  fréquentes.  Si  nous  remontons  à  la  plus  haute  an- 
tiquité  ,  nous  trouverons  que  les  mêmes  causes  ont 
produit  les  mêmes  efTets.  Pomponius  Mêla  qui  vivait 
au  siècle  d'Auguste,  nous  dit  que  la  Tet  et  le  Tech 
sont  deux  petites  rivières,  mais  qti'elles  sont  terribles 
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dans  leuTsdébordements.  Poivaflumina  Teiis et  Tichis 
ubi  accrevére  persœi/a  '•  L'histoire  du  pays  ,  nous  fait 
connaître  différentes  époques,  auxquelles  se  rattache 
le  souvenir  des  grandes  inondations  de  la  rivière  de  la 
Tet.  La  plus  ancienne  dont  il  soit  fait  mention  y  est 
celle  de  1264  î  ^^"^  emporta  le  pont  qui  existait  déjk 
en  1196.  A  cette  époque,  le  lit  de  la  rivière  était  fixé 
à  soixante  toises.  Un  débordement  des  plus  mémora- 
bles eut  lieu  le  8  octobre  1421 ,  et  emporta  trois  ar- 
ches du  pont.  Une  autre  inonda* ion  dont  les  notes  da 
temps  ont  conservé  le  souvenir,  eut  lieu  le  13  octo- 
bre 1566;  ellesecompliquadecellede  la  Basse,  et  fut 
telle  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  ville  chacun 
dut  se  réfugier  aux  étages  les  plus  élevés  de  sa  maison* 
Ceux  des  Porpignanais  qui  avaient  pu  quitter  leurs 
habitations  s'étaient  enfuis  vers  le  quartier  St.-Jac- 
ques.  Plus  de  trente  maisons  furent  ébranlées,  et  les 
désastres  du  faubonrg  inappréciables.  Une  catastrophe 
semblable  eut  lieu  le  16  octobre  1632;  les  eaux  s'éle- 
vèrent de  six  pieds  dans  les  maisons  voisines  de  la 
porte  Notre-Dame.  Une  autre  inondation  eut  lieu  le  7 
décembre  1 772,  veille  de  la  conception  ;  elle  fit  crou- 
ler le  pont  rouge  qui  avait  été  construit  en  1 688  pour 
recevoir  les  eaux  vives ,  et  remédier  au  passage  d'un 
nouveau  bras  de  la  rivière.  Trois  arches  du  pont  de 
pierre,  attenant  au  faubourg,  avaient  été  emportées 
en  1421  ;  celles  qui  restaient,  le  furent  en  décembre 
1 553.  Les  premières ,  mal  construites,  furent  encore 
culbutées  en  novembre  1737,  et  on  ne  les  rétablit 
qu'en  1 742  ;  on  les  fonda  alors  avec  de  la  pouzzolane. 
La  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  se* fit 

>  Pomponius  Mêla.  De  situ  Orbis^  llb.  a ,  cap.  17 . 
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avec  beaucoup  de  solennité  :  Monseigneur  Tévéque 
Gramniont  de  Lenta ,  se  rendit  processionnellement 
au  faubourg  avec  son  clergé  pour  la  bénir  ■•  Il  serait 
impossible  de  compter  toutes  les  inondations  de  cette 
rivière;  et  une  malheureuse  expérience  nousapprend 
qu'il  ne  se  passe  guère  quatre  ou  cinq  ans ,  sans  que 
nous  ayons  à  déplorer  de  pareils  désastres. 

Après  avoir  fait  une  énumération  succincte  des  dif- 
férentes inondations  de  la  rivière  de  la  Tet^  des  rava- 
ges qu'elle  a  occasionnés,  il  est  juste  de  parler  des  avan- 
ges  qu^elle  procure,  parla  répartition  et  la  distribution 
de  ses  eaux.  Nous  avons ,  vei^  le  bord  de  la  mer,  une 
grande  quantité  de  terres  qu'on  appelle  salobrcs ,  où  le 
sel  marin  forme  des  efflorescences  qui  dessèchent , 
brûlent  et  font  périr  le  germe  du  blé  qu'on  y  sème. 
Lorsqu'il  arrive  une  inondation ,  cette  masse  d'eau  se 
trouvant  repoussée  par  les  vagues  de  la  mer,  se  répand 
et  s'étend  le  long  de  ses  c^tes  :  elle  forme  une  espèce 
d^étang  qui  inonde  tout  le  littoral.  Comme  ces  eaux 
ne  peuvent  entrer  dans  la  mer  que  graduellement, 
elles  restent  plusieurs  jours  dans  cette  position  calme 
et  tranquille,  alors  elles  déposent  le  limon  dont  elles 
sont  surchargées.  Ces  terres,  ainsi  amendées,  devien- 
nent fertiles,  el  produisent  de  bonnes  récolles  dès  le 
moment  que  Teau  douce  a  détrempé  el  emporié  tout 
le  sel  dont  elles  élaient  pénélrées.  Aussi  les  habi- 
tants des  villages,  de  la  partie  que  nous  appelons  la 
Salanca ,  se  plaignent  rarement  des  inondations  de  la 
Tet  qui  leur  sont  si  profitables. 

Mais  les  grands  avantages  que  la  plaine  du  Rous- 
sillon  relire  de  la  rivière  de  la  Tet  proviennent  des 

*  Histoire  da  Roussillon  par  M.  Henry  ,  toin.  s ,  notes. 
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irrigations.  Celte  partie  de  son  territoire  que  nous 
appelons  le  Rweral,  et  qui  est  le  plus  beau  fletiron 
de  sa  couronne  y  serait  d'une  grande  stérilité  sans  le 
secours  de  la  rivière  de  la  Tel.  Depuis  Corbère  jus- 
qu'au-delà de  Perpignan,  ses  bords  présentent  une 
richesse  de  végétation  qui  cause  de  Tétonnement. 
La  terre  n'est  jamais  oisive ,  le  sol  est  toujours  cou- 
vert de  produits,  et  tandis  que  le  reste  de  la  plaine 
voit  dépérir  ses  récoltes  par  la  sécheresse  et  lab- 
sence  de  la  pluie ,  qui  est  si  rare  en  été  ,  les  terres 
a  Varrosage  sont  couvertes  des  plus  belles  mois* 
sons;  tout  y  prospère,  lé  blé,  le  seigle,  le  maïs  , 
les  haricots  ,  les  pommes  de  terre  ,  les  fourrages, 
elc,  enfin  tout  ce  que  la  terre  a  de  plus  productif  : 
ces  biens  sont  dus  aux  irrigations  que  fournissent 
les  eaux  de  la  Tet.  Nos  pères,  par  une  sage  indus- 
trie, avaient  ouvert  des  canaux  qui,  alimentés  par 
les  eaux  de  cette  rivière,  portent  partout  la  fettilité 
et  Tabondance.  Pourquoi  faut -il  que  la  ville  de 
Perpignan  soit  privée,  en  été,  de  voir  les  eaux  de 
la  ïet  laver  ses  rues  ,  y  répandre  la  fraîcheur  et 
la  santé ,  tandis  qu'elles  servent  à  arroser  tant  de 
propriétés  qui  n'y  ont  aucun  droit?  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  injuste  que  la  ville  fait  tous  les  ans  de 
très  fortes  dépenses  pour  entretenir  un  ruisseau 
qui  a  près  de  six  lieues  de  longueur.  Tels  sont  les 
bienfaits  que  procure  la  rivière  de  la  Tet.  Nous  avons 
donc  eu  raison  de  dire  qu^elle  est  une  source  de  fer- 
tilité et  de  dévastations. 


11 
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S  2«.  —  CAUSES  DES  INONDATIONS  DE  LA  EIYIÈRE 

DE  LA  TET. 

Les  causes  des  inondations  de  la  rivière  de  la  Tel 
sont  très  nombreuses  ;  nous  allons  énumérer  les  prin- 
cipales : 

i^  La  pente  rapide  que  parcourt  la  rivière;  2^  la 
destruction  des  bois  et  forêts  qui  couvraient  nos  mon- 
tagnes; 3^  le  défrichement  de  ces  montagnes;  k^  la 
mauvaise  direction  du  cours  de  la  rivière;  5^  la  né- 
gligence des  riverains  K  planter  sur  ses  bords;  6^  enfin 
rindifférence  avec  laquelle  on  voit  tous  les  jours  la 
rivière  faire  des  progrès  et  des  conquêtes  sur  les  terres 
riveraines,  sans  qu  on  daigne  s'occuper  de  réparer  ses 
brèches.  De  toutes  ces  causes  résultent  les  dévasta- 
tions occasionnées  par  les  inondations.  On  voit  à  cha- 
que crue  d'eau  le  lit  de  la  rivière  s'exaucer,  et  on  se 
livre  h  l'insouciance:  les  graviers  et  les  sables  s'accu- 
mulent au  milieu  de  son  lit,  et  on  ne  fait  rien  pour 
les  détourner.  De  là  vient  qu'à  la  moindre  crue,  les 
bords  sont  entamés;  le  courant  de  la  rivière  se  jeiie 
sur  la  partie  la  plus  liasse,  et  par  conséquent  la  plus 
faible  ;  il  se  forme  des  coupures  qui  afîaiblissent  les 
francbords  ;  on  néglige  de  les  réparer  immédiatement; 
on  passe  des  années  entières  sans  s'en  occuper,  et 
lorsque  la  rivière  est  un  peu  grossie,  le  courant  prend 
une  direction  nouvelle,  et  des  terres  qui  paraissaient 
devoir  être  à  l'abri  des  inondations  se  trouvent  en- 
vahies. 

1  •  Nous  avons  dit  qu'une  des  causes  des  ravages 
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était  la  pente  rapide  que  parcourt  la  Tel.  Tous  les 
fleuves  qui  sortent  directement  du  pied  des  monta- 
gnes se  développent  dans  la  plaine  avec  une  impé- 
tuosité extraordinaire:  voyez  le  Rhône,  la  Durance^ 
etc.,  etc.  La  rivière  de  la  Tet,  qui  se  trouve  com- 
primée dans  la  moi  tiède  son  cours,  acquiert  une  nou- 
velle force  lorsqu'elle  débouche  sur  la  plaine.  Elle 
sort  alors  d'une  étroite  prison  ;  ses  eaux,  irritées  par 

Jes  nombreux  obstacles  qu'elles  ont  à  surmonter,  se 
déploient  avec  fureur,  et,  trouvant  une  pente  ra- 
pide, elles  se  développent  avec  violence  et  entraî- 
nent, dans  leur  course  accélérée,  les  hommes,  les 
bestiaux,  les  édifices,  enfin  tout  ce  qui  se  trouve 
.  sur  leur  passage.  C'est  alors  que  se  vérifie  cet  axiome 
de  physique,  que  rien  ne  peut  résister  k  une  masse 
multipliée  par  la  vitesse. 

2;  LeCanigou,  ainsi  que  les  montagnes  attenantes 
des  Pyrénées ,  étaient  originairement  couvertes  de  fo- 
réis.  Elles  ont  servi  d'aliment  à  l'exploitation  des 
nombreuses  mines  de  fer  que  possède  le  Roussillon. 
Cette  exploitation,  qui  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, a  détruit  peu  à  peu  nos  plus  belles  forêts , 
et  on  a  vu  disparaître  successivement  ce  qui  faisait 
1  ornement  de  nos  montagnes  ;  c'est  un  malheur 
qu^on  ne  peut  assez  déplorer.  Les  feuilles  des  ar- 
bres attirent  les  vapeurs  de  l'atmosphère,  elles  di- 
visent les  nuages,  et  forcent  h  se  résoudre  en  pluies 
douces  et  bienfaisantes,  ces  agglomérations  de  nuées 
qui  se  seraient  transformées  en  averses  épouvantables. 
Leurs  racines  retiennent  la  terre  et  l'empêchent  d'ê- 
tre sillonée  par  ces  orages  dont  les  cimes  du  Canigou 
sont  toujours  couronnées;  car  c'est  à  la  suite  des  orages 
que  se  forment  ces  ravins,  ces  éboulements  de  terre 

11* 


164 

qui  viennent  encombrer  le  Hl  de  nos  rivières.  Il 
tait  encore  sur  les  revers  du  Canigou  quelques  ves* 
tiges  de  ces  antiques  foréis  ;  ils  ont  disparu  depuis 
quelques  années.  Un  maître  de  forges  ambitieux  a 
porté  la  h.nclie  de  la  destruction  sur  les  fbréls  de 
Sahorre,  de  Py,  de  Mantct,  de  Cadi,  de  Sorède,  etc.* 
elles  ont  été  rx)nverties  en  charbon  pour  alimenter 
ses  usines;  et  dans  tous  les  revers  ou  croupes  du  Cani- 
gou, oùTon  voyait  avec  satisfaction  des  \x)\s  de  pins 
verdoyants,  Tœil  attristé  ne  retrouve  plus  que  des 
rochers  nus,  une  terre  aride,  des  ravins  affreux  et 
des  éboulements  immenses.   Cette  destruction  s^esl 
opérée  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux. 

3.  Le  défrichement  des  montagnes  est  une  suite  - 
nécessaire  de  la  destruction  des  forêts.  On  s^empare 
bientôt  d^in  terrain  sans  culture,  et  les  communes 
ainsi  que  les  particuhers,  s'empressent  de  défricher 
une  terre  neuve,  qui  pendant  quelques  années,  pro- 
duit de  bonnes  récoltes.  Cette  terre,  ainsi  remuée, 
cède  h  la  moindre  averse;  le  premier  orage  qui  sur- 
vient Tentralne  dans  le  ravin,  et  de  lit  elle  va  grossir 
les  eaux  bourbeuses  des  torrents  qui  inondent  nos 
plaines. 

4.  Enfin,  la  mauvaise  direction  de  la  rivière,  le 
peu  de  soin,  la  négligence  des  propriétaires  riverains, 
dont  notis  parlerons  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  3«.  —  MOYENS  DE  PRÉVENIR  LES  INONDATIONS 

DE  LA  TET. 

Ce  serait  se  faire  une  grande  illusion  de  croire 
quW  puisse  empêcher  les  inondations  de  la  rivière 
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de  la  Tec.  Depuis  des  siècles  elle  esl  en  possession 
d^nonder  la  plaine  du  Roussillon  ;  tous  les  efforts  ne 
sauraient  arrêter  la  violence  de  ses  eaux,  qui  descen- 
dent de  nos  montagnes  avec  la  rapidité  d^un  torrent. 
Ce  serait  vouloir  vaincre  et  subjuguer  sans  armes  un 
géant  armé  de  toutes  pièces.  Mais  si  on  ne  peut  etiï* 
pécher  ses  débordements,  on  peut  cependant  dimi-r 
nuer  ses  ravages,  donner  h  ses  eaux  une  meilleure 
direction,  les  contenir  dans  de  justes  bornes,  et  avec 
des  soins  et  de  la  persévérance  lui  opposer  des  bar^ 
rières  qui^  à  la  longue,  la  forceront  de  se  renfermer 
dans  son  lit.  Les  moyens  que  nous  proposons  conrâh 
tent  :  1  ^  h  favoriser  et  h  encourager  les  plantations 
de  bois  sur  les  monts^nes  ;  2®  a  régulariser  les  défri- 
chements; 3«  à  donner  à  la  rivière  une  meilleure 
direction  ;  U^  enfin ,.  k  ùire  sur  ses  bords  de  bonneit 
plantations  de  bois  taillis. 

JXous  avons  dit  précédemment  que  la  destruction 
des  forêts  est  une  des  causes  des  inondations  de  notre 
rivière  et  de  cette  grande  quantité  de  gravier  et  de  sa- 
ble qui  encombre  son  lit.  Le  moyen  de  remplir  cette 
lacune  consiste  a  accorder  des  primes  ou  des  récom* 
penses  pécuniaires  aux  cultivateurs  qui  dans  le  cours 
de  Tannée  auraient  fait  plus  de  plantations.  Ces  pri- 
mes devraient  être  accordées  publiquement.  La  iSo-, 
cicté  Philomaihique ,  par  exemple,  pourrait  être  char- 
gée de  distribuer  ces  récompenses  ,  et  pour  cela 
elle  tiendrait  une  séance  publique  et  solennelle  ; 
ce  qui  ne  manquerait  pas  de  produire  un  grand 
effet;  on  fairait  imprimer  un  programme  pour  in- 
diquer aux  cultivateurs  la  nécessité  de  former  des 
pépinières  autour  de  leurs  halûtations,  qui  servi- 
raient à  embellir  leurs  demeures,  et  les  espèces,  d^ar- 
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lires  qu  on  ilcvrail  planter  on  semer,  suivant  les  ler- 
rains.  Par  exemple,  sur  les  montagnes  tertiaires  et 
les  collines  voisines  de  la  plaine,  on  recommanderait 
de  planter  des  ch&taigniei*s,  dont  le  produit  fait  entrer 
beaucoup  d'argent  dans  le  pays  et  enrichit  les  proprié- 
taires qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s^occuper  de  cette 
culture.  Nous  ne  pouvons  ici  nous  empêcher  de  ren- 
dre justice,  en  passant,  aux  cultivateurs  de  la  vallée 
du  Vallespir.  Cette  vallée ,  qui  était  avant  nue  et 
agreste,  s'est  couverte  de  bois,  et  depuis  le  pont  de 
Céret,  jusqu'au-delà  de  Prats-de-Moll6 ,  on  ne  voit 
que  de  superbes  châtaigneraies  sur  tous  les  coteaux 
delà  rivière  du  Tech,  où  Ton  n'apercevait  que  des 
terres  incultes  et  des  rochers  arides. 

Sur  les  montagnes  secondaires  on  recommanderait 
de  planter  le  chêne  vert,  arbre  robuste  et  vivace, 
et  sur  les  parties  les  plus  élevées,  le  hêive  (yhgusj , 
qui  est  l'arbre  des  montagnes  ;  il  vit ,  végète  fort 
bien  jusqu'à  la  ligne  des  neiges  permanentes;  il  se 
reproduit  facilement  de  ses  propres  boutures,  ainsi 
que  par  ses  graines,  dont  on  peut  extraire  de  lliuile, 
et  après  que  le  tronc  a  été  abattu  ,  il  pousse  encore 
des  branches  robustes.  C'est  l'arbre  qui  convient 
essentiellement  à  nos  montagnes  les  plus  élevées  ; 
car  c'esldans  celle  partie  que  se  forment  les  ravins  et 
les  éboulements.  Si  nos  antiques  forêts  avaient  été 
plantées  en  essence  de  hêtre  ,  elles  subsisteraient 
encore.  Nous  connaissons  une  des  crêtes  élevées  du 
Canigou ,  qu  on  appelle  Serra  Vcrnct,  qui  touche  à 
la  région  des  neiges  permanentes,  où  l'on  voit  encore 
beaucoup  de  hêires  qui  se  perpétuent  cl  prospèrent, 
quoiqu'on  les  coupe  et  qu'ils  fournissent  du  bois  pour 
l'afibuage  des  habitants  de  Frals-de-Mollo ,  tandis  que 
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le  pin  et  le  sapin,  une  fois  coupés,  meurent  «ans  se 
reproduire;  on  arrache  même  leurs  racines,  qu^on 
divise  en  bûchettes,  dont  les  pauvres  habitants  des 
montagnes  se  servent,  comme  de  lumière^  pendant 
les  longues  veillées  de  Thiver. 

Nous  avons  attribué  la  seconde  cause  des  inonda* 
tions  aux  défrichements  de  nos  montagnes.  Il  n^y  a 
pas  de  doute  que  les  terres  défrichées  et  situées  sur 
un  penchant  rapide  descendent  facilement  dans  les 
ravins  et  viennent  encombrer  nos  vallées.  Onnesau* 
rait  donc  assez  se  prémunir  contre  ces  défrichements, 
qui  deviennent  d'autant  plus  nombreux,  que  nosfo* 
rets  ont  disparu  avec  plus  de  promptitude.  Mais  ici 
il  est  juste  de  faire  la  part  de  l'humanité  et  de  prendre 
la  défense  des  pauvres.  Les  habitants  des  parties  les 
plus  élevées  de  nos  montagnes  ne  vivent  que  des 
produits  obtenus  par  les  défrichements;  si  vous  leur 
interdisez  absolument  ce  moyen  de  se  procurer  leur 
subsistance,  ils  mourront  de  faim,  car  ces  terres  ne 
produisent  absolument  rien.  Il  faut  voir  ces  malheu- 
reux frauchir  les  rochers,  affronter  les  précipes,  pour 
tacher  de  trouver  un  morceau  de  terre  abrité  des 
vents  et  de  la  neige,  afin  de  lui  confier  quelques 
grains  de  seigle  ou  d'avoine  ou  des  pommes  de  terre, 
qui  seront  peut-être  dévastés  avant  leur  maturité 
par  la  grêle  ou  lorage.  Pourquoi  priver  ces  mal- 
heureux de  tenter  quelques  misérables  récoltes  et 
de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front  ?  Nous 
voudrions  donc  qu'on  leur  permit  de  défricher  ces 
lambeaux  de  tene  d^où  ils  espèrent  tirer  leur  sub- 
sistance, mais  nous  voudrions  aussi  qu'ils  fussent 
obligés  de  planter  de  jeunes  arbres  et  surtout  des 
hêtres.  Ordinairement  ces  lambeaux  de  terre  sont 
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exploités  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  les  jeunes 
arbres  plantés  la  première  année  seraient  alors  assez 
forts  pour  échapper  à  la  dent  des  troupeaux.  Il 
serait  donc  nécessaire  que  tout  individu  qui  vou« 
drait  faire  un  défrichenient  se  présentât  au  maire 
de  sa  commune  9  pour  lui  faire  la  promesse  de  plan- 
ter en  môme  temps  de  jeunes  arbres  et  de  les  soi- 
gner en  bon  père  de  famille  ,  et  si  la  commune 
avait  une  pépinière^  comme  cela  devrait  étre^  le 
maire  lui  délivrerait  les  jeunes  plans  dont  il  aurait 
besoin.  Si  ce  projet  si  simple  et  si  peu  coûteux  était 
mis  ^  exécution,  le  pauvre  y  trouverait  sa  subsis* 
tance,  et  nos  montagnes  seraient  replantées  succes- 
sivement et  sans  frais. 

Le  troisième  moyen  que  nous  proposons  pour  re- 
médier aux  inondations  de  la  Tet,  consiste  h  lui 
donner  une  meilleure  direction.  Si  nous  jetons  les 
yeux  sur  le  lit  de  cette  rivière,  nous  verrons  que  la 
marche  en  est  toujours  tortueuse.  Son  cours  ne  suit 
jamais  une  ligne  directe,  ses  eaux  se  jettent  tantôt  à 
droite,  tantôt  h.  gauche,  et  souvent  le  milieu  de  son 
lit  reste  a  découvert  :  de  là  cette  abondance  de  gra- 
vier cl  de  sable  qui  s'y  amoncelle.  Cet  inconvénient 
devient  encore  plus  nuisible  dans  les  grandes  inon- 
dations. La  résislance  qu'il  éprouve  sur  un  bord ,  fait 
qu'il  se  rejette  sur  l'autre  avec  une  nouvelle  fureur 
et  sa  violence  augmente  à  proportion  des  ol>stacles 
qui  se  présentent.    Kous  croyons  donc   qu'il  serait 
nécessaire  que  les  ingénieurs  des  }>onts  et  chaussées 
traçassent,   des  deux  côtés  de  la  rivière,  deux  lignes 
droites^  à  commencer  du  pont  de  pierre  en  amont. 
Ces  deux  lignes  devraient  se  prolonger  environ  une 
lieue.  On  arracherait  impitoyablement  tous  les  bois 
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que  des  riyeraiiis  avides  ont  plantés  sur  le  sol  de  la 
rivière.  Son  lit  se  trouverait  débarrassé ,  son  cours 
suivrait  une  ligne  droite ,  et  nous  sommes  persuadé 
qu%  la  première  inondation  on  verrait  son  lit  uni^ 
nivelé  et  débarrassé  de  tous  ces  atterrissements  qui 
l'obligent  de  se  jeter  à  droite  et  à  gauche;  quelle 
que  fût  Tabondance  et  la  violence  de  Tinondantion , 
le  torrent  suivrait  une  ligne  régulière  et  ne  s'écar- 
terait  jamais  du  juste  milieu.  Ce  résultat  s'opérerait 
sans  frais  y  attendu  que  chaque  riverain-,  dont  le 
bois  serait  compris  entre  les  deux  lignes,  serait  obligé 
de  le  faire  arracher  à  ses  frais;  et  n  le  moyen  que 
nous  proposons  venait  k  réussir,  on  pourrait  en  faire 
autant  sur  la  partie  de  la  rivière  qui  est  en  aval  du 
pont  de  pierre. 

Enfin  le  dernier  moyen  que  nous  proposons,  et 
que  nous  regardons  comme  le  plus  efficace,  consiste 
i  planter  des  bois  taillis  le  long  de  la  rivière  et  de 
renforcer  ses  bords.  Avant  la  révolution ,  il  existait 
des  règlements  qui  obligeaint  les  riverains  k  con» 
server  toujours  de  vingt-cinq  k  trente  toises  de  lK>is 
taillis  sous  peine  d'amende.  Ne  pourrait-on  pas  faire 
renouveler  ces  mêmes  règlements  dans  Tiniérét  de 
la  chose  publique?  Pendant  la  révolution  chacun  a 
fait  h  sa  fantaisie;  on  a  affaibli  les  bords  de  la  rivière; 
on  a  arraché  des  bois  taillis  pour  en  faire  des  champs; 
on  a  trouvé  que  cette  terre  grasse  et  limoneuse  pro- 
duisait de  bonnes  récoltes  ;  on  a  cherché  k  s'agrandir  , 
puis  Tinondation  est  venue,  qui  a  tout  emporté.  Notufc 
cm  avons  un  exemple  sous  les  yeux.  Ce  qu'on  appelle 
la  pépinière  iVai^arre,  le  jardin  Mamci,  et  grande  par* 
lie  du  domainedeM.  >^iiuvirîcA^  étaient,  avant  i790, 
plantés  en  bois  taillis;  de  nouveaux  propriétaires 
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les  ont  arraches  poar  les  mettre  en  culture.  Pen- 
dant quelques  années  les  récoltes  ont  été  satîsfaU 
santés  ;  Tinondation  est  venue  et  la  rivière  n'a  laissé 
partout  que  du  gravier  et  des  sables.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  a  eu  lieu  sur  tous  les  bords  de  la 
rivière.  Les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes 
effets. 

Afin  de  remédiera  tous  ces  malheurs,  nous  émet- 
tons le  vœu  que  l'administration  s  occupe  enfin  delà 
canalisation  de  la  rivière  de  la  Tet,  non  par  des  tra- 
vaux particuliers  qui  ne  conduisent  k  rien,  et  pour  les- 
quels on  dépense  tous  les  ans  beaucoup  d'argent  inuti- 
lement j  mais  par  un  système  fixe  dont  on  ne  doit 
jamais  se  départir.  Savoir  :  qu'on  donne  à  la  rivière 
une  direction  fixe  et  invariable,  qu'on  fiisse  disparaî- 
tre tous  les  empiétements  faits  sur  son  lit,  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  gênée  dans  son  cours.  Qu'on  oblige 
les  propriétaires  riverains  à  tenir  constamment,  aux 
bords  de  la  rivière  ,  de  vingt-cinq  à  trente  toises 
de  bois  taillis  bien  entretenus,  sans  clairières  ,  afin 
de  l'empêcher  de  faire  des  trouées  préjudiciables; 
qu'on  nomme  des  syndics  actifs,  désintéressés,  qui 
n'aient  en  vue  que  le  bien  public ,  lesquels  seront 
obligés  de  visiter  tous  les  six  mois  les  bords  de  la  ri- 
vière; enfin  qu'on  les  autorise  k  infliger  des  amendes 
aux  riverains  qui  seraient  négligents  ou  ne  voudraient 
passe  conformer  aux  règlements  établis;  et  alors  on 
aura  lieu  d'espérer  qu'on  parviendra  à  diminuer  les 
ravages  et  à  maintenir  les  débordements  d'une  rivière 
qui  nous  menace  fréquemment  de  nouvelles  dévasta- 
tions. 

Nous  ne  pouvons  assez  déplorer  l'indifférence  et  la 
coupable  insouciance  avec  laquelle  on  a  vu  de  nos 
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jours  dUparahre  un  des  plus  forts  boulevards  pour 
contenir  la  rivière  de  laTet  ;  nous  voulons  parler  de  la 
digue  d'Orry,  construite  par  les  ordres  et  sous  la 
direction  de  l'intendant  de  ce  nom ,  en  1 688.  Elle  a 
coûté  des  sommes  considérables  pour  son  établissement 
et  son  entretien  ;  on  a  négligé  pendant  la  révolution 
d'y  faire  aucune  réparation.  On  a  même  eu  la  témé- 
rité d'enlever  les  pierres  de  taille  qui  lui  servaient 
de  soubassement.  Qu'cst^il  arrivé?  la  rivière  a  gratté 
insensiblement  ;  il  s'est  fiiit  des  coupures,  elles  se  soni 
agrandies;  enfin,  nous  avons  vu  la  dernière  inon* 
dation  faire  disparaître  la  presque  totalité  de  cette 
digue ,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  triste  souvenir. 
La  rivière,  à  laquelle  on  a  laissé  prendre  cette  direct 
tion,  se  jettera  bientôt  du  côté  de  Bonpasy  où  elle  eau* 
sera  des  ravages  incalculables ,  et  nos  derniers  neveux 
accuseront  hautement  la  négligence  de  nos  contem- 
porains. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  finir^  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  rivière 
de  la  Tet  et  le  pont  de  pierre.  Nous  avons  déjiidit  pré- 
cédemment que  la  partie  qui  est  toute  en  pierre  fut  bà'^ 
tie  en  1742.  Ces  arches  avaient  alors  une  capacité  suiP 
fisante  pour  laisser  passer  .les  eaux.  Mais  deptiis  cette 
époque  les  sables  et  graviers  se  sont  tellement  amonce* 
lés,  qu'un  tiers  de  l'ouverture  de  ces  arches  se  trouve 
encombrée  ;  et  si  cet  encombrement  va  en  augmen- 
tant, le  moment  viendra  où  elles  ne  pourront  suffire 
^  recevoir  les  eaux  de  la  rivière  dans  un  4emps  dl* 
nondation.  Désireux  de  contribuer  à  ce  qui  peut  être 
utile  à  notre  pays,  nous  soumettons  h  la  Société  un 
moyen  que  nous  croyons  efficace  pour  les  désobs- 
truer.   Nous  proposons  donc  de  faire  creuser  en 
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amont  du  pont,  et  devant  chacune  des  arches  un 
fossé  ou  canal  de  dix  à  vingt  mètres  de  longueur  sur 
deux  mètres  de  profondeur.  L'inondation  arrivant , 
les  eaux  se  précipiteront  dans  le  fossé  qu^elles  trou- 
veront ouvert;  et  par  leur  impulsion,  elles  feront 
TeiTet  d'une  écluse  de  chasse  et  repousseront  au  loin 
les  sables  qui  se  trouvent  entassés  sous  les  arches.  Les 
écluses  de  chasse  sont  employées  dans  différents  ports 
des  villes  maritimes  de  la  France  pour  repousser  les 
sables  qui  samoncellent  à  Tentrée  du  port.  Dureste^ 
on  dépense  tous  les  ans  tant  d'argent  pour  les  répara- 
tions de  la  rivière  qu'on  pourrait  bien  faire  cet  essai; 
car  il  est  difficile  de  prévoir  le&dommages  qui  peuvent 
résulter  dans  la  suite  de  rencombrement  des  arches 
du  pont.  Le  moment  arrivera  peut-être  où  les  eaux 
ne  pouvant  toutes  passer  ,  se  répandront  à  droite  et 
à  gauche  et,  dans  leur  débâcle,  emporteront  le  pont 
et  les  maisons  voisines  du  faubourg. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  exposé  les  causes  de  nos  inondations 
qui  proviennent  de  la  pente  trop  rapide  du  lit  de 
notre  rivière  ,  de  la  dcslruction  de  nos  forets  ^  de 
l'abns  des  défrichements,  de  la  mauvaise  direction 
de  la  rivière  et  de  la  négligence  des  propriétaires 
riverains.  Nous  avons  fait  connaître  les  moyens  de 
prévenir  et  de  diminuer  autant  que  possible  les 
effets  sinistres  des  débordemenls  ;  car  il  est  impossi- 
ble de  les  empêcher.  Quelle  est  la  puissance  humaine 
qui  peut  résister  à  la  violence  des  canx  ,  et  compri- 
mer la  fureur  d'une  rivière  débordée  ?  Nous  avons 
donc  cherché  tiniquement  à  prévenir,  à  adoucir  les 
terribles  clfctsdes  inondations  de  la  Tel ,  en  pi*f>po- 
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sant  de  replanter  successivement  nos  anciennes  forêts^ 
de  régulariser  les  défrichements^  de  donner  une  di- 
rection droite  au  cours  de  la  rivière ,  de  fortifier  ses 
bords  par  des  bois  taillis  bien  fourrés  et  bien  entrete- 
nus, afin  de  la  ccmtenir  ,  de  rencaisser  et  de  Tem- 
prisonner  pour  ainsi  dire  dans  son  lit,  et  la  forcer  à 
suivre  toujours  la  même  direction. 

Ces  moyens  sont  faciles,  k  la  portée  de  tout  le  monde 
et  peu  dispendieux  ;  il  n'est  pas  ici  question  de  faire 
de  grandes  dépenses  ;  ce  n'est  que  peu-h-peu  et  suc- 
cessivement qu'on  peut  parvenir  k  toutes  ces  amélio* 
rations;  nous  savons  qu'elles  seront  plus  profitables k 
nos  descendants  qu'a  nous,  car  on  ne  pourra  y  parve- 
nir  qu'avec  le  temps  et  la  persévérance  ;  mais  en  tra- 
vaillant pour  nous,  nous  préparerons  k  nos  successeurs 
un  meilleur  avenir. 

Fuissent  ces  observations,  ainsi  que  les  moyens  que 
nous  avons  proposés,  mériter  l'approbation  d'une  so- 
ciété qui  n'a  d  autre  ambition  que  de  faire  connaître 
et  de  hâter  toutes  les  améliorations  dont  notre  pays 
est  susceptible  !  Ce  sera  pour  nous  une  bien  grande 
satbfaction  et  la  plus  douce  des  récompenses. 

Perpignan  ,  janvier  1 837. 
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mAvvoaT 

FJR  Jf.  YIMORT,  Â  FEUFlGNAir. 


Commission  :  MM.  âymérich,  Fraisse  et  Sirven< 


M.  8IRVEII  y  rapportear. 

Messieurs, 

Ainsi  que  la  société  nous  en  avait  chargés ,  nous 
nous  sommes  rendus  à  la  fabrique  de  M.  Viniort, 
a  Teffct  de  comparer  son  ouate  avec  celle  de  Lyon  ; 
il  n^a  pas  été  nécessaire  de  nous  livrer  à  un  long 
examen^  notre  conviction  a  été  bientôt  arrêtée,  et 
voici  le  résultat  de  nos  observations. 

L^ouate  de  notre  confrère  est  d'une  blancheur 
éblouissante,  moelleuse,  parfaitement  préparée;  elle 
remplit  toutes  les  conditions  exigées,  et  réunit  à  tous 
ces  avantages  ,  celui  d^être  inodore.  Sa  longueur  est 
de  45  pouces,  sa  largeur  de  25.  Nous  en  avons  vu  de 
trois  qualités  plus  ou  moins  fournies  ,  qui  diffèrent 
par  le  prix  et  le  poids,  d^une  once  et  demie,  de  deux 
onces  et  de  quatre  onces  chacune. 
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Celte  fabrication  a  obtenu  un  développement  tel 
que  M.  Vituort  a  expédié  400  grosses  dWates  pendant 
Tannée  qui  vient  de  finir  (  1 836  )  dans  une  grande 
partie  des  départements  du  midi  et  jusquesaux  portes 
de  Lyon.  La  grosse  étant  de  douze  douzaines ,  il  en 
résulte  qu'il  a  fabriqué ,  dans  une  année ,  57,600  oua- 
tes, indépendamment  de  son  autre  fabrication,  le 
coton  filé  y  qui  n'est  pas  moins  considérable. 

L  ouate  de  Lyon ,  qui  a  été  mise  sous  nos  yeux,  est 
peu  fourijEie,  d'une  couleur  jaunâtre,  par-ci  par-lk 
tachée  de  hoir  ;  elle  est  préparée  avec  peu  de  soin 
et  répaud  une  odeur  désagréable.  Comme  elle  sert 
plus  particulièrement  li  ouater  les  manteaux,  les  pe- 
lisses des  dames,  l'estomac  des  habits  du  civil  et 
du  militaire  ,  celte  odeur  doit  nécessairement  con- 
tribuer à  sa  mévente.  L'ouate  de  Lyon  n'a  pas  de  lon- 
gueur et  de  largeur  fixes;  elle  est  de  30,  35, 40  pouces 
de  longueur,  la  largeur  en  proportion,  selon  le  goût 
de  celui  qui  la  fait  fabriquer^  mais,  à  longueur  égale, 
celle  de  M.  Vimorl  offre  un  avantage  réel  au  marcband 
et  au  consommateur.  Voila  pourquoi  elle  est  préférée 
et  pourquoi  Lyon  n'en  expédie  presque  plus  à  Perpi- 
gnan depuis  deux  ou  trois  ans. 

M.  Vimort  nous  a  confié  le  prix  de  ses  différen- 
tes qualités  d  ouates  ;  mais  dans  l'intérêt  des  mar- 
chands qui  se  servent  chez  lui ,  nous  le  passons  sous 
silence. 

Ainsi ,  messieurs,  prix ,  qualité  ,  tout  est  en  faveur 
de  l'ouate  de  notre  confrère;  nous  en  avons  jugé  avec 
connaissance  de  cause.  Animés  du  seul  désir  de  faire 
ressortir  aux  yeux  de  nos  compatriotes  tout  l'avantage 
que  présente  cette  fabrication,  dont  l'importance  par- 
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noi  nous  ne  saurait  être  contestée  ,  nous  faisons  des 
vœux  bien  sincères  pourqu^elle  obtienne  encore  un 
plus  grand  développement;  et  notre  avis,  à  nous,  est 
que  M.  Vimort  a  perfectionné  l'article  ouate ,  au 
point  qu'il  peut  Topposer  sans  crainte  de  rivalité  à 
celui  fabriqué  ailleurs. 

Dans  ce  département  y  où  Tindustrie  manufactu- 
rière n'est  pas  une  branche  principale  de  nos  reve- 
nus ,  félicitons-nous  ,  messieurs  ,  qu'on  y  trouve 
quelques  hommes ,  qui,  bravant  les  obstacles  qu'ils 
rencontrent  sans  cesse  sous  leurs  pas  et  les  prédictions 
ridicules  de  la  routine,  ne  craignent  pas  d  employer 
leurs  capitaux  à  des  entreprises  de  fabrications  incon- 
nues h  nos  pères.  L^industrie  jointe  h  la  fécondité  de 
notre  sol  ne  peut  qti'augmeuter  nos  richesses  et  con- 
tribuer au  bien-être  de  tous. 
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RAPPORT 

mti  LES  ESSAIS  DE  LA  CULTURE  EN  LIGNES, 

PAR  LE  SEMOIR.HUGUES, 
Par  MBf.  BA88AL  et  LLAHTA. 


Messieurs , 

Kous  venons  vous  rendre  compte  des  essais  que 
nous  avons  iàits  de  rensemencemenl  en  lignés  par* 
le  Semoir-Hugues. 

Ce  précieux  instrument,  création  du  plus  ardent 
génie  agricole,  est  destiné  à  opérer  dans  Tagriculture 
une  révolution  qui  doit  en  iiàler  considérablement 
les  progrès,  il  a  fallu  que  son  inventeur  possédât  une 
ame  de  feu ,  constamment  attisée  par  Tamour  du  bien 
public,  pour  avoir  pu  faire  Fabandon  d'une  des  plus 
brillantes  positions  sociales,  surmonter  tous  les  obs- 
tacles qu^il  a  rencontrés,  et  supporter  les  sacrifices 
énormes  qu'il  a  dû  s'imposer.  Cette  nouvelle  inven-^ 
tion  n'a  nullement  le  caractère  de  ces  spéculations 
industrielles  dont  l'opinion  publique  se  méfie,  et' 
qu'on  n'accepte  qu'avec  répugnance.  Elle  est,  au 
contraire ,  présentée  avec  désintéressement  et  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
agriculteurs.  M.  Hugues  nous  a  écrit:  «  D'après  votre 
«demande,  je  vous  envoie  un  Semoir,  vous  l'essaierez, 
((  et  s'il  ne  vous  convient  pas  vous  pouvez  me  le  ren-. 
«voyer.  » 

ta 
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L'idée  de  semer  les  céréales  eu  lignes  n'est  pas 
chose  nouvelle  :  chez  1rs  Chinois  celte  culture  prend 
la  date  de  leur  civilisation,  qui  remonte  aux  temps 
les  plus  recules.  Parmi  les  modernes,  le  peuple  espa- 
gnol en  fit  le  premier  essai  au  xvit^  siècle,  en  présence 
du  chef  de  Tétat.  Cependant,  malgré  les  avantages 
que  les  agronomes  de  toutes  les  nations  reconnaissent 
à  cette  méthode,  elle  n'a  été  jusqu'ici  que  partielle- 
ment suivie;  le  défaut  d'instruments,  qui  pussent 
remplir  toutes  les  conditions  qu'elle  exige,  avait  em- 
pêché que  son  usage  devînt  général.  Le  Semoir-llu- 
gues  parait  y  satisfaire  de  la  manière  la  plus  complète 
et  la  plus  heureuse:  en  effet,  Tinsirument  est  d'une 
solidité  parfaite  et  la  manœuvre  est  d'une  exécution 
très  facile.  11  trace  la  raie  \k  une  profondeur  désirée 
et  égale ,  y  place  la  semence  en  lignes  plus  ou  moins 
rapprochées  et  en  quantité  qu'on  peut  augmenter  ou 
diminuer  a  volonté,  la  recouvre  de  terre  meuhle  et, 
an  besoin,  y  répand  du  fumier  à  l'état  pulvérulent. 
Tout  cela  s'obtient  en  même  temps  et  par  une  seule 
opération.  Ce  mode  d'ensemencement  procure  une 
économie  d'ii-peu-près  la  moitié  de  la  semence  et  des 
quatre  cinquièmes  du  travail,  puisqu'à  l'aide  de  deux 
dhevauxon  peut  semer,  dans  un  jour,  environ  trois 
ayminates  de  soixante  ares  avec  le  semoir  à  sept  socs, 
et  cinq  à  six  ayminates  quand  on  emploie  celui  de 
onze  socs. 

Lorsque  nous  nous  sommes  livrés  h  ces  essais,  nous 
avons  rencontré  des  contradicteurs,  même  chez  les 
agriculteurs  qui  ont  le  plus  de  renom;  parmi  les  ob- 
jections les  plus  sérieuses  qu'ils  ont  cru  nous  faire , 
nous  citerons  les  suivantes  : 

La  sécheresse  étant  l'influence  météorologique  la 
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plus  funeste  k  ragrîculture  de  ce  département,  on  a 
supposé  que  le  semoir,  n^enlerrant  pas  la  graine  assez 
profondément,  la  plante  souffrirait  et  périrait  même 
dès  qu'elle  y  serait  assujettie.  Nous  répondrons  dV 
bord  que  le  Semoir-Hugues  peut  enfouir  les  semences 
k  des  profondeurs  qui  varient  depuis  un  pouce  jusqu'à 
cinq  pouces.  Qu'il  nous  soit  ensuite  permis  de  rap- 
peler^ en  passant,  quelle  est  la  profondeur  la  plus 
convenable  à  rensemencement  du  blé  pour  que  la 
levée  de  la  graine  se  fasse  avec  proflt.  D'après  les  lois 
de  la  pbysiologic  végétale  qui  régissent  la  germina* 
tion,  la  semence  doit  être  en  contact  avec  Pair  at- 
mospbérique  et  Thumidité,  et  a  Tabri  de  la  lumière; 
par  conséquent  la  graine  trop  enterrée  ne  peut  rece- 
voir de  l'air  Toxigène  qui  la  vivifie,  et  si  elle  est  trop 
à  découvert,  elle  reçoit  de  la  lumière  une  influence 
contraire.  Il  résulte  aussi  des  expériences  faites  sur 
la  germination  du  froment  que  relui  qui  se  trouve 
trop  enterré  ne  lève  point  ;  M.  Barrau  a  donné  sur 
cet  objet  le  tableau  suivant  : 

Sur  1 50  grains  de  blé  semés  à    6  pouces ,     5  seu* 
lement  ont  levé. 

k    5  20 

4  72 

3  /.  93 

3  425 

2  /.  130 

2  140 

1  yi  142 

1  137 

•/.  64 

k  la  surface,    20 
A  ces  expériences,  nous  nous  permettrons  de  joiu- 
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dre  nos  propres  observations.  Ayant  arraché  plusieurs  ' 
centaines  de  tiges  de  blé  recouvert  avec  Taraire  et 
dans  des  sols  diflerents,  nous  avons  constamnient 
reconnu  que  la  levée  s'était  opérée  k  un  pouce  et 
demi,  deux  pouces  et  demi,  quelquefois  II  trois  pou- 
ces, dans  les  terrains  aréneux,  et  presque  jamais  a 
quatre  pouces.  A  ce  sujet  nous  citerons  un  fait  d'un 
propriétaire  qui,  voulant  nous  prouver  que  la  se- 
mence pouvait  lever  &  de  fortes  profondeurs,  nous 
dit  avoir  semé  de  Tavoine  k  dix  et  à  onze  pouces  avec 
la  charrue  à  versoir.  Un  examen  attentif  de  celte  se- 
maille  fournit  la  preuve  que  la  levée  de  Favoine  s^é- 
tait  faile  en  suivant  les  lois  ordinaires.  Diaprés  ce  qui 
précède,  il  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  se- 
mence jetée  en  pure  perte,  k  moins  démettre, 
toutefois,  l'opinion  absurde  (et  cette  opinion  a  des. 
partisants  )  que  la  graine  jouit  de  la  faculté  locomo- 
tive. 

On  nous  disait  encore  :  «  Cette  méthode  peut  être 
<i  bonne  dans  les  terrains  souples  de  la  Salanqnc  cl 
(^dans  ceux  qui  sont  arrosables;  mais  dans  les  terres 
(I fortes  des  Aspres^  jamais.  »  Eh  bien  !  c'est  dans  cette 
dernière  localité  qu'on  a  le  mieux  apprécié  la  supé- 
riorité de  celle  culture. 

Nous  résumerons  le  résultat  de  nos  essais  dans  le 
tableau  suivant  : 

Ensemencement  et  produit  tTune  ayminate  ou  soixante  ares  y 

terres  as  près  de  Peyrestortes, 

No  1. 

MinODU.  •BVBIlCt  IMPLOTBS.  VROOVIT. 

An  semoir 0  hect.  44  lit.       41  hect.  95  11t. 

Au  semoir 0  80  14  00 

A  la  volée......      1  37  10  55 
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N»  2, 

«■THOOBS.  WMBHCB  BMPLOTis.  PRODUIT. 

Au  semoir......      0  hect.  44  lit.         9  hect.  26  lit. 

Au  semoir 0  80  iO  20 

A  Ja  volée *  30  10  10 

En  comparant  le  produit  des  deux  méthodes  ^  on 
voit  que  Tavantage  est  resté  au  Semoir-Hugues;  il 
en  a  été  de  même  pendant  le  cours  de  la  végétation. 
La  levée  de  tous  les  grains  s^est  faite  simultanément, 
la  tige  a  été  plus  grosse  et  les  épis  étaient  plus  four- 
nis. Mais  ce  qui  était  digne  d^étre  remarqué ,  c^est  que 
pendant  que  les  blés  h  la  volée  étaient  jaunâtres,  ceux 
au  semoir  présentaient,  au  contraire,  une  belle  coup- 
leur verdoyante,  que  leur  procurait  sans  doute  la 
libre  circulation  de  l'air  entre  les  lignes.  Si  pour  le 
numéro  deux,  la  réussite  n\i  pas  été  aussi  avanta- 
geuse, il  faut  Tattribuer  aux  pluies  continues  qui 
ont  empêché  que  le  sarclage  et  le  binage  fussent 
&its  en  temps  opportun.  Le  tallement  ayant  empêché 
les  ouvriers  de  donner  au  sarcloir  une  bonne  direc- 
ticm,  il  en  est  résulté  la  perte  d*une  grande  quantité 
de  tiges.  Cet  inconvénient  peut  être  évité  en  choi- 
sissant Tinstant  favorable  k  cette  manœuvre,  c'est-à- 
dire,  aussitôt  que  les  lignes  des  plants  seront  bien 
distinctes  à  Tceil  et  que  les  herbes  parasites  commen- 
ceront à  poindre,  comme  on  a  pu  le  pratiquer  pour 
le  numéro  un. 

11  est  fâcheux  que  des  circonstances,  indépendantes 
de  leur  volonté,  aient  empêciié  MM.  R.  Singla  neveu 
et  Séverin  Bassal,  de  constater  le  résultat  de  leurs 
essais  sur  les  terres  arrosables  de  Rivesaltes;  il  en  a 
été  de  même  des  essais  faits  k  la  Tour-bas-Elne.  Mais 
il  était  facile  de  se  convaincre,  pendant  qtie  la  ré- 
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colle  était  encore  sur  pied,  de  la  sapériorité  des  se- 
mailles faites  au  semoir. 

Pour  être  exacts,  nous  devons  dire  que  d'autres 
essais  ont  été  exécutés  \k  la  fin  de  décembre  sur  des 
terrains  qui  nécessitent  d'être  semés  de  bonne  heure, 
et  que  ces  essais  n'ont  pas  réussi;  mais  nous  ajouterons 
que  ceux  qui  leur  servaient  de  terme  de  comparaison 
et  les  blés  des  champs  voisins,  éemés  le  même  jour,  se 
trouvaient  dans  le  même  état. 

Quant  à  la  quantité  de  semence  h  employer  et  a 
Tespacement  à  donner  aux  lignes,  c'est  aux  agricuU 
teurs  possédant  la  science  de  localité  h  agir  en  pareil 
cas  selon  la  saison  et  la  nature  du  sol. 

D'après  les  dernières  modifications  que  le  méca- 
nisme de  cet  instrument  vient  de  subir,  il  n'est  point 
de  champ ,  serait-il  même  trop  pierreux ,  qui  ne 
puisse  recevoir  les  bienfaits  de  cette  culture. 

Un  obstacle  qui  paraissait  invincible  s'opposait  h, 
ce  que  cette  méthode  fût  adoptée  par  tous  les  agri- 
culteurs en  général^  lorsque  M.  Hugues,  toujours 
inspiré  par  le  même  amour  du  bien  public,  a  su, 
par  une  louable  combinaison,  rendre  son  semoir  ac- 
cessible à  toutes  les  fortunes. 

«Il  est  même  rigoureusement  exact  de  dire  que 
«désormais  chaque  propriétaire,  chaque  fermier, 
«  pourra  se  procurer  Tinstrument,  sans  qu'il  lui  en 
((  coûte  un  centime  '.  » 

'  Propagateur  du  progrès  en  agriculture  ^  pige  t6. 
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NONCE 
9UX  &ATAOBHT  QOELq^MB  OAVTOm  BXS  TlOVOSUt 

lia  d^arlTMeat  des  Pjr^B^-Oricalalrs , 

parut.  GOBfPAlfTOf  docteor- médecin. 


Ecrire  dans  ce  moment  sur  les  insectes  qui  rava- 
gent les  vignes,  serait  chose  superflue  j  si  nous  n'é- 
tions guidés  par  Tintérétque  réclament  les  meilleurs 
crus  de  ce  département  > ,   si  nous  n'avions  en   vue 

«  M.  Audouîn  ,  proressenr-admînistratear  an  jardin  des  plantes,  à 
Paris ,  a  parcouru  depuis  trois  ans,  par  ordre  de  M.  le  Ministre  du 
commerce,  des  travaux  publics  et  de  l'agricnliure,  les  cantons  qui  ont 
leurs  vignes  ravagées  par  les  insectes;  c*est  ainsi  qu*il  s*est  transporté 
tour  à  tour  dans  les  départements  de  Saône-el-Loire,  de  Seine-et*Oisc« 
dr  la  Charente-Inférieure ,  de  THérattU  et  des  Pyrénées-Orientales*  11 
a  VQ  toutes  les  localités ,  et  il  a  pu  recueillir  les  observations  les  plnsT 
précises,  indiquer  tout  ce  que  ses  connaissances  étendues  ont  pu  lui 
suggérer  pour  arriver  à  des  résultats  avantageux.  Déjà  deux  rap« 
ports  lus  i  TAcadémie,  sur  des  recherches  faites  à  Argenteuil  et  dana^ 
le  Maçonnais ,  laissent  peu  à  désirer  ;  mais  un  ouvrage  général  «  où  ie« 
ront  traitées  des  questions  d^uoe  grande  importance ,  est  sur  le  poiut> 
de  s'imprimer.  Ce  savant  voulut  bien,  pendant  son  séjour  en  cette  ville» 
dans  une  séance  publique  de  la  Société  Phitomathique  dePerpigtum^  le 
6  juin  i838,  nous  faire  part  des  observations  multipliées  qu'il  avait 
fiiitrs,  des  dessins  qu'il  prenait  sur  place  k  mesure  que  les  circons- 
tances lui  en  fournissaient  roccasion  ,  afin  de  démontrer  avec  préci- 
sion le  mal  qui  existait  et  indiquer  les  moyensles  plus  rationnels  pour 
le  détruire  ou  pour  s'opposer  à  son  développement.  L'ouvrage  qu'il, 
va  publier  est  destiné  à  remplir  une  lacune  qui  existait  en  histoire; 
naturelle  et  rendre  un  service  émineat  aux  pays  qui  ^qnt  ra-vages. 


184 

de  faire  connaître  le  besoin  urgent  où  Ton  se  trouve 
de  mettre  en  pratique  certains  moyens,  dontrutilité 
a  été  démontrée,  afin  de  contribuer  II  la  conservation 
d'une  aussi  précieuse  récolte,  et  arrêter  la  dévastation 
toujours  croissante  que  ces  insectes  occasionnent  dans 
nos  terrains  quUls  ont  envahis. 


DE  LA  PYRÀLE  DE  LA  VIGKE. 

Deux  insectes  différents ,  qui  appartiennent  à  un 
ordre  bien  distinct ,  ravagent  les  vignes  de  ce  dépar- 
tement. Le  premier  est  la  pyrale  de  la  vigne,  Tortrix 
p/Ucriofia (llnh.)^  que  nos  paysans  connaissent  sous  le 
nom  vulgaire  de  couque  ■•  Cet  insecte  attaque  les  vi- 
gnes de  quelques  unes  des  communes  du  canton  de 
Touest ,  qui  se  trouvent  situées  sur  la  rive  gauche  de 

■  L'âltiie  potagère  ^  aftica  oferaeea  (Lat  )»  coonoe  Tolgairenient  toat 
]•  nom  de  ^hot,  est  le  second.  Celui-ci  attaque  une  partie  des  vignes 
de  la  dÎTision  est,  qui  ne  trouvent  sur  la  rive  droite  de  la  Tet.  Son  sé- 
jour dans  la  même  localité  n*est  pas  de  longue  durée  :  voyageur  intré- 
pide, sans  pouvoir  en  assigner  la  caune,  cet  insecte  a  envahi  toiir  à  tour 
les  ipîgnes  des  eûtes  de  Château-Roussillonj  la  Passion^ieilie^  Cabestany, 
St.-NiiEaire,  Saleilles,  Elne,Coliioure,  B«ge8,  il/<ii^£)rnyThuir,Canohas, 
Estagell ,  Maury  y  etc.  En  vain  lui  a-t-on  fait  la  chasse  de  diverses  ma- 
BÎères,  on  n*est  pas  encore  parTenn  à  s*en  débarrasi^er.  Cest  ii  Tétatde 
larve  que  cet  insecte  fait  le  mal.  On  est  cependant  arrivé  à  diminuer 
•et  ravages  en  enlevant  les  feuilles  de  la  vigne  sur  lesquelles  la  larve 
se  tient  ordinairement  ;  c*est  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  que  cette 
opération  se  fait.  Sans  cette  précaution ,  cet  insecte  se  multiplierait 
tellement,  que  nos  vignes  seraient  détruites;  car  ses  ravages  ne  se  bor- 
nent pas  aux  feuilles,  les  jeunes  pousses  sont  rongées,  le  rnisin  même 
est  dévasté,  tant  cette  larve  est  vorace  et  abondante.  Les  observations 
commencées  sur  les  moeurs  de  cet  insecte  et  sur  les  moyens  les  plus 
rationnels  pour  le  détruire  n*étant  point  complètes,  nous  nous  ahs. 
tiendrons  dVntrer  dans  d'aulres  détails.  Ce  sont  les  seuls  insectes  à 
notre  connaissance  qui  fassent  du  mal  aux  vigues  dans  notre  contrée. 
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Ja  Tet  y  entre  cette  rivière  et  celle  de  TAgly.  Ainsi  les 
terroirs  du  Vernet,  de  la  Poudrière,  Pia,  la  Llava* 
nère,  Si.-Estève  sont  ceux  qui  sont  ravagés;  le  uial 
n'y  est  pas  également  répandu. 

Le  canton  de  Rivesaltes,  Salces  et  toutes  les  com- 
munes qui  Ta  voisinent,  sont  plus  ou  moins  touchés; 
toute  la  plaine  de  ftlvesaltes  surtout  est  très  infestée, 
et  le  mal  s^ëtend  dans  la  plaine  de  Salces  qui  y  est  con- 
tiguë.  Il  diminue  progressivement  a  mesure  qu'on  s'en 
éloigne  pour  se  rapprocher  des  montagnes  qui  hor- 
dent ,  au  nord ,  celle  immense  plaine.  Les  communes 
de  GarriusetSt.-Hippolyie,  situées  près  des  maréca- 
ges, ont  leurs  vignes  aliénantes  à  celles  de  Rivesal- 
tes  ;  la  pyrale  s'y  est  aussi  établie;  mais,  dès  qu'on 
se  rapproche  des  marais ,  le  mal  y  est  moins  consi- 
dérable. 

Les  vignes  d'une  grande  étendue,  qui  se  trouvent 
sur  la  gauche  de  la  route  de  Perpignan  a  Narbonne , 
sont  infestées  de  cet  insecte  et  le  mal  y  est  plus  vi- 
sible. Le  mas  de  la  Guarriga,  le  mas  Muxart,  \emas 
Fages,  sont  très  infestés  et  les  dégâts,  dans  louie  cette 
plaine,  s'élendent  jusques  aux  penchants  des  collines 
calcaires  qui  la  bordent  au  nord,  et  sur  lesquelles  sont 
silués  le  mas  Llobet ,  le  mas  Madame  et  autres 
qui  sont  moins  touchés  par  la  pyrale.  Derrière  ces 
collines  calcaires  qui  séparent  la  plaine  de  Rivesaltes 
et  de  Salces,  des  propriétés  d'Opol  et  de  Vingrau, 
se  trouvent  des  vallons  magnifiques  plantés  déjeu- 
nes cl  belles  vignes  ;  la  pyrale  s'y  est  propagée  ; 
elle  se  conduit  ici  comme  ailleurs  ;  de  sorte  que 
les  bas-fonds  et  la  plaine  sont  ravagés  ;  le  mal  est 
moins  grand  dès  qu^on  se  porte  vers  les  élévations. 
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fiaixas,  dont  le  vignoble  est  considérable,  et  celui 
d'Espira-de-rAgly ,  situés  en  grande  partie  sur  des 
collines  calcaires,  ne  sont  presque  pas  touchés ,  bien 
qu'ils  soient  très  voisins  de  celui  de  Rivesaltes;  cela 
tient-il  h  la  nature  du  terrain?  h  la  position  plus  ou 
moins  élevée?  c'est  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  de 
déterminer;  cependant  nous  pensons  que  la  py raie 
ne  se  plaît  que  dans  les  parties  basses,  à  Tabri  de  Tim- 
pétuosiié  des  venis;  et  en  examinant  les  lieux  où  elle 
vit  de  préférence,  où  elle  est  stationnaire  depuis  un 
temps  immémorial  * ,  notis  pensons  que  ces  localités 
sont  indispensables  h  sa  manière  de  vivre  et  à  sa  re- 
production. Les  observations  faites  par  M.  Audoc^iv, 
sur  la  nature  des  terrains  envahis  par  la  pyrale  dans 
les  divers  départements  quHl  a  parcourus ,  sont  iden- 
tiques avec  les  localités  où  elle  sévit  dans  le  nôtre. 

D'après  nos  observations  faites  sur  les  fluctuations 
qui  s'opèrent  presque  tous  les  ans  dans  la  marche 
dévastatrice  de  la  pyrale ,  portant  tantôt  ses  ravages 

■  Dans  quelques  cantons  on  a  Tonlu  établir  que  la  pyrale  était  sep- 
tennale ,  ou  que  son  séjour  du  moins  avait  des  époques  presque  fiies  ; 
mais  les  observations  multipliées  démontrent  le  contraire;  car  si  elle 
disparaît  quelque  temps,  on  ne  sait  p^s  encore  i  quelles  cause»  on  doit 
Tattribuer.  M.  Audouiii  dit:  •  Ce^t  ainsi  qu*on  a  cru  long-temps,  dans 
«  le  Maçonnais,  que  la  pyrale  était  tout  au  plus  septennale,  et  qu'il  a 
«  fallu  abandonner  cette  lueur  despérance,  lorsquVn  i83a  on  a  tu 
«  que  ce  terrible  fléau  ,  qui  datait  déjà  de  1837  ,  ne  cessait  pas  encore 
«  ses  ravages:  ils  ont  continué  jusqu'aujourd'hui ,  c'est-à-dire ,  durant 
«  onze  années  consécutives!  Enfin ,  on  •  constaté  à  certaines  époques 
•  sa  disparition  instantanée;  puis  on  l'a  vue  reparaître  à  des  intervalles 
«  plus  ou  moins  éloignés  »  Les  observations  constatées  dans  les  lo- 
calités de  ce  département  prouvent  qu'elle  est  établie  dans  nos  vignes 
depui«  un  temps  immémorial,  et  elle  !>évit  presque  de  la  m^iue  ma- 
nière; si  parfois  on  a  vu  que  le  mal  était  moins  grand,  cela  tient  à  des 
ctates  difficiles  i  déterminer. 
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vers  le  nord ,   tantôt  vers  le  midi  des  terrains  infes- 
tés, nous  fait  penser  que  cette  cause  est  due  à  une 
influence  atmosphérique.  Le  centre  du  foyer  est  tou- 
jours (comme  nous  le  ferons  remarquer  sur  la  carte 
qui  accompagne  cette  notice)  les  terrains  de  Perpi- 
gnan, qui  se  divisent  en  haut  et  bas  Yernet,  Fia,  Ri- 
vesaltes,  sur  les  deux  côtés  de  la  route  de  Perpignan 
à  Narbonnc,  et  partie  de  Perpignan  à  Toulouse;  sur 
cette  dernière,  aux  vignes  de  Torremila|  le  mal  est 
fort  peu  étendu.  En  prenant  une  ligne  du  Yernet  a 
Pia,  marchant  droit  vers  la  Llavanére,  Rivesaltes  et 
Salces,  rétendue  en  largeur  serait  de  deux  lieues,  et 
en  longueur  jusqucs  au  Las  des  hauteurs  de  Salces, 
Opol  et  Vingrau.  Le  Vernet ,  Pia,  la  Llavanère,  la 
plaine  de  Rivesaltes,  est  ce  que  nous  regardons  com- 
me le  centre  du  foyer;  les  vignes,  qui  composent  celte 
partie,  sont  très  dévastées,  leurs  souches  sont  rabou- 
gries et  les  récoltes  peu  productives.  La  pyrale,  dans 
ces  parties  basses,  paraît  s'y  bien  trouver  puisqu'elle 
y  est  stalionnaire  '.   Toutefois,  les  propriétaires  de 
ces  vignes  ,  qui  sont  très   divisées,  échenillent  en 
général  tous  les  ans;  ils  n'opposent  que  ce  moyen  à 
la  reproduction  de  cet  insecte  ;  voilà  d'où  naît  le 
mal. 

C'est  de  ce  point  que  parlent  toutes  les  excursions 
de  la  pyrale  ;  nous  pensons  que  ses  voyages  sont 
forcés  et  faits  malgré  elle ,  et  voici  comment  :  si  au 

>  Les  gens  les  plus  âgéA  de  ces  coramaoe»  préteodeot  qu'ils  ont 
entendu  dire  par  leurs  sncéires  que,  de  tempi  immémorial,  la  conque 
ravageait  les  vignes  de  ces  contrées,  et  qu*ils  ne  l'avaient  jamais 
Tue  disparaître  d*une  manière  complète ,  quoique  Téchmillage  s'y 
pratique  tous  les  ans;  que  certaines  années  ses  ravages  étaient  moins 
sensibles,  sans  pouvoir  eu  alléguer  la  cause. 


188 

moment  du  passage  de  chrysalide  à  Tétat  d^insecte 
parfait  ou  de  papillon ,  époque  à  laquelle  la  repro- 
duction a  lieu  j  les  vents  du  nord  soufflent  avec  vio- 
lence, le  mouvement  ondulatoire  de  la  pyrale  se 
porte  vers  le  sud  et  les  vignes  de  cette  partie  se  trou- 
vent plus  infestées.  Si  pendant  deux  ou  trois  ans  de- 
suite  ce  même  vent  règne,  h  la  même  époque  (ce  qui 
n'est  pas  rare  dans  cette  contrée)  les  dégâts  aux  vignes 
du  sud  sont  très  grands ,  et  les  vignes  de  rextrémité 
nord  sont  respectées.  Dans  beaucoup  de  ces  vignes, 
la  pyrale  ne  se  voit  plus,  tandis  quVlle  porte  ses  rava- 
ges vers  les  points  opposés ,  si ,  k  la  même  époque , 
régnent  avec  violence  les  vents  du  midi.  AinM  les 
ravages  produits  coïncident  parfaitement  avec  la  véhé- 
mence des  vents  du  mois  de  juillet  (époque  à  laquelle 
la  transformation  a  lieu)  et  avec  les  dégâts  plus  ou 
moins  grands  observés  à  leur  suite  ^  tantôt  vers  le 
nord  tantôt  vers  le  midi«. 

Le  centre  est  toujours  frappé  de  la  même  manière; 
voilà  pourquoi  les  vignes  de  cette  partie  sont  si  mal- 

«  Dans  qaelqaes  circonstances,  qu'on  ne  peot  Kien  préciser,  on 
Toît  dans  certains  endroits  la  pyrale  disparaitre  et  reparaître  quelques 
années  plus  tard.  Je  rapporterai  un  fait  qui  pourrait,  «inon  résoudre 
complètement  ce  phénomène ,  du  moins  aider  à  l'expliquer.  —  11  y  a 
quelques  années  qu*une  partie  du  vignoble  de  M.  Muxart  fut  ravagée 
|iar  une  très  forte  grêle  pendant  le  mois  de  mai,  au  point  que  la  vigne 
dut  mettre  de  nouvelles  pousses,  tant  les  premiers  sarments  avaient  été 
endommagés.  Le  vigneron  ne  tarda  pas  à  s*apercevoir  que  la  chenille 
de  la  pyrale  ne  faisait  plus  de  mal  dans  la  partie  qui  avait  été  ravagée 
et  croyait  qu*on  serait  délivré  de  ce  fléau,  il  fut  dans  cett*f  sécurité 
quelque  temps,  mais  les pyrales  qui  avaient  échappé  à  cette  gréle>  ne 
tardèrent  pas  à  se  propager ,  et  trois  ans  plus  tard  le  mal  fut  le  même. 

Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  fait  qu'en  admettant  qu'il  périt  beau- 
coup de  pyrales  par  la  grêle,  et  qu'alors  le  mal  ne  fut  pas  sensible. 
Les  de«x  oa  trois  preinières  années ,.  la  reprodoclion  se  fit  et  le  ujdt 
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traitées  ;  il  n*y  a  que  les  points  éloignés  on  les  deux 
extrémités  de  la  ligne  qui  éprouvent  quelque  souhh 
gement  et  se  trouvent  délivrés  du  fléau  pendant  qaet 
que  temps.  Mous  avons  fiiit  encore  la  remarque  que 
la  pyrale  ne  se  jette  jamais  très  près  des  marécages. 
Ce  sont  donc  les  vents  violents  qui  entraînent  au 
loin  les  papillons  et  les  forcent  ainsi  d'aller  au-delà  de . 
leur  limite  ordinaire,  déposant  leurs  œufi  dans  des 
lieux  où  il  n'existait  point  de  pyrales.  La  chenille  ne 
quitte  guère  la  souche  qui  Ta  vue  naître,  où  elle  a 
passé  son  hivernation;  le  papillon  ne  s'éloignerait  pas 
beaucoup  d'un  certain  rayon ,  peu  étendu  ,  s'il  n^ 
était  forcé  par  quelque  cause  particulière. 

Epoque  oà  lu  pyraie  se  reproduit.  —  Lieu  oà  elle  dépoeesêê  mwf$.  : 
— Endroit  oà  elle  te  retire  pour  y  passer  son  hiver nution. 

La  pyrale  dans  son  état  parfait ,  lorsqu'elle  peut  se 
reproduire,  est  sous  forme  de  papillon.  C'est  vers  les 
premiers  jours  de  juillet  qu'elle  prend  cet  état,  et  la 
durée  de  sa  vie  alors  est  fort  courte  ;  terme  moyen , 
elle  est  de  8  à  12  jours.  Les  papillons  s'accouplent^ 
se  fécondent  et  ,  peu  de  temps  après  ,  font  leur 
ponte.  Les  femelles  choisissent ,  par  prédilection, 
les  parties  basses  du  cep ,  surtout  le  milieu  ,  et 
habituellement  beaucoup  de  femelles  pondent  sur  la 
même  feuille ,  de  sorte  qu'en  écartant  les  sarments, 

augmenta  à  meiare  qne  les  pyrales  se  propagèrent ,  et  dans  peu  les  m* 
Tages  forent  les  mêmes  qu'avant  lagrâe.  Ainsi ,  il  n'est  pas  étonaaat. 
de  Toir  disparaître  la  pyrale  de  certains  endroits  pendant  qnelqae 
temps  ,  ce  pays  étant  sujet  à  des  grêles  fréquentes;  si  elles  ont  lien  au 
moment  du  développement  des  jeunes  chenilles,  beaucoup  meurent, 
et  il  leur  faut  quelque  temps  pour  se  reproduire  an  point  qne  le  mal 
jn'ellea  font  soit  sensible. 
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il  est  aisé  de  voir  les  plaques  d  œufs  qui  sont  presque 
toujours  placées  sur  le  dessus  ou  la  partie  lisse  des 
feuilles,  raremcntau-dessousou  à  la  partie  cotonneu- 
se. Si  quelquefois  elles  déposent  leurs  œufs  sur  des 
arbres  ou  sur  d'autres  plan  les  qui  viennent  dans  les 
vignes,  cest  toujours  sur  la  partie  lisse  deTécorce 
et  non  sur  les  parties  raboteuses.  Les  œufs  qui  sont 
sur  les  feuilles  y  sont  maintenus  par  une  matière  glu- 
tinense  qui  sort  en  même  temps  qu^eux  des  ovaires. 
Les  plaques  d'œufs  ressemblent  parfaitement  à  une 
tâche  de  cire  blanche,  ou  mieux  encore  de  suif,  qui 
serait  tombée  sur  la  feuille  ;  il  est  très  essentiel  de 
ronnailre  le  lieu  où  ces  plaques  sont  déposées,  ainsi 
que  leur  couleur  ,  car  elles  sont  si  différentes  des 
autres  taches  qui  se  rencontrent  accidentellement 
sur  les  feuilles  de  la  vigne,  qu^il  ne  faut  que  les  avoir 
observées  une  seule  fois  pour  ne  plus  en  oublier  la 
forme  et  la  couleur. 

La  teinte  de  ces  plaques  d'œufs  est  d^abord  blan- 
châtre ;  elle  jaunit  légèrement  pour  passer  au  vert  ; 
peu  de  jours  après  elle  devient  couleur  cannelle  ,  et 
on  remarque  au  centre  de  chaque  œuf  un  petit  point 
plus  coloré  qui  grossit  à  mesure  et  devient  entière- 
ment noir.  Ce  point  est  la  tête  de  la  jeune  chenille 
qui,  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  reste  de  la  mê- 
me couleur  ;  alors  la  chenille  est  prête  à  sortir  de  son 
enveloppe;  si  on  veut  hàler  son  développement,  on 
n^a  qu^à  insuffler  dessus  avec  Thaleine.  Celte  chaleur 
douce  et  humide  fait  presque  aussitôt  éclore  les  œufs 

3ui  restent  ordinairement  de  douze  h  quatorze  jours 
epuisie  moment  que  la  femelle  les  a  déposés.  Alors  la 
place  sur  laquelle  étaient  les  œufs,  est  blanche  com- 
me une  tache  de  chaux  et  hérissée  de  petites  écailles. 
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Les  chenilles  qui  viennent  d  eclore  se  dispersent 
sur  la  feuille,  elles  se  laissent  tomber  au  moyen  d'ua 
fil  de  soie  qu'elles  sécrètent,  et  restent  ainsi  suspen- 
dues autour  delà  souche,  en  attendant  qu'un  lé- 
ger zéphyr  vienne  les  agiter  et  les  pousser  sur  lessar-. 
ments  ou  le  cep^  où  elles  s'accrochent  et  se  nichent 
dans  la  moindre  fissure  de  Técorce  raboteuse  de  la 
souche*.  On  avait  pensé  que  la  chenille  se  retirait 
dans  la  terre*;  sa  petitesse  empêchait  de  pouvoir  la 

t  U  a  fallu  y  pour  bien  s'identifier  avec  le  lieu  on  «e  retire  la  chenille 
àt  la  pyrale  pendant  les  neuf  mois  de  son  kiTernation,  que  M.  An- 
donio  parcourût  lui-même  les  rignes  des  environs  d'Argenleuil  ;  la 
pratique  de  cette  contrée  établit  des  échalas  i  chaque  souche  pour 
maintenir  les  sarments  et  empêcher  que  le  raisin  ne  traîne  à  terre. 
•-Or  9  j*étais  loin  de  me  douter  ,  dit  ce  savant ,  que  ce  mode  particu* 
m  lier  de  culture  avait  une  liaison  intime  avec  la  présence  du  fléau,  qu'il 
■  pourrait  contribuer  puissamment  à  l'entretenir  et  à  le  propager,  etc  m 
Dans  un  autre  passage,  il  dit  :  ■  Là  on  les  échalas  étaient  de  bois  neuf, 
m  c'est-à-dire,  n'ayant  pas  encore  servi ,  la  vigne  qui  les  embrassait 
«  était  dans  un   état  sensiblement  meilleur  que  là  où  les  échalas  ne  sa« 

•  tisfaisaieut  pas  à  celte  condition;  et  il  était  facile  de  constater  1a 
«•  nature  dea  tuteurs,  les  uns  ayant  la  couleur  jaune  particulière  à 

•  l'aubier  récemment  mis  à  nu ,  les  autres  ayant  acquis  une  teinte  ploa 

•  ou  moins  grise  que  leur  donne  la  longue  exposition  à  l'air.  Une  fois 
«  notre  attrtniion  éveillée  sur  ce  point ,  nous  reconnûmes  bientôt  que 
«  la  règle  était  générale,  ou  du  moins  nous  n'y  pûmes  trouver  que 
«  de  très  rares  exceptions.  > 

•  Il  est  tellement  vrai  que  les  jeunes  chenilles  de  la  pyrale  ne  se  re» 
tirent  point  dans  la  terre,  qu'il  est  évidemment  démontré  qu'elles  évi*. 
lent  même  de  se  nichera  la  partie  de  la  souche  qui  s'y  trouve  en  conlael 
pendant  une  partie  de  l'hiver.  C'est  ainsi  que  nous  avons  observé,  avee 
N.AIeron,  en  examinant  une  grande  quantité  de  souches  danales  vignes 
les  pina  infestées,  pour  y  rechercher  la  chenille,  que  cette  dernière 
occupe  la  partie  de  la  souche  qui  est  au-dessus  du  iol,  à  U  distance 
de  deux  ou  trois  pouces  au  moins,  jamais  plus  bos;  nous  l'avons 
trouvée  (à  cette  distance)  en  très  grande  quantité, dans  le»  diveraet 
fissures  que  Técorce  raboteuse  du  cep  lui  offre.  Là  elle  s'est  blottie  , 
cl  entourée  déjà  par  la  soie  qu'elle  s  sécrétée  et  qui  enveloppe  son 
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distinguer  parmi  les  nombreuses  fissures  de  Tëcorce^ 
lorsque  M.  Audouin  s'aperçut  que  le  plus  ou  moins 
lion  état  des  vignes  coïncidait  avec  certaines  qualités 
des  supports  qu'on  a  Thabitude  de  placer  aux  sou- 
ches *.  Des  expériences  multipliées  ayant  constaté  ce 

cocon.   Qai  oblige  cette  toute  petite  chenille  à  prendre  cet  précaa* 
tioni  ?  eit-ce  pour  se  préterTcr  de  rhoniidité  du  sol  pendant  les  pluîet 
de  l'hiver?  ou  hien  pour  te  soustraire  aux  attaques  de  set  ennemis? 
Cette  dernière  considération  paraîtrait  probable;  du  moini  les  obser» 
Talions  suivantes  donneraient  lieu  i  le  croire.  En  visitant  let  souches 
pour  nous  assurer  du  lieu  de  la  retraite  de  la  chenille,  nous  avons 
trouvé  un  grand  nombre  de  larves  d*insectes  qui  se  nourrissaient  de 
petites  chenilles  qui  étaient  dans  leurs  cocons  d'hivernatiou;  ces  lar- 
ves étaient  entre  la  soie  qui  recouvrait  Jes  cocons  et  paraissaient  très 
avides  de  ces  jeunes  chenilles.  Ce  fait  f  suivi,  observé  et  constaté  sur 
un  très  grnnd  nombre  de  souches  pendant  cet  hiver  et  à  diverses  re- 
prises ,  sur  plusieurs  localités,  nous  donne  la  Certitude  que  la  che« 
nille  évite  de  se  mettre  à  la  partie  de  la  sonche  qui  touche  à  la  terre; 
d*abord  pour  éviter  Thuroidité,  et  ensuite  pnor  se  soustraire  aux  at- 
taques des  insecte»  qui  cherchent  à  la  détruire.  La  larve  qui  attaque 
ainsi  la  chenille  de  la  pyrale,  que  nous  avons  ramassée,  nous  a  fourni 
Véfops  assimi/îs,  insecte  de  la  classe  des  bétéromères,  que  nous  avons 
trouvé  abondant  au  pied  des  souches  de  la  vigne,  dans  la  partie  qui 
est  infe&tée  par  la  pyrale. 

'  M.  Audouin,  en  parcourant  les  vignes  des  environs  d*Argenteuil 
avec  plusieurs  propriétaires  et  faisant  set  observations  ,  voulait  insi- 
nuer sa  manière  de  voir,  aux  personnes  qni  Tentouraient,  sur  la  ques- 
tion des  échalas.  Une  fois  qu*il  fut  pleinement  convaincu  que  la  jeune 
chenille  s*y  retirait,  il  voulut  laisser  deviner  sa  manière  de  voir,etdans 
on  moment  où  l'on  parlait  d'une  vigne  qui,  si  elle  était  munie  d*écbalas, 
ferait  plus  belle ,  il  se  permit  de  dire:  «Oui  et  non,  selon  qu*on  en 
«  aurait  mis  de  neufs  ou  de  vieux.  »  Un  assistant  répondit  aussitàt  :  «  Je 
«  crois  avoir  deviné  Ténigme,  et  voici  mon  idée.  Les  jeunes  vers  qui 
«  écloseotan  mois  d*aoùt,  et  qui  aussitôt  après  étie  sortis  de  rœuf 

•  cherchent  un  abri,  ne  le  prennent  pas  tous,  comme  on  Ta  cru,  comme 
«  nous  le  croyions  nous  mêmes,  sons  l'écorce  du  tronc  de  la  vigoe  ;  ils 
«  en  trouvent  un  tout  aussi  assuré  et  d*un  accès  souvent  plus  facile 

•  dans  les  fissures  et  les  fentes  des  échalas,  et  voili  bien  ce  qui  nous 
«  expU<(iie  eomnaent  il  te  Cait  que  let  vignet  maniet  d*an  échalas  de 
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fait  y  il  ne  reste  plus  de  doute  que  la  chenille  se  re- 
tire pendant  Thiver  sur  récorce  du  cep  dans  les  pays 
où  il  n'y  a  point  d'échalas  plantés'. 

Cet  animal  a  un  instinct  si  parfait  que  lorsqu'il  trou- 
ve une  esquille  dont  la  partie  inférieure  est  relevée 
et  que  la  supérieure  tient  à  la  souche  ou  h.  Téchalas, 
il  vient  s'y  placer  et  y  trouve  un  abri  sûr  contre  les 
pluies  de  l'hiver'. 

C'est  donc  inutile  de  chercher  la  chenille  de  la  py- 
raie  dans  la  terre  pour  la  détruire  au  moyen  de  divers 
procédés  qui  ont  été  conseillés;  ce  nest  qu'acciden* 

«  boif  neuf  et  n*ayant  pas  encore  serTÎ,  sont  toujours  ioGniment  moins 
•  attaquées  que  celles  qui  sont  soutenues  par  un  tuteur  qui  a  été  em- 
«  ployé  au  même  usage  l'année  précédente.  Lors  donc  qu'au  prîn* 
«  temps  noas  repiquons  ceux-ci  au  pied  de  nos  vignes  piétés  k  végé* 
«  ter,  nous  ▼enous,  bien  maladroitement  sans  douie,  leur  apporter 
«  une  certaine  dose  d*infection  ,  et  peut-être  ajoutons-nous  beaucoup 
«au  mal.»  M.  Recapé,  qui  sVxprimaic  ainsi,  avait  deviné  juste* 
Tous  les  cultivateurs  présents  admirèrent  cette  explication,  et  chacna 
cita  des  faits  qui  venaient  la  corroborer  et  qui  s*^taient  mille  foia  of- 
ferts à  eux  diins  leur  pratique. 

«  Dans  des  recherches  faites  encore  tout  récemment  avec  M.  Aie* 
ron ,  nous  avons  trouvé  une  infinité  de  jeunes  chenilles  qui  avaient 
hiverné  dans  les  fissures  d'une  foule  de  souches,  que  nous  avons  prî« 
ses  indistinctement  dans  plusieurs  vignes  du  Vernet,ce  qui  nous 
démontre  que  la  chenille  ,  chez  nous ,  n*a  d'autre  retraite  que  les 
fissures  de  la  souche  ,  puisqu'elle  ne  trouve  point  d'échalas  pour 
s'y  blottir. 

s  II  est  si  bien  constaté  que  les  jeunes  chenilles  se  blottissent  dans 
les  fissures  de  la  souche  oo  de  l'échalas,  que  M.  Audouin  a  rapporté 
des  environs  d'Argenteuil  quelques  échantillons,  pris  au  hasard,  par- 
mi les  tas  d*échalas ,  et  qu'il  a  soumis  k  TAcadémie.  «  En  les  exami- 
«  nant  avec  soin  ,  dit  il,  on  verra  que  chaque  petite  larve,  pour  étft- 
«  blir  son  quartier  d'hiver,  a  choisi  souvent  un  petit  éclat  de  bois, 
«  fut-il,  étroit  comme  une  épingle,  il  suffit  pour  l'abriter;  sou« 
«  vent  même  plusieurs  se  placent  en  série  sous  cette  esquille,  et  lors- 
«  que  l'éclat  du  bois  est  plus  grand ,  elles  se  réunissent  en  plus  grand 
m  nombre ,  à  c6té  les  unes  des  autres.  J'en  ai  compté  jusqu'à  y%  sur 
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tellement  qu'on  en  trouve  quelqu'une.  Les  labours 
répélés  pendant  Thiver,  même  en  projetant  sur  le 
sol  ilivcrscs  substances,  ne  produisent  pas  le  moindre 
résultat  pour  sa  destruction.  Les  saisons  plus  ou 
moins  pluvieuses,  plus  ou  moins  froides  n'ont  au- 
cune action  sur  les  chenilles.  La  température  s'abais- 
serait-elle au  point  de  geler  la  chenille,  de  la  rendre 
glaçon  même,  qu'elle  ne  périrait  point. 

La  chenille,  logée  sous  î'écorce  des  souches  et  dans 
les  fissures,  éprouve  peu  d  action  des  moyens  usités 
quelquefois  pour  la  détruire,  tels  que  le  brossage  qui 
n'est  guère  praticable,  le hadigeonage avec  des  substan- 
ces fortes,  irritables,  moyens  qui  ne  pourraient  pas 
être  toujours  cmployéssans  dangerpour  la  vigne. Elle 
y  est  abritée  contreleshumidités  et  les  froidsau  moyen 
du  réseau  soyeux  et  imperméable  dont  elle  s^enve- 
loppe,  et  dans  celle  position  elle  reste  comme  engour- 
die pendant  environ  neuf  mois.  Ces  précautions  sont 
prises  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  ,  fiii  de 
juillet  et  commencement  d'août;  dans  cette  contrée  le 
thermomètre  de  Rhèaumur  marque  ordinaircmenl  de 
22  à  26  degrés;  elle  reste  dans  cet  état  sans  avoir  pris 
la  moindre  nourrittire  jusqu'au  printemps  prochain. 

Époque  oà  la  pyrale  sort  de  sa  retraite  d'hivernation, 
—  Temps  oà  elle  fait  tes  dégâts. 

Lorsque  les  premières  chaleurs  du  mois  d'avril  ont 

m  une  farfiice  de  moins  d*un  centimètre  carré.  Cet  exemple  est  un  He 
■  ceux  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie.  On  peut  voir,  même 
«  à  l'œil  nu. ,  que  chaque  petite  chenille,  longue  de  deux  millimètres 
«  enTiron,  a  eu  le  soin  de  filer  un  petit  cocon  soyeux,  qui  doit  la 
«  protéger  pendant  les  neuf  mois  de  son  hivernation.  »  Les  membres 
présents  k  l'Académie  ont  térifié  le  fait|  et  plusieurs ,  en  soulevant  de 
nonteaux  éclats ,  ont  décoiivert  de  noavellef  chenilles. 
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réchauffé  Fatmosphère  9  et  donné  aux  vignes  Fimpul* 
sion  végétative  y  le  bourgeon  se  développe  et  les  jeu- 
nes pousses  se  couvrent  de  feuilles  ;  c^est  aussi  alors 
que  la  jeune  chenille  y  qui   était  restée  pendant 
neuf  mois  dans  2>a  retraite  et  dans  un  état   d'en* 
gourdissement,  se  réveille,  grimpe  sur  la  plante^» 
se  développe,  attaque  les  nouvelles  feuilles  et  les 
ronge.    Cette  chenille  a  la  particularité  de  trainer> 
avec  elle,  a  chaque  pas  ,   un  réseau  soyeux  k  Taide* 
duquel  elle  se  préserve  des  attaques  de  ses  enne* 
mîs',  souvent  elle  enveloppe  ainsi  le  raisin,  Tétran- 
gle  et  en  arrête  le  développement.  Chaque  fois  que- 
la  chenille    est  arrivée  au  degré  de  grosseur  qui 
Tohlige  à  changer  de  peau,  ce  qui  a  lieu  quatre  fois 
avant  d'être  sur  le  poini  de  se  transformer  en  chrysa- 
lide, elle  est  comme  malade,  elle  reste  dans  un  état 
d'engourdissement  et  une  grande  partie  des  chenilles 
n'y  résistent  piîs  ;  elles  périssent  dans  ce  moment. 

C'est  pendant  la  période  de  la  troisième  et  quatriè» 
me  mue  que  la  chenille  a  besoin  de  prendre  une  nouiv 
riture  abondante,  qu'elle  fait  le  plus  de  dégâts  aux 
vignes  :  elle  détruit  alors  beaucoup  de  feuilles  et  le 
mal  parait  alors  dans  toute  sa  force. 

Peu  avant  d'opérer  la  quatrième  mue,  époque  à 
laquelle  la  chenille  doit  prendre  une  nouvelle  forme 
et  rester  quelques  jours  en  état  de  nymphe  pour  dé* 
venir  chrysalide,  le  réseau  dans  lequel  elle  s'enve- 
loppe est  plus  épais  ;  elle  cherche  même  h,  en  aug- 
menter la  force  en  rassemblant  les  feuilles  voisines ,  et, 
par  un  instinct  tout  particulier,  elle  en  coupe  les  ner^ 
vures  ou  le  pétiole',  les  contracte,  les  roule  sur  elle- 

■  C'est  encore  par  ce  même  moyen  qu'elle  coape  aussi  la  qaeue  du 
raisin  et  le  fait  périr. 
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même  et  s'en  recouvre  pour  y  passer  sft  brève  ellëthar- 
^que  eiisience  qui  est  de  quatorze  jours  ;  les  feuilles 
ainsi  traitées  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  ,  k  se  dessé- 
cher et  ^  donner  aux  vignes  ^  un  aspect  bien  triste  ■• 

La  période  de  la  deuxième  mue  à  la  quatrième,  dure 
ordinairement  vingt-cinq  jours.  Cest  le  temps  que  le 
propriétaire  choisit  pour  tâcher  de  se  débarrasser  de 
cette  chenille;  plusieurs  moyens  ont  été  mis  en  usa- 
ge, mais  leur  exécution  n'ayant  pas  été  adoptée  d^une 
manière  générale ,  on  n  a  pu  en  obtenir  un  résultat 
bien  satisfaisant.  Dans  ce  département^  le  moyen  le 
plus  usité  est  Icchenillage;  on  Femploie  depuis  un 
temps  immémorial^  et  on  n'a  pu  parvenir,  par  lui,  k 
arrêter  les  dcgats  qui  augmentent  de  plus  en  plus  ; 
en  outre ,  il  est  pratiqué  dans  le  moment  de  la  florai- 
son, et  on  fait  alors  le  plus  grand  mal  k  la  vigne,  en 
faisant  tomber  les  fleurons  qui  doivent  donner  le  fruit. 

Il  est  d'autant  plus  dangereux  d'écheniller  à  cet 
époque ,  que  la  pyrale  est  entourée  d'ennemis  qui  lui 
font  une  guerre  a  outrance.  Parmi  eux  on  peut  met- 
tre en  première  ligne  la  nombreuse  tribu  des  insec- 
tivores ou  oiseaux  à  bec  fln.  Les  limaces,  les  perce- 
oreilles  qui  attaquent  la  pyrale  en  état  de  nymphe , 
mais  surtout  les  ichneumons  sont  les  plus  ardents 
auxiliaires  de  Thomme  pour  la  détruire  ;  ils  la  cher- 
chent, la  suivent  et  déposent,  a  laide  de  la  pointe  de 

t  Cfstceue  particularité  He  couper  le  pétiole  des  feuilles  (qni  fait 
paraitie  alors  tant  de  dégâts  aux  vignes),  à  cause  du  grand  nombre 
qni  ae  dessèchent  ,  f  «i  /ait  dire ,  a«fc  jusU  raisom ,  à  mos  wgmmmt  , 
fm*il  sembît  que  h  feu  a  pa$ti  dam  les  vignes.  Ce  dégât  a  été  si  sensible 
en  parcourant  nos  localités,  que  M.  Audouin  avait  cru  qu*il  était  dik 
aobasardy  ill 'a  constaté  comme  un  hxl  particalier  et  dépendant  de 
fÎMliact  de  U.  chenille  qni  la  porte  à  ooaper  le  pétiolt  dea  feaUles 
poar  cô  doubler  aoa  eafeloppe. 
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leur  o^iduete,  leiïrsoeiifc  so«s^lapeaudp  la  chenille; 
ils  ont  1»  prévoyance  dte  ne  déposer  qu'un  œuf  sur 
chaqite  pyrale  et  de  le  placer  de  manière  que  le  pa- 
rasite puisse  se  développer  sans  empêcher  la  chenille 
de  manger ,  de  se  développer  aussi  et  d^arriver  à  Télat 
de  chrysalide  ^  cVst  ainsi  que  la  larve  de  Tichneumoii 
termine  sa  croissance ,  et  au-  lieu  de  voir  sortir  une 
pyrale  de  cette  chrysalide  ,  il  en  sort  un  ichneumon 
qui  a  suivi  toutes  ses  métamorphoses. 

Les  ichneumons,  àPétat  d^insecte  parfait,  détrui- 
sent encore  beaucoup^^de  pyrales  ;  on  tes  voit  voltiger 
de  cep  en  cep,  cherchant  les  chenilles  et  s'en  nour^ 
rissant.  On  peut  juger,  d'après  cela,  que  l'échenil- 
lage,  tout  en  détruisant  les  chenilles  de  la  pyrale, 
peut  détruire  aussi  beaucoup  d'ichneumons,  ce  que 
Ton.  doit  surtout  chercher  à  éviter. 

Moyens  qu*^on  doit  mettre  en  usage  pour  détruire  la  pyrale 

et  empêcher  sa  propagation. 

Plusieurs  nM)yens  rationnels  ou  empyriques  ont  été 
proposés  et  employés  pour  ladestruetion  de  la  pyrale; 
nous  ne  signalerons  que  ceux  dont  l'expérience  a  dé- 
montré Teflicacité ,  et  a6n  d'en  faire  sentir  tout  le 
mérite ,  nous  rapporterons  textuellement  un  extrait 
des  observations  faites  par  M.  Audouin  et  présentées 
à  l'académie  des  sciences.  Nous  donnerons  à  la  suite 
le  parallèle  de  ce  que  coûte  Téchenillage  comparé 
avec  la  recherche  des  pontes,  et  nous  fairons  connai* 
tre  les  avantages  qui  en  résultent. 

«  Un  séjour  de  près  d'un  mois  au  milieu  de  cette  in- 
téressante population  des  vignobles  du  Maçonnais  et 
du  Beaujolais,  a  eu  pour  moi  l'avantage  de  m'identi-^ 
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fier  en  quelque  sorte  à  leur  position,  et  de  me  mettre 
a  même  de  bien  comprendre  leurs  besoins.  De  leur 
cote,  ils  ont  puisé  dans  ces  relations  journalières  et 
de  tous  les  moments  des  connaissances  exactes  qui 
manquaient  à  la  plupart;  ils  ont  appris  à  bien  con- 
naître  dans  toutes  ses  phases  et  dans  ses  habitudes  les 
plus  cachces  Tennemi  auquel  ils  avaient  affaire.  Dès 
lors,  ils  ont  pu  juger  comment  il  était  possible  de 
Tattaqucr  avec  succès,  et  lorsque  ensuite  des  expé- 
riences ont  élc  tentées  sous  leurs  yeux  par  des  pro- 
priétaires éclairés ,  ils  ont  été  capables  de  discuter  sur 
leurs  avantages,  sur  leurs  inconvéniens ,  sur  la  possi- 
bilité de  leur  mise  en  pratique,  et  sur  la  préférence 
qu'on  devait  donner  à  tel  procédé  plutôt  qu'à  tel 
autre. 

«  C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  nous  sommes 
bientôt  arrives  à  nous  entendre  ;  et  un  premier  moyen 
sur  les  a vantagcs  duquel  nous  avons  été  unanimement 
d  accord  ,  a  été  ,  au  moment  de  lapparition  des  pa- 
pillons, I  emploi  simultané  des  feux,  non  pas ,  comme 
îont  entendu  et  renlendent  encore  quelques  person- 
nes, des  feux  clairs  et  élevés,  mais  des  feux  petits, 
bas,  multipliés,  c'est-à-dire  placés  à  la  distance  de  25 
pieds  au  plus  l'un  de  l'autre* 

«Une  illumination  de  cette  espèce  ne  saurait  se  faire 
avec  des  brins  de  bois,  de  la  paille  ou  tout  autre  ma- 
tière plus  ou  moins  analogue;  car  pour  les  alimenter 
il  faudrait  un  nombre  infini  de  bras,  et  à  cause  de  la 
nature  du  combustible ,  on  devrait  user  de  trop  de 
précautions  pour  ne  pas  risquer  d  endommager  les 
plans  de  vignes.  On  n'aurait  à  craindre  aucun  de  ces 
inconvénients,  si  on  employait  une  flamme  qui  s*en- 
treiint  elle-même,  par  exemple  une  mèche  entourée 
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de  suif ,  un  lampion,  une  chandelle.  Mais,  d'un  au* 
trecôté,  on  ne  manquera  pasd'objecter  qu'une  flamme 
si  peu  étendue  ne  détruirait  qu'un  bien  petit  nombre 
de  papillons  s'il  n'y  avait  d'atteint  que  ceux  qui  vien* 
nent  s'y  brûler  en  tournoyant  autour;  or,  ce  tournoie* 
ment  que  viennent  exécuter  les  pyrales  2i  la  circonfé- 
rence de  la  flamme,  cette  sorte  de  spirale  ou  de  cercle 
qu'elles  décrivent ,  est  une  circonstance  des  plus  heu- 
reuses, car  elle  permettra,  comme  on  va  le  voir,  de 
s'emparer  de  tous  les  papillons  qui  s'en  approcheront, 
même  sans  la  toucher. 

((En  effet,  supposons  que  cette  lumière  soit  un 
lampion,  qu'au  lieu  de  le  tenir  élevé  on  le  mette 
dans  un  vase  plat  et  qu'on  pose  celui-ci  sur  le  sol, 
on  conçoit  que  le  papillon,  qui  tend  à  décrire  un 
cercle  autour  de  la  flamme,  ne  pourra  plus  décrire 
qu'une  portion  de  cercle,  arrêté  qu'il  sera  par  la 
surface  plane  sur  laquelle  est  posé  le  lampion  et 
qu'il  viendra  sans  cesse  frapper  de  ses  ailes:  or,  si  on 
couvre  maintenant  cette  surface  avec  de  l'huile,  Pin- 
secte,  en  la  touchant,  sera  arrêté  et  asphyxié  aussitôt 
par  ce  liquide.  Donc  l'effet  de  la  flamme  ne  sera  pas 
tant  de  brûler  le  papillon  que  de  l'attirer  dans  ce 
piège.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  l'emploi  de  ce  pro- 
cédé, qui  a  d'abord  été  essayé  par  uu  propriétaire 
animé  d'un  ardent  désir  d'être  utile,  M.  Bruyère, 
mais  qui  a  été  expérimenté  réellement  chez  M.  de 
La  Hante;  je  me  bornerai  k  donner  ici  les  résultats 
de  ces  expériences,  afin  qu'on  puisse  apprécier  a  sa 
juste  valeur  le  degré  d'efficacité  et  d'avantage  de  ce 
nouveau  moyen. 

«Dettx  cents  feux  du  genre  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  c'est-à-dire  deux  cents  plats  dont  le  fond 
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était  couvert  d'une  couche  d^huile  d'une  à  deux  li- 
gnes d'épaisseur,  avec  une  petite  lumière  haute  de 
trois  à  quatre  pouces,  placée  au  centre,  furent  établis 
Il  la  chute  du  jour,  le  6  août,  dans  un  clos  de  vignes 
de  M.  de  La  Hante,  sur  une  étendue  d'un  hectare 
et  demi  environ ,  et  à  des  distances  les  uns  des  autres 
de  vingt-cinq  pieds. 

«Ces  feux  durèrent  deux  heures  environ.  A  peine 
avaient-ils  été  allumés  qu'un  très  grand  nombre  de  pa- 
pillons volaient  autour  et  ne  tardaient  pas  k  se  noyer 
dans  rhuile. 

(cLe  lendemain  on  en  fit  le  compte;  chacun  des 
detix  cents  vases  contenait,  terme  moyen,  150  pa- 
pillons. Ce  chiflre  multiplié  par  le  premier  donna 
par  conséquent  en  total  30,000  papillons  détruits. 

«Sur  ces  30,000  papillons  on  compta  un  cinquiè» 
me  de  femelles,  ayant  toutes Fabdomen  plein  d'œufe. 
Elles  n'eussent  pas  tardé  à  pondre  chacune  150  œufs^ 
terme  moyen;  ce  dernier  nombre  multiplié  par  le 
cinquième  de  30,000,  c'est-à-dire  par  6,000,  donne- 
rait donc  pour  résultat  définitif  de  cette  première 
chasse  le  chiffre  élevé  de  900,000  pyrales,  dont  on 
aurait  arrêté  le  développement. 

«Le  lundi,  7  août,  un  nouvel  éclairage,  fait  k  la 
même  heure  et  dans  les  mêmes  lieux,  avec  180  feux^ 
a  produit,  pour  chacun  d'eux,  80  papillons;  c'est-à-> 
dire,  en  total,  14.400  pyrales.  Sur  ces  14,400  on  a 
compté^  non  plus  un  sixième,  mais  les  trois  quarts. 
de  femelles.  En  admettant  qu'il  ne  s'en  fût  trouvé^ 
que  la  moitié,  c'est-à-dire  7,200,  et  en  multipliant  ce 
nombre  par  150,  qui  est  celui  des  œufs  que  chacune- 
déciles  eût  pondu,  on  voit  que  le  résultat  de  cette- 
expérience  est  encore  plus  satisfaisant  que  celui  de 
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la  première ,  puisquHl  donne  un  total  de  1 ,080,000 
œufs  détruits. 

«  Deux  nouvelles  expériences  furent  établies  sur 
un  autre  point  le  8  et  le  10  août,  et  elles  procurè- 
rent ensemble  la  destruction  de  9,260  papillons. 

«Nul  doute,  par  conséquent,  que  Fnsage  des  feux, 
employés  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée,  ne 
soit  un  très  puissant  moyen  d  arriver  a  la  diminution 
du  fléau;  mais  il  devrait  être  répété  pendant  plu- 
sieurs jours  et  mis  simultanément  en  pratique  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  infesté;  car  le  proprié- 
taire qui  en  fera  usage  aujourd'hui  ne  garantira  pas 
ses  vignes  des  papillons  du  voisin  qui  le  lendemain 
viendront  y  déposer  leurs  œufs.  Pourrait-on  ensuite 
déterminer  facilement  ou  bien  obliger  une  popula- 
tion entière,  pauvres  ou  riches,  à  faire  la  dépense 
première  qui  est  nécessaire  pour  opérer?  Voilh  la 
seule  objection  fondée  qu'on  puisse  alléguer  contre 
l'emploi  de  ce  puissant  moyen  '. 

«  Au  contraire ,  il  est  un  autre  procédé  qui  n'en- 
traîne aucun  frais,  aucune  mise  première  de  fonds, 
et  qui  n^exige  que  la  main-d'œuvre. 

■  Tout  en  conseillaDt  Temploî  simultaoé  des  fenx  dam  tonte  Vé» 
tendne  dn  terr^tofre  enTahr  par  la  pyrale,  nont  sentons  des  difficulté^ 
Insurmontables  à  mettre  ce  procédé  en  nsage  ,  Timpossibilité  même 
d'établir  sur  une  étendue  de  terrain  si  vaste  une  illumination;  car  les 
▼ignés  de  cette  contrée,  quoiqu'un  grand  nombre  appartient  i  de 
riches  propriétaires  ,  la  plus  part  sont  possédées  par  des  geu»  pev 
▼res ,  qui  n'auraient  ni  la  faculté  ni  le  temps  de  sVn  occuper ,  eette 
opération  devant  être  faite  dans  un  court  espace  de  temps  et  répétée 
plusieurs  jours  de  suite  afin  qu'elle  soit  productive. 

Sans  conseiller  d*y  renoncer ,  nous  engagerons  les  propriétairer  de 
s*eo  tenir  i  la  recherche  des  chrysalides  et  A  la  cueillette  de»  pontes  ^ 
ce  qui  conduira  aux  mêmes  ayantagef ,  sans  donner  autant  de  peine. 
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Cl  Ces  papillons ,  avons-nous  dit,  poodent  150  œufs 
environ;  ils  sont  réunis  par  plaques  k  la  fiice  supé- 
rieure des  feuilles  de  vigne;  chaque  plaque  en  con- 
tient un  plus  ou  moins  grand  nombre;  mais  on  peut 
regarder  le  chi(Tre  60  comme  un  terme  moyen  ;  c'est 
de  CCS  œufs  ainsi  groupes  que  naissent  les  vers  dévas- 
tateurs. Si  donc  on  parvenait  à  détruire  ces  pontes , 
on  arrêterait  certainement  le  fléau  dans  sa  source. 

«Jetais  préoccupe  depuis  long -temps  de  cette 
idée;  mais  rcxpcrience  seule  devait  m^apprendre  si 
elle  pouvait  avoir  une  utile  application. 

«M.  de  La  liante  se  décida  sur  ma  proposition k 
la  tenter. 

«Le  7  août,  une  vingtaine  de  vignerons,  de  fem'^ 
mes  et  d'enfants  se  mirent  à  lœuvre  sur  divers  points 
de  son  grand  vignoble,  l'opération  eut  lieu  jusqu'au 
Il  août  inclusivement.  Voici  le  résultat  qu^on  obtint 
dans  cette  intervalle  de  cinq  jours. 

«  1 86,900  pontes  furent  ramassées.  Je  dirai  ailleurs 
comment  on  a  pu  s'assurer  exactement  de  ce  nombre. 

«Si  miintenant  on  multiplie  ce  chiffre  par  celui 
de  60,  qui  représente  la  quantité  d'ccufs  contenus 
dans  chaque  plaque,  on  trouvera  que  par  cette  opé- 
ration on  a  oblenu  la  destruction  de  i  1 ,214,000  œufs, 
qui  eussent  bientôt  donné  naissance  h.  autant  de  che- 
nilles '. 

«  L^opération  continuée  du  12  au  18  août  inclusi- 
vement par  une  trentaine  de  personnes  a  donné, 
pour  ces  sept  journées,  un  autre  total  de  482,000 
plaques  dœufs  ou  pontes,  qui  multiplié  également 

>  •  J«*  fain  ici  ahitracdoD  det  caases  de  destruction  qui  font  périr 
quelquefois  beancoup  d*œnfs  et  de  jeunet  chenilles;  je  les  «ppiecierai 
plus  tard  à  leur  juste  valeur. 
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par  le  nombre  d'œofs  existant  dans  chaque  plaque, 
c'est-ii-dire  par  60,  donne  28,920,000. 

«Ainsi  douze  journées  de  vingt  à  trente  travailleurs 
ont  suffi  pour  détruire  -iO,  134,000  œufs,  lesquels 
œufs  eussent  éclos  dans  Tespace  de  douze  à  quinze 
jours  et  souvent  plutôt,  selon  Fépoque  plus  ou  moins 
ancienne  h  laquelle  ils  avaient  été  déposés. 

((Ces  résultais  parurent  si  satisfaisants  que  M.  de 
La  Ilaule  n'hésita  pas  à  opérer  sur  une  plus  grande 
échelle,  il  fit  rechercher  les  œufs  dans  sa  belle  pro- 
priété,  dite  du  ùoù  de  Loizc ,  et  qui  n^a  pas  moins  de 
cent  vingt  hectares.  C'est,  je  crois,  le  plus  grand  des 
vignobles  d'une  seule  pièce  qui  existe  en  France. 

«Le  travail  fut  entrepris  par  la  presque  totalité  des 
vignerons  et  avec  beaucoup  de  zèle;  il  commença  le 
9  août  et  fut  continué  jusqu'au  19  inclusivement. 

«On  recueillit  dans  ce  laps  de  onze  jours ,  qu'il  faut 
réduire  à  dix  à  cause  d'une  journée  entière  de  pluie 
pendant  laquelle  on  ne  put  opérer,  on  recueillit,  dis* 
je,  durant  ces  onze  jours  1,134,000  plaques  d œufs. 
Ce  chiffre  multiplié  par  60  donne  en  total  68,040,000 
œufs  détruits. 

«Or,  il  est  à  remarquer,  d'une  part,  que  l'opéra- 
tion fut  commencée  un  peu  tardivement,  lorsque 
déjà  bien  des  œufs  étaient  éclos  (ces  ceufs  éçlos,  qui 
ne  furent  pas  ramassés  par  les  travailleurs,  ne  figu- 
rent pas  dans  le  chiffre  ci-dessus),  et  que  de  l'autre 
on  dut,  à  cause  de  Fcclosion  qui  devenait  trop  gé- 
nérale, cesser  le  travail  avant  que  tout  le  vignoble 
eût  été  exploré;  en  sorte  que  ce  n'est  pas  trop  élever 
JechifTre  que  de  dire  qu'il  aurait  été  quintuplé,  sex- 
tuplé peut-être,  si  l'opération  eût  pu  se  faire  en  temps 
opportun  et  complètement. 
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«  Tandis  que  ces  expériences  se  faisaient  saus  mes 
yeux  et  je  puis  dire  sous  ma  direction,  ear  M.  de  La 
Hante,  désireux  de  donner  Texen^ple,  les  étendait 
et  les  variait  suivant  que  je  le  croyais  utile ,  un  autre 
propriétaire  foiH  instruit  et  dont  j'aurai  souvent  II  rap- 
peler le  nom,  M.  Desvignes,  Tainé,  exécutait  aussi 
en  grand  la  reebercke  des  œufs ,  et  il  la  faisait  fiiire 
avec  un  très  grand  soin.  Il  Tavait  commencée  dès  le 
4  aoAt  et  la  continuait  encore  le  19  du  même  mois. 

«Les  résultats  auxquels  ce  cultivateur  est  arrivé 
et  que  je  détaillerai  ailleurs,  coïncident  parfaitement 
avec  ceux  dont  j'ai  fait  mention;  il  a  obtenu  la  des- 
truction de  31 ,000,000  œufi  dans  une  propriété  infi- 
niment moins  grande  que  celle  de  M.  de  La  Hante. 
Or,  il  a  calculé ,  et  M.  Desvignes  est  un  habile  né^ 
gociant  qui  s'entend  parfaitement  en  calcul,  que  la 
dépense  de  cette  opération,  qu'on  a  répétée  deux 
fois  dans  le  mémo  vignoble,  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  20  francs  par  hectare  ;  que  signifie  cette  somme 
comparée  au  produit  que  fournit  la  récolte  moyenne 
sur  un  sol  qui  se  vend  jusqu'k  10  et  14,000  francs 
l'hectare.  D'ailleurs  je  ne  doute  pas  que  bientôt  le 
propriétaire  ne  soit,  en  tout  ou  en  partie,  allégé  de 
cette  charge,  le  vigneron  étant  toujours  disposé  à 
ajouter  aux  façons  qu'il  donne  à  la  vigne,  lorsqu'il 
est  convaincu  du  bon  effet  de  son  travaih 

«  Des  chiffres  aussi  élevés  que  ceux  que  je  viens 
de  citer,  en  même  temps  qu'ils  donnent  une  idée 
exacte  de  la  gravité  du  mal ,  font  voir  combien  est 
efficace  le  procédé  qui  consiste  a  détruire  les  fcufs. 
J'ai  montré  qu'il  était  praticable  tant  k  cause  de  sa 
simplicité  que  parce  qu'il  est  dès  à  présent  peu  coû- 
teux. Les  avantages  qu'on  en  retirera  seront  plus 
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sensibles  encore  lorsque  les  vignerons,  plus  confiants 
dans  Topéraiion,  seront  devenus  plus  habiles  a  ope* 
rer,  et  se  décideront  li  agir  en  temps  opportun.  C'est 
ce  que  comprennent  très  bien  tous  les  propriétaires 
éclairés  qui  ont  commencé  la  recherche  des  pontes 
après  la  réuuion  du  13  août.  Ils  ne  comptent  pas 
pour  Tan  prochain  sur  des  résultats  comparables  à 
ceux  qu^obtiendront  MM.  Desvignes  et  de  La  Hante 
qui,  les  premiers,  ont  marché  avec  confiance  dans 
cette  nouvelle  voie;  mais  ils  sont  convaincus  que  leurs 
vignes  se  ressentiront  de  ce  travail  tardif,  et  que  quel- 
que faible  qu'elle  puisse  être ,  ils>  auront  leur  dose 
de  récompense. 

«En  résumé,  et  dans  Tétat  actuel  des  choses,  je 
considère  la  cueillette  des  œufs  comme  préférable  à 
tous  les  moyens  qui  jusquïci  ont  été  proposés  ou  mis 
en  pratique.  Faite  avec  soin,  elle  garantira  la  récolte 
de  Tannée  suivante;  pratiquée  sur  toute  Tétendueda 
territoire  infesté^  elle  anéantira  le  fléau  ou  du  moins 
elle  le  réduira  à  tel  point,  que  ses  effets  deviendront 
insensibles.  Je  regarde  ce  procédé  comme  de  beau- 
coup supérieur  h  celui  qui  a  pour  objet  la  recherche 
des  chrysalides,  et  même  à  l'opération  longue,  diffi- 
cile et  toujours  très  imparfaite  de  Téchenillage ,  et 
cependant  je  ne  proscris  pas  ce  dernier  moyen;  mais 
je  ne  l'admets  que  comme  la  ressource  de  l'impré- 
voyant vigneron  qui  ayant  vu  Tannée  précédente  des 
pontes  sur  ses  vignes  a  négligé  de  les  enlever.  En  e& 
fet,  je  montrerai  que  les  chenilles  qui  au  printemps 
commencent  leurs  ravages  sur  un  pied  de  vigne  ^ 
proviennent  des  œufs  déposés  précédemment  sur  lep 
feuilles  de  ce  même  pied,  en  sorte  qu'un  cep  sur  le^ 
quel  on  les  aurait  tous  enlevés  serait  exactement 
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intact  Tannée  suivante.  Celui  donc  qui  agira  ainsi 
aura  réellement  travaille  pour  son  propre  compte^ 
il  en  recueillera  tout  lavantage  quelle  que  soit  la 
conduite  tenue  par  son  voisin.» 

Avantages  de  la  recherche  des  pontes  d'œufs  de  la  pyrale, 

sur  f  échenillage. 

Toutes  les  fois  qu'en  agriculture  on  est  oblige  de 
s'élever  contre  un  procédé  consacré  par  la  pratique 
de  longues  années ,  qu'il  faut  heurter  un  préjugé, 
en  admettant   un  nouveau  système  ,   on  rencontre 
de  l'opposition  cl  des  obstacles  qu'il  est  difficile  de 
surmonter.  Cependant  les  calculs  établis  par  M.  Au- 
douin,  sont  si  faciles  à  saisir,   les  procédés  qu'il  in- 
dique sont  d'une  exécution  si  simple  ,    qu'ils   ne 
réclament  ni  force  ni  intelligence  ,   qu'ils  peuvent 
être  confiés  aux  enfants,  aux  femmes,  aux  vieillards, 
et  qui  mis  en  pratique  l'année  dernière  ,  dans  ce 
département ,  ont  déjà  prouvé  leur  supériorité  sur 

tout  ce  qui  avait  été  fait  avant. 

Qu  avait-on  opposé  jusqu'ici  pour  arrêter  la  marche 
dévastatrice  de  cet  insecte  malfaisant?  qu'avait-on  mis 
en  pratique  pour  diminuer  le  nombre  et  la  multipli- 
cité de  cette  chenille  qui  cause  tant  de  dégâts?  qu'a- 
vait-on fait  pour  empêcher  que  la  soie  qu'elle  sé- 
crète continuellement  et  qu'elle  traîne  toujours  avec 
elle,  ne  couvre  le  raisin  quand  il  est  encore  jeune? 
A  tout  cela  on  n'^avait  opposé  que  des  pratiques  qui 
n'avaient  même  pas  la  force  d'enrayer  le  mal,  souvent 
défectueuses,  presque  toujours  ou  impossibles  à  exé- 
cuterou  bien  dangereuses  pour  la  vigne.  Le  seul  moyen 
qui  se  pratiquait  d'une  manière  générale ,  était  l'é* 
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chenillage,  opération  insuffisante,  longue,  coûteuse 
en  ce  qu'elle  demandait  beaucoup  de  main-d'œu- 
vre, difficile  a  exécuter  en  ce  qu'elle  devait  être  faite 
au  moment  de  la  floraison  ;  et  toucher  au  raisin  dans 
celte  circonstance  ,  c'est  lui  porter  le  plus  grand 
préjudice. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  pyrale  suivait 
Ja  même  marche  que  le  ver  à  soie,  c'est-à-dire  que 
J'œuf  était  déposé  dans  la  partie  cotonneuse  du  bour*- 
geou  et  qu'il  ne  se  développait  quavec  lui«;  mais  ce 
fait  a  été  si  bien  démontré  qu'il  est  inutile  d'y  rêve-»- 
nir.  Nous  fairons  remarquer  seulement  qu'on  a  pu- 

'  Les  cultivateurs  cberchaient  toui  les  moyens  possibles  pour  con- 
oafire  la  retraite  de  la  pyrtije  pendant  l'hiTer,  ou  do  moins  des  orafs; 
car  ils  étaient  dans  la  persuasion  ()ue  la  chenille  ne  sortait  de  Tœuf 
qu*au  printemps,  et  alors  quel  était  Tendruit  que  le  papillon  choi!>i«« 
sait  pour  y  déposer  sa  graine?  La  partie  cotonneuse  du  bourgeon  avait 
paru  être  ce  qui  convenait  la  mieux  ,  et  le  hasard  avait  donné  lieu  à 
corroborer  cette  idée.  On  est  dans  l'habitude  de  cueillir  des  sarment*, 
qu*on  met  dans  Peau  ,  pour  plauter  plus  tard  ;  quelques  paquets  ouc 
bliés  végétèrent,  et  dès  que  leurs  jeunes  pousses  furent  venues  on 
s*aperçut  qu*elles  étaient  couvertes  de  chenilles  de  la  pyrale  ;  raison 
bien  évidente  pour  croire  que  les  œufs  étaient  déposés  sur  le  boar^ 
geon.  Cette  expérience,  répétée  par  plusieurs  personnes,  avait  pro- 
duit le  même  résultat  ;  conviction  parfaite  dès  lors  ;  lorsque  plus  lard 
on  s*aperçut  que  les  œufs,  déposé»  dans  nne  conserve  par  des  pyrales, 
éclosaient  peu  de  jours  après,  et  que  la  jeune  chenille  ne  faisait  pasda 
mal  i  la  vigue  à  cette  époque;  on  en  avait  conclu  encore  qu'elle  ae  nir 
cbê'it  dans  la  partie  cotonneuse  du  bourgeon.  l\  est  aujourd*hui  dé« 
montré  qu*au  lieu  d*étrc  dans  cet  endroit,  elle  se  blottit  plutôt  dans  les 
lissares  des  sarments;  car  ce  qui  a  voisine  la  souche  est  ordinairement 
raboteux  et  très  écaitleux;  et  quoique  cette  portion  soit  immergée 
dans  Teau  lorsqu'on  met  les  sarments  dans  ce  liquide  pour  les  consefw 
Ter  et  les  planter  plus  tard, la  chenille  ne  manque  pas  de  se  développer 
lorsque  le  moment  est  vena  ,  et  grimpe  alors  sur  les  jeunes  pousses  et 
t'en  nonrrit.  Voilà  donc  ce  qui  aurait  donné  lieu  à  cette  erreur,  que 
f observation  a  démontrée  avec  tonte  l'évidence  de- la  réalité. 
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blié  beaucoup  de  choses  peu  exactes  sans  j  porter 
foule  rattention  qu'un  pareil  sujet  exigeait  y  et  en 
cela  on  a  fait  bien  du  mal  en  corroborant  dans  l'es- 
prit des  gens  faibles  ou  peu  intelligens  des  théories 
fausses,  des  pratiques  nuisibles  et  difficiles  k exécuter. 

Une  autre  obieclion  qu'il  est   essentiel  de  com- 
battre :  au  moment  de  Tenlèvement  des  pontes  , 
dit-on  ,   lout  le  mal  est  fait  à  la  vigne  ;  ce  raison- 
nement n'est  fait  que   pour  le  commun  des  hom- 
mes y  pour  qui  l'on  sait  que  le  présent  est  tout.  Quoi- 
qu'on n'ait ,    dans  ce  moment  y  à  redouter  la  che- 
nille que  le  printems  prochain  y  on   rendra  le  plus 
grand  service  ù  la  vigne  en  la  dépouillant  des  pla- 
ques dœufs,  car  si  on  enlève  d'une  souche  une  ou 
plusieurs  pontes,  on  la  préserve,  ainsi  que  ses  voisi- 
ner, d'un  nombre  infini  de  chenilles  qui,  Vannée 
prochaine,  la  dévasteraient;  on  aura  par  là  rendu  un 
grand  service  à  la  vigne ,  on  conservera  par  ce  moyen 
la  récolte,  on  ne  sera  pas  obligé  d'échenillerau  prin- 
temps prochain  ,  et  on  épargnera  un  nombre  consi- 
dérable de  journées,  puisqu'il  sera  démontré  plus  bas 
que  renlèvemenl  des  pontes,  outre  l'immense  avan- 
tage qu'il  offre  pour  la  destiniction  de  la  chenille , 
coûte  beaucoup  moins  que  l'échenillage. 

Une  vigne  d'une  ayminate  qui,  comme  on  sait, 
contient  2,500  souches*,  située  au  terroir  du  Ver- 
net,  dan5  le  centre  du  foyer  où  la  pyrale  fait  le  plus 

•  Jx'f^maief  meiare  de  uirface  en  Ronstillon»  mot  da  pays  qa*oii 
ierit  ordinairement  tyminaiU^  tire  évidemment  ton  étymologie  de 
mimm ,  meaure  ancienne  de  capacité,  à  cauae  dea  meturea  de  grain  qui 
•ont  néoeaaairea  pour  aemer  la  aurface  de  terrain  qu'elle  détermine. 
Ghet  les  aneiena ,  mmm  était  une  mesure  de  surface  de  iso  pieds  ea 
tottt  stM»  (^«rreu):  dtiit  des  temps  pins  rapprochés,  Urne  est  une  me* 
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grand  mal,  a  nécessité  sept  journées  de  travail  ponr 
l'enlèvement  des  pontes,  en  suivant  deux  fois  la  vignej 
il  faut  dire  que  celte  opération  a  été  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  sous  le^  yeux  de  M.  Aleron,  qui  en  con- 
naissait toute  l'iniporiance.  Afin  de  pouvoir  ncus  ren- 
dre raison  des  résultats  obtenus,  nous  avons  fait  sé- 
parer la  portion  des  feuilles  que  chaque  personne  a 
cueiJJics,  leur  poids  a  élé  de  deux  kilogrammes  par 
journée',  nous  avons  pris  au  hasard,  sur  quatre  tas  des 
feuilles  cueillies,  demi  kilogramme  a  cliacun,  nous 
avons  partagé,  par  la  balance,  chaque  demi  kilogram- 
me en  quatre  portions  égales,  le  terme  moyen  des 
quatre  pesées  a  été  :  1°  13G  feuilles,  2®  132,  3^  127, 
4<>  121 ,  ce  qui  adonné  en  tout  516  feuilles  par  demi 
kilogramme;  deux  kilogrammes  donnent  donc 2,064 
feuilles.  Examinées  avec  la  plus  grande  attention, 
nousavons  trouvé,  sur  chacune  d'elles,  au  moins  une 
plaque  d'ccufs  de  pyrale,  plusieurs  en  contenaient 
deux,  et  même  quatre  ;  nous  avons  compté  des 
feuilles  où  il  y  en  avait  dix  et  onze  ,  tant  il  est 
vrai  qu'il  est  des  feuilles  qui  sont  choisies  par  pré- 
dilection. Mais  afin  d'être  plus  rigoureux  et  ne 
pas  en  compter  de  trop,  nous  n'admettrons  qu'une 
plaque  par  feuille,  ce  qui  nous  donnera  le  même 

sure  rie  terre  dont  IVtendue  a  besoin  <^e  deux  iniuotn  de  grain  pour 
être  semée,  elle  revient  environ  à  un  demi  arpr/it  de  PaiiH(fnretière). 
L'ayminate  varie  de  contenance  dans  le  Roussillon,  «elun  les  di* 
Tersei  localités. 

La  grande  ayminate  a 63  ares. 

La  moyenne 60 

La  petite 47 

L*ayniînate  de  nos  vignes  se  rapporte  à  cette  dernière. 
Il  parait  que  cette  mesure  est  connue  aussi  dans  le  comtat  et  An* 
gnon, 
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nombre,  c'est-a-clire  2,06'»  plaques  d'ceufs.  Chaque 
ponte  est  ordinairement  de  150  k  200  œufs,   mais 
nous  prenons  pour  terme  moyen  le  chiffre  de  60. 
Ainsi,  2,06 'i^  multiplié  par  60,  nous  donne  123,840. 
Sept  journées  employées  à  cueillir  les  pontes  d'une 
ayminaie  de  vigne  ont  donné  pour  résultat  la  des- 
truction de  866,880  ceufs,  qui  eussent  été  tout  au- 
tant de  chenilles,  qui  auraient  dévasté  cette  vigne 
le  printemps  prochain.  Jamais,  avec  le  même  nom* 
hre  de  journées  employées  h.  Téchenillage  des  mois 
de  mai  et  juin,  ou  parviendra  à  détruire  autant  de 
chenilles;  car  nous  mettons  en  fait,  d'après  ce  que 
nous  avons  observé,  que  chaque  personne  employéeà 
réchenillage  ne  détruit  pas  1,500  chenilles  par  jour, 
et  quoique  ce  chiffre  soit  déjà  exorbitant,  nous  ad- 
mettrons même  quHl  soit  double,  ce  qui  donnera 
3,000  chenilles.  Eh  bien!  chaque  personne  employée 
a  la  cueillette  des  pontes  détruit,  d  après  l'exactitude 
de  notre  calcul,  123,840  œufs.  Ces  résultats  sont  im- 
menses ,  et  cela  seul  doit  faire  voir  lequel  des  deux 
procédés  mériie  la  préférence. 

Afin  d^'établir  un  moyen  de  comparaison,  et  faire 
connaître  l'avantage  de  la  cueillette  des  pontes  sur 
réchenillage ,  nous  allons  rapporter  ce  que  coûte  or- 
dinairement cette  dernière  opération.  M.  Pages  est 
propriétaire  de  deux  vignes  qui  font  ensemble  cinq 
ayminates  de  surface,  l'une  au  terroir  du  Vernet, 
où  la  pyrale  fait  beaucoup  de  mal,  Tautre  au  terroir 
de  la  Poudrière,  où  elle  en  fait  moins.  Nous  pre- 
nons douze  années,  pour  bien  éiablir  la  comparaison 
et  prendre  une  moyenne.  De  1819  ^  1830,  inclu- 
sivement, les  journées  ont  été  distribuées  ainsi,  re- 
levées sur  son  registre  : 
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Année  1819 62  journées. 

—  1820 66 

—  1821 94 

—  1822 79 

—  1823 33 

—  1824 54 

—  1825 35 

—  1826 42 

—  1827 80 

—  1828 79 

—  1829 70 

—  1830 47 

Total 741  journées. 

Le  douzième  de  741  est  61  y  75  ;  le  cinquième 
pour  le  rapporter  à  Fayminate  est  12,35. 

La  journée  des  femmes  employées  a  cette  opération 
se  paye,  dans  le  département,  1  fr.  ;  le  terme  moyen 
de  Téchenillage  pour  une  ayminate  de  terrain  suivie 
deux  fois,  est  donc  de  12  f.  35  cent.  L'échenillage 
coûte  donc  presque  la  moitié  de  plusque  la  cueillette 
des  pontes  et  on  est  bien  loin  d  obtenir  les  mêmes 
avantages;  de  sorte  que  par  la  cueillette  des  pontes  on 
aura  économie  de  temps,  meilleur  résultat  et,  tous  les 
ans,  diminution  dans  le  nombre  des  journées.  Nous 
ne  craignons  pas  d'avancer  que  si  ,  la  cueillette 
se  fait  d'une  manière  générale  ,  simultanée  et  pra« 
tiquée  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  pendant 
trois  années  consécutives,  les  ravages,  produits  par 
cet  insecte,  ne  seront  presque  plus  sensibles. 

Cette  notice  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  con- 
naître aux  propriétaires  du  déparlement  les  moyens 
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qu'il  convient  le  ifiieu!c  de  mettre  en  pratique  pour 
arriver  aux  résultais  les  plus  avantageux,  nous  pen- 
sons qu'il  est  bon  de  leur  faire  connaître  aussi  Je  mo- 
ment le  plusopportunpourselivrerauxopé  rations  qui 
doivent  amener  la  deslruction  complète  de  la  pyrale. 
Les  chenilles  les  plus  précoces  ne  se  mélamorphosent 
point  avant  le  24  juin  ;  elles  sont  même  très  rares  à 
cette  époque  ,  et  bien  qu'il  semble  qu  elles  cessent 
d'exister  ,  elles  ne  périssent  point.  Enveloppées  de 
quelques  filaments  soyeux  et  comme  emmadllotées 
dans  une  feuille  de  vigne  roulée,  flélrieetdcsséchée  , 
elles  passent  ainsi  leur  brève  et  léthargique  existence. 
Ce  moment  est  un  des  plus  opportuns  pour  s'en  dé- 
barrasser. Les  signes  qtii  accompagnent  leur  retraite 
étant  très  faciles  à  saisir,  il  sera  fort  aisé  d'en  faire  la 
recherche.  Si  elle  est  faite  avec  soin  (ce  qui  consiste 
à  cueillir  toutes  les  feuilles  qu'on  verra  roulées  et 
mortes  dans  lesquelles  on  est  sûr  de  trouver  une 
ou  plusieurs  chrysalides  ) ,  ce  procédé  employé 
de  concert  avec  la  cueillette  des  poutes^  qui  doit 
être  faite  presque  en  même  temps,  sontlesseuls 
moyens  qu'on  devra  mettre  en  pratique;  ils  sont  très 
aisés  à  exécuter,  donnent  un  avantage  immense  sur 
les  autres  procédés  et  ne  sont  pas  bien  dispendieux'. 

Userait  donc  essentiel  de  faire  deux  cueillettes  de 
chrysalides  et  trois  cueillettes  de  pontes.  La  première 
recherche  des  chrysalides  sera  faite  du  24  juin  au  6 
juillet  ;  la  première  cueillette  des  pontes  aura  lieu 
immédiatement  et  durera  jusqu^au  12  juillet*,  la 
deuxième  recherche  des  chrysalides  aura  lieu  du  12 

■  Le  procédé  de  faire  la  recherche  des  chrysalides  est  due  à  M.  Sam- 
bin»  docteur  en  médecine. 
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juillet  au  20 ,  et  pendant  qu'on  se  livrera  à  celte  opé- 
ration ,  on  fera  la  cueillette  des  pontes  qui  sera  la 
deuxième ,  ce  qui  ne  demandera  pas  plus  d'attention. 
La  troisième  cueillette  des  pontes  aura  lieu  du 
26  juillet  au  8  août.  Exécutées  avec  les  précautions 
qu'exige  un  pareil  travail  y  peu  échapperont  à  c^s 
recherches;  on  détruira,  par  ces  moyens  ,  une  < 
infinité  de  chrysalides  et  une  quantité  dVjeufs  consi- 
dérahle. 

A  Rivesaltes  ,  on  a  fait  la  cueillette  des  pontes,  et 
M.  Bassal  en  a  donné  l'exemple ,  en  mettant  en  prati^ 
que  ce  procédé,  le  premier.  11  a  fait  effectuer  cette 
opération  avec  toute  la  régularité  possible,  et  il  pré- 
tend que  lorsque  les  personnes  employées  àcela  seront 
bien  au  fait,  il  ne  faudra  que  quatre  journées  par  aymi- 
nate.  Plusieurs  propriétaires  de  Rivesaltes  ont  imité 
PexempledonnéparM  Bassal. Espcronsdoncque cette 
année  cette  méthode  sera  adoptée  d'une  manière  gé- 
nérale et  que  dans  peu  de  temps  nous  verrons  nos  vi- 
gnes délivrées  de  ce  terrible  flcau,  et  que  l'abondance 
des  récoltes  sera  la  récompense  des  soins  que  se  seront 
donnés  les  propriétaires  pour  extirper  la  pyrale. 

Nos  vignes  cesseront  ainsi  d'être  rabougries  et  re- 
prendront la  belle  végétation  que  le  sol  d'une  si  belle 
contrée  ne  peut  manquer  de  leur  donner. 

Le  tableau  suivant  présente  d'une  manière  plu$ 
précise  les  résultats  immenses  qu'offre  la  cueillette 
des  pontes  sur  l'échenillage. 

Curillrtte  des  pontes.  EchrnilUg». 

Nombre  des  journées  c|uî  Nombre  des  journées  q»î 
ont  été  nécessaires  à  faire  la  ont  été  nécessaires  pour  éche- 
recherche  des  pontes  pour  une     niller  une  vigue  de  la  môme 
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Le  résultat  à  Tavantage  de 
la  caeîllelte  des  pontes  est 
donc  de  839,380  œufs  qui 
bienlAt  cuMent  été  tout  an- 
tant  de  chenilles ,  et  de  plus 
nous  avons  épargné  5  iaur« 
«ées  et  i%  de  travail. 
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Propriétaires  des  \ignobIcs  envahis  par  la  pyrale, 
TOUS  sentirez,  actuellement  que  cela  vient  d'être  dé- 
montre d^une  manières!  claire^  que  lechen illoge  vous 
entraine  a  des  frais  considérables  sans  le  moindre  ré- 
sultat en  bien,  puisque  vous  voyez  tous  les  ans  aug- 
menter le  nombre  des  chenilles  qui  vous  font  tant  de 
dégâts  ;  et  vous  écbenillez  depuis  un  temps  immémo* 
rial  sans  le  moindre  succès!  Renoncez  2i  une  pratique 
qui  ne  vous  occasionne  que  des  pertes;  faites  abnéga- 
tion de  la  récolte  de  cette  année  ;  renoncez  à  sauver  la 
partie  que  vous  croyez  mettre  a  Tabri  en  échenillant. 
Conservez  Targent  qui  était  employé  à  cette  opération 
si  précaire ,  pour  lafTecter  aux  moyens  rationnels  qui 
vous  sont  proposés  et  que  lobservaiion  pratique  jus- 
tifie; faites-les  exécuter  avec  toute  l'attention  que 
mérite  un  pareil  sujet  et  soyez  bien  persuadés  que 
TOUS  serez  satisfaits  du  bien  qui  en  résultera. 

Par  conséquent,  trois  choses  principales  sont  néces- 
saires pour  parvenir  à  la  destruction  complète  de  la 
pyrale  ;  elles  marcheront  en  même  temps.  Pour  les 
exécuter,  il  ne  faut  ni  force  ni  beaucoup  d'intelli- 
gence ;  aussitôt  que  la  marche  en  sera  tracée ,  comme 
il  s'agit  de  moyens  mécaniques  qui  tombent  facile- 
ment sous  le  sens  des  personnes  les  plus  obtuses ,  on 
parviendra  à  bien  faire  ces  opérations. 

Ainsi  donc,  nous  le  répétons,  on  fera  exécuter  la 
première  recherche  des  chrysalides  du  24  juin  au  6 
juillet. 

La  première  cueillette  des  pontes  aura  lieu  immé- 
diatement et  continuera  jusqn^au  1 2  juillet.  Une  deu- 
xième recherche  des  chrysalides  aura  lieu  du  i  2  juillet 
au  20;  même,  pendant  qu'on  fera  celte  opération,  ou 
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peut,  avec  un  peu  cVatiention,  ramasser  les  pontes, 
ce  qui  formera  la  deuxième  cueillette. 

La  troisième  cueillette  des  pontes  aura  lieu  du  26 
juillet  au  8  août. 

Loin  d'exclure  lesfeuxsimultanés,  tels  qu  lisent  été 
proposes  par  M.  Audouin,  et  qui  ont  procure  d'aussi 
grands avan(a{;es  aux  vignobles  du  Maronnais,  nous  les 
recommandons  aux  propriétaires  zélés ,  2i  ceux  qui  au- 
ront le  temps  et  la  faculté  de  le  faire ,  car  dans  on 
pays  éminenunent  agricole ,  et  cette  opération  devant 
se  faire  dans  un  moment  où  tout  le  monde  est  occnpé 
aux  travaux  indispensables  des  récolles,  nous  croyons 
qu'il  sera  difficile  de  trouver  assez  de  bras  pourTexécu- 
1er.  Mais  comme  aux  deux  premiers  moyens  que  nous 
signalons  on  peut  employer  des  enfants,  des  femmes 
et  des  vieillards,  il  est  très  aisé  de  trouver  assez  de 
gens  pour  les  mettre  en  pratique.  Si,  malgré  les  sages 
avis  qui  sont  donnes^  on  mettait  de  robslinalion  îi 
faire  exécuter  des  moyens  aussiutiles,  etquelanéces- 
sité  de  remédier  aux  désastreux  effets  occasionnés 
parla  pyrale  exigent,  Tautorité  n'aurait- elle  pas  le 
droit  d'intervenir?  JNons  ne  doutons  nullement  qu'un 
arrêté  du  magistrat  éclairé  qui  est  à  la  tête  de  Tadmi- 
nisiration  départementale ,  s'appuyanl  sur  la  loi  du  26 
ventôse  an  iv,  10  mars  1790,  ne  prescrive  aux  mai- 
res des  communes  envabics  par  la  pyrale,  de  veiller 
Il  ce  que  les  moyens  proposes  et  que  la  pratique  jus- 
tifie, soient  mis  à  exécution  diinc  manière  générale 
et  simultanée;  car  tant  que  ces  opérations  ne  seront 
faites  que  partiellement,  on  ne  doit  pas  espérer  de 
bons  résultats  des  moyens  mêmes  les  plus  efiîcaces. 
Le  mal  est  trop  grand;   il  envahit  des  pays  dont 
la  vigne  est  la  seule  ressource,  et  les  plaintes  les  plus 
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fondées  sont  arrivées  de  toutes  parts  aux  autorités  lo* 
cales,  qui  se  sont  empressées  de  ]cs  transmettre  au  gou- 
vernement qui  j  dans  ses  sages  prévoyances ,  a  bien 
voulu  de  suite  satisfaire  aux  besoins  des  agriculteurs 
en  désignant  un  naturaliste.  M.  Audouin  a  été  chargé 
de  cette  tache  difficile.  Espérons  que  le  rapport  de 
ce  savant  signalera  an  gouvernement  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  alteindre  ce  but  tant  désiré,  et 
qu'une  législation  sage,  mais  sévère, sanctionnée  par 
Jes  chambres ,  prescrira  l'exécution  des  mesures  qui- 
auront  été  jugées  les  plus  capables  d'arriver  aux  ré- 
sultats que  les  hommes  de  science  auront  signalés. 

Qui  niietix  que  le  gouvernement  peut  avoir  la  faci- 
lité d'agir  Jans  de  pareilles  circonstances.  Si  Tapalhie 
des  particuliers  ou  l'inlérét  du  moment  les  force  à  lais- 
ser perdre  des  recolles  dont  le  fruit  doit  faire  la  prospé- 
rité du  pays,  l'aulorité  peut  employer  divers  moyens 
pour  atteindre  un  but  aussi  éminemment  utile. 

Outre  les  moyens  mécaniques  et  directs  qui  ont 
été  proposés,  il  y  en  aurait  un,  ce  nous  semble,  qui 
ferait  arriver  à  des  avantages  signalés  ;  nous  voulons 
parler  des  primes  que  le  gouvernement  accorderait 
aux  particuliers  qui  seraient  parvenus  à  délivrer  un 
vignoble  desallaqiiesdesinseciesquiledévasteraient. 
Ces  piimcs  pourraient  être  honorifiques  pour  les  uns, 
pécuniaires  pour  les  autres  ;  ce  stimulant  serait  peut- 
être  aussi  utile  qu'une  loi ,  et  quand  le  gouvernement 
ferait  quelque  sacrifice  à  ce  sujet,  ne  retirc-t-il  point 
une  large  part  des  bénéfices  du  propriétaire?  n'a-t-il 
pas  un  droit  fixe  sur  chaque  heclolitrede  vin  qui  se 
récolte?  n'est-il  donc  pas  intéressé  aussi  à  ce  que  la 
vigne  en  donne  le  plus  possible? 
Or  ,  on    évalue  de  12  à  16  mille  hectolitres  de 
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vin,  année  commune,  quelapyrale  fait  perdre  dans 
notre  oonirce;  en  prenant  une  moyenne,  nous  aurons 
14  mille  hectolitres ,  par  année  ,  qui  seront  perdus. 
La  régie  perçoit  pour  le  gouvernement  I  f.  65  c. 
par  hectolitre;  si  nous  en  perdons  14  mille,  le  gou* 
vernement  perdra  donc  23,1 00  f.  Ce  calcul  établi ,  et 
formant  un  tableau  qui  comprendrait  tous  les  pays 
vignicoles  de  la  France^  les  pertes  qui  en  résulteraient 
seraient  immenses;  force  est  donc  au  gouvernement 
d'accéder  à  la  nécessité  du  moment,  et  rétablissement 
des  primes  que  nous  conseillons ,  serait  peul-étre  le 
plus  sur  moyen  de  détruire  les  insectes  qui  nuisent 
aux  vignes. 


SZPUCATZOH  OS  UL  WLèMCMM 

représentant  la  portion  du  territoire  envahi  par  la  pyrala 
de  la  vigne  y  dans  le  déparlement  des  PyrimieS'^ 

Orientales, 


1,2,3,4:  Ruisseau  de  Pia^  prenant  sa  source  à 
la  Tet. 

5  :  La  LIabancrc,  torrent  qui  vient  des  montagnes 
de  Baixas,  traverse  tine  très  grande  partie  du  terroir 
du  Vernet  et  du  crest  de  Pia. 

6,7,8,9:  Route  de  Perpignan  à  Toulouse. 

10,  11 ,  12  :  Vignes  de  Torremila* 

13,  14  :  Ligne  de  démarcation  du  terrain  de  Tor- 
remila  infesté.  Sur  ce  plateau ,  il  n'y  a  que  ce  qui  avoi- 
sinc  la  route  de  Toulouse  qui  soit  attaqué;  le  mal  n'est 
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presque  pas  sensible  sur  la  gauche  de  cette  route ,  et 
chose  bien  étrange,  des  propriétés  ont  une  partie  in- 
festée, tandis  que  Faut  re  partie  est  saine ,  quoique  ni 
sentier  ni  haie  ne  les  sépare. 

15,  16,  17,  18:  Plateau  des  vignes  du  Vernet,  de 
la  Poudrière  et  de  Pia,  attenantes  k  la  Llabanère  , 
traversé  par  la  route  de  Perpignan  h  Narbonne ,  dé- 
signée par  les  n^^  19  et  20  ,  centre  du  foyer  d^infec- 
tion  du  canton  de  Perpignan  ;  le  mal  dans  cette  partie 
est  très  grand. 

21 ,  22  :  Plateau  des  vignes  du  nuis  Béarn,  séparé 
par  le  ruisseau  de  Pia  des  vignes  du  Vernet.  La  py- 
rale,  très  abondante  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau 
de  Pia,  ne  Ta  pas  franchi  et  a  respecté  les  vignes  de 
la  rive  droite,  ou  du  mas  Béarn. 

23,  24  :  Plateau  des  vignes  de  Peyrestortes,  très 
voisin  des  vignes  de  Rivesaltes.  Ce  terrain  se  trouve 
situé  sur  une  éminence;  la  pyrale  ne  s^y  est  point 
propagée. 

25,  26,  27  :  Plateau  des  vignes  de  Baixas  situées 
sur  une  colline  calcaire,  très  voisin  des  vignes  de  Ri- 
Yesaltes;  la  pyrale  n'a  pas  touché  ces  vignes. 

23  bis  y  24  bis  :  Vignes  d'Espira-de-l'Agly .  La  pyrale 
ne  s'y  est  point  propagée  ,  quoiqu'elles  soient  très 
voisines  du  territoire  de  Rivesaltes. 

28,  29,  30,  31  :  Plateau  des  vignes  de  Rivesaltes, 
appelé  la  plaine.  Cette  contrée  est  très  ravagée  par 
la  pyrale  ;  elle  y  est  stationnaire  depuis  un  temps 
immémorial,  comme  aux  environs  de  la  Llabanère, 
le  mal  diminue  d'intensité  k  mesure  qu'on  se  rappro- 
che des  élévations  qui  bornent  cette  immense  plaine 
au  nord,  désignées  par  les  n<>"  30,  31 . 
32,  33  :  Route  de  Rivesaltes  à  Vingrau. 
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34  :  Plateau  de  belles  vignes,  k gauche  de  la  roule 
de  Vingrau  ,  où  se  trouve  située  la  propriété  de  M»   ' 
Muxart.  Cette  partie  est  très  infestée,  surtout  vers 
la  plaine;  le  mal  est  moins  sensible  dèsquW  se  porte 
vers  les  coteaux. 

35,  36  :  Continuation  de  la  route  de  Perpignan  ài 
NarlK)nne,  qui  traverse  la  plaine  de  Rivesaltes  II 
Salces. 

37,  38  :  Ligne  décrivant  une  courbe^  qui  indigue 
la  partie  des  vignes  infestées;  tout  ce  qui  avoisine  la 
route  est  touché;  le  mal  diniintie  d'intensité  en  se 
ponant  vers  la  ligne  tracée  et  se  rapprochant  des 
marécages;  ici  même  phénomène  qu'aux  vignes  de 
Torrcmila;  des  propriétés  sont  ravagées  en  partie^ 
tandis  que  le  resle  est  sain. 

39,  40,  41  :  Vignes  de  Garrius  et  de  Saint-IIippo- 
lyte,  attenantes  à  des  marécages;  la  pyrale  parait  les 
avoir  respectées. 

42 ,  43,  4/i  :  Route  départementale  de  St.-Laurent- 
delaSalanque. 

45  :  Plateau  de  belles  vignes  séparées  par  cette 
dernière  route,  et  traversées  par  un  petit  ruisseau; 
la  pyrale  ne  s  y  est  jamais  établie,  bien  que  les  vignes 
de  la  gauche  de  la  roule  soient  très  dévastées. 


^ 
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QUATRIÈME   CHAPITRE^ 


MnBitxutton  Ij^tïmviXttf 


▲DEBSSB  A  MM.  L¥S  MBMBIU  DU  GOMItA  D*lirBnVCnOI  PIIMAIEM 

DU  PAEM1E&  AEBOHDIMBMBHT  (  PTBi£h£B8-OB1BIITALBS ) , 

AU  BOM  DU  COMITE  LOCAL  DB  SUAVBILLABCI 

DBPBBPIGlfABy 

Par  M.  SnVElf  9  rapporteur. 


Messieurs, 

Dans  le  courant  de  ce  mois  nous  avons  visité  les 
écoles  primaires  de  Perpignan,  et  conformément  k 
l'invitation  de  M«  le  Préfet,  exprimée  dans  sa  circu- 
laire du  18  février  dernier,  ces  v^lites  se  répéteront 
denx  fois  le  mois.  Lorsque  le  cas  rexigerai-nous  vons 
ferons  des  rapports  constatant  les  progrès  des  élèves 
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et  les  besoins  que  nous  aurons  remarqués  dans  les  éco* 
les;  nos  investigations  s'étendront  aussi  sur  les  maî- 
tres. Nos  rapports  seront  toujours  rédigés  avec  pru* 
dence;  mais,  ayant  la  conscience  de  notre  mission, 
nous  saurons  faire  notre  devoir  comme  par  le  passé, 
car  de  lui  dépend  peut-être  Tavenir  d*une  grande 
partie  de  notre  population. 

Mous  nous  sommes  convaincus  par  Texpérience 
qti'il  ne  suffit  pas  de  porter  un  œil  scrutateur  sur 
Yinstruction  qu'on  donne  aux  enfants ,  sur  les  diverses 
méthodes,  plus  ou  moins  bonnes,  mises  en  usage*,  \l 
faut  encore  porter  une  attention  scrupuleuse  sur  Tc- 
ducation^  dont  la  morale  et  la  religion  sont  la  base: 
en  cherchant  à  orner  Fesprit  de  nos  jeunes  concî« 
toyens,  pourrait-on  négliger  leur  cœur?  Sans  cela 
ce  serait  bâtir  sur  le  sable  et  courir  après  des  clii* 
mères.  Or,  les  instituteurs  doivent  donner  Texemple 
de  Tordre,  de  Turbanité,  de  la  décence,  et  inspirer 
à  leurs  élèves  des  sentiments  honorables.  Nous  se- 
rions sans  pitié  pour  ceux  qui  s'écarteraient  de  cette 
ligne  de  conduite,  el  nous  nous  empresserions  de  les 
signaler  à  votre  sévérité. 

L'hygiène  ne  nous  intéresse  pas  moins;  nous  re- 
commandons toujours  la  propreté;  nous  exigeons  que 
les  locaux  soient,  autant  que  possible,  aérés,  spa- 
cieux, tenus  convenablement,  conditions  favorables 
à  la  santé  des  élèves  et  des  instituteurs  eux-mêmes. 

Nous  surveillons  les  livres  élémentaires  et  autres 
qu'on  met  entre  les  mains  des  enfants.  La  routine 
est  tenace,  mais  elle  cède  tous  les  jours  aux  efforts 
de  la  raison.  Ainsi,  elle  avait  propagé  mal  à  propos  la 
lecture  du  Télémaqite;  les  hautes  pensées  contenues 
dans  Tœuvre  immortelle  de  Fénélon,  son  style  sou- 
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tenu  et  relevé,  la  fiction  allégorique  qui  y  règne  d'un 
bout  h  Tautre,  d'autres  causes  enfin  la  mettent  au-des- 
sus de  la  portée  des  élèves  des  écoles  primaires.  Nous 
avons  débigné  aux  instituteurs  des  ouvrages  moraux 
mieux  appropriés  aux  besoins  de  Tenfancc.  Nous  leur 
avons  désigné  également  deux  seules  et  mêmes  gram* 
maires  :  Lhomond  ,  pour  les  commençants,  Noël  et 
Cbapsal ,  pour  les  plus  avancés.  Cette  régularité  est 
avantagnusc  aux  pères  de  fiimille,  en  ceci,  que  lors- 
que les  enfants  passent  d^ine  école  à  une  aulre,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent ,  la  même  grammaire  peut 
servir  et  épargne  des  dépenses  inutiles ,  et  puis  ces 
derniers  ne  sont  pas  déroutés  par  les  difficultés  qu'of- 
frent des  méthodes  différentes,  source,  pour  eux,  de 
dégoût  et  de  relards  préjudiciables.  Noël  et  Cbapsal 
nous  ont  paru  préférables  à  d'autres  grammairiens  ; 
les  enfants  les  conçoivent  facilement,  leur  méthode 
est  claire  et  précise,  et  d'ailleurs  les  succès  qu'ils  ob- 
tiennent justifient  suffisamment  notre  choix. 

Grâce  à  nos  recommandations  réitérées,  presque 
tous  les  instiiuteurs  enseignent  le  dessin  linéaire  et 
même  la  figure.  Notis  avons  aussi  propagé  le  calcul 
de  télé ,  que  nous  avons  cru  utile  h  côté  du  calcul  écrit. 
Cette  innovation  produira,  mms  le  pensons,  d'heu- 
reux résultats  parmi  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
a  des  professions  où  le  calcul  est  nécessaire. 

En  général,  nous  sommes  assez  satisfaits  des  mé- 
thodes suivies,  des  succès  obtenus  jusqu'ici  ;  cepen- 
dant quelques  instituteurs  doivent  être  stimulés,  ils 
marchent  lentement  et  k  tâtons  dans  la  voie  ouverte 
aux  améliorations  intellectuelles.  Notre  opinion  est, 
que  si  les  instituteurs,  qui  aiment  réellement  leur 
état  et  ne  veulent  pas  rester  stationnaires ,  savaient 
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S'entendre  et  former,  avec  rautorlsation  de  M.  le 
Prcfei,  des  conférences  et  des  cours  de  pédagogie, 
J)ien  certainement  l*instruction  primaire  progresse- 
rail  davantage  dans  notre  déparlement.  C'est  du  choc 
des  opinions  c|ue  jaillit  la  lumière*.  La  prononciation 
est  encore  négligée  par  la  plupart  d'entr'eux.   «  Ce 
(iqn  aucune  méthode  imprimée  ne  peut  apprendre 
«aux  élèves,  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  important  dans  la  lecture,  la  prononciation  pure  et 
((neile  de  ch«ique  élément  de  la  syllabe  et  du  mot. 
0  Celte  partie  est   malheureusement  négligée  dans 
((heaucoup   de    localités,    et   celte   négligence   csl 
c(la  cause  de  tous  ces  vices  d*élocution  qui  sont  si 
((choquants  dans  la  langue  du  peuple.»  (Mattkr, 
inspecteur  général  des  études,  voyez  son  Monucl^  etc.) 
; —  «  Une  prononciation  pure  et  correcte,  sans  affec- 
((tation  doit  cire  exigée  de  l'enfant;  heaucoup  de 
((  fautes  d'orthographe  viennent  souvent  d'un  nian- 
«que  de  soin  )i  cet  égard.»  (Gdizot.) 

\jCcoIc  primaire  supérieure  est  clablic  dopais  trop 
peu  de  temps  pour  que  nous  puissions  en  parler  en- 
core avec  connaissance  de  cause;  nous  vous  donne- 
rons sur  son  compte  des  renseignements  (jui  vous 
feront  juger  de  son  importance  et  de  son  utilité, 
lorsque  nous  nous  serons  assurés  que  la  méthode  du 
directeur  est  favorable  au  développement  de  l'intelli- 
gence  de  ses  élèves. 

L'école  communale  ou  publique  a  vu  augmenter, 
dans  un  an ,  d'une  manière  assez  sensible  le  nombre 
de  ses  élèves;  en  1836,  elle  en  comptait  143;  au- 

>  Cet  coars  sont  établis  dans  les  départements  Toîsins  du  nôtre, 
et  chaque  chef-lien  d'arrondissement  a  le  sien. 
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îourd^hui  elle  en  compte  204 ,  et  nous  avons  Tassiv 
rance  que  cette  augmentation  ne  s'arrêtera  pas  Ih. 

Conformément  à  la  circulaire  de  M.  le  Préfet,  déjà 
citée,  nous  devrions  dresser  un  état  des  enfants  de 
la  ville  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction.  Sans 
doute  ce  travail  est  très  important  et  est  digne  de 
toute  votre  sollicitude;  mais  nous  sommes  dans  l'im- 
possibilité de  le  faire  nous-mêmes,  il  offre  trop  de 
difficultés.  L'autorité  municipale,  aidée  des  com- 
missaires de  quartier,  est  seule  capable  de  remplir 
cette  tâche  au  gré  de  vos  désirs.  Le  relevé  fait  par 
le  rapporteur  de  notre  commission',  en  1 836 ,  porte 
le  nombre  des  enfants  illétrés,  de  cinq  li  quinze  ans, 
ii3l4. 

Les  élèves  des  écoles //nVeW  sont  moins  nombreux 
que  Tannée  dernière;  en  1836,  ils  s^élevaient  h  552; 
en  1837,  ils  s'élèvent  à  524,  bien  que  nous  comp* 
lions  deux  instituteurs  de  plus  ^  Cette  diminution 
est  due  au  grand  nombre  d'élèves  qui  sont  entrés, 
cette  année,  dans  notre  collège  communal,  dont 
la  prospérité  va  croissant. 

En  terminant^  nous  vous  dirons  que,  par  suite  de 
nos  observations,  nous  nous  sommes  assurés  que  la 
classe  nombreuse  et  intéressante  des  jardiniers  de 
cette  ville  ne  prend  presque  aucune  part  aux  bien- 
faits de  l'instruction  gratuite;  cette  insouciance  est 
vraiment  déplorable  et  mérite  d'être  connue,  afin 

«  On  compte  à  Perpîgnnn  treize  écoles  prWées ,  une  école  sapé- 
rîeare  et  uoe  école  communale  publique. 

Le  nombre  des  élèves  qui  fiéquentent  les  premières  est  de  5a4,  y 
compris  ceux  de Técole  supérieure.  LVcole  communale  en  compte  204; 
total:  728  enfants  qui  jouissent  des  bienfaits  de  Tinstmciion  primaire 
à  Perpignan. 
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que  rautoriié  la  fasse  cesser,  s^il  est  possible,  en  em- 
ployant tous  les  moyens  de  persuasion  qui  sont  en 
son  pouvoir. 

Vous  ne  devez  pas  douter,  messieurs,  de  noire 
sèle  a  seconder  vos  généreux  eflbris  pour  propager 
Yinstrucuon  et  Yéducation  ^  deux  besoins  qui  se  font 
impérieusement  sentir  parmi  nous.  Nos  visites  au- 
près des  instituteurs  n^ont  pas  été  sans  fruit;  il  nous 
sera  doux  de  pouvoir  obtenir  encore  des  résultais 
avantageux  au  bien-être  de  notre  population,  et 
veuillez  croire  que  nous  n'épargnerons  ni  peines  ni 
soins  pour  atteindre  ce  but  patriotique,  la  seule  ré- 
compense que  nous  ambitionnions  de  nos  travaux. 

Perpignan ,  le  26  avril  i  837. 
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DE  L'UTILITÉ  DES  SALLES  D'ASILE  A  PERPIGNAIV, 

Par  m.  JOSEPH  SIRVEIf . 


Â  a  M.  LES  MEMBRES  DU  CONSEIL  MUNICIPAL 
DE  LA  FILLE  DE  PERPIGNAN. 


m  Cousaci^r  «a  vie  k  s«coartr  !ef  maox  dM  bommei  est 
«le  premier  des  bieiifaiti;  le  »ecoad,  e»t  dele»  éclairer. * 
(CiiATSAUBBiAicD,  Génig  du  christiaiiûme,) 

Messieurs , 

Le  !«•  mars  1836,  j'ai  adressé  au  comité  du  pre- 
mier arrondissement  pour  Tinstruction  primaire  un 
rapport  sur  l'école  publique  el  1rs  écoles  privées  de 
celle  ville,  accompagné  d'un  état  statistique,  faisant 
connaître  le  nombre  d'enfanisqui  jouissaient,  k  cette 
époque,  des  bienfaits  de  Tinstruclion  et  de  ceui  qui 
en  étaient  privés*.  Dans  ce  rapport  j  émettais  le  vœu 
qu'une  ou  deux  salUô  d'asile  pour  l'enfance  des  deux 
sexes  fussent  créées  à  Perpignan. 

Depuis  la  présentation  de  mon  travail,  trois  ans  se 
seront  bientôt  écoulés ,  et ,  tandis  que  des  salles  d^cuUc 
s'établissent  dans  presque  toutes  les  villes  du  nord  et 
du  midi,  nous  seuls,  nous  scmblons  voir  «avec  indif- 
férence une  institution  qui  a  déjk  produit,  parmi 
les  populations  qui  en  sont  dotées,  des  résulats  si 
avantageux  sous  le  rapport  moral  el  intellectuel. 

>  Voyez  If  II*  Tol.  des  traTaux  de  U  Société,  page  164  et  soivantea. 
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Je  dois  dire  pourtant  2i  la  louange  des  autorités 
chargées  de  diriger  Finstruction  primaire,  qu^elIes 
n'ont  négligé  ni  peines  ni  soins  pour  qu^elle  lit  de 
rapides  progrès  dans  nos  murs.  Kos  instituteurs  pri- 
vés ont  aussi  senti  qu'il  était  temps  de  sortir  de  Tor^» 
nière  de  la  routine;  ils  se  sont  appuyés  sur  des  mé- 
thodes nouvelles  que  l'expérience  leur  a  indiquées 
et  qui  ont  rendu  leur  profession  moins  pénible  :  h 
méthode  individuelle  a  été  sagement  abandonnée, 
elle  a  fait  place  aux  méthodes  simultanée  et  mu- 
tuelle. Mais,   par  contre,   Tinstruction  gratuite  ni 
pas  avancé,  elle  s'est  bornée  jusqu'à  ce  jour  aux 
simples  éléments;  elle  ne  les  a  dépassés  que  pour 
un  très  petit  nombre  d'élèves;  non  pas  que  la  mé- 
thode mutuelle  ne  soit  progressive  en  elle-même, 
lorsqu'elle  est  bien  comprise  et  habilement  ensei- 
gnée ;  mais  parce  que  le  caractère  des  enfants  de  la 
classe  pauvre,  n'étant  pas  soumis  de  bonne  heure 
au  frein  d'une  discipline  sévère,  ne  peut  se  plier 
plus  tard  aux  devoirs  que  cette  méthode  impose,  et 
isans  lesquels  tout  progrès  et  toute  subordination  sont 
impossibles. 

L'enfant  de  l'homme  aisé,  de  l'artisan,  reçoit  chez 
hii  une  éducation  de  famille^  la  première,  la  plus 
précieuse  de  toutes,  qui  réagit  sur  le  reste  de  la  vie; 
celui  du  manœuvre,  du  porte-faix ,  etc. ,  parla  position 
précaire  de  ses  parents,  que  l'ardeur  seule  de  gagner 
le  pain  de  la  journée  anime,  est  en  général  abandonné 
Il  lui-même ,  et  son  jeune  cœur  reçoit  des  impressions 
dont  le  germe ,  se  développant  avec  l'âge,  donne  à  son 
caractère  cette  rusticité  que  nos  voisins  ,  plus  polis, 
nous  reprochent  avec  raison.  Cet  enfant,  sans  guide, 
quA  quelquefois  le  foyer  paternel  repousse,  qui  reçoit 
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plus  souvent  des  coups  cfue  des  caresses,  de  pernU 
cieux  exemples  que  de  bonnes  leçons,  eh  bien!  cet 
enfant  contracte  des  habitudes  de  vagabondage,  des 
TÎces  même,  et  lorsqu'il  a  atteint  ses  sept  ans  et  qu'il 
entre  dans  récole  communale,  peut-il  jamais  devenir 
élève  doeilo  et  sludieux?...  quUl  soit  sous  la  direction 
des  frères  de  Ia  doctrine  chrétienne  ou  sous  celle  de 
tout  autre  instituteur,  il  n'en  conservera  pas  moins 
son  caraelcre  primitif;  les  punitions  corporelles  étant 
défendues,  il  se  rira  des  punitions  morales;  il  por- 
tera, avec  ses  penchants  au  mal,  le  désordre  dans 
l'école;  il  arrivera  à  Tàge  où  l'on  doit  choisir  un  état, 
sans  avoir  rien  appris;  son  cœur  et  sa  tête  seront  vides, 
et  comme  je  le  disais  dans  mon  rapport  :  «alors  la 
«  pensée  philanthropique  du  conseil  municipal,  d'être 
«  utile  à  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre, 
Cf  n'atteindra  pas  son  but. 

C'est  aux  citoyens  réellement  amis  du  pauvre  et 
de  son  bien-être  qu'il  appartient  de  guérir  cette  plaie 
qui  le  dégrade,  en  établissant  le  plutôt  possible  des 
salles  (Tasile. 

La  salle  d^  asile  ^  n^essieurs,  peut  être  considérée  com- 
me le  berceau  de  l'éducation  de  l'homme;  à  l'âge  de 
deux  ans  il  y  entre  ;  à  six  ans  ou  k  sept  il  en  sort  ;  alors 
l'école  communale  le  reçoit;  il  est  déjà  formé  aux  pre- 
miers éléments,  il  connaît  l'alphabet,  un  peu  de  gram- 
maire, les  chiffres,,  sa  prière,  etc  ;  il  a  l'habitude  de  la 
langue  française ,  ce  qui  est  un  grand  avantage  dans 
notre  pays;  il  est  discipliné,  et  n'apporte  pas  dans  l'é- 
cole cet  esprit  de  rudesse  et  d'indépendance  que  rien 
ne  peut  dompter;  alors  la  tache  de  l'instituteur  com- 
munal est  plus  douce,  ses  soins  à  l'égard  de  ses  élèves, 
qu'il  façonne  à  son  gré,  sont  plus  efficaces;  il  obtient, 
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enfin ,  |>our  prix  de  ses  pénibles  travaux,  des  résultats 
nomhrenx  cl  satisfaisants. 

La  saUe  d'asile  est  dirigée  par  une  femme,  et  vous 
concevrez  facilement  Tinfluence  qu'elle  peut  avoir 
sur  lesprit  de  ces  petits  enfants  confiés  à  ses  soius. 
«Qui  sait  mienx  qu'elle  la  manière  de  parler  a  leur 
«  jeune  cœur? qui  sait  mieux  développer  leur  intelii* 
«  gence  et  diriger  leurs  premiers  penchants?  11  existe 
«à  cet  égard,  dans  le  cœur  d'une  bonne  mcre,  un 
«instinct  de  nature,  une  sûreté  de  tact  qu'aucune 
«  méthode  ne  pourrait  apprendre,  qu'aucune  inslnic- 
«tion  ne  pourrait  suppléer.  Or,  ces  diverses  eond'i- 
«tions  d'une  éducation  toute  maternelle  ne  seront 
«  jamais  plus  convenablement  accomplies  que  par  des 
«femmes  vertueuses  et  éclairées.  »  (Gochin^  manuel 
d€4  salles  d^ asile. ^ 

Ainsi,  messieurs,  rétablissement  d'une  ou  deux 
salles  d'asile  serait  pour  Perpignan  une  innovation 
utile,  dont  plus  tard  vous  recueilleriez  les  fruiis; 
elle  arracherait  à  l'abandon  et  a  Toubli  une  partie 
intéressante  de  notre  population,  en  la  moralisant 
et  la  plaçant  au  rang  qu'elle  doit  occuper  chez  un 
peuple  civilisé;  et,  n'en  doutez  pas,  votre  cî^énérrnx 
exemple  trouverait  des  imitateurs  dans  notre  dépar- 
tement. Persuadé  que  ma  voix  sera  écoutée  parmi 
vous',  je  me  suis  permis  de  vous  signaler  cette  lacune 
dans  le  complément  de  Téducation  et  de  l'instruction 
du  pauvre  ;  je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  con^ 
tribuer  à  la  combler 

Perpignan,^  le  15  janvier  1839. 

*  Le  conseil  municipnf,  d»iiii  sa  séance  da  4  février  iSIq»  a  ac« 
coeilli  à  Tunanîmité  la  demande  de  M.  Sirycn ,  4^  créer  des  salies 
J^asiU  pour  IVnfance  à  P«j:pignau. 
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CINQUIÈME  CHAPITRE^ 


^i»t0ttt^ 


êVtL  L*ANCI£HIIB  C0EI8TITVTI01I  «llITAjaB 

de  Prrpigaaa, 

résultante  de  son  droit  de  guerre  au  privilège 

de  ta  main-armée , 

pAT  Ifiv  HEIVRT I  mcnibre-correftpondanl. 


JVi  dit,  d^ns  la  nete  huitième  du  tomcMi  de  mon> 
Histoire  de  Rous sillon ,  que  la  ville  de  Perpignan  joui»-» 
sait  du  droit  de  guerre,  que  ce  droit  appartenait  \k 
toute  la  population  de  cette  ville  ,  qu'elle  qu'en  fût 
la  condition  ;  l'obligation  imposée  il  rofiensé  qui  pro-» 
voquait  une  réparation,  de  ne  pouvoir  susciter  la  prise 
d'armes  que  sous  lautorité  des  consuls  ,  du  bailli  et 
du  viguicr,  devenant  la  garantie  que  ces  guerres  ne 
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se  feraient  jamais  légèrement  ou  injustement  :  c^est 
ce  point  si  intéressant  du  droit  municipal  de  cette 
ville,  que  je  veux  exposer  ici  avec  quelques  dévelop- 
pements. 

Ce  droit  de  guerre  attribué  k  la  ville  de  Perpignan^ 
résultant  d'un  privilège  jamais  contesté,  corroboré 
au  contraire  par  la  confirmation  dont  le  revêtirent 
successivement  tous  les  souverains,  était  inhérent  à 
Tétat  d'affranchissement  des  communes,  suivant  To- 
pinion  de  Mably ,  que  j'ai  invoquée  à  l'appui  de  mon 
opinion. 

En  recouvrant  de  la  main  des  Goths  ou  des  Frarîks 
les  armes  dont  les  avaient  dépouillés  les  Romains ,  les 
naturels  des  pays  subjugués  par  ces  deux  premiers 
peuples,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  avaient  reçu, 
de  ce  fait  même,  le  pouvoir  de  venger  leurs  propres 
injures^  aussi  bien  que  l'obligation  de  défendre  leur 
territoire  et  ce  souverain  qui  les  rendait  ainsi  a  la  con- 
dition d'hommes  libres.  A  partir  de  la ,  les  populations 
réarmées,  au  lieu  d'en  être  réduites,  comme  les  y 
avaient  forcés  les  romains,  à  tendre  humblement  leur 
cou  au  joug  dont  un  nouveau  conquérant  voulait  le 
charger,  s^élevaient ,  au  contraire ,  rugissantes,  contre 
l'ennemi  qui  menaçait  leur  pays  et  leur  liberté.  Mais 
le  droit  de  guerre  accordé  à  une  population  entière 
devait  nécessairement  être  assujetti  à  quelques  règles 
et  être  renfermé  dans  quelques  limites  par  le  souve- 
rain, pour  la  garantie  delà  société  et  la  sécurité  des 
populations  plus  faibles;  et  c'est  pour  cela  que  Pè- 
dre  II,  en  réglant  l'exercice  de  ce  droit  pour  la  ville 
de  Perpignan  ,  exigea  que  dans  toutes  les  questions 
où  il  s'agirait  de  faire  la  guerre ,  les  deux  officiers  qui 
le  représentaient  Tun  dans  la  contrée ,  l'autre  dans  la 
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Tille,  le  viguier  et  le  bailli,  auraient  II  intervenir  avec 
les  chefs  natnrels  de  la  population ,  les  consulb  qu'elle 
avait  mis  h.  sa  tête.  En  cela  ,  le  prince  régularisa  le 
droit  de  guerre  mais  ne  Tentrava  pas.  Si  quelqties 
communes  de  France  avaient ,  a  ces  époques  recu- 
lées, conquis  par  la  révolte  une  indépendance  com- 
plète de  Tautorité  souveraine  pour  l'exercice  de  leur 
droit  de  guerre,  lapplicalion  du  sentiment  de  Ma- 
b]y  aux  communes  qui,  au  lieu  d'obtenir  ce  même 
droit  parla  violence ,  l'avaient  reçu  du  souverain  lui- 
même  avec  les  règles  qui  devaient  le  régir,  n'est  pas 
moins  légitime  *,  la  révolte  constitue  une  usurpation 
et  jamais  un  droit  ;  Tusurpalion  finit  par  disparaître, 
le  droit  au  contraire  reste  toujours;  aussi,  Perpignan 
conserva-t-il  son  privilège  jusqu'au  dix-huitième  siè- 
cle. Il  est ,  du  reste ,  bien  évident  que  le  droit  de 
guerre  pour  les  habitants  d'une  ville  était  bien  diffé' 
rent  de  celui  attribué  aux  seigneurs  justiciers.  Ceux- 
ci  pouvaient  faire  une  guerre  juste,  comme  les  hom- 
mes libres  des  villes,  pour  venger  les  offenses  reçues; 
ils  pouvaient  aussi  en  faire  une  d^injusie  pour  l'agran- 
dissement ou  l'augmentation  de  leur  domaine  ou  de 
leur  autorité,  ce  que  les  limites,  dans  lesquelles  était 
renfermé  le  droit  de  guerre  pour  les  villes,  ne  per- 
mettait jamais.  Faire  respecter  des  droits  méconnus 
ou  violés ,  venger  son  honneur  outragé ,  défendre 
ses  propriétés  insultées ,  tel  était  le  droit  de  guerre 
qu'avait  collectivement  tout  habitant  de  Perpignan  , 
droit  qui  est  celui  de  la  justice  et  de  la  raison ,  le  seul 
véritable  droit  de  la  guerre,  en  principe,  et  le  seul 
aussi  que  l'équité  reconnaisse  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs. 

Ce  droit  de  guerre  acquis  à  la  population  en  gêné- 
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rai,  n  était  pas  au  reste  le  seul  que  possédât  la  bour- 
geoisie des  villes  de  Catalogne.  11  est  bien  constant , 
au  contraire,  que  les  principaux  habitants  deftcitéfty 
la  première  condition  des  habitants,  Tantique  classe 
de  la  lH>urgeoisie  honorée ,  jouissait  du  même  droit 
de  guerre  privée,  et  aux  mêmes  termes  que  les  barons^ 
lescbevalicrsct  tout  le  corps  de  la  noblesse,  quoi  qu^en 
aient  pu  dire  les  jurisconsultes  et  les  commentateurs 
qui  leur  refusent  cette  prérogative.  Ce  point  si  im- 
portant de  lancien  droit  municipal  est  mis  dans  toute 
son  évidence  par  un  édit  d^un  prince  qui  devait  se 
connaître  en  droits  et  prérogatives  des  diflcrentes 
classes,  par  Pcdrc  iv,  qui,  dans  le  cours  de  son  rè- 
gne ,  rendit  dix  ordonnances  sur  ce  privilège  de  la 
mam-armce  de  Perpignan.  Pendant  la  guerre  qu'il 
avait  à  soutenir  contre  le  roi  de  Castille,  ce  prince  , 
dans  la  session  des  corts  de  Cervéra ,  de  Tannée  1 359, 
ordonna  que,  a  partir  de  ce  moment  jusqu  a  deux  ans 
qui  ne  finiraient  qu  au  mois  de  mai ,  aucun  baron  , 
chevalier,  homme  de  parage,  citoyen  ou  homme  de  ville 
honore  ,  ne  pourrait  se  livrer  à  des  guerres  privées»  : 
Voilà  un  fait  bien  précis  et  qui  donne  un  formel  dé- 
menti à  Ions  les  commentaires  contraires.  Cette  dé- 
fense de  guerres  privées,  pendant  la  guère  de  Castille, 
est  exactement  la  même  que  celle  que  Philippe -le- 
Bel  fit,  en  1296  et  1314,  à  ses  vassaux ,  de  se  livrer 
à  des  guerres  privées  tant  que  durerait  la  guerre  qu'il 
avait  à  soutenir  contre  les  flamands. 

•Voîcî  ce  chapitre  de  ce*  cortu:  •  E  encara  met  ordeDam  que  de  acî 
m  cnlro  el  primer  rneu  de  maig,  é  de  aqtii  avant  a  do«  anya  pu»  prop 

•  lavorii  esvenidoi»  ,  «Ign  baro,  cavalier,  home  de  paratjçe ,   c'mtatU 
m  6  home  efeiU/n  I.onrat .  iio  pnxa  aigu  guerejar  6  arramir  6  juncles  de 

•  rallo  fer.  »  Const,  de  Catal, ,  tom.  3 ,  lit.  «. 
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Les  lois  qui  régissaient  le  droit  de  guerre  des  habi- 
tants  de  Perpignan  ne  sont  pas  celles  des  constitutions 
de  Catalogne ,  et  ce  droit  n*a  rien  de  commun  avec 
les  opinions  et  les  sentiments  de^  jurisconsultes  ou 
des  commentateurs  de  ces  lois.  Les  constitutions  de 
Catalogne,  reçues  à  Perpignan  seulement  pour  ce  qui 
n^était  pas  contraire  à  ses  propres  coutumes'  et  à  ses 
privilèges,  se  trouvaient  sans  aucune  valeur  devant 
ces  lois  particulières.  La  législation  du  droit  de  guerre 
départi  à  la  population  de  Perpignan ,  que  tout  habi- 
tant sans  exception  pouvait  invoquer,  existe  tout  en- 
tière dans  les  livres  des  lois  municipales  de  cette  ville. 
Parallèlement  à  lorganisalion  civile  et  municipale 
de  Perpignan,  marchait  une  organisation  militaire  qui 
se  fondait  sur  ce  privilège  de  pouvoir  venger  ses  in- 
jures par  les  armes,  ce  qui  ne  faisant  de  tous  les  ha- 
bitants de  cette  ville  qu^unseul  faisceau,  les  rendait 
respectables,  tant  en  masse  qu'isolément,  aux  yeux 
des  autres  populations.  Ce  droit  de  guerre  ,  que  j'ai 
montré,  ])ar  deux  exemples,  encore  en  pleine  vi- 
gueur au  dix-scplième  siècle,  époque  où  la  faculté 
des  guerres  privées  était  anéantie  par-tout,  se  trouve 
constamment  et  exclusivement  désigné  dans  les  actes 
publics  par  le  titre  de  Prwilegium  manus  armatœ.  Ce 
n'était  pas  seulement  contre  quelques  petits  bourgs 
ou  villages  hors  d'état  d'opposer  une  vigo»reuse  ré- 
sistance à  Vagression  que  s'exerça  ce  droit  de  guerre; 

'  A  ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  Tëdlt  de  Pèdre  iv,  du  19 
des  calendes  d'août  i344«  ne  supprima  pas  leiv.  coutumca  de  Perpi- 
gnan, qu^il  ne  révoqua  que  le  seul  article  des  coutumes  qui  disait 
que  Us  Hsa^es  de  liarcehne  ne  pouvaient  point  être  admis  à  Perpignan  ;  tout 
)e reste  fut  maintenu  sans  exception  ,  et  Charles  v,  lui-même,  en  con- 
$i>ma  encore  le  code  en  iSrg.  ^oye^  Dosch^  Xitols.  de  honpr,  pag,  5.1 8- 
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]a  prise  cVarmes  eut  souvent  lieu  ,  au  contraire^  contre 
des  villes  ou  contre  des  personnages  qui  ponviieiit 
repousser  la  force  par  la  force  et  combattre  aycc  avan- 
tage Tarmce  de  Perpignan  :  tels  sont  le  comté  de  Pallas, 
le  comté  d*Ampurias  et  son  comte  personnellement, 
qui  la  subirent  deux  fois  chacun  ;  au  nombre  des  lieux 
que  mes  recherches  m  ont  montré  comme  ayant  attiré 
sur  eux  les  armes  perpignanaises,  je  troDve  encore  la 
Ccrdagne,  la  ville  dcThuir  qui  eut  plusieurs /bîscfes 
démêlés  avec  Perpignan,  celle  de  Figuière,  leJBonloR; 
Quérol  qui  vit  trois  fois  les  perpignanais  ravager  son 
territoire,  Villcfranche  et  Barcelone  ,  quoique  Ym- 
tervention  royale  ait  terminé  à  Tamiable  les  difTérenls 
de  cette  dernière  ville  avec  celle  de  Perpignan. 

Plusieurs  fois  des  tentatives  avaient  été  faites  pour 
abolir  ou  suspendre  ce  droit  de  guerre  delà  popula- 
tion de  Perpignan ,  mais  chaque  fois,  le  privilège  qui 
le  constituait  sortit  victorieux  de  la  lutte.  Ainsi,  un 
homme  de  Perpignan  ayant,  en  1329,  reçu  d'un  hom- 
me de  Thuir  une  offense  que  les  juges  de  la  main- 
armée^  c'est-àdirc  les  consuls  de  Perpignan  avec  le 
bailli  et  le  s  iguier  de  Roussillon ,  regardaient  comme 
une  raison  suffisante  pour  marcher  en  armes  contre 
cette  ville,  les  consuls  de  Thuir,  en  labsenee  de 
Jayme  ii  qui  se  trouvait  alors  à  iMajorquc,  obtinrent 
de  son  chancelier  des  lettres  de  surséance  à  la  prise 
d^armes.  Les  consuls  de  Perpignan,  ainsi  arrêtés  dans 
rexercice  du  premier  des  privilèges  de  la  ville,  expé- 
dièrent à  Tinstant  des  messagers  au  roi,  qui,  par  ses 
lettres  du  8 des  ides  d'août,  annula  les  lettres  de  la 
chancellerie  en  confirmant  lui-même  le  privilège'. 

*  libro  viridi  iniit.  f/of,  i3o« 
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Pèdre  iv  confirma  à  diverses  reprises  ce  même  privi- 
lège, que  confirmèrent  encore,  après  lui,  les  rois 
Martin,  Ferdinand  i ,  Alphonse  v,  Marie,  sa  femme, 
Juan  II,  Ferdinand  II y  Jeanne-la-foUe ,  et  Charles- 
Quint. 

L'esprit  de  corps  et  de  cité,  le  génie  helliqueux  de 
la  population  rendaient  les  perpignanais  très  suscep- 
liLJesà  l'égard  de  leurs  privilèges,  et  les  plaintes  du 
moindre  des  habitants  retentissaient  assez  dans  la  ville 
pour  qu'à  l'instant  même  le  cri  de  guerre  se  fit  enten- 
dre  dans  tous  les  quartiers.  En  pareille  circonstance, 
ils  n'attendaient  pas  toujours  que  les  juges  de  la  mairu' 
armée  eussent  constaté  ,  ainsi  qu'il  leur  appartenait , 
la  légitimité  de  la  plainte  et  provoqué  préalablement 
des  réparations  volontaires  de  la  part  de  l'ofTenseur  ; 
la  troupe  guerrière  se  mettait  en  marche  d'elle-même 
et  sans  l'autorisation  des  consuls.  Les  plaintes  de  ces 
magistrats  provoquèrent  une  ordonnance  royale  qui 
défendait  très  expressément  la  sortie  en  armes  de  la 
ville  sans  la  décision  des  juges  du  privilège ,  et  Pè- 
dre IV  renouvela  lui-même  ces  défenses  le  29  avril 
1384;  pour  mieux  assurer  l'exécution  de  son  ordon- 
nance, ce  prince  prescrivit  que  quiconque  marche- 
rait hostilement  contre  quelque  lieu  que  ce  fût  sans 
la  participation  des  magistrats,  serait  tenu  de  réparer 
les  dommages  qui  auraient  été  la  suite  de  cette  guerre, 
et  qu'il  payerait  en  outre  une  amende  de  dix  sous  ap- 
plicables à  l'œuvre  des  fortifications.  Une  autre  ordon- 
nance de  ce  prince  régla  que  toutes  les  fois  que  l'ost 
de  Perpignan  sortirait  en  vertu  de  son  privilège,  celui 
qui  aurait  donné  lieu  à  cette  exécution  serait  con- 
damné à  payer  mille  morabotins  d'or  par  chaque  jour 
que  l'armée  de  la  ville  resterait  en  campagne;  les 


238 

juges  de  la  main-armée  étaient  autorisés  h  retenir  les 
lieux  envahis  par  I  armée  ,  jusqu'à  parfait  payement 
de  ces  sommes.  Celte  mesure  était  d'autant  plus  juste 
et  raisonnable,  que  la  faculté  de  réparer  le  tort  amia- 
blement  étant  donnée  ù  TofTenseur  avant  toute  prise 
d'armes,  il  n'y  avait  que  cetix  qui  s'obstinaient  à  re* 
fuser  celle  réparation  volontaire ,  et  qui  aidés  de  leurs 
amis,  de  leurs  compatriotes  et  de  ceux  qui  prenaiVnl 
parti  pour  eux ,  se  croyaient  assez  forts  pour  affronfer 
les  chances  d'un  conflit,  qui  sy  exposaient. 

Il  divr\yd\\,  fréquemment  que  l'offense  faiteàunper- 
pignanais  venait  d'un  baron  ou  d'une  personne  nol)\e 
ou  ecclésiastique  ,  qui  après  avoir  donné  iieu  k  une 
prise  d'armes  attendait ,  pour  faire  la  réparation  qu'on 
lui  avait  demandée  vainement  avant  le  commence- 
ment des  hostilités,  que  l'armée  municipale  f&t  près 
des  lieux  menacés ,  ce  qui  la  forçait  de  rétrograder 
sans  aucune  indemnité  pour  son  déplacement.  Ce 
malin  calcul ,  qui  faisait  tourner  le  privilège  contre 
la  ville,  força  Pèdre  iv  à  ordonner,  par  une  pragoLv 
tique  signée  à  Barcelone  le  3  des  calendes  de  novem- 
bre 1344,  que  toutes  les  fois  que  la  mniVi-^irmee  sorti- 
rait de  Perpignan  pour  une  exécution,    celui  qui 
chercherait  à  en  éluder  ainsi  Teffet ,  serait  condamné 
h  payer,  par  chaque  jour  que  l'armée  aurait  passé  hors 
la  ville,  celte  même  somme  de  mille  morabotins  d  or, 
applicables,  moitié  au  trésor  royal,  moitié  à  la  caisse 
de  la  communauté '• 

*«  Cum  alicaî  habitatoii  dicte  fillie  pro  alîquo  dampniim  înfertor 
m  seu  injuiia — et  qiiod  sœpè  conùnf^xi  quod  personna*  ecclesiaitîcc» 
«  barones ,  militer  <*t  aliie  prrsonna:  per  quas  dicta  dampna  et  injuria 
•  — Cum  exercitu  supradicto  proceditur  contra  îpkos  seu  bona  ipto- 
«  rum ,  et  postmodùm ,  antequana  dictua  exercitai  ad  loca  seu  castra 
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A  mesure  que  des  limites  étaient  apportées  par  Fan-* 
torité  royale  au  droit  de  guerre  privée  de  la  noblesse,  * 
des  gouverneurs  de  Roussillon  essayaient  d'en  mettre 
aussi  k  celui  que  possédait  la  ville;  mais  leurs  ordon- 
nanceskeet  égard  furent  toujours  annulées,  et  nous 
voyons  même  ce  privilège  augmenter  encore  d'exten- 
sion avec  le  temps.  Ainsi,  Ferdinand  i^^y  a  la  demande 
deBérenger  d'Oms,  qualifié  de  procureur  royal  fiscal 
et  d'huissier  des  armes  du  roi,  ayant  voulu,  enlAlS, 
mettre  opposition  à  une  exécution  de  la  main-armée 
contre  le  château  de  Montesquiu  dont  ce  d'Oms  était 
seigneur ,  sur  le  motif  que  les  consuls  de  Perpignan 
avaient  passé  outre  quoique  d'Oms  se  fût  présenté 
pour  leur  offrir  ses  réparations  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  accepter;  sur  les  réclamations  de  ces  consuls^ 
le  roi ,  par  lettres  du  1 0  juillet,  révoqua  ses  lettres  in- 
hibitoires,  et  confirmant  lui-même  le  privilège^  or-* 
donna  qu'il  serait  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur*. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  décision 
royale,  c'estqu'elle  autorise  les  hostilités  malgré  l'offre 
de  réparations^  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  et  ce  qui 
était  une  dérogation  aux  conditions  du  privilège  ; 
c'est ,  encore ,  que  treize  ans  auparavant ,  la  ville  avait 
été  condamnée  à  réparer  les  dommages  causés  à  ce 

•  dictorum  injuriantiam  —  pervenerît — dictî  injuriantet  — firmant 
«  jus  pro  praedictis  in  posse  TÎcarii ,  bajuli  et  consulatn  predictoranHy 
«  quaiDYis  prftdictara  firmam  «utequàm  dictu»  exercitusTÎHain  exîerit 
«  pnedîctam  et  cum  minori  dampno  facere  potuisaent  — dncimat  per» 

•  petuô  ordinanduiD  quod  ille  aeu  illi  qui  in  casu  praedicto»  ad  eln* 
«  denda  et  cessenda  executione  —  pottqnàm  exercitus  —  exiverit»  et 
m  eiiam  si  posteà  jus  firroaverint,  solvant  pro  pœna  ,  pro  die  qualibet 

•  qiià  exercitus  dicta  ratione  erit  extra  Tillam  ^  mille  morabotinoa 

•  aori  y  et  catera,  •  Ub.  virid,  min.  y/o/.  193. 

•  tià. virid.  min.,  fol,  371. 
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même  d'Oms ,  dans  une  afTaire  toute  semblable.  En 
efTet,  en  Tannée  1402,  Tarmêe  perptgnanaise  ayant 
envahi  le  château  d'Oms  et  incendié  diverses  métai- 
ries lant  du  seigneur  que  de  ses  vassaux,  malgré  les 
réparations  qu'avaient  oflcrt  de  faire  ces  mêmes  vas- 
saux à  Tarmée  déjli  en  marche ,  Bércnger  d'Oms,  qui 
en  ce  moment  se  trouvait  de  service  prés  de  la  per- 
sonne du  roi  Martin ,  h.  qui  il  était  alors  attaché  en 
qualité  de  conseiller,  fit  considérer  Fattaque  de  son 
domaine  comme  une  insulte  à  la  majesté  royale*,  et 
la  ville  fut  condamnée  à  payer  60,000  florins  d'ot, 
tant  en  indemnités  qu'en  amende  au  roi.  Pour  ac- 
quitter cette  condamnation,  la  ville  dut  vendre  pour 
vingt*cinq  mille  livres  de  rentes  constituées,  ainsi 
qu'il  conste  de  l'acte  de  cette  aliénation**  Le  mênae 
jour  qu'il  ordonnait  ainsi  la  restitution  des  dommages 
non  seulement  à  Bérenger  d'Oms,  mais  encore  k  ses 
vassaux,  Martin  signait  une  déclaration  portant  que 
le  privilège  de  la  main-armée  ne  pouvait  recevoir  ni 
préjudice  ni  diminution  du  fait  de  cette  condamna- 
lion^  Une  nouvelle  déclaration  du  même  roi ,  du  4 
novembre  suivant,  par  laquelle  il  révoque  un  ordre 
obtenu  par  le  même  Bérenger  d'Oms  pour  suspendre 
l'exécution  d'une  seconde  prise  d'armes  contre  lui, 
prouve  que  l'ofTense  contre  la  ville  avait  été  récidivée 
par  ce  seigneur ,  qui  comptait  encore  sur  un  brevet 

t  —  «  Tam  prœtexto  détonons  per  eoftdem  (  perpînîanentes  )  eidem 

■  domino  régi  irrogati,  eo  quia  honorabili  Berengario  de  Hulmit  mi- 

■  lit!  »  consiliario  et  armarum   uxerio  ipsiut  domini  régis  ,  in  ipsiof 
«  cnria  et  tervitio  personaliter  existente.  • -— ^^rcAn^ex  particulièrts, 

•  tbidem* 

3  tJh.  viridt  mm»f/oL  338. 
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d^impunité  comme  celui  qu'il  avait  obtenu  quelque» 
mois  auparavant. 

Ce  droit  des  armes  était  tellement  dans  Tesprit  et 
dans  les  mœurs  des  habitants  de  Perpignan ,  et  ils  en 
étaient  si  jaloux ,  qu'une  ordonnance  des  consuls , 
rendue  le  17  mai  f4f  9  ,  privait  de  la  jouissance  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  h,  la  qualité  d'homme 
de  Perpignan,  tout  individu,  quelqu'il  fût,  légiste, 
bourgeois  ou  autre,  qui  aurait  tenté  de  porter  quelque 
préjudice  à  ce  droit.  Dix-neuf  ans  auparavant,  le  30 
juin  1400 ,  le  roi  Martin  avait  rendu  une  ordonnance 
ponant  défense  aux  juges  ordinaires  de  prêter  un  mi- 
nistère d'avocat  aux  causes  concernant  les  droits  du 
privilège  de  la  main-amiée,  La  puissance  que  le  titre 
d'homme  de  Perpignan  donnait  à  ceux  qui  en  étaient 
en  possession,  était  telle  encore  au  quatorzième  siècle, 
que  chacun  d'eux  pouvait,  individuellement,  déli- 
vrer un  sauf-conduit  à  tel  étranger  qu'il  lui  plaisait, 
et  garantir  ainsi  sa  personne  et  ses  biens  quand  cet 
étranger  venait  dans  Perpignan  ou  qu'il  y  séjournait. 
Pendant  toute  la  durée  de  ce  sauf-conduit  ^  les  offi- 
ciers royaux  ,  forcés  de  le  respecter^  ne  pouvaient 
intenter  contre  cet  étranger  aucune  action  civile. 
Les  abus  auxquels  ne  pouvait  que  donner  lieu  un 
privilège  si  exorbitant,  surtout  en  matière  de  dettes , 
portèrent  les  consuls  a  en  provoquer  eux-mêmes 
la  révocation ,  ce  que  Pèdre  iv  fît  le  3  des  calendes 
de  novembre  1344». 

Si  les  hommes  de  Perpignan  avaient  le  droit  de 
guerroyer  contre  ceux,  quels  qu'ils  fussent,  de  qui 
ils  recevaient  tort  ou  injure ,  ils  pouvaient  aussi  être 

«  Lia.  virîd,  min,  ,/oK  IpS. 

iG 
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appelés  au  combat  par  ceux  qui  s^en  trouvaient  lésés  : 
il  nous  reste  un  exemple  bien  remarquable  des  con- 
flits de  cette  dernière  espèce. 

En  1530,  Jean,  di(  Jeannot  deBéarn,  petit  neveu 
de  ce  seigneur  de  Foix  et  de  Caudale,  qui  s'était  éta- 
bli en  Iloussillon  sous  le  règne  de  Louis  xi ,  ayant 
voulu  épouser  Marguerite  Traginer,  fille  d'un  bour- 
geois qui  s'était  fort  enrichi  dans  le  commerce  du  Le- 
vant ,  laquelle ,  après  la  mort  de  son  père  y  éidit  resiée 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  ,  se  lia  avec  elle  par  un 
contrat  de  fiançailles  au  moment  où  il  était  obligé  de 
partir  pour  la  guerre  d'Italie.  Deux  oncles  paterneU 
de  Marguerite,  mécontents  de  cette  alliance,  eurent 
après  le  départ  de  Jeannot,  assez  de  crédit  pour  ob- 
tenir des  consuls  l'ordre  d'enlever  leur  nièce  ï  sa  mère 
afin  de  la  placer  sous  leur  autorité,  quelque  opposi- 
tion que  missent  à  cette  violence  le  frère  de  Jeannot 
et  ses  amis.  A  son  retour  d'Italie  ,  Jeannot  provoqua 
les  deux  oncles  de  sa  fiancée  par  un  cartel  de  défi 
dont  voici  la  traduction. 

«Antoine  Traginer  et  Barthélemi  Traginer,  si  Tigno- 
«rance  vous  avait  fait  commettre  les  actes  de  folieet 
«de  méchanceté  que  vous  vous  êtes  permis  contre  la 
«personne  de  monsieur  mon  frère  et  ses  amis,  et  de 
«madame  ma  belle-mère,  vous  n'auriez  pas  persévéré 
«si  long-temps  dans  vos  malignes  et  perverses  inten- 
«tions;mais,  puisque  méchamment  vous  avez  fait  et 
«faites  encore  ce  que  vous  ne  deviez  point  faire,  et 
«que  vous  avez  entaché  mon  honneur  et  celui  de  ma 
«dame  au  moyen  de  témoins  séduits  et  subornés,  qui 
«mentent  en  affirmant  qu^elle  n'est  pas  ma  femme; 
«et  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  après  de 
«pareils  méfaits  et  après  les  outrages  que  vous  tentez 
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«encore  contre  mol^  vous  échappiez  au  châtiment' 
«que  ces  outrages  méritent  ;  je  vous  déclare  par  le 
«présent  cartel  que  je  romps  avec  vous ,  vos  biens  y 
«vos  amis  et  ceux  qui  pendront  parti  pour  vous,  et 
«je  vous  préviens  qu  a  dix  jours  de  la  date  du  présent, 
«quelque  mal  que  je  vous  fasse,  je  ne  vous  en  serai 
«plus  responsable;  et  afin  de  vous  faire  souvenir  que 
«j'ai  à  vous  voir,  je  vous  envoie  le  présent  cartel  par 
«Je  trompette,  Antoine  Belloc ,  dont  j'attendrai  le 
«  rapport. 

«Signé  de  ma  main  et  scellé  de  mes  armes,  dans 
«ma  maison  de  Pia,  le  2t  mai  1530.» 

Signé:  Jean  de  Béaen'. 

A  la  réception  de  ce  défi ,  les  oncles  Traginer  s'a- 
dressèrent aux  consuls  de  Perpignan  pour  avoir  Tap* 
pui  de  la  main  -  armée ,  s'il  y  avait  lieu,  et  dans  le 
même  temps  ils  déférèrent  le  cartel  au  viguier,  aux 
fins  d'être  maintenus  eux,  leurs  biens  et  leurs  amis 
et  partisants  dans  la  paix  et  trêve  du  Seigneur.  Sur 

•  «  Aothoni  Traginer  y  Bartholomeii  Traginer ,  si  ignoianeia  TOt . 
«  feia  fer  Jot  desatWos  y  malvestats  haven  teroptades  contra  la  perso* 

■  na  del  senyor  mon  germa  y  amicbs  «eut ,  y  de  la  senyora  ma  togra,^ 
«  no  haguereu  tan  perseyerat  en  Yostra  mala  y  penrersa  intencio;  y 
m  pos  maliciosament  haveu  fet  y  feu  lo  que  fora  moU  etcnsat*  ab  in« 
«  dnccio  y  a ubornacions  de  testimonis  baveu  intaqueada  la  honra  mia 
«  y  de  ma  senyora,  afirroant,  mentlnt ,  no  esser  ella  ma  tposa  ;  y  per« 

•  que  de  femblantf  maldalf  y  ultrages  que  temptau  me  bateu  de  fer  ,. 
«  no  et  rabo  que  resten  sens  lo  castic  que  mereixen ,  ab  lo  presetit  me. 
«  desîtg  de  vos  .litres,  y-bens  vostres  y  de  vostres  amicbs  y  valedors^,. 

•  que  passais  deu  dias  de  la  data  del  présent  «  de  dany  qu*eus  fare  » , 

•  tingut  no'us  sia.  Y  per  recort  del  ver  fos  ^  n*emet  lo  présent  car-. 

■  tell  per  Antboni  Belloc,  trompetta ,  à  la  relacio  del  quai  staré.  Sig* 

•  nat  de  ma  mia  y  sagellat  de  mat  armas.  »  Fet  en  la  mia  caaa  de  Pià  , 
à  ai  de  maig  de  i33o. 

16* 
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cela ,  le  juge  de  la  vigueric  assigna  Jean  de  Béarnà 
comparaître  à  son  tribunal  dans  quinzaine ,  sous  peine 
d'être  mis  lui-même  hors  de  la  paix  et  trêve  du  Sei- 
gneur. Dans  rinlervalle ,  des  négociateurs  slnterpo- 
sèrent  entre  les  partis  et  un  arrangement  fut  ménagé: 
les  frères  Traginer  levèrent  leur  opposition  au  ma- 
riage de  Marguerite,  et  Jean  de  Bcarn  retira  son  défi 
le  4  juin'. 

Les  hommes  composant  la  nuiin-^armée  fbrniakiiC  Is 
milice  de  la  ville  qui^  sous  le  nom  de  somcten,  devait 
marcher  au  secours  du  prince  en  vertu  de  Fusa^ 
Princcps  namqiic^  dont  la  promulgation  appelait  aui 
armes,  dansle  royaume  d'xVragon,  tout  ce  qu'en  France 
on  appelait  le  Lan  et  Tarrière-han.  Plusieurs  fois  cette 
maiVz-flrwee  fut  aussi  appelée  par  les  rois  d'Aragon ,  et 
même,  en  1 674,  sous  le  régime  français,  elle  fit  la  cam- 
pagne de  St.-Jean-Pla-de-Coris  contre  le  duc  de  San- 
German,  sous  les  ordœs  de  Schomberg. 


*  Voici  le  retrait  de  ce  défi ,  qui  jette,  dans  la  première  ligne»  an  re- 
proche deUcheté  sur  les  frères  Traginer,  et  qui  est  rédigé  avec  beau- 
coup de  fierté. 

«Vincere,  prieliari  et  repugnare  oolentem,  nulla  vel  modica  lans  est. 

•  Admittens  igitur  Johaonotus  deBéarn,  domicellu8,ex  Doliai«inia  mi- 
«  litum  familia  ,   sui  honoris  certus  ,  firmain   dictorum   Anlhooii  et 

■  Bartbolomci  Traginer  ,  si  tanien  et  quatenùs  admittere  obstrictus 
«  ait,  et  non  alias,  tenore  prassentis ,  citrà  tamen  juriuin  suoruin  prc- 

•  judicium  ,  revocat  et  pro  revocato  haberi  tuU  diffidameniam,  ab 

■  antiqois  amidamenetan*  nominatuni,&  se  contre  dictos  Tragitiers  h> 
m  tnm»  de  quo  in  litteris  et  apud  acta  curi»  fit  mentio,  requit  eus  re- 
«  Tocationero  prsesentein  ad  omniinodaro  soi  utilitatem  et  corninodon 
«  continuari,prout  de  jure  et  stylo  et  alias  fieri  débet  et  solet,  etproot 
m  coDSultius»  utiliusve  fieri  potest.  archives  particulières, 

*  Le  mot  amidamentum,  qui  oe  te  trouTe  oi  dans  le  glossaire  de  Oncangt,  ai 
dans  son  sopplément,  vieot  du  mot  catalan  midameni,  Vactioa  de  bm 
c*ast celle,  par  conséquent,  de  ■•  mMii/vr  Tépée  àlamaia. 
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Dans  les  premiers  temps,  tout  habitant  en  état  de 
porter  les  armes  ,  devait  marcher  quand  le  drapeau 
de  la  main-armée  était  déployé.  Les  inconvénients  que 
pouvait  entraîner  Tabsence  de  toule  la  partie  vigou- 
reuse de  la  population  portèrent  Juan  i*^  li  ordonner 
que  dans  ces  circonstances  de  guerre ,  le  gouverneur 
S'entendrait  avec  les  consuls  pour  laisser  dans  la  ville 
un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  la  garder:  cette 
ordonnance  prouve  qu'une  pragmatique  de  Pèdre  i v, 
du  {6  juillet  1351 ,  par  laquelle  ce  prince  déclarait 
que  nul  ne  pouvait  être  forcé  de  prendre  les  armes 
pour  la  main-armée,  était  restée  sans  effet.  Un  règle- 
ment des  consuls,  du  15  novembre  1356,  fixa  l'ordre 
dans  lequel  devraient  marcher  les  banniers  des  corps 
de  métiers  pour  composer  la  bande  de  la  main-armée. 

Jusqu'au  seixième  siècle,  il  n'y  eut  pas  d'autre  or- 
ganisation militaire  pour  l'infanterie  que  celle  de  ces 
bandes  j  ainsi  nommées  parce  qu'on  le^  convoquait 
par^n^  bando  ^  ou  publication.  Cette  organisation 
ayant  changé  sous  Charles-Quint,  et  les  bandes  ayant 
été  remplacées  par  des  compagnies  régulières,  cet 
empereur  étendit  son  ordonnance  sur  l'armée  muni- 
cipale de  Perpignan,  qui  fut  partagée  alors  en  quatre 
compagnies.  Ce  fut  cette  même  organisation  que  Fran- 
çois 1^  introduisit  dans  les  armées  françaises ,  à  son 
retour  de  Madrid,  en  1 527.  Divers  règlements  fixèrent 
le  nombre  d'hommes  que  chaque  corps  de  métiers  de- 
vait fournir  a  ces  compagnies.  Sous  le  régime  français, 
les  quatre  compagnies  de  la  main-armée  ,  dont  le  per- 
sonnel était  considérable ,  suivant  l'organisation  de 
Charles-Quint ,  furent  fondues  en  vingt  compagnies 
de  cinquante  hommes  chacune,  h  la  demande  du  duc 
de  Noailles  qui,  le  25  mai  1691 ,  adressa  aux  consuls 
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un  mémoire  instructif  sur  la  manière  de  composer  ces 
compagnies ,  lesquelles  furent  réunies  en  deux  ba- 
taillons: cette  organisation,  que  maintint  Tordonnan- 
ce  de  1733,  conférait  le  commandement  de  ce  corps 
de  troupes  municipales  au  premier  consul ,  qui  en 
éiait  le  colonel  né.  La  charge  de  lieutenant-colonel 
^tait  donnée  k  un  citoyen  de  la  main  majeure  ,  et  les 
places  de  capitaine  appartenaient,  par  alternation, 
aux  corps  de  la  noblesse  et  des  bourgeois-bonorés. 
Quant  aux  places  de  lieutenants ,  elles  étaient  rem- 
plies par  les  mercaders  et  les  notaires. 

Cest  h  raison  de  cette  constitution  militaire  qui 
donnait  à  la  ville  de  Perpignan  un  corps  de  milices 
toujours  prêtes  à  entrer  en  campagne,  que  le  roi  d'A- 
,XBgionj  Alphonse  y,  ordonna,  en  1448,  que  les  clefs 
de  la  ville  restassent  en  la  garde  du  premier  consul, 
et  que  Ferdinand  ii  institua,  le 20  novembre  1503  , 
ce  même  magistrat  capitaine  de  la  ville  et  de  tout  son 
territoire ■•  Philippe  ii  ordonna,  plus  tard,  à  ses  gé- 
néraux en  Roussillon  de  prendre  Tavis  des  consuls,, 
dans  toutes  les  affaires  de  guerre,  non  pas  seulement 
comme  h  gens  connaissant  les  passages  du  pays,  mais 
comme  à  personnes  qui ,  outre  quelles  étaient  expertes 
en  affaires  de  guerre  ,  connaissaient  aussi  parfaitement 
tous  les  passages.  Le  même  roi  veut  encore  qu'on  leur 

t  «Nos  Ferdioandus  —  de  experte  igîtur  et  coroprobata  fidelitate 
«  et  legalirate  connulura,  'vicinoruni  et  incolarum  prsfatc  ville  Per« 
m  pinianî  —  tenore  prxsentis — tam  în  prsesenti  aique  durante  hujut 
•  modi  bello  quàiD  nobis  îojustè francorom  rex  movit,  quàm  de  cstero 
«  quocumque  belli  tempore,  consutem  priinum  in  ordine  qui  nunc  est 
«  aut  è  cetera  fuerit ,  pnefatas  villœ  capitaneum  nostrum  et  ex  înde 
«  saccessorum  nostroruin  perpétué,  ad  guerram  in  dicta  villa  et  toto 
■  ejus  territorio  ,  cum  plena  jorisdictione,  prebeminentia  et  potestate 
.«  prsBficimns,  constituimus  et  creamas.  •  — £ii^.  virid.  mùi» 
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communique  tous  les  plans  et  dispositions  de  guerre  ,  et 
exige  qu'on  reçoive  leurs  conseils  ;  et  en  rendant  cette 
ordonnance  y  Philippe  déclare  que  c'est  comme  une 
conséquence  de  Tédit  rendu  par  Ferdinand,  dans  les 
corts  de  1510'.  Les  archives  de  Thôtcl  de  ville  ne  té« 
moigneni  pas  seulement  de  Texercice  de  ces  fonctions 
de  capitaine  de  la  ville  par  le  premier  consul ,  elles 
attestent  encore  qu'une  exécution  capitale  fut  ordon- 
née, en  1574,  par  ce  magistrat  contre  quelques  in- 
dividus qui  avaient  refusé  d'obéir  à  ses  ordres  en  cette 
qualité  de  chef  militaire  de  la  ville*.  Les  consuls  se 
démirent  de  la  garde  des'  clefs  en  1542 ,  pendant  le 
blocus  de  la  place  par  l'armée  du  Dauphin  de  France, 
k  cause  de  la  multiplicité  de  soins  qu'exigeait  d'eux 
cette  garde  des  portes,  et  c'est  sur  leur  renonciation 
volontaire  a  cette  pénible  prérogative ,  que  Charles- 
Quint  consentit  y  c'est  le  mot  dont  se  sert  le  roi,  k 
nommer  un  alcaïde  ou  capitaine  delà  ville,  k  qui  en 
furent  confiées  les  clefs. 


*  «  Noi  Pbilippas — confortnaodo  nos  con  el  capîtulo  que  cooyenU 
«  con  los  reyei  de  Arago  ,  atorgado  por  el  terenissimo  principe  don 
m  Fernando  ,  en  las  cortes  qne  celebro  el  ano  i5io.  — Item,  per  lo 

•  que  la  experîencîa  ha  mostrat  en  la  jornada  de  la  invaaio  de  Âlfouso 
«  Corso,  qae  hayent  lo  llochtinent  de  capila  gênerai  de  las  fronteras 
«  de  Rossello  y  Cerdania ,  las  cosas  sen  consulta  de  persones  expertai 
«  y  practicas  en  la  guerra  «yen  particular  sens  consulta  dels  consoh  de 
m  ia  wHa  de  Perpinra  ,  que  âmes  que  son  pratichs  en  cosas  de  guerra  ,  son 

•  praUcks  en  ia  terra  jr  passas  de  aquella  se  cuyda  succeyr  un  inconTe- 
«  nient  irréparable,  per  so,  supplican  à  V.  M.  le  placia  concedir-lesen 
«  privilegi ,  que  lodit  llochtinent  de  capita  gener:.l  aya  y  dega,  de  asi 
«  al  devant  »  consultar  y  comunicar  los  negocios  jr  a/ers  de  la  guerra  ab 
«  los  consols  de  dita  vila,  com  à  persones  expertes  y  practicas  en  los 

«  passos  de  la  terra,  x  prenent  los  conseils  de  aquells  —  et  cetera.  Pi.à8B  A 

«  S.  M.  >  —  LiB,  virid,  maj.  ^fol.  34a. 

»  lÀbtr  provis,  I, 
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J^ai  dit  ailleurs  qu'un  règlement  du  bailli  et  des 
consuls,  du  1 5  novembre  1 356,  avait  réglé  Tordre  dans 
lequel  devaient  marcher  les  bannières  des  différents 
corps  de  métier  quand  Tarmée  de  Perpignan  pren- 
drait  les  armes*. 

Un  état  du  nombre  d'hommes  fourni  aux  compa- 
gnies de  la  mainrarmée ,  devenue  régiment  de  Perpi^ 
gnarij  par  les  différents  corps  de  métiers,  dressé  de- 
puis Tordonnance  de  1733,  fait  connaître,  avec  Ja 
force  comparative  de  ces  corps  de  métiers  à  cette  épo- 
que, quelles  étaient  les  industries  qui  existaient  alors 
dans  cette  ville". 

J'ai  dit,  en  commençant  cette  notice,  que  toute  la 
législation  dudroit  deguerre  delà  ville  de  Perpignan 
existait  dans  les  registres  des  archives  de  la  commune; 
je  terminerai  par  une  table  analytique  et  chronologi- 
que des  pièces  qui  constituent  cette  législation. 

1 196,  7  des  calendes  de  mars.  Privilège  de  la  main- 
armée  concédé  parPèdrc  ii. 

■Voici  quel  était  cet  ordre  :  les  tailleur»,  les  pelletiers,  les  tisserands, 
les  meouisiers,  les  marchands,  les  cordonniers ,  les  épiciers  ,  les  mer- 
ciers ,  les  chamoiseurs  ,  les  corroyeurs  ,  les  bôtelliers  ,  les  bouchers  , 
les  jardiniers.  Il  est  remarquable  que  les  tisseurs  en  drap  très  nom- 
breux dans  Perpignan  à  ces  époques,  ne  font  pas  partie  de  cette  troupe. 

■  Corroyeurs,  i  homme;  bAtiers  et  bourreliers  ,  7;  tanneurs  ,  18; 
boulangers,  18;  houtonnieis,8;cabaretiers  et  aubergistes,  1;  chapeliers 
et  garoisseurs,  7;  charpentiers,  19;  cordiert,7;  cordonniers,  48; 
bommes  de  place  ou  portefaix  ,  14  ;  foies,  i3  ;  habitants  du  faubourg» 
49;  jardiniers  de  la  Real ,  18;  jardiniers  de  Saint-Matthieu,  35;  jar- 
dîniers  de  Saint- Jacques,  80;  maçons,  ao ,  mangonniers  et  revendeurs» 
4;  maréchaux,  ai;  marchands  diogui^tes,  3a;  marchands  drapiers,  So; 
mercaders,  i4;  musiciens  et  maîtres  d'école,  7;  orfèvres,  16;  pareurs» 
6;  peintres,  doreurs  et  sculpteurs,  6;  perruquiers,  a3  ;  poisson- 
niers,  9;  potiers  déterre  et  espartiers,  6;  pelletiers  ,  3;  rôtisseurs,  3  • 
rof tiers,  56;  scelliers,  6;  serruriers  ,  19;  tisseurs  de  laine,  3;  tailleurs, 
Si;  tuiliers,  7;  tisserands  de  lin  ,  17.  /érch,  de  f intendance,  cart,,  n^  Syi. 
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1296,  7  des  calendes  de  mars.  Révocation  par  Jay- 
nie  i^  d^une  ordonnance  portant  sursis  k  une  exccu* 
tion  de  la  main-armée  contre  la  ville  de  Thuir.  Lib. 
\fir.  min.  y  fol*  130. 

1 329, 8  des  ides  d  août.  Lettres  patentes  de  Jayme  ii 
coniirmatives  du  privilège  de  la  nuiin-arméCy  avec  dé- 
claration que  ce  privilège  a  lieu  contre  la  ville  de 
TLufr.  LîA.  wV.  maj. ,  JbL  23. 

1344,  3  des  calendes  de  novembre.  Lettres  paten- 
tes de  Pèdrc  iv  confirmatives  du  privilège,  avec  dé- 
claration que  celui  qui  aura  donné  lieu  à  la  prise 
d'armes  payera  mille  morabotins  d'or  par  jour,  quand 
la  troupe  sera  hors  de  la  ville.  Lib.  s^ir.  maj. ,  foL  25. 

1344,  même  jour.  Lettres  du  même  sur  la  forme 
que  le  viguier  et  le  bailli  doivent  observer  dans  la 
décision  des  questions  résultantes  du  privilège  de  la 
main-armée.  Ibidem^ JbL  26. 

1345,  3  des  calendes  de  février.  Lettres  du  même 
portant  que  les  sentences  et  jugements  rendus  par  les 
juges  de  la  main-armée  doivent  être  exécutés  non- 
obstant appel.  Ibidem  y  fol.  27. 

1357,  5  janvier.  Pcdre  iv  confirme  de  nouveau  le 
privilège  et  règle  la  forme  en  laquelle  les  consuls  peu- 
vent cl  doivent,  ensemble  avec  le  bailli  et  les  habi- 
tants, aller  venger  h  force  d'armes  les  torts,  injures 
ou  préjudices  faits  contre  la  ville  et  ses  habitants.  Lib. 
vir.  min.,  fol.  213. 

1351 ,  16  juillet.  Le  même  déclare  que  nul  ne  peut 
être  forcé  de  prendre  les  ai'mes  pour  la  main-armée. 
Libn  vir.  min.,  fol.  20t. 


îy  13  nQi%rmhf€.  Rcglcmqit  do  bsuUi  et  des 
rk  sar  Tocdre  du»  kqod  doÎTcal  marcher  les 

WBnîèffrs  de»  difleienis  corps  de  Mtîen  dans  la  prise 
damies  de  la  ■■■■  ^iiIl.  JU.  froyù. 

13^7^3  Jevrier.  Lettres  patentes  du  même,  confir- 
tde  reciief  le  privilège^  a¥ecdéclantionqoesîdes 

iirtresoa  autres  excès  Tiennent  à  être  commis pea 
dant  rexècQtîon  de  la  wayi  iw  mtLt,  il  ne  puisse  être  fait 
ni  reçu  auciuie  information. £•  tir.  W4y.,^«28et3(. 

I3IS8«  15  mai.  Déclaration  da  même,  portant  que 
a  quelque  plainte  ou  autre  question  est  suscitée 
contre  les  Tiguier  ou  bailli  conune  juges  des  causes 
résultantes  du  pnTilége  de  la  mmn-^urmée  ,  ces  ques- 
tions soient  décidées  par  les  autres  juges  du  privilège. 
/^Im^yô/.  30. 

1370,  15  décembre.  Déclaration  du  viguier  de 
Roussillon  Si  la  requéle  des  consuls  de  Perpignan  , 
comme  les  procédures  de  paix  et  irève  ne  peuvent 
pa*  avoir  lieu  contre  les  habitants  de  celle  ville. 

1382^  6  décembre.  Lettres  de  rinfant  don  Juan  , 
admiuistraleur-féuéral  du  royaume,  portant  commis- 
sion au  gouverneur  de  Roussillon  et  à  Jean  de  Ponte 
pour  Juger  le  procès  |»endant  entre  les  villes  de  Per- 
pignan et  de  VillelHncbe  à  cause  du  privilège  de  la 
mam^4Mrmèt^  JUi*  prv%is. ,  /ol.  f  54. 

13W,  29  avril.  Pèilre  iv  conârme  encore  le  privi- 
lège de  la  mai>i-iirf#H!Vr.  XiA.  %'ir.  mi/i. ,  Jbl.  287. 

1384^  même  jour.  Déclaration  du  même,  en  in- 
terprétation du  privilège  y  portant  que  le  viguier,  le 
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heùlli  et  les  consuls  de  Perpignan  ont  plein  pouvoir , 
cour  et  juridiction  pour  décider  tous  procès  et  causes 
résultantes  du  privilège  de  la  maùi'ormécj  et  pour  ab- 
soudre de  tout  meurtre  et  excès  commis  pour  la  dé<* 
fense  de  ce  même  privilège.  Li6.  vir.  maj.,foL  36^ 
et  Lib.  vir.  min.^fûl.  291  • 

1385,  f  8  mai.  Sentence  rendue  par  le  même,  par 
laquelle  il  casse  et  révoque  une  interprétation,  faite 
en  son  conseil,  en  faveur  des  consuls  de  Villefranche, 
d'une  clause  du  privilège  de  la  main-cu'méc  ^  laquelle 
était  nuisible  a  la  communauté  de  Perpignan.  Lib. 
vir.  maj.jjbl.  37,  et  LU?,  virid.  min.^foL  231. 

4392,  6  mars.  Lettres  de  Juan  i^^*,  par  laquelle  il 
est  donné  pouvoir  et  faculté  aux  consuls  de  Perpignan 
d^exiger  des  habitants  le  renouvellement  du  serment 
de  fidélité  au  roi  et  à  la  ville,  suivant  la  forme  pres- 
crite par  le  privilège  de  la  main-armée,  lib.  provis. 
I.,fol.  156. 

1394,  20  novembre.  Lettres  du  même  roi  en  for- 
me de  privilège ,  portant  que  si  quelque  personne 
enrôlée  dans  les  troupes  du  roi,  ou  étant  sous  la  sau- 
ve-garde royale ,  fait  quelque  injure  ou  occasionne 
des  dommages  k  la  communauté  ou  aux  individus  de 
Perpignan  dans  leurs  droits ,  que  les  viguicr ,  bailli 
et  consuls  puissent  les  châtier  et  poursuivre  suivant 
la  forme  de  leur  privilège,  nonobstant  lesdits  enrôle- 
ment ou  sauve-garde  royale.  Lib.  vir.  maj.yfoL  288. 

1398,  28  août.  Ordonnance  des  consuls  qui  défend 
ktout  habitant  de  prêter  aucune  assistance  à  des  per« 
sonnes  étrangères,  dans  le  cas  où  Tarmée  de  la  ville 
aurait  a  poursuivre  contre  elles  quelque  exécution  à 
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raison  de  torts  ou  injures  envers  les  hommes  dcPer* 
pignan.  lÀb.  ordinal,  l.fol.  185. 

1400,  30  juin.  Ordonnance  de  Martin  défendant 
aux  juges  ordinaires  de  prêter  leur  ministère  d'avo- 
cat aux  causes  concernant  les  droits  du  privilège  de 
la  main-armée  ;  il  veut  que  la  bannière  royale  sorte 
avec  l'armée  de  Perpignan.  Li6.  promis.  J.fol.  181 . 

1402,  1^  septembre.  Déclaration  et  sentence  du 
même ,  par  laquelle  ,  sur  la  plainte  de  Bércnger 
d'Oms,  que  la  troupe  delà  main-armce  avait  commis 
des  dégâts  sur  ses  terres,  ledit  roi,  après  due  informa- 
tion ,  déclare  que  la  ville  de  Perpignan  n'était  pas 
(X>upable  pour  avoir  usé  de  son  privilège ,  quoiqu'elle 
ait  été  condamnée  à  réparation ,  et  que  ce  privilège 
n'a  reçu  aucune  altération  de  cette  condamnation  , 
mais  qu'il  demeure  toujours  intact  et  en  sa  force  et 
vigueur.  Lib.virid,  maj.^JoL  338. 

1402,4  novembre.  Lettres  du  méme^  portant  révo- 
cation d'un  ordre  qu'avait  obtenu  Bérenger  d'Onis  , 
pour  surprendre  et  interdire  l'exercice  et  l'exécution 
du  privilège  de  la  main-armée  y  et  par  lesquelles  ledit 
roi  ordonne  que  les  procès  et  causes  résultantes  dudit 
privilège  soient  poursuivies  et  terminées  suivant  les 
dispositions  du  même  privilège.  Lib,  \firid.  min.  , 
fol.  386. 

1405,  7  mars.  Lettres  du  même,  en  règlement  de 
juges  des  droits  résultants  du  privilège  de  la  main-ar^ 
mée ,  dans  le  cas  où  le  juge  naturel  se  trouverait  sus- 
pect. Lib. promis.  I.^foL  190. 

1408,  15  février.  Ordre  de  Martin  au  gouverneur 
de  Roussillon ,  de  surseoir  à  Tinformation  que  ledit 
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roi  ayait  ordonnée  an  sn jet  de  certains  abus  qu'on  pré- 
sumait avoir  été  commis  dans  Texercicedu  privilège 
de  la  main-armée.  Ibidem  jJbL  229. 

1415,  10  juillet.  Lettres  de  Ferdinand  i^,  portant 
révocation  d'une  permission  inipctréc  par  Bérenger 
d'Oms,  seigneur  de  Montesquiu  ,  qui  élait  contraire 
k  la  disposition  du  privilège  de  la  main-armée ,  et  or- 
donne, ledit  roi,  que  ce  privilège  soit  exécuté  selon 
sa /orme  et  teneur.  Li6.  viridn  min. ,  fol.  371.  Lib. 
promis,  y,  foL  263. 

1419,  9  octobre.  Lettres  d'Alphonse  v,  contenant 
que  la  cause  de  Tabbé  de  la  Real  ,  concernant  les 
droits  et  prérogatives  du  privilège  de  la  main-armée , 
soit  renvoyée  par  devant  les  juges  de  ce  privilège. 
LÂb.  prov.  /•  ,  fol.  286. 

1430,  7  mai.  Lettres  de  la  reine  Marie  ,  au  gou- 
vernement de  Roussillon  pour  lever  le  sursis  donné 
par  lui  sur  une  question  intéressant  le  privilège 
de  la  main-armée ,  et  par  laquelle  elle  donne  ordre 
au  viguier  ,  au  bailli  et  aux  consuls  de  Perpignan 
de  procéder  suivant  la  teneur  du  privilège.  Lib.  virid. 
min.,  fol.  432. 

1442,24  mars.  Autres  lettres  de  la  même,  portant 
que  l'évocation  de  la  cause  de  la  dame  Constance  de 
Perillos  ,  laquelle  dame  a  éprouvé  une  saisie  réelle 
sur  ses  biens ,  ne  peut  pas  l'empêcher  de  subir  cette 
Saisie,  non-obstant  le  jugement  des  juges  de  lam/ii/i- 
armée,  dans  la  cause  entre  elle  et  les  syndics  de  Per- 
pignan. Lib.  prov.  /. ,  fol.  31 8. 

1 520 ,  4  avril.  Confirmation ,  par  Charles  v ,  du  pri- 
vilège de  la  main-armée.  Lib.  \firid.  min. ,  fol.  578. 
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1613 ,  7  janvier.  Actes  de  compensation  devant  les 
juges  du  privilège  de  la  mainrorméey  faite  par  Antoine 
de  Gogs,  viguier  de  Gonflent ,  au  moyen  de  laquelle 
compensation  et  des  soumissions  respectueuses  par  lui 
faites  y  il  est  absous  de  la  condamnation  prononcée 
contre  lui ,  pour  cause  de  torts  et  injures  par  lui  com- 
mis contre  les  habitants  de  Perpignan,  lib.provis.  II, 
fU.36. 

1634 ,  19  mai.  Lettres  des  consuls  de  Barcelone 
aux  consuls  de  Perpignan ,  par  lesquelles  ils  ofTrent 
et  demandent  à  ces  derniers  une  juste  correspondance 
pour  les  droits  et  prérogatives  concernant  le  privilège 
de  la  main-armée.  Llb.prov*  Il.^foU  47. 


•••#######••••#•«••••#••••••••«•••«•«•♦## 


SIXIEME  CHAPITRE^ 


3^t[it»^%ttitta. 


VOYAGE  AUX  BAINS  DE  LA  PRE8TE, 

DEUXIÈME  ARRONDISSEMENT  DES  PTRÉNÉES^ORIENTALES y 

(16  Jailletx835.) 
Par  n.  JOSEPH  SIRVEN. 

•  L*ennoi  naqmC  un  jour  d«  riiiiiforiBtté.« 

Qui  n^a  assisté  au  départ  d^une  diligence,  à  ce  pèle- 
mêle  d'humeurs,  de  conditions,  de  fortunes  diffé- 
rentes? Il  ofTre  toujours  a  Tobservateur  sujet  a  des 
remarques  nouvelles  et  curieuses.  La  diligence  re- 
présente cela  de  dissemblable  avec  notre  société  en 
décadence,  telle  que  le  froid  positéisme  Ta  faite, 
que  les  habitants  de  l'impériale,  qui  sont  les  plus 
haut  placés  dans  ce  monde  en  miniature ,  ont  géné- 
ralement perdu  ou  n'ont  jamais  obtenu  les  faveurs  de 
l'aveugle  fortune.  Cependant,  si  la  diligence  verse. 
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sHls  ne  veillent  pas  sur  leur  conservation,  ils  courent 
les  mêmes  risques  que  les  heureux  du  siècle;  ils  sont 
les  premiers  frappés ,  et  leur  chute  est  d^autant  plus 
rapide,  d'autant  plus  dangereuse,  que  la  place  qu'ils 
occupent  est  plus  élevée.  Chez  le  pauvre  une  chute 
est  un  grand  malheur,  chez  l'homme  du  monde  c'est 
un  événement  ordinaire;  le  premier  en  meurt  quel- 
quefois de  chagrin,  le  second  s'en  console  bientôt  dans 
l'espoir  d'une  revanche... 

La  diligence  qui  part  de  Perpignan,  à  quatre  heu- 
res du  matin,  pour  Arles,  est  celle  dans  laquelle  \e 
vais  m'encaisser.  Trois  heures  sonnent  à  l'horloge  de 
l'Hôtel-de-VilIe  et  déjà  les  voyageurs  sont  prêts ,  ce 
qui  est  rare  :  Fun ,  appuyé  contre  une  borne  de  la 
porte  cochère ,  fume ,  en  attendant  mieux,  un  détes- 
table cigarre  de  bureau,  dont  \e parfum  pénètre  jus- 
que dans  la  Loge  »  où  je  me  trouve ,  local  servant  jadis 
de  Bourse,  plus  tard  de  salle  de  spectacle  et  aujour- 
d'hui de  modeste  remise,  tant  les  grandeurs  de  ce 
monde  sont  fragiles  et  passagères  !  l'autre,  commis  voya. 
geur  de  ma  connaissance,  à  la  clarté  douteuse  de  Tuni- 
que lanterne  qui  nous  éclaire,  consulte  son  carnet,  où 
sont  inscrits,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  des 
bonnes  maisons  de  Céret  et  Arles  qu'il  va  visiter;  ce- 
lui-ci fredonne  le  refrain  d'une  chanson  catalane  et 
boit  le  petit-verre  chez  la  marchande  du  coin;  celui- 
là  ,  gros  joufflu ,  \  panse  rebondie,  dit  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  perdre  quelques  instants  à  l'écou- 
ter, qu'il  fuit  la  plaine  et  les  chaleurs  étouffantes 
de  la  canicule  ,  pour  aller  chercher  une  retraite 
agréable  sous  les  ombrages  frais  de  nos  montagnes... 

'  Conttraite  dans  le  xit*  siècle. 
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Vingt  personnes ,  grand  Dieu  !  doivent  s^entasser  dans 
celte  caisse  que  Ton  appelle  diligence.  J'avais  heureu- 
sement choisi  le  coupé  et  arrélé  ma  place  à  Tavauce  de 
crainte  d'être  supplanté.  Les  porte- faix  arrangeaient 
sur  Timpériale  les  malles,  les  eflcts;  le  conducteur 
d^un  air  grave  et  magistral,  indiquait  du  doigt  à  cha- 
que voyageur  sa  place  respective;  le  postillon,  fouet 
en  main,  était  déjà  sur  son  siège;  les  chevaux  piaf- 
faient d'impatience;  on  allait  partir...  Toul-à-coup, 
Jes  éclats  d'une  voix  criarde  se  font  entendre:  — 
arrêtez!... arrêtez!...  ma  fille!...  on  Tenlève!...  —  A 
ces  cris  capables  de  réveiller  un  mort,  un  fashionable 
s'élance  d'une  portière  de  l'intérieur  et  disparait;  sa 
tendre  compagne  veut  le  suivre...  mais,  ô  fatalité  I 
sa  robe  s'accroche  je  ne  sais  où,  et  la  gentille  fillette 
tombe  éplorée  aux  pieds  de  sa  mère  :  c'était  un  e/iie- 
yement!... 

Cette  scène  singulière  attire  l'attention  des  voya- 
geurs, elle  est  le  sujet  de  mille  commentaires;  on  est 
curieux  de  connaître  l'intéressante  Hélène;  la  mère  et 
la  fille  sont  exposées  un  moment  au  feu  roulant  des 
quolibets  :  il  se  trouve  de  mauvais  plaisants  partout, 
qui  se  divertissent  des  choses  même  les  plus  sérieuses. 
Un  petit  bossu ,  à  figure  de  singe,  que  j'ai  pour  voisin 
au  coupé  prend  avec  chaleur  la  défense  de  ces  da- 
mes et  menace  les  railleiu's  de  toute  sa  colère...  Eh 
bien!  des  éclats  de  rire  sont  les  seules  réponses  qu'on 
daigne  lui  faire...  allez,  ensuite,  prendre  la  défense 
des  opprimés!... 

La  quasi-enlevée  et  sa  mère ,  après  avoir  payé  la 
place  qui  restera  vide,  gagnent  furtivement  la  pre- 
mière rue  qui  se  présente  devant  elles  :  elles  sont 
déjà  loin.  J'ignore  si  Tamant  désappointé  paiera  la 
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sienne.  Le  conducteur  donne  enfin  le  signal  du  dé- 
part ;  nous  voilà  en  route. 

Cette  mère  est  arrivée  fort  à  propos,  quelques  mi- 
nutes plus  tard,  et  ma  foi... 

Mères,  veillez  sur  ce  trésor 
Que  la  nature  vous  confie  : 
La  verlu,  préférable  à  Tor, 
Est  le  plus  beau  lot  de  la  vie. 

Il  faut  que  le  lecteur  fasse  connaissance  avec  mes 
deux  compagnons  de  voyage.  Le  coupé  ne  peut  con- 
tenir  raisonnablement  que  trois  personnes;  j'occupe 
la  place  du  milieu  qui  n'est  pas  la  meilleure.   J'ai  k 
ma  droite  une  dame  assez  jolie,  autant  que  je  puis 
en  juger,  car  il  n'est  pas  encore  bien  jour;  elle  se 
dit  hydropique;  en  effet,  elle  a  l'air  malade.  A  ma 
gauche  ,  se  trouve  le  bossu  dont  je  vous  ai  parlé. 
Figurez*vous  un  homme  de  petite  taille,  âgé  de  trente 
ans  environ,  portant  des  besicles,  habillé  de  la  ma^ 
nière  la  plus  grotesque,  disant  force  riens  en  beau* 
coup  de  paroles,   et  gesticulant  comme  un  télégra- 
phe :  voilk  M.  Duprat.   Je  me  permets  de  lui  de- 
mander s'il  est  myope,  et  si  les  énormes  lunettes  qui 
reposent  sur  son  nez  aquilin  lui  sont  absolument  né- 
cessaires.—  J'y  vois  très  clair,   monsieur;  mais  la 
mode,  cette  superbe  suzeraine,   exige  aujoui^d'hui 
le  sacrifice  de  la  vue,  et  je  me  soumets  :  vivent  les 
innovations  ! 

M.  Duprat  me  met  bientôt  au  fait  de  son  histoire; 
ilestdeBrive-la-Gaillarde,  pays  de  M.  Duchalumaux; 
il  se  rend  h  Arles  pour  s'emparer  légalement  de  la 
succession  d'un  oncle  qui  ne  l'aimait  pas  du  tout, 
mais  qui  s'est  avise  de  mourir  intesua;  ce  qui  a  cause 
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un  grand  chagrin  à  la  vieille  gouvernante  de  cet  oncle 
chéri  :  ces  bonnes  prétendent  toujours  aux  successions 
des  vieux  garçons;  elles  ont  leurs  raisons  pour  cela. 

La  dame  hydropique,  qui  se  fait  appeler  la  femme 

d'un  lieulenant-colonel  de  cuirassiers  et  qui  pourtant 

voyage  seule,  mannonce^  en  minaudant,  qu'elle  va 

faire  usage  des  eaux  de  La  Preste,  que  son  médecin 

lui  a  ordonnées. —  Parbleu,  madame,  je  suis  bien 

aise  de  Ja  rencontre  !  nous  ferons  route  ensemble. — 

Et  de  suite  j'offre  mes  services  à  la  femme  du  lieu« 

tenant-colonel  de  cuirassiers;  elle  les  accepte.  Or, 

voyez  ma  situation  :  je  suis  entre  un  bossu  et  une 

hydropique... 

M.  Duprat  se  pique  d'être  un  bel  esprit;  il  est  ré- 
dacteur de  deux  recueils  scientifiques ,  et  membre 
des  acailémies  de  Pézénas  et  de  Quimper-Corentin; 
il  est  fort  aussi  pour  la  déclamation;  il  me  menace 
de  me  lire  tout  au  long  les  Nuits  d'Young.,,.  Et  la 
dame  hydropique  qui  veut  à  toute  force  me  faire  la 
généalogie  de  la  famille  du  carlin  qu'elle  a  sur  ses 
genoux...  Ouf!  la  place  n'est  pas  tcnable^  comment 
m'en  tirer?...  ô  bonheur!  nous  arrivons  dans  ce  mo- 
ment même  à  la  Cunie  de  Banyuls ,  le  postillon  a  ou*, 
blié  d'enrayer.,  une  descente  assez  rapide  se  présente 
devant  nous;  la  diligence  est  emportée  par  son  pro- 
pre poids,  un  cheval  s'abat,  et  nous  roulons  dans  un 
ravin  de  douze  pieds  de  profondeur  au  moins!.... 
Qu'on  juge  de  la  position  des  voyageurs,  surtout 
de  ceux  qui,  par  esprit  d'économie  ,  ont  choisi  l'im- 
périale! Le  choc  me  renverse  sur  la  dame  hydropi- 
que, le  petit  bossu  tombe  forcément  sur  moi...  quel 
désordre!  ..  quel  tableau  !...  La  femme  du  lieute^ 
nant-colonel  de  cuirassiers  et  son  carlin,  servant  de 
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hase  h  la  piïc  que  nos  corps  forment  dans  ce  moment, 
âont  sous  le  poids  d\in  cauchemar,  dont  nous  les  dé- 
barrassons le  plulot  possible...  Mous  en  sommes  quit- 
tes pour  quelques  légères  contusions,  et  une  fois  le 
danger  passé  y  chacun  rit  aux  éclats  de  la  mésaven- 
ture : 

Aprèft  les  fureurs  de  Torage» 

A^usi  le  marin  oublieux  « 
Sous  un  beau  ciel ,  daoRc  aux  refrains  joyeux  y 
Il  touche  au  port ,  il  brave  le  naufrage  1 

n  n^y  a  pas  loin  du  lieu  où  nous  nous  trouvons  au 
premier  relais  ;  nous  nous  décidons  à  y  arriver  pé- 
dcstrement.  Le  postillon,  le  conducteur  et  quelques 
passants  relèvent  la  diligence;  un  petit  quart  d'heure 
suffit  pour  changer  de  chevaux. 

Je  suis  décide  h  faire  les  frais  de  la  conversation  ;  la 
menace  de  M.  Duprat,  de  me  lire  les  Nuits  d*Young^ 
est  toujours  présente  à  mon  esprit. 

Au  bout  de  dix  minutes  ,  je  vois  a  ma  droite ,  lo 
mas  de  la  palla^  lieu  célèbre  dans  le  Roussillon  par 
un  crime  dont  il  rappelle  le  souvenir.  —  Tenez,  dis-je 
h  mes  compagnons  de  voyage,  remarquez,  à  quelques 
pas  de  la  roule,  cette  maison,  dont  Taspect  inspire 
je  ne  sais  quoi  de  triste,  car  pas  un  seul  arbre  n'est 
là  pour  prouver  que  la  main  de  Thomnic  prodigue 
ses  soins  h  cette  terre  inhospitalière.  Eh  bien!  c'est 
là,  que  'le  9  juin  1816,  vers  les  onze  heures  du  soir, 
par  une  nuit  orageuse ,  quatre  brigands  espagnols 
commirent  un  assassinat  horrible ,  à  la  lueur  blafarde 
des  éclairs.  Le  couple  qui  habitait  cette  maison  de 
malheur  fut  égorgé  impitoyablement;  un  enfant  seul 
fut  sauvé  comme  par  miracle.  Trois  des  assassins  por- 
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tèrent  leur  léle  sur  réchafaud ,  le  qualrième ,  par  une 
prompte  fuite,  sut  se  soustraire  a  la  vengeance  des 
lois.  Depuis  ce  moment,  cette  chaumière  est  aban- 
donnée  et  sert  de  refuge  à  Toiseau  plaintif  des  nuits... 
— 0  mon  Dieu!  s'écrie  la  dame  hydropique,  mes 
ner&l...  mes  ner&!...  —  Elle  tombe  évanouie  dans 
mes  bras...  que  faire?...  Je  n'ai  point  de  sels...  Heu- 
reusement M.  Dnprat  est  un  homme  à  précautions,  il 
ne  voyage  jamais  sans  être  muni  de  flacons  de  toutes 
les  essences...  et  vite,  il  prodigue  avec  grâce  ses  soins 
a  la  dame.  Peu  à  peu  elle  reprend  ses  sens...  —  Je 
suis  désespéré,  madame,  que  cette  petite  histoire 
ait  porté  le  trouble  dans  vos  esprits,  désormais...  — 
Qme  voulez-vous,  monsieur?  les  contes  qu'on  se  plaît 
^débiter  sur  les  voleurs,  les  revenants  font  toujours 
cet  effet  sur  moi;  ils  me  donnent  des  vapeurs... — 
Après  ces  mots,  M.  Duprat,  qui  cherchait  une  occasion 
favorable  pour  s'emparer  de  la  conversation ,  médit: — 
Le  village  qui  se  dessine  dans  le  lointain,  à  notre 
gauche,  n'est-il  pas  le  Volô? —  C'est  bien  lui.  — 
En  1 674  il  se  passa  une  singulière  affaire  entre  le 
Volo  et  Saint-Jean-Pla-de-Corts.  —  Quelle  affaire , 
je  vous  prie?  —  L'armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Schomberg,  étant  campée  dans  la  plaine 
que  vous  voyez  là-bas,  fut  surprise,  pendant  la  nuit, 
par  l'armée  espagnole,  commandée  par  le  duc  de  San- 
German;  officiers  et  soldats  n'eurent  le  temps  ni  de 
s'armer  ni  de  s^habiller;  quelques-uns  d'cnlr'eux  ar- 
rivèrent en  chemise  devant  les  pories  de  Perpignan, 
tant  leur  fuite  avait  été  précipitée.  —  Vous  avez  lu 
cette  historiette  dans  le  Voyage  pittoresque  du  Bous- 
sillon,  par  Carrère.  Cet  auteur  aurait  été  bien  em- 
barrassé, de  son  vivant,  si  on  l'avait  obligé  h,  admî- 


262 

nistrcr  \eê  preuves  qui  ont  servi  de  fondement  à  son 
dire  : 

Les  Français  fuir  t..  cela  n'est  pasi.. 
Clio^  de  nos  Taîllanls  soldats  « 
Grave  les  noms  au  Capitole  : 
Leur  sang  pur  ne  coula-t-il  pas 
Au  milieu  des  foudres  d'Arcole, 
Comme  au  milieu  de  cent  combats?.. 

Au  reste,  ici  bas  tout  se  compense,  demandes  plutôt 
kM.  Aza'is;  cent  vingt  années  plus  tard,  dans  les  mê- 
mes lieux,  les  Français  vengèrent  cette  prétendue 
fuite  d'une  manière  éclatante.  Le  30  avril  <794,  le 
brave  général  Dugommier,  à  la  tête  de  35,000  com- 
battants, attaqua  Tarmée  espagnole,  forte  de  60,000 
hommes,  la  mit  dans  une  déroute  complète,  fit  une 
quantité  considérable  de  prisonniers  et  s'empara  d'un 
matériel  immense '• 

c  De  quel  éclat  brillaient  dans  la  bataille 

c  Ces  habit»  bleus  par  la  victoire  usés  ! 

c  La  liberté  mêlait  à  la  mitraille 

«  Des  fers  rompus  et  des  sceptres  brisés  ; 

t  Les  nations,  reines  par  nos  conquêtes. 

t  Ceignaient  de  fleurs  le  front  de  nos  soldats. 

c  Heureux  celui  qui  mourut  dans  ces  fêtes  I 

c  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas!  » 

(  BiBAKCBl.  ) 

Nous  arrivons  au  Volo.  M.  Duprat  demande  au 
conducteur  la  permission  de  descendre;  il  doit  re- 
mettre ,  dit-il ,  une  lettre  à  un  habitant  de  ce  village. 
On  lui  fait  observer  qu'il  n'a  que  trois  minutes  de 

«  Cette  bataille  est  immortalisée  sar  l'arc  de  triomphe  de  VEtoUe^ 
oà  elle  est  citée. 
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temps;  passé  ce  court  délai,  la  diligence  ne  Fatten- 
dra  pas.  Le  petit  bossu  promet  d'être  exact.  Les  trois 
minutes  sont  déjà  passées,  et  il  ne  parait  pas  encore. 
J'ai  beau  m^intéresser  en  sa  faveur  auprès  du  pos- 
tillon, peine  inutile!....  Qu'on  juge  de  la  colère  de 
M.  Duprat,  lorsqu'à  son  retour  sur  la  route,  il  voit 
la  diligence  roulant  au  loin,  enveloppée  d'un  nuage 
de  poussière!  il  crie  de  toutes  ses  forces:  —  arrête, 
postiJJonf  arrête!.,  c'est  moi!..  —  Le  bruit  des  roues 
couvre  sa  voix;  il  court,  il  court  autant  que  Tagilité 
de  ses  jambes  peut  le  lui  permettre.  Heureusement 
un  petit  accident  survenu  h,  Tune  des  roues  de  la 
voiture  Toblige  à  sarrêler.  M.  Duprat  arrive  enfin 
tout  essoufflé,   couvert  de  sueur,  violet  de  colère, 
et  s'adressant  au  postillon  :  —  Maraud  !  tu  seras  peut- 
être  la  cause  que^  par  cette  course  forcée  ,  je  ga« 
gnerai  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  !  Je  me 
vengerai  de  ton  incartade  en  ne  te  donnant  point  d'é- 
irennes!  —  Je  n'y  comptais  pas,  lui  répond  froide- 
ment celui-ci;  en  avez-vous  donné  h,  mon  confrère? 
c'est  pour  vous  punir  de  ce  manque  d'égards  envers 
les  gens  de  ma  profession  que  je  ne  vous  ai  point  at- 
tendu. —  M.  Duprat  s'encaisse  de  nouveau,  et  les 
voyageurs  de  rire  de  sa  plaisante  aventure. 

Rarement  le  malheur  inspire 

Sincère  pitié  : 
La  moitié  du  monde  aime  à  rire 

De  V  utre  moitié. 

La  rapidité  de  la  course  et  les  tribulations  du  pau- 
vre bossu  m'ont  fait  oublier  de  mentionner,  en  pas- 
sant, le  Château  du  Béarty  fortification  en  ruine, 
élevée  par  la  féodalité,  qu'on  voit,  h  gauche,  sur 
une  colline,  non  loin  du  torrent  dont  il  a  emprunté 
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le  pom,  et  le  fort  de  Bellegarde,  posé  sur  un  roc  de 
TAlbèra ,  par  Louis  XIV ,  comme  une  sentinelle 
avancée ,  entre  la  France  et  TEspagne ,  où  Taimable 
chevalier  de  Boufflers,  étant  aux  arrêts  pour  expier 
une  fredaine  de  jeunesse ,  composa  plusieurs  pièces 
de  vers  pétillantes  d'esprit  et  de  malice. 

Nous  voici  au  pont  de  Céret  et  au  second  relais. 
La  diligence  se  rend  dans  cette  dernière  ville,  située 
h.  une  petite  distance  du  lieu  où  nous  nous  trouvons; 
presque  tous  les  voyageurs  descendent  pour  attendre 
son  retour. 

Céret  %  chef-lieu  du  deuxième  arrondissement  des 
Pyrénées-Ori  en  laies,  servit,  en  avril  1660,  de  point 
de  réunion  aux  commissaires  chargés  par  Louis  XIV 
de  régler  définitivement  les  limites  des  deux  royau- 
mes, d'après  le  traité  des  Pyrénées.  Il  a  donné  le  jour 
k  Guillaume  II,  trente-deuxième  évéque  d'Elne,  et 
au  savant  Ânglada ,  auteur  du  traité  des  eaux  miné- 
raies  du  département.  Son  église  possède  des  ouvrages 
d'art  de  notre  sculpteur  Boher,  de  cet  artiste  esti- 
mable qui  m'honora  de  son  amitié ,  et  dont  la  mort 
prématurée  fut  si  sensible  à  ses  compatriotes.  C'est 
à  lui  que  je  disais,  en  1823  : 

A  Ion  ciseau  savant,  Canota  rend  hommage , 
L^aimable  dieu  des  arts  t'anime  et  te  conduit , 
Les  Grâces  à  Tenvi  le  donnent  leur  suffrage, 
Le  bon  goût  te  couronne  et  la  France  applaudit! 

Je  fais  remarquer,  devant  nous,  à  mes  compagnons 
de  voyage ,  la  montagne  de  l'Âlbèra,  tapissée  de  forets 
de  châtaigniers,  et  au  pied  de  laquelle  Céret  est  bâti. 

I  Cette  ville,  d'après  Marca,  commence  à  être  connue  tert  la  fini 
dm  IX*  âiècle. 


265 

tTttU  SUT  cette  montagne  que  Pompée  fit  ériger  des 
trophées  et  César  un  autel,  dont  il  ne  reste  plus  au- 
cnn  vestige,  et  que  se  trouve  le  Col  de  la  Massana^ 
par  où  passa ,  en  1 285 ,  Philippe-le-Hai*di ,  \k  la  tête 
drune  armée  considérable,  lorsqu'il  allait  détrôner 
Pierre  HI,  roi  d'Aragon,  excommunié  par  le  pape 
Martin  IV.  L'histoire  a  dit  les  revers  qu'éprouva  le 
itM  de  France  dans  cette  croisade  et  sa  mort  qui  en 
fat  la  saite  '. 

Je  lear  fais  remarquer  encore,  à  notre  gauche,  la 
plaine  dont  l'horizon  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  que 
le  Tech  parcourt  et  fertilise;  à  notre  droite,  l'ermi- 
tage de  Saint-Ferréol ,  qui,  tous  les  ans,  au  mois  de 
septembre,  attire  un  concours  si  prodigieux  de  pèle- 
rins et  de  pèlerines. . .  Et  puis ,  le  beau  pont  de  Céret , 
avec  sa  seule  arche,  de  soixante-quinze  pieds  d'éléva- 
tion et  de  cent  trente-six  pieds  d'ouverture,  appuyée 
sur  deux  rochers.  Il  fut  bâti,  dit-on,  dans  le  xiv« siè- 
cle; le  vulgaire  croit  qu'il  a  une  autre  origine,  tant 
le  merveilleux  a  d'attraits  pour  lui;  consultez-le, 

Il  vous  dira  comment,  dans  une  nuit  d^orage, 
Le  diable  con9truisit  ce  gigantesque  ouvrage. 

Nous  remontons  en  diligence,  et  fouette  cocher! 

C'est  ici,  en  quelque  sorte  l'entrée  du  Vallespir", 
Vallis  aspera  ou  p^^ria,  car  il  y  a  double  étymologie, 
si  j'en  crois  les  érudits.  Les  habitants  de  cette  contrée 
sont  en  général  spirituels;  leur  caractère  est  vif  et 

>  Philîppe-Ie-Hardi  rnoorut  à  Perpignan  et  fat  enterré  i  Narbonne. 

*  Le  Valle«pir  compte,  parmi  ses  plus  illustres  familles  historiqueiy 
celles  de  Corsavi ,  de  Sarrallonga  ,  de  Rocaberti ,  de  Centena  ,  etc.,  et 
Collîoure  a  tq  naître,  en  1779,  le  lieutenant-général  d 'ai tillerie^ baron 
Berge ,  mort  à  Paris ,  en  i83a. 
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généreux.  Ils  apportent,  dans  leurs  relations  avec 
leurs  voisins,  cette  franchise  qui  distingue  les  Rous« 
sillonnais  des  autres  habitants  du  Midi.  Attachés  au 
pays  qui  les  a  vu  naître,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France,  ils  le  quittent  rarement;  où  pourraient-ils 
être  mieux?  et  bien  qu'ils  aient  des  rapports  directs 
et  continuels  avec  les  Espagnols,  leur  caractère  est 
toujours  le  même;  ils  sont  Français  avant  tout:  ils 
sont  braves,  courageux,  hospitaliers.  Les  courses  de 
taureaux,  la  danse,  sont  pour  eux  des  amusements 
indispensables  dans  les  fêtes  patronales  :  ils  aiment 
les  plaisirs  bruyants. 

Au  bout  d'un  quart  de  lieue  de  chemin,  les  che- 
vaux s'arrêtent  tout  court;  ni  les  houra,  ni  les  coups 
de  fouet  du  postillon  ne  peuvent  les  faire  avancer 
d'un  pas;  ils  restent  plantés  comme  des  termes  sur 
la  route.  Le  petit  bossu  s'emporte,  il  joint  ses  cris  à 
ceux  du  postillon,  du  conducteur;  le  tout  en  vain. 
Le  relais  do  Cérct  est  déicstablc;  les  chevaux  qui  le 
composent  n'ont  que  la  peau  et  les  os,  et  pourraient 
servir  tic  lanternes  au  besoin,  tant  ils  sont  diaphanes'. 
Pour  en  finir,  nous  sommes  dans  la  rigoureuse  né- 
cessité, nous  voyageurs,  de  traîner  la  diligence  pen- 
dant une  bonne  demi-lieue;  mais  h  la  guerre  comme 
a  la  guerre!  tant  bien  que  mal  nous  arrivons  h  las 

ambauçadas Quelle  n'est  pas  notre  surprise  de 

voir,  dans  ce  passage  étroit  et  autrefois  dangereux, 
une  vingtaine  d'employés  de  la  douane  aux  prises 
avec  une  bande  de  contrebandiers!...  ils  échangent 
entr'eux  quelques  coups  de  fusil,  car  assaillants  et 

>  Depuis  i835 ,  le  service  de  la  diligence  de  Céret  à  Arles  ne  laisse 
presque  plus  rien  à  désirer. 
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MttiUis  sont  armes  jusqu'aux  dents.  Une  balle  vient 
siffler  aux  oreilles  de  M.  Duprat,  qui  tombe  en  syn- 
cope; la  femme  du  lieutenant-colonel  de  cuirassiers 
est  comme  morte  à  mes  cotés.  Le  trouble  est  dans  la 
àîligence;  les  habitants  de  Fimpcriale  se  couchent  à 
plat  ventre,  la  peur  s'empare  de  tous  les  esprits;  c'est 
une  yëritable  confusion.  Cependant  les  combattants, 
à  DOfre  vue,  se  divisent,  se  dispersent  et  nous  lais« 
sent  le  passage  libre  ;  les  agiles  contrebandiers  sauvent 
une  partie  de  leurs  paquets  et  fuyent  dans  les  mon- 
tagnes. Les  douaniers  ramassent  un  blessé,  c'est  un 
des  leurs.  Tout  semble  fini  là,  erreur!  Le  chef  de  la 
brigade,  homme  aux  manières  accortes,  au  langage 
flûte,  s'approche  de  nous  et  demande  poliment  à  par- 
ler à  un  certain  Z>om//e...  A  ce  nom,  notre  bossu  re- 
prend ses  sens,  met  la  télé  a  la  portière,  et  a  Taspect 
de  Tuniforme  vert,  s'écrie  imprudemment:  Je  suis 
trahi!...  Les  douaniers  entourent  la  diligence  et  for- 
cent notre  bossu  à  en  descendre  ;  on  fouille  sa  malle, 
ses  poches,  on  le  menace,  ni  plusni  moins,  de  le  faire 
mettre  en  chemise...  et  ces  messieurs,  qui  sont  au  fait 
de  toutes  les  finesses  du  métier,  découvrent,  à  notre 
grand  éionnement,  que  la  bosse  du  prétendu  M.  Du- 
prat  est  formée  de  dentelles  anglaises....  Il  est  pris 
comme  un  rat  dans  le  piège;  on  s'empare  de  sa  per- 
sonne, des  pièces  de  conviction,  et  le  membre  cor- 
respondant des  académies  de  Pézénas  et  de  Quimper- 
Corentin  est  amené  sous  bonne  escorte,  et  peut  s'atten- 
dre à  trouver  un  gîte  dans  Télroite  prison  de  Céret. 

Le  conducteur,  que  ce  long  relard  a  contrarié, 
après  avoir  prouvé  au  chef  de  la  douane  qu'il  n'est 
pour  rien  dans  la  contrebande  de  M.  Dorville,  donne 
le  signal  du  départ.  Les  chevaux,  cette  fois,  stimulés 
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par  de  vigoureux  coups  de  fouet,  prennent  enfin  le 
galop;  il  était  temps: 

•  Oui,  noM  courRierft«  qu^un  poslillon  criard 
t  Presse  du  fouet  et  de  sa  voix  altière» 

•  Couverts  d^écumc  et  de  poussière 

c  FoDt  presque  voler  noire  char...  • 

(dB  LABOVisSB-RoCHBPOlT.) 

Je  déplore  avec  la  dame  hydropique  le  sort  du  dé- 
linquant, à  qui  elle  parait  sUntéresser  beaucoup;  nous 
faisons  ensemble  des  vœux  pour  qu'il  se  tire  d'affaire, 
ce  qui  est  difficile.  Tout  bien  considéré,  nous  pen- 
sons qu'on  devrait  lui  faire  grâce  en  faveur  de  l'in- 
vention, car  le  tour  est  neuf  et  piquant. 

Sur  la  route  de  Céret  à  Arles  on  trouve  les  Bains- 
d^Ârles,  lieux  renommés  par  les  bonnes  qualités  de 
leurs  eaux,  qu'Anglada,  dans  son  excellent  traité, 
appelle  avec  raison  la  source  géante  des  Pyrénées;  le 
Fort-les-Bains,  position  militaire  qui  domine  la  vallée 
et  fut  construite  en  1670;  Palalda,  village  bâti  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du  Tech. 

Nous  arrivons  â  Arles  à  midi. 

La  petite  ville  d'Arles,  située  au  milieu  des  mon- 
tagnes, dans  un  vallon  fort  agréable,  a  acquis  de  la 
célébrité  par  les  deux  reliques  qu'elle  possède  des 
martyrs  Abdon  et  Scnncn.  Le  tombeau  de  ces  saints, 
de  marbre  gris  brut,  qui  se  trouve  à  quelques  pas  et 
en  dehors  de  l'église,  est  de  forme  antique  et  mérite 
de  fixer  l'attention  des  archéologues. 

Le  monastère  d'Arles,  fondé  vers  la  fin  du  viii«  siè- 
cle, fut  saccagé  et  brûlé  Tan  859  par  les  Normands; 
sur  ses  ruines  fut  élevée  l'église  actuelle,  consacrée 
en  1 1 57  par  Béranger ,  archevêque  de  Narbonne  :  elle 
est  sous  l'invocation  de  la  Vierge.  On  y  remarque  une 
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JRésurrection,  morceau  de  statuaire  d'un  grand  mérite^ 
dont  Boher  est  Fauteur. 

Dès  mon  arrivée,  pressé  par  Fappétit,  Centre,  avec 
m  compagne  de  voyage ,  dans  la  première  auberge 
qui  se  présente  devant  moi.  La  table  est  bientôt  mise, 
imTepift  frugal  nous  est  offert;  il  se  compose  d  une 
soupe  à  Toignon ,  de  quatre  œufs  au  miroir,  d'un  pou- 
let étique  et  d'une  salade.  Ce  n'est  pas  trop  pour  deux 
personnes;  j'y  fais  honneur,  faute  de  mieux;  la  fem- 
me du  lieutenant-colonel  de  cuirassiers  n'attaque  pas 
avec  autant  d'ardeur  les  plats  qui  sont  devant  nous. 
Cependant  tout  disparaît  : 

«  Le  meilleur  cuisioier  est  un  bon  appétit,  t 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  arrive ,  et  le  Mignot  au 
petit  pied  ne  craint  pas  de  nous  compter  dix  francs 
pour  notre  maigre  repas!...  Je  paie: 

c  Le  bruit  est  pour  le  fat^  la  plainte  est  pour  le  sot; 
«  L'iionnéte  homme  trompé,  s'éloigue  et  ne  dit  mot.  c 

(  La  Coquette  corrigée ,  comédie.) 

Se  fie  désormais  qui  voudra  aux  enseignes,  aux 
belles  apparences!  on  ne  m'y  attrapera  plus.  Voyez 
pourtant:  u^u  Grand  Turc!  entrez,  l'aubergiste  vous 
salue  lesyeux  baissés,  avec  un  air  de  modestie...  re- 
marquez comme  son  épine  dorsale  est  flexible...  mais 
comptez  là  dessus  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  un  long  séjour  a 
Arles.  Je  propose  à  la  dame  hydropique  de  profiter 
de  l'occasion  de  deux  muletiers  qui  partent  a  deux 
heures  du  soir  pour  Prats-de-Moll6 ;  mais  elle  dit 
qu'elle  éprouve  un  certain  malaise  et  qu'elle  a  be- 
soin de  prendre  un  peu  de  repos.  Je  me  rends  vo- 
lontiers à  ses  raisons  ,    bonnes  ou  mauvaises  ;    en 
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attendant  je  fais  tout  préparer  pour  notre  départ. 
Au  moment  où  je  me  disposais  à  une  promenade  en 
ville  y  des  plaintes  se  font  entendre  dans  Fauberge. 
Je  m^infurmc,  et  Ton  m'apprend  que  la  femme  du 
lieutenant-colonel  de  cuirassiers  appelle  le  secours 
d^un  médecin.  On  court  le  chercher,  il  arrive  et 
déclare  à  la  dame  hydropique ,  après  examen ,  que 
les  douleurs  cuisantes  qu'elle  éprouve  doivent  la 
conduire...  à  mettre  un  enfant  au  jour...  qu'on  juge 
de  reffet  de  ces  paroles  prophétiques l...  j  ai  été  pris 
pour  dupe  deux  fois  en  un  jour  !.  Ah  !  M.  Dorville 
et  vous,  la  prétendue  femme  d^un  lieutenant-colonel 
de  cuirassiers,  vous  me  Tavez  donné  belle!...  tout 
n'était  que  contrebande  dans  vous!...  En  effet,  la 
dame  hydropique  met  heureusement  au  monde  une 
petite  fille*.  L'aventure  est  bientôt  connue  dans  Ar- 
les, on  y  rit  beaucoup  de  la  singulière  hydropisic. 
Lecteur  qu'auriez-vous  fait  à  ma  place?  Je  recom- 
mande ma  compagne  de  voyage  h.  la  femme  de  Tau- 
bergislc ,  au  médecin  ;  mon  mulet  est  prêt  ;  il  y  a 
quatre  bonnes  lieues  d'Arles  à  Prats-de-Mollo;  ma  foi , 
dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  d'être  d'une  gran- 
de utilité  à  la  pauvre  affligée,  et  présumant  d'ailleurs 
que  ma  présence  ne  lui  serait  pas  fort  agréable,  après 
ce  qui  vient  de  se  passer,  je  charge  quelqu'un  de  lui 
faire  mes  adieux. 

Je  franchis  lo  ria  ferrer  y  torrent  impétueux  pendant 
les  pluies  d'hiver  et  la  fonte  des  neiges  du  Canigou 
et  quelquefois  à  sec  une  partie  de  l'été  : 

Son  onde,  avec  grand  brait 
Du  mont  géant  tombe  eu  cascade , 

•  Historique. 
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S'engouffre,  reparaît  et  fuit 
A  traters  les  bosquets  que  sa  fureur  dégrade. 

Le  voyage  commence  a  devenir  pénible;  la  route  que 
|e  parcours  n'a  qu'un  mètre  de  large  et  n'offre  par- 
conséquent  aucun  accès  aux  voitures;  elle  est  prati- 
quée sur  le  flanc  des  montagnes ,  à  la  gauche  du  Teca 
et  reste  parallèle  à  cette  rivière  qui  prend  sa  source 
non  loin  de  La  Preste ,  au  pied  de  Costabona;  parfois 
elle  disparait  sous  les  sables,  les  débris  entraînés  par 
une  plaie  d'orage,  et  alors  vous  devez  aller  au  gré  de 
votre  monture  qui ,  guidée  par  son  instinct ,  vous  con- 
duit toujours  à  bon  port.  Dans  ces  gorges  sinueuses,  le 
soleil  brûlant  du  mois  de  juillet  ne  contribue  pas  peuà 
presser  ma  marche,  un  ciel  de  plomb  semble  peser  sur 
moi. Mon  œil  estsouvent  frappé  par  l'aspect  inopiné  de 
points  de  vues  pittoresques:  ici  la  toute  s'élève  en 
zig-zag  jusqu'au  pic  des  montagnes,  plus  loin,  par  une 
pente  rapide^  elle  descend  jusqu'aux  bords  du  Tech. 
La  nature  se  présente,  tour-k-tour,  riante,  produc- 
tive^ aride  et  sauvage;  de  loin  en  loin  on  trouve  des 
cabanes  de  bergers,  des  bouquets  d'arbres,  des  prai- 
ries émaillées  de  fleurs  et  par  fois  le  roc  nu  qui 
menace  d'écraser  le  voyageur  intrépide  qui  ose  paa* 
ser  k  ses  pieds.  L'eau  ruisselle  en  abondance  à  travers 
les  déchirures  des  montagnes ,  et  forme ,  dans  quel» 
ques  endroits  ,  de  petites  cascades  dont  la  chute 
vous  couvre  d'une  pluie  fine  et  dorée  aux  rayons  du 
soleil.  Ajoutez  k  ce  tableau,  le  murmure  continuel 
des  eaux  du  Tech,  se  brisant  contre  les  rochers  pour 
se  frayer  un  passage ,  murmure  qui  dispose  à  la  rêve- 
rie et  fait  éprouver  à  l'àme  une  douce  sensation 

A  ma  gauche,  se  présentent  majestueuses  les  trois 
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tours  de  Cahrcnys;  à  ma  droite,  Montferrer  avec  sa 
tour  de  Cos  au  sommet  de  laquelle  Paigle  des  Py- 
rénées construit  son  aire.  Ce  village ,  qui  fut  la  re- 
traite du  savant  Rocheblave  et  dont  on  n'aperçoit,  de 
la  route,  qu^une  partie  du  clocher,  est  très  connu  des 
gourmands,  gr&ce  aux  trufTes  excellentes  que  son 
terroir  produit  en  abondance  ;  mais  aussi,  en  quittant 
Arles,  on  doit  dire  adieu  à  la  vigne  et  à  Tolivier,  le 
climat  froid  de  ces  vallons  les  repousse  : 

La  truffe  !•••  lecteur  chapeau  bas  I 

Respect  à  ce  Doir  tubercule! 

Quelle  influence  u'a-t-il  pas 

Sur  le  gourmand  faible  et  crédule? 

A  table»  il  imposa  des  lois 

Au  bon  vivant  comme  au  tartufe: 

Que  d*hooneur8  »  que  de  beaux  emplois 

Sont  nés  parmi  nous  de  la  truffe! 

Le  muletier  qui  me  sert  de  guide  est  un  monta- 
gnard franc  et  jovial  ;  il  cherche  k  égayer  les  ennuis 
de  la  route  ,  en  me  racontant  des  anecdotes  plus  ou 
moins  piquantes.  Il  est  plein  d'égards,  de  prévenant- 
ces  pour  moi;  Tony  (c'est  son  nom)  parait  avoir  toutes 
les  qualités  qui  conviennent  k  sa  profession  sans  en 
avoir  les  défauts,  car,  en  général,  les  muletiers  sont 
grossiers  et  malhonnêtes.  Puis-)e  parler  de  mon  fidèle 
compagnon ,  sans  dire  un  mot  des  mulets  monta- 
gnards? Tun  ne  va  jamais  sans  Tautre,  comme  le  fas- 
hionable  et  son  binocle ,  la  vieille  fille  et  son  car- 
lin, etc. 

Les  mulets  connaissent  si  bien  les  chemins ,  les 
sentiers  les  plus  difficiles  h  gravir,  que  le  cavalier  le 
moins  expérimenté  ne  doit  pas  craindre  les  chutes  ; 
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ils  (nnchissent  avec  une  adresse  surprenante  les 
pérîtes  qui  se  présentent  sans  cesse  sous  leurs  pas  ; 
ils  placent  les  pieds  où  il  faut  et  bronchent  rarement. 
Cependant  il  est  bon  qu'on  sache  que  Tantipathie  qui 
esisie  entr'eux  et  les  chevaux  peut  devenir  dange* 
renie snx  voyageurs,  si  ces  derniers  n'ont  pas  la  pru- 
dence démettre  pied  à  terre  à  Tapprocbe  d'un  cheval; 
car alorsie mulet  se  place  en  travers  de  la  route,  lance 
des  ruades  et  dispute  fièrement  le  pas  à  son  adversaire. 
Dans  cette  occurrence ,  le  pauvre  voyageur  est  comme 
suspendu  sur  un  abîme;  un  rien  peut  le  jeter,  lui  et 
sa  monture ,  dans  des  précipices  affreux.  De  pareils 

événements  sont  heureusement  fort  rares 

Mais  des  nuages  noirs  s'amoncellent  et  semblent  s'at- 
tacher aux  pics  élevés  qui  m'environnent  ;  l'hiron- 
delle ,  effrayée ,  rase  la  terre  et  la  surface  des  eaux 
agitées  du  Tech;  le  tonnerre  se  fait  entendre  au  loin; 
les  troupeaux  quittent  leurs  pâturages;  des  goutter 
d'eau  rares,  mais  larges  tombent  déjà... 

Le  rossignol  sous  le  feuillage 
Cherche  un  asile  protecteur; 
Et  la  cloche  de  Termilage 
Semble  annoncer  quelque  malheur... 
Tout  s^attriste  dans  la  nature  : 
Les  vents  avec  un  sourd  murmure 
S'échappent  des  antres  du  nord  ; 
Le  vieux  nautonnier,  loin  du  port» 
Pourra-t-il  braver  leur  injure?... 
Le  ciel  s*obscurcit,  et  soudain 
Du  soleil  la  clarté  féconde 
A  nos  yeux  pâlit  et  s*éteint  ; 
L*éclair  brille,  la  foudre  gronde... 

Il  est  temps  de  chercher  un  abri  contre  l'orage. 

i8 
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Mon  guide  m^annonce  que  nous  ne  sommes  pas  loin 
du  Tech,  hameau  qui  voit  couler  à  ses  pieds  la  Co^ 
malada^  rivière  descendant  du  Ganigouet  prenant  sa 
source  tout  près  de  Tcrmitage  de  son  GuUhem.  Kous 
pressons  nos  montures ,  et  nous  ne  tardons  pas  dé- 
river à  notre  destination.  Nous  ne  sommes  pas  plus 
tôt  il  couvert'  que  Forage  éclate  avec  violence;  la 
pluie  tomhe  par  torrents;  le  tonnerre,  à  quelques  pas 
de  nous,  asphyxie  plusieurs  moutons;  la  grêle  hache 
les  récoltes...» 

Mais  le  soleil  perce  la  nue. 
Une  main  puissante,  inconnue, 
Des  vents  euchatue  la  fureur;  * 
Le  zéphir  règne*  et  la  terreur 
Fait  enfm  place  à  respérance; 
Le  chant  des  oiseaux  recommence.  •• 

Une  douce  fraîcheur  succède  h  une  chaleur  étouf- 
fante. Je  remonte  sur  mon  mulet,  et,  après  une  bonne 
lieue  de  marche,  j'arrive  à  Prats-de-Moll6. 

A  mesure  qu'on  approche  de  cette  ville,  le  vallon 
qui,  depuis  Arles,  avait  été  resserré,  accidenté, 
agreste,  s  élargit,  se  développe  et  présente  une  na- 
ture riante  et  animée.  Prats-de-Moll6,  dont  laspect 
inopiné  réjouit  le  voyageur,  est  entouré  de  vertes 
prairies  qu'arrosent  continuellement  des  eaux  fraî- 


iLa  maison  où  nous  nous  toinroetniis  â  l'abri  de  Torage  rrssemblf - 
rait  &  une  auberge,  si  une  auberge  était  possible  au  Tech.  En  fidèle 
historien,  je  dois  dire  que  cVst  tout  bonnement  un  cabaret.  La  dame 
qui  en  fait  les  honneurs  et  qui  rend  aux  passants  \eporr6  de  vin  de  la 
plaine,  la  miche  de  pain  blanc,  et  la  portion  de  fromage  A'Orrt,  est 
proprette  et  complaisfante.  Les  voyageurs  s'obstinent  à  l'appeler  la  viuda^ 
bien  qu'elle  se  soit  remariée:  je  u*ai  pas  pu  me  rendre  compte  de  cette 
singularité... 
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ches  et  cristallines,  et  peut  être  comparé  sans  exa- 
gération k  un  Oasis  clans  ce  désert  de  montagnes. 

Je  suis  amplement  dédommagé  de  mes  fatigues. 

M.  Xalart,  naturaliste  aussi  modeste  que  distingué , 

m'offre  Vhospitaliié  avec  cette  amabilité  qui  lui  est 

famU\ëre,a^ec  ce  ton  d'urbanité  qui  fait  le  fonds  duca» 

raclère  des  habitants  de  cette  partie  reculée  de  notre 

déparlement.Jeme  rends  à  son  invitation  d'ami,  et  je 

reçois  de  sa  famille  Taccueil  le  plus  cordial  et  le  plus 

gracieux. 

«  Ooî  »  sons  son  toit ,  comme  en  leur  sanctuaire  9 

•  J'ai  retrouvé  la  tendre  pîété, 
c L'antique  bonne  foi ,  la  touchante  bonté, 

«Et  l'amitié  franche  et  sincère.  1 

(  Caabonell.  ) 

C'est  précisément  aujourd'hui  la  veille  de  la  fête 
patronale  de  Prais-de-Mollo.  M.  Xatart  veut  que  je 
lui  donne  la  journée  de  demain;  mais  il  m'est  impos- 
sible de  satisfaire  ses  désirs,  demain  je  dois  être  à  La 
Preste,  ma  maladie  et  mes  souffrances  m  y  obligent  : 

Ce  mal  affreux  que  fcnfer  en  colère 

Un  jour  jeta  sur  le  bon  Dé^augiers, 

En  m'atleignant,  a  renversé  mon  verre. 

Et  m'a  banni  du  rang  des  chansonniers,  etc* 


Prat2»-de-Molld'9  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Tech^ 

*«  Si  l'on  ne  considérait  que  rétymologle  de  son  nom ,  Torigine  de 
«  cette  petite  ville  ne  remonterait  pas  à  une  bien  hautn  antiquité.  Prata- 

•  de-Moll6  signifie  littéralement  en  idiome  catalan  près  de  ia  frontière 
*mk  d€  la  limite.  Mais  loin  de  moi  la  pensée  de  représenter  celte  colo- 
»  Dtsation  ,  remontant  i  peine  ,  d'après  sa  dénomination  romane  au 
«neavièmc  siècle,  comme  la  première  qu'ait  reçne  l'extrémiié  la  plus 
■  occidentale  de  la  -vallée  du  Tech.  Une  pareille  assertion  serait  aisé* 

•  ment  démentie  par  des  monuments  dont  le  témoignage  est  incontes 

18* 
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se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse  ;  il  est  entouré 
de  murailles.  G^est  une  place  de  guerre  assez  impor- 
tante parsa  position  lopographique.  LeFort-Lagarde, 
ouvrage  du tempsdc Louis  XIV,  estau  nord,  presque 
en  face  du  col  JtAres  et  du  col  Prégon,  et  empêche, 
de  ce  côté,  en  cas  de  guerre,  Tentrée  des  Espagnols 
dans  le  département.  La  promenade  ou  Firal  est 
à  voir  ;  on  y  remarque  des  micocouliers  de  la  plus 
grande  beauté;  sous  leur  ombrage  bienfaisant  on  brave 
les  feux  de  la  canicule  ;  on  y  voit  encore ,  dans  un 
coin,  une  borne  que  quelques  personnes  qualifient 
pompeusement  de  colonne. 

L^église ,  située  Ji  la  partie  la  plus  élevée,  fut  consa- 
crée le  23  avril  i  245  par  Bernard-Berga ,  é véque  d'El- 
ne,  sous  l'invocation  de  Sainte  Juste  et  Sainte  Ruffîne; 
elle  est  grande  ei  assez  belle.  Il  est  fôcheux  que  pres- 
que tous  les  tableaux  qu'elle  renferme  rappellent  les 
temps  de  Tenfance  de  Part  ou  de  la  barbarie  ;  cela  ne 
devrait  pas  être  au  dix-neuvième  siècle.  Les  objets 
exposés  a  la  vénération  des  peuples,  perdent  de  leur 
valeur  du  moment  que  le  ridicule  s'y  attache  :  c'est  le 
ver  qui  les  ronge. 

La  tour  du  Mir  s'élève  au  sud-ouest;  l'ermitage  de 
fat  vierge  du  Coral  se  trouve  dans  les  environs ,  au  mi- 
lieu d'un  site  enchanteur. 

On  remarque  sur  la  route  d'Arles  ^  Prats-de-Moll6 
les  restes  du  pont  del  Pas  del  Lloup,  à  une  bonne 
lieue  de  cette  première  ville  ;  les  fragments  qui  n'ont 

«  tMtm  On  tronye  ,  en  effet ,  sar  le  territoire  de  Prat8-de-Moll6  de 
«  nombreax  souvenirs  celtiques ,  des  médailles  celtibériènes  et  empo- 
m  rilainet,  atteatant  les  relations  que  les  indigènes  entretenaient  avec 
«  les  habitants  do  revers  méridional  des  Pyrénées.  •  De  Sàurr-Mai^»  p 
PMieaimwp  journal  littéraire  de  Perpîgiuin  »  n*  4^y  x**  année. 
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pas  été  emportés  par  les  eaux  du  Tech ,  semblent  în-^ 
diqtter  une  eonstructiou  romainev  On  remarque  en- 
core  lo  Roc  Jets  Cùrnuts ,  los  Baus  de  tJse ,  ta  CoU  (tètk 
Komis  y  iu  haut  duquel  on  aperçoit  la  mer^  etc.  '^ 

•  Oh.CmiIb  avjec  orgueil  ces  trènes  die  l'orage  ;: 
«D'un  toperbe  regard  on  mesure ,  on  parcourt 
ft^La  kaitleor  efirayapCe  et  l^effiayant  contour». 
«  On  admire^  muet,  leur  majesté  sauvage... 
#Aol  de- peuple  des  airs,  à  ToBil' ardent  du  rour^ 
€JDe  Qts  âpres  sommets  l'aigle  puissant  s^élanco.*.. 
€  Cette  paix  du  désert,  cei  auguste  silence, 

•  Des  profondes  forêts  la  ténébreuse  horreur ,. 
«Toul  élève.resprit,  tout  élève  le  cœur.... 

€  De  ces  lieux,  au.  séipur  où  siège  son  auteur ,. 

•  Le  gtme  embcasé  plonge  d'un  vol  immense,  t 

( A^-J«  CjkBrspiiEU'9  p^ëme  des P^énéeSf  inédit.) 

La:  Teille  de  la  fête  patronale,  a  heu,  &  Pirats-de- 
Holld,  une  cérémonie  inconnue  dans  la.  plaine.  Les 
PaioFdes  eu  commissaires,  musiciens  en  téie,  par- 
courent 1^  ville  ¥efs  les.  neuf  heures  du  soir,  kla 
clarté  de  plusieurs  flambeaux,  que  portent  des  jeunes 
gens  choisis,  à  eet  effet ,  par  M,  loMaire^  et  lancent, 
debascn  haut,  dans  les  rues  où  ils  passent^  des  cétr- 
ratUlaSiOiai  fusées;  tant  pis  pour  ceux  qui  sont  atteints  t 
car  alors,  les  bravos,,  les  ris  de  la  foulo frappent  les 
airs.  Je  ne  sais  comment  cela  s^est  fait,  mais  une  de  ces 
fiisées  s'élève  en  serpentant  du  centre  de  la  place  et 
s'introduit  par  Ja  fenêtre  enlr'ouverle  dans  la  cham* 
bre  où:  je  me  trouve;  arinstapt  le  feu  prend  aux  ri- 

*-Od  trouve  à  une  d^tm  Keae  d*Arles>  dti  câté  àt  Cûrsavî,  dftnf  na 
Meo  désert  et  sanvage  flaFo^  abîme  où  l'oeil  ne  plonge  qu'avec  effroi. 
Cette  cnriofiitéiuitacelle  mérite  d*étre  signalée  à  rattentioQ  de#  adHi^ 
tearsk 
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dcaux  d  un  Ut  et  à  ma  capote  '.  On  court  vite  éteindre 
le  feu,  qui  menace  d  embraser  la  maison,  et  moi,  j  en 
suis  quitte  pour  la  perte  d'une  partie  de  mou  vête- 
ment. 

J'étais  prêt  à  me  mettre  au  lit ,  lorsque  le  com- 
missionnaire des  malades  de  La  Preste,  ayant  appris 
mon  arrivée ,  entre  dans  ma  chambre  et  m'oflre  ses 
services  pour  le  lendemain.  Je  lui  donne  quelques 
ordres  qu'il  exécutera,  j'en  suis  certain,  avec  une 
ponctualité  scrupuleuse.  Il  me  souhaite  le  lx)BSoir 
et  disparait. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  connaître  au  lec- 
teur ce  type  des  commissionnaires  ;  c'est  un  être  vrai- 
ment précieux ,  et  bien  qu'âgé  de  trente  ans  environ , 
Manel  peut  être  pris  pour  un  grand  enfant ,  il  en  a  le 
ton,  les  manières.  Son  physique  est  remarquable  et 
sa  taille  avantageuse.  Il  est  muni  d'un  goitre ,  maladie 
assez  commune  dans  ces  montagnes;  ses  cheveux  chà- 
tain-foncé  ombragent  une  partie  de  sa  figure  intéres- 
sante, où  brillent  deux  petits  yeux  regardant  un  peu 
de  travers.  Son  costume  est  le  même  que  celui  de  la 
classe  paysanne  de  ce  vallon  :  bonnet  rouge,  cravate 
nouée  négligemment  sur  le  devant  du  gilet,  veste  et 
pantalon  de  drap  bleu-clair,  fabriqué  à  Prats-de- 
Molld*,  gilet  de  couleur  foncée,  des  espardilles  pour 

*  Historique. 

*  Lt  fabrication  des  draps  est  ane  indastrie  très  anciennement  con« 
nue  à  Prat8*de-MoI16  et  dans  ses  environs  ;  mais  Tart  d'ouvrer  la  laine 
a  dû  y  déchoir  depuis  qu*on  n'a  plus  de  débouchés  dans  leLanguedoc, 
le  Levant,  les  côtes  d'Italie  ,  etc.  Malgré  cette  décadence,  la  fabrica- 
tion des  draps  ,  des  bayettes  et  des  bonnets  écarlate  offrent  encore 
quelques  avantages  dont  les  habitants  de  cette  contrée  savent  profiter 
et  plusieurs  de  leurs  productions  ont  figuré  honorablement  aux  ex- 
positions du  Louvre. 
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dunusnre.  11  est  plein  d'obligeance  pour  les  persomiet 
qui  remploient;  il  est  doué  d'une  mémoire  extraor- 
dinaire, car  il  est  capable  de  faire  trente  commissions 
à  la  fins  pour  trente  personnes  différentes,  sans  jamais 
errer.  Ses  mœurs  sont  pures  et  sa  pi'obité  proverbiale. 
llinKvaîUedu  matin  au  soir;  il  est  accoutumé  à  porter 
des  fiurdesQx  très  lourds;  tout  ce  qu'il  gagne  il  Tenir 
ploie  à  l'entretien  de  sa  mère  qui  est  vieille  et  pauvre. 
Anssi  tous  les  malades  qui  se  rendent  annuellement 
aux  Inins  de  La  Preste  font  grand  cas  de  Manel,  lui 
donnent  de  bonnes  étrennes  et  lui  témoignent  une 
estime  toute  particulière. 


Je  me  lève  à  quatre  heures  du  matin,  et  après  avoir 
fidt  mes  adieux  à  M.  Xatart,  h  son  aimable  famille, 
)e  monte  sur  mon  mulet  et  je  parts,  bien  entendu 
que  Tony  est  encore  mon  guide  dans  les  deux  peti- 
tes lieues  de  chemin  qu'il  me  reste  à  faire  pour  arri- 
ver à  ma  destination. 

(c  Le  hameau  de  La  Preste  est  à  l'orient  des  bains ^ 
«k  une  demi-lieue  de  distance,  sur  le  versant  opposé 
«d'une  montagne  qui  les  sépare.  Le  chemin  que  l'on 
u  parcourt  depuis  Prats-de-Molld  et  qui  a  successive- 
ce  ment  reçu  d'importantes  améliorations,  a  été  tracé 
«sur  la  rive  gauche  du  Tech.  Il  traverse  une  série 
«de  siies  agréables  qu'animent  quelques  habitations 
«éparses,  et  où  s'assortissent,  pour  en  rehausser  l'ef* 
«fet  pittoresque,  de  fertiles  prairies,  d'éléganls  bou- 
te quets  de  peupliers,  de  noyers  ou  de  frêne,  etc., 
tt  des  coteaux  en  pleine  culture  ou  couronnés  de  bois, 
«  et  le  sauvage  aspect  des  montagnes. 

«  Les  Bains  de  La  Preste ,  situés  vers  la  partie  su- 
«  périeure  de  la  gorge  que  parcourt  le  Tech,  se  pré- 
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0  sentent  au  milieu  d^un  paysage  ,  d^une  austérité 
<c  remarquable.  Leur  isolement  de  toute  autre  habi- 
<f  tation ,  Télévation  et  Tàpreté  des  montagnes  qui  les 
<f  entourent ,  la  configuration  même  du  terrain  envi- 
<f  ronnanf ,  tout  semble  leur  imprimer  le  caractère 
((d^une  véritable  chartreuse.  On  serait  tenté,  au  pre- 
«mier aspect,  d'envisager  ce  lien  comme  étant  bien 
<f  plus  propice  aux  silencieuses  habitudes  de  quelques 
((  pieux  cénobites,  qu'aux  joyeux  passe-temps  dlndi- 
«vidus  qui  n'abordent  souvent  les  eaux  thermales 
«  qu'avec  la  légitime  espérance  de  faire  concourir  au 
«  bon  effet  du  remède  les  distractions  de  la  société  et 
M  les  agréments  du  pays. 

(c  Quelle  que  soit  Tàpreté  du  sile  dont  ces  termes 
«font  partie,  leurs  alentours  ne  laissent  pas  d'être 
tt  agréables  et  d'offrir  d'utiles  ressources  aux  prome- 
<(  neurs.  C'est  la  conséquence  de  leur  position  au  con- 
«  Suent  de  deux  courants  d'eau  et  à  l'embranchement 
«de deux  petites  vallées.  De  hautes  montagnes,  d'u- 
«ne  inclinaison  presque  perpendiculaire  au  terrain, 
«s'élèvent,  sur  ce  point,  des  deux  côtés  de  l'étroite 
«vallée  du  Tech  et  circonscrivent  une  sorte  de  bassin 
«elliptique  au  fond  duquel  coule  la  sivière  ,  et  qui 
«n'a  d'autre  horizon  que  le  rideau  de  rochers  qui 
«  forme  l'enceinte.  Situé  vers  la  partie  supérieure  de 
«  ce  bassin  et  perpendiculairement  à  son  axe ,  l'éta» 
«  blissement  thermal  occupe  un  plateau  de  beaucoup 
«  plus  élevé  que  le  fonds  de  la  vallée.  Ainsi ,  placé 
«  entre  le  Tech ,  situé  au  sud ,  et  le  torrent  de  la  Zia- 
«  bana  qui  longe  sa  face  septentrionale ,  il  s'avance 
«  comme  un  promontoire  coupé  à  pic,  au  milieu  de 
«la  gorge  du  Tech ,  dont  il  domine  le  cours  de  très 
«  haui»  »  Akglada  ,  Troué  des  Emx  min*  4c  ce  Déparu 
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Deslbon  de  vous  dire,  ami  lecteur,  qu'en  partant 

de  Pràts-de-Molld ,  j'ai  dû  quitter  mes  habits  d'été 

pour  endosser  ceux  d'hiver.  Si  jamais  vous  venez  vi- 

âter  ces  lieux  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de 

-FaaHiiée,  n'oubliez  pas  de  vous  munir  d'habits  propres 

¥  irons  gmntir  de  l'air  yif  qui  y  règne  le  matin  et  le 

•Qtr  ;  on  bien ,  gare  les  rhumes  et  par  suite ,  peut-être, 

les  fluxions  de  poitrine  !..  On  m'a  assuré  que  les  bains 

de  La  Preste  sont  élevés  de  1,000  mètres  au-dessus 

do  nireau  de  la  méditerranée. 

A  six  heures  du  matin,  je  vois  enfin  le  terme  de 
mon  voyage.  Le  propriétaire  des  bains  me  reçoit  au 
pied  de  l'escalier,  taillé  dans  le  roc,  qui  conduit  au 
saloii  de  compagnie  de  rétablissement.  Je  paie  mon 
guide  et  nous  nous  disons  adieu. 

J^ilteinji  te  but  de  mon  voyage , 
El  me  voilà  dans  l'ermitage 
Où  Ton  trouve  un  apéritif. 
Un  répulsif,  un  digestif. 
Un  suJfureTix  et  chaud  breuvage» 
Qui,  si  i*en  crois  le  témoignage 
De  maint  docteur  démonstratif,^ 
Doit  être  pour  moi  curatif... 
Trois  saisons  pen  ai  fait  usage  > 
Et  ie  suis  encore  maladif... 
Résignons- nous  I  J*ai  revu  Tif, 
Au  tronc  noueux  j  au  noir  feuillage. 
Et  dont  Tdspeci  triste,  sauvage, 
Serait  digne  du  château  d'If , 
Auquel  Lefranc',  dans  son  langage 
Tour-à-lour  joyeux,  descriptif, 
Rendit  un  singulier  hommage. 
Sur  un  roc  il  brave  Forage. 

■Lefranc  de  Pompignan »  voyez  son  voyage  en  Languedoc,  etc. 
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L*oiMau  des  nuits,  au  cri  plaintif. 
Trouve  un  abri  sous  son  ombrage» 
Et  le  temps,  ce  vieillard  hâtif. 
Semble  respecter  son  grand  âge* 

Cet  if  a  pris  naissance  au  nord  et  ^  cent  pieds  envi- 
ron au-dessus  de  l'établissement  thermal.  Sous  ses  ra- 
cines^ un  pauvre  diable  de  fabricant  de  sabots,  s'est 
construit  une  cabane  qui  est  le  type  de  la  misère:  on 
dirait  un  nid  d'oiseau  suspendu  à  des  rochers.  Pour  y 
parvenir,  on  doit  suivre  un  sentier  étroit  et  raboteux. 
Ce  sabotier  dit  quHl  vit  seul  dans  son  trou,  loin  des 
joies  et  des  misères  de  ce  monde ,  content  et  satisfait*, 
ilritdesgcnsdu  fisc  qui  n^ont  encore  pu  latteindre, 
bien  que  les  porteurs  de  contraintes  soient  agiles  et 
disposés  à  monter,  même  au  ciel,  pourvu  qu'on  puisse 
leur  en  indiquer  le  chemin.  Il  se  croit  heureux,  c'est 
assez  pour  lui.  Mais  ne  pourrait-il  pas  s'écrier  comme 
ce  paveur?... 

J*ai  suivi  la  route  commune... 
A  l'hiver  des  ans  arrivé, 
Grâce  à  l'iiiconslanle  fortune. 
Me  voilà  donc  sur  le  pavé. 
Moins  heureux  que  ces  bons  apôtres 
Qui  ne  marchèrent  pas  en  vain, 
En  faisant  le  chemin  des  autres, 
Je  n*ai  pu  faire  mon  chemin. 

Les  malades  sont  nombreux  cette  année;  je  suis 
accueilli  par  eux  avec  des  démonstrations  d'une  joie 
sincère.  Les  habitués  de  nos  thermes  revoient  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  les  lieux  où  ils  ont 
trouvé  un  prompt  soulagement  à  leurs  maux,  les 
sites  pittoresques  qu'ils  ont  tant  admirés,  les  sentiers 
sinueux  qu^ils  ont  parcourus  en  rêvant  peut-être  un 
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brillaiit  avenir.  Ils  aiment  encore  à  se  reirouvcr  sons 
le  même  toit,  avec  les  amis  k  qui  ils  dirent  adieu 
Tanaée  d^avant,  alors  que  les  neiges  les  forcèrent  à  la 
reinûle;    car  ]}x  les  amitiés  qu'on  y  forme  sont  dura- 
bles: on  a  souffert  ensemble,  on  s'est  mutuellement 
pbdnty  on  s'est  connu.  Les  douces  émotions  qu'on 
éprouve  dans  ces  aimables  réunions  ne  s'eiTacent  ja- 
mais da  souvenir.  C'est  surtout  aux  Bains  de  La  Preste 
que  ces  réunions  sont  plus  intimes,  puisqu'un  seul 
Jocal  et  souvent  une  seule  table  reçoivent  tous  les 
malades;  on  peut  dire  qu'ils  ne  forment  là  qu'une 
même  famille. 

Cependant  je  dois  avouer  avec  franchise  que  cette 
vie  finit  par  devenir  monotone  pour  moi,  car  je  suis 
forcé  d  avaler  huit  grands  verres  d'eau  chaude  au 
moins  et  de  prendre  un  bain  tous  les  matins,  pendant 
quinze  jours  : 

Je  passe  ici  la  matinée 

Plongé  dans  Tcau  comme  un  canard  : 

Pour  un  disciple  de  Panard, 

Dieu  !  quelle  triste  destinée  ! 

Mon  premier  soin,  en  arrivant,  a  été  de  prendre 
possession  de  ma  chambre  de  prédilection,  le  N^IB, 
que  j'habite  depuis  que  je  suis  obligé  de  visiter  ces 
thermes  une  fois  l'an.  Elle  n'est  pas  très  élégante, 
mais  l'essentiel  s'y  trouve,  je  veux  dire  un  bon  lit; 
puis,  située  au  nord  de  l'établissement  et  au  second 
étage,  le  malade  qui  l'occupe  ne  craint  pas  d'être 
importuné  par  celui  de  l'étage  supérieur,  puisqu'il 
n'en  existe  pas.  Or,  à  La  Preste,  se  loge  qui  voudra 
au  rez-de-chaussée  oujau  premier,  je  tiens  k  y  être 
logé  sous  le  toit.  Après  avoir  fait  un  bout  de  toilette, 
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j'ai  dû  satisfaire  la  pressante  curiosité  des  malades 
qui  mWt  demandé  des  nouvelles  de  la  politique; 
car  ils  sont  ici  étrangers  aux  journaux  qui  chaque 
jour  sillonnent  la  France  en  tout  sens ,  la  poste  royale 
n^arrivant  que  jusqu'à  Prats-de-MoUd,  et  je  les  en  fé- 
Ucîte,  car 

Nos  fournalî^tes  sent  en  guerre». 
Depuis  que  la  France  est  en  paix; 
€hactii»,  contre  son- adversaire  » 
Se  promet  un  brUlant  succès. 
Hartin  approuve ,  Orgon  criHque;^ 
L*un  rit  y  1  autre  a  deux  pieds  do  nee:> 
Ct  dans  leur  guerre  politique 
Les  battus  sont  leurs  abonDés*. 

Je  les  mets  ensuite  au  courant  des  incidents  sur- 
venus dans  mon  voyage,  je  ne  leur  fais  grâce  d'au- 
cune circonstance.  Pexciie  quelquefois  leur  hilarité  ; 
tous  conviennent  que  le  petit  bossu  méritait  un  meil- 
leur sort. 

Parmi  le^  personnes  qui  m'entourent ,  dans  ce  mo- 
ment, se  distingue  un  soi-disant  antiquaire,  qui  est 
malade  parce  qu'un  de  ses  confrères  lui  a  volé  une 
date ,  deux  dents  de  Cléopâtre  ,  tarme  dont  se  scr\^it 
Alexandre  lorsquit  assassina  son  ami  Ctitus^  etc.  Sans 
autre  préliminaire,  il  entame  gravement  avec  moi  la 
question  surannée  des  Grées  et  des  Romains.  Dieul 
comme  il  pérore  f... 

«  Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romarns?* 

«  Du  sein  de  leurs  tombeaux  ces  peuples  inhumain» 

t  Feront  assurément  le  malheur  die  ma  vie...  • 

(  Eeecbovs.  ) 
Uesi  conduit  par  son  raisonnement  à  médire  que* 
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la  conatrucUon  primitive  de  rétablissement  de  La 
PiCiiei  est  due  à  César ^  lorsquUl  fit  la  conquête  des 
Gaules.  Il  trouve  partout  des  voûtes^  des  pavés  du 
peuple-roi,  et  la  source  principale,  que  quelque 
mauvais  plaisant  s^est  plu  à  décorer  du  nom  ambi- 
tieux de  Source  d^jipoUon,  lui  sert  de  point  de  dé- 
part; mais  il  lui  est  impossible  de  me  donner  une 
date  précise;  cette  difficulté  est  pour  lui  insurmon- 
table. Cependant,  comme  la  plupart  de  ses  confirères, 
iJ  veut  que  son  opinion  soit  la  meilleure,  et  voyant 
mon  visage  sillonné  par  le  sourire  du  doute  ,  il  se 
met  en  colère ,  il  me  menace  sérieusement  de  tout 
le  poids  de  son  érudition...  —  £b!  là!  là!  monsieur I 
du  calme,  du  calme  !  il  est  nécessaire  k  notre  situa- 
tion. Je  conviens  avec  vous  que  la  construction  pri- 
mitive de  ces  Bains,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
je  vous  accorde  même  quHls  sont  connus  depuis  que 
le  premier  malade  a  paru  dans  le  monde  ;  mais  jus- 
qu'ici, pour  ce  qui  les  concerne,  nous  savons  seule- 
ment qu'ils  étaient  appelés  jadis  Las  Ayndas ,  qu^ils 
doivent  leur  nouveau  nom  à  une  dame  dont  le  ma- 
noir féodal  était  tout  procbe  ',  et  que  M.  de  Saint- 
Sauveur,  ancien  intendant  de  la  province,  qui  a  laissé 
parmi  nous  des  souvenirs  ineffaçables,  touché  de  leur 
triste  état  d'abandon ,  ne  négligea  rien  pour  les  rendre 
à  peu  près  tels  que  vous  les  voyez  aujourd'hui  ;  le  pro- 
priétaire actuel  a  fait  le  reste.  Autrefois  Ton  y  prenait 
le  bain  en  commun,  ce  qui  n'était  ni  commode  ni 
décent;  de  nos  jours^  chaque  malade  prend  son  bain 
dans  une  baignoire  particulière,  en  marbre  blanc.  En- 
core quelques  embellissements  indispensables ,  et  cet 
établissement,  recommandable  d'ailleurs  par  la  qua- 

■  y  a  Presta, 
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lité  supérieure  de  ses  eaux,  dont  la  source  principale 
s'élève,  à  son  bouillon,  jusqu'à  44®  00  C,  rivalisera 
avec  ceux  qui  sont  le  plus  en  réputation  dans  les 
Pyrénéen  «. 

Tenez,  monsieur  Tantiquaire,  ce  que  je  vais  vous 
apprendre  est  plus  intéressant  que  des  dates ^  des 
^vieilleries  perdues-^  c'est  dans  le  vallon  de  La  Preste 
que  fut  semée,  pour  la  première  fois,  en  1733,  la 
pomme  de  terre  Hanche ,  par  une  compagnie  d'Alle- 
mands, qui  s'y  était  établie,  en  1732,  pour  exploiier 
des  mines  de  cuivre  qui  se  trouvent  dans  les  envi- 
rons. De  La  Preste,  ce  bienfaisant  tubercule  se  rc- 


*  SS  les  malades  sont  corienx ,  s'ils  ont  de  bonnes  jambes ,  le  Talion 
de  La  Preste  leur  offre  à  voir  les  grottes  den  Bresehotet  de  sainte  â/nne^ 
les  anciennes  mines  d'argent  et  de  cuivre  ,  la  fontaine  délicieuKe  de 
Piananelia  ,  véritable  castalie  dans  le  ravin  rornsntique  d*où  elle  s'é- 
chappe, en  murmurant  •  à  travers  le  myosotis»  les  fraisiers  et  les  pen* 
sées  sauvages,  et  s'ils  tiennent  à  s'élever  à  ia5o  toises  au  dessus  du  ni* 
veau  de  la  méditerranée  ,  et  à  jouir  d'un  spectacle  enchanteur,  par 
une  belle  matinée  du  mois  de  juillet ,  qu'ils  montent  sur  le  sommet  de 
Cottabona,  Les  environs  de  La  Preste  sont  une  mine  féconde  pour  l'his- 
toire naturelle  ;  des  plantes,  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres, 
inconnues ,  y  ont  été  trouvées.  Ils  ont  été  parcourus  par  les  hom- 
mes les  plus  distingués  dans  cette  science,  tant  français  qu'étrangers, 
tels  que  MM.  le  comte  Oéjean,  Gay ,  Basiard,  Leclerc-Thouiu  ,  Eu- 
drez ,  Bentham ,  Arnoth ,  le  comte  de  Génisson ,  Requien ,  Petit ,  Du- 
frenoy ,  Elie  de  Beaumoot ,  etc. 

Qu'il  me  soit  encore  permis  de  signalera  l'attention  des  malades 
physiologistes,  Met  y  ce  crétin  gardeur  de  pourceaux,  dont  la  cabane 
est  adossée  à  l'établissement  thermal  :  sa  taille  est  de  4  pieds  environ 
et  il  compte  a8  sus  d'âge  au  moins;  son  corps  est  assez  bien  propor- 
tionné dans  toutes  ses  parties;  sa  physionomie  est  celle  delà  stupidité; 
sa  voix  est  glapissante  ;  il  est  incapable  de  lier  deux  idées  ensemble. 
Pendant  les  longues  soirées  de  La  Preste,  lorsque  le  mauvais  temps  re- 
tient les  malades  dans  le  salon  ,  Met  ne  manque  pas  de  visiter  ces  der- 
niers ,  et  chacun  verse,  dans  le  bonnet  écarlate  du  crétin,  l'aumâne 
que  réclame  le  malheur. 
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pandit  bientôt  dans  tout  le  département,  et  de  nos 
îonrSj  gr&ce  à  lui ,  le  peuple  ne  craint  plus  la  famine. 
Or,  oonTenez  avec  moi  qu'une  pomme  de  terre  est 
plus  utile  à  rhumanitc  qu'un  vase  étrusque?... 

Mais  notre  conversation  est  heureusement  inter- 
rompue par  le  tintement  de  la  clochette  annonçant 
Vbeure  du  déjeuner.  Comment  résister  h  ce  doux 
bruit?  chacun  prend  sa  place  k  table  et  se  dispose  à 
&jre  aa  bon  repas;  car,  en  général ,  les  malades  qui 
fréquentent  ces  thermes  sont  doués  d'un  bon  appétit. 

Nous  allions  terminer  le  dessert,  lorsqu'un  indi- 
vidu se  préseule  à  la  porte  de  la  salle  à  manger,  et 
fixant  sur  moi  ses  regards,  s'écrie:  — Monsieur,  j'ai 
échappé  aux  douaniers!  — Jugez  de  ma  surprise  et 
de  celle  des  autres  malades!.,  c'est  M.  Dorville  qui, 
avant  d'^entrer  en  Espagne,  a  voulu  me  dire  bon- 
jour en  passant.  Le  propriétaire  de  rétablissement 
îengage  ainsi  quib  nous  à  se  mettre  à  table.  —  Je 
vous  remercie,  messieurs,  de  laccucil  cordial  que 
vous  me  faites,  mais  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps 
devant  moi  *,  j'ai  cherché  à  dépister  les  employés  de 
la  douane  en  prenant  ce  costume.  (M.  Dorville  est 
habillé  en  montagnard  roussillonnais.  )  Cependant, 
sur  l'invitation  pressante  que  nous  lui  faisons  do 
nous  raconter  son  avenlurc,  Tassurant  qu'il  n'a  rien 
Ji  craindre  dans  ce  lieu  retiré,  il  s'y  prête  de  ])0nne 
grâce.  Alors,  s'adressant  à  moi:  —  J'ai  d'abord  nn 
aveu  à  vous  faire;  la  dame  prétendue  hydropique 
est  ma  maîtresse,  mais  elle  sera  bientôt  ma  femme. 
Ma  chère  Elisa  appartient  à  une  famille  riche  du 
département  de  la  Gironde.  Ses  parents  ,  fiers  de 
leurs  écus,  setant  refusés  à  nous  unir,  parce  (|iic  je 
suis  pauvre,  Tamour  plus  accommodant  nous  a  pnHé 
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ses  ailes.  Un  soir,  j^ai  enlevé  ma  maîtresse,  et  nous 
ayons  formé  le  projet  de  nous  marier  en  Espagne,  si 
c^est  possible. 

Cela  vous  explique^  monsieur,  les  stratagèmes  que 
nous  avons  employés,  ma  maîtresse  et  moi,  pour  ne 
pas  réveiller  des  soupçons  ;  mais  le  diable ,  qui  se 
fourre  partout,  a  dérangé  une  partie  de  notre  plan. 
J'ai  au  Volo  un  correspondant ,  Espagnol  de  nais- 
sance, et  )^ai  lieu  de  croire  que  c^est  lui  qui  m'a 
vendu  à  la  douane  ;  car  je  dois  vous  dire  que  je  suis 
colporteur  de  mon  état,  et  que  mon  père,  riche 
autrefois,  était  très  connu  dans  ces  environs.  La  pa- 
cotille de  dentelles  que  j^avais  faite  avec  une  partie 
des  fonds  de  mon  Êlisa ,  et  que  je  croyais  bien  ven- 
dre à  Barcelone ,  est  tombée  entre  les  mains  des 
douaniers ,  et  je  dois  à  un  miracle  d'avoir  échappé  a 
leurs  griffes.  Les  mêmes  contrebandiers  qui  avaient 
paru  sur  la  route  au  moment  du  passage  de  la  dili- 
gence ,  se  sont  montrés  de  nouveau ,  lors  de  mon 
retour  h,  Céret;  une  bataille  s'est  engagée  entr'eux 
et  mes  conducteurs,  et  comme  les  employés  de  la 
douane  devaient  plutôt  penser  à  se  défendre  qu  a  me 
garder^  j'ai  profilé  du  moment;  dans  la  confusion 
qui  a  suivi  cette  mêlée,  j'ai  pris  la  clef  des  champs. 
Je  suis  arrivé  à  Arles  en  toute  hâte;  là,  j'ai  appris 
par  hasard  l'accouchement  de  mon  Elisa.  J'ai  pleuré 
d'attendrissement.  Avec  quel  plaisir  ne  m'a-t-elle  pas 
embrassé!  elle  me  croyait  perdu  pour  toujours.  Il  a 
été  convenu  qu'après  son  rétablissement,  elle  se  ren- 
drait en  Espagne  où  je  l'attendrai.  Un  bon  paysan 
a  bien  voulu  me  servir  de  guide  et  me  prêter  le 
costume  dont  je  suis  affublé.  J'ai,  Dieu  merci  ,  ma 
bourse  bien  garnie,  et  une  lettre  de  crédit  sur  une  des 


289 

meillenres  maisons  de  Barcelone ,  gnkce  ii  des  amis 
de  mon  père  qui  se  sont  intéressés  à  ma  position. 
JT^arais  pu  prendre  une  autre  route  pour  entrer  en 
Espagne;  mais,  sachant  que  vous  êtes  ici,  j  ai  voulu 
Toos  voîr  avant  de  quitter  la  France. 

Les  malades  applaudissent  a  la  délivrance  de  M. 
Dorvilie;  en  mon  particulier,  je   le  remercie  des 
coniidences  qu'il  vient  de  nous  faire,  et  lui  garnis- 
sant le  bissac  de  provisions  de  bouche, nous  lui  sou- 
haitons un  bon  voyage  et  Taccom plissement  de  tous 
ses  souhaits. 


Adieu  séjour  de  La  Preste , 

Val  agreste 
Où  j^ai  trouvé  la  santé  I 
De  ton  eau  jamais  perfide  » 

Si  limpide  9 
Puis-je  oublier  la  bonté  ? 


Non  ;  sans  elle  la  satire, 

Le  fou- rire 
N*inHpirant  plus  mes  refrains 9 
Je  verrais,  hélas!  ma  vie 

Poursuivie 
Par  les  douleurs ,  les  chagrins. 

Aussi  que  ma  joie  est  vivel... 

Sur  la  rive 
Où  8*écoula  mou  printemps, 


'9 
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Du  zéphyr  la  douce  haleine^ 

Aie  ramène... 
Mais  sera-ce  pour  long-temps  P.. • 

Si  Désaugîers*  fcût  goûtée, 

Eau  vantée , 
Vieux,  peut-éire,  il  serait  mort, 
Kt  le  malin  vaudeville 

Qu*on  exile, 
Chez  nous  régnerait  encor  ; 


Et  le  dramaturge  sombre. 

Qui  dans  Tombre 
DiMîlle  Sun  noir  poison , 
N*oserait  point  reparaître. 

Car,  Je  traître, 
Tomberait...  sous  la  chanson  I 


Qu\in  autre  oppose  Bagnères, 

Spa ,  Plombières 
A  La  l'rcste!...  c^cnI  en  vain! 
Son  cuu ,  mon  goût  la  signale 

Sans  rivale. 
Préférable  au  meilleur  vin*! 


•  Désaugiers  est  mort  de  la  maladie  de  la  pierre. 

*  Pour  les  malades  bien  entendu. 
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1A  VENGEANCE  DE  L'HONNÊTE  HOmE, 


par  A.  J. 


Courbé  sous  le  poids  d^un  fagot  de  branches,  pres- 
que engourdi  de  froid ,  le  vieux  pécheur  Semnon 
revenait  de  la  foret ,  se  traînant  péniblement  sur  le 
sentier  de  neige  qui  conduisait  vers  sa  pauvre  chau- 
mière. Il  passe  en  chancelant  devant  la  maison  du 
chasseur  Ithamar ,  et  il  allait  traverser  le  fleuve  sur 
le  pont  de  bois ,  lorsqu'une  voix  terrible  se  fait  en- 
tendre. 

«  Arrête,  vieillard  !  »  s'écrie  le  chasseur,  en  s'élan- 
çant  furieux  de  sa  demeure,  «arrête  !  D'où  as-tu 
ff  tiré  ce  bois?  il  ne  t'appartient  pas  !  tu  me  l'as  volé  !» 

—  «Chasseur,  je  ne  l'ai  pas  volé!  »  balbutie  Sem- 
non saisi  d'eflroi. 

—  «  Ne  monts  pas,  vieillard  !  J'ai  abattu  hier  du  bois 
«  de  ce  côté  de  la  forêt  :  c'est  de  là  que  lu  l'as  pris  I 
«  donne-le  donc  !  d 

—  «Non,  chasseur!  je  l'ai  ramassé,  scion  à  scion  , 
«dans  la  neige  ,  à  mesure  que  je  lai  trouvé  épars 
a  sous  les  arbres.  » 

—  «  Tu  ments ,  vieille  tête  grise  !  donne  donc  !  » 

«Tu  l'as  volé  !  qu'ai- je  à  faire  de  tes  mensonges?» 
Et  ,  en  disant  ces  mots,  il  arrache  brusquement  le 
fagot  du  dos  du  vieux  pêcheur  et  le  jette  dans  le 
torrent ,  comme  un  jouet  aux  flots  :  «  Voilà  mainlc- 

'9* 
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«  nant  la  dispute  terminée!  »  ajoute-t-il  d'un  air  mo- 
queur, et  il  rentre  farouche  dans  sa  maison.  Semnou 
affligé  le  suit  du  regard  et  s'éloigne  en  chancelant, 
les  yeux  humides. 

Quelques  jours  après  Pair  s'adoucit  et  le  dégel  ar- 
riva :  les  glaçons  du  fleuve  se  détachèrent  peu-à-peu 
en  craquant,  et,  charriés  par  les  eaux,  se  réunirent 
et  s'entassèrent.  Les  vagues  arrêtées  s'enflent ,  inon- 
dent le  lit  et  frappent  contre  le  pont  qui  ne  leur  livre 
qu'un  étroit  passage,  menaçant  k  tout  moment  de  le 
renverser. 

Alors  le  fils  dlthamar  revenait  de  la  ville.  Il  s'a- 
vance vers  le  pont,  mais  il  s'arrête  irrésolu  et  recule 
intimidé ,  en  voyant  cette  scène  d'horreur.  Semnon 
lui-même,  qui  réparait  son  canot  sur  la  rive ,  essaya 
de  le  détourner  d'exposer  ainsi  sa  vie  au  danger  ;  lors- 
que Ithamnr,  qui  sortait  de  chez  lui,  l'ayant  aperçu: 
«Accours  vite»  lui  cria-t-il  fièrement  «le  pont  ne 
«croulera  pas!  autrement.  Dieu  sait  à  quoi  t'engage- 
«  rait  encore  ce  vieux  radoteur!  viens  promptement!» 

L'enfant  accourut  :  Le  pont  battu  par  les  eaux  va- 
cillait comme  un  chêne  qu'attaque  l'ouragan.  Les 
sourds  craquements  qui  s'en  échappaient,  se  mêlaient 
au  fracas  des  glaces  et  au  choc  des  ondes  qui  frap- 
paient les  poutres  ébranlées  :  encore  un  choc  et  le 
pont  va  crouler.  Encore  un  choc ,  le  pont  s'affaisse , 
tombe  dans  le  torrent,  entraînant  dans  ses  débris  le 
fils  du  chasseur.  Oh  !  comme  le  père  était  furieux  de 
voir  ainsi  Tenfant  au  milieu  du  torrent  et  de  se  trou* 
ver  de  lautre  côté!  comme  s'affligeait  du  côté  opposé 
le  vieux  Semnon,  tandis  que  le  petit  poussait  d'hor- 
ri])les  hurlements,  en  appelant  au  secours.  Il  s'était 
accroché  k  une  poutre  que  Teau  minait  à  vue  d'œil. 
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il  était  h  moitié  enseTeli  sous  la  glace  et  le  courant 
allait  Ventrainer.  Iilianiar  courait  le  long  du  l>or(l , 
trépignant,  poussant  des  cris  et  se  tordant  les  mains 
de  désespoir;  car  il  ne  pouvait  donner  aucun  secours 
a  son  fi\Sj  il  son  fils  qui  se  noyait ,  et  comment  eiit-il 
pu  espérer  que  le  pêcheur  offense  voudrait  sauver 
le  petit  infortuné  ! 

M ais Semnon ^  aux  cheveux  argentés,  n'écoutant 
que  son  cœur,  s'élance  courageusement  dans  son  cii- 
noty  le  pousse  sans  crainte  a  travers  les  glaçons  et  les 
poutres  de  sapin  du  pont  que  les  eaux  charriaient;  le 
courant  va  Teniraîner  :  le  vieillard  déploie  le  peu 
de  forces  que  Tàge  lui  a  laissées;  il  lutte  long-temps 
en  vain  contre  la  violence  des  eaux  ;  mais  enfin,  re- 
doublant d'efforts,  il  atteint  l'enfant  qui  se  débattait 
violemment  contre  Tonde  ,  l'arrache  au  gouffre  et , 
achevant  de  traverser  le  fleuve ,  l'apporte  heureuse- 
ment au  père  sur  la  rive.  «Voici  ton  fils  que  je  te 
rends»  lui  dit-il  d'un  ton  de  douceur  qui  aurait  ap- 
privoisé un  tigre,  «vois,  il  est  sain  et  sauf;  seulement 
il  est  un  peu  effrayé.  »  Ithamar  n'osait  lever  les  yeux  ; 
il  resta  long-temps  muet  et  confus  :  «  Pardonne-moi , 
honnête  vieillard»  s'écriar-t-il  enfin  avec  émotion  et 
les  yeux  pleins  de  larmes  qui  coulaient  malgré  lui  le 
long  de  ses  joues  basanées  «pardonne-moi  mon  injuste 
procédé  T» 

—  «Que  dois-je  te  pardonner»  répondit  Semnon 
d'un  air  affable?  «  ne  me  suis-je  donc  pas  assez  vengé?» 

—  ((Ainsi  donc,  vieillard  que  j'ai  offensé,  ta  vcn- 
tfgeanee  a  été  de  me  faire  du  bien!  Dieu!  ainsi  donc 
«se  venge  l'honnête  homme  !  » 


294 


POLYCARPE  L'ACTEUR  y 

ESQUISSE  DRJMJTIQUEj 
Par  M.  F.  MËRIG. 


«  11  n*y  a  ni  daiaiqoe  ni  romanttqoe 
«  en  litt^rahire  ;  il  y  a  du  Trai  et  1^0 
«  faas  y  da  boa  et  du  naoTai*.  » 

(  Vooimm.) 


Ce  n^est  point  pour  m^ériger  en  biographe,  ni  em- 
piéter sur  les  attributions  de  l'historien ,  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  d'écrire  la  vie  d'un  être  complè- 
tement ignoré. 

Poly  carpe  Se  vérin  fut  loin  d'être  une  de  ces  étoiles 
lumineuses  qui  composent  la  pléiade  dramatique  de 
la  capitale.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  précisément 
du  talent  nécessaire  pour  paraître  sur  un  vaste  ho- 
rizon; mais  parce  qu'ayant  son  public  h  lui,  qui  le 
choyait,  le  fêtait,  il  n'aurait  pas  couru,  de  prime 
abord,  à  une  gloire  incertaine,  lorsqu'il  était  à  l'a- 
pogée de  sa  célébrité  provinciale. 


295 


I. 

Polycarpe  Séverin  florîssait  vers  l'année  1828.  Son 
père,  qui  exerçait  à  ***  la  modeste  profession  de  po- 
tier d'éiaifl,  lui  avait  fait  donner  une  éducation  pro-» 
portionuée  à  sa  fortune;  à  1  âge  de  douze  ans  il  Tavait 
envoyé  chez  un  pédagogue,  pour  apprendre,  comme 
il  Je  disait  lui-même,  à  lire  et  à  écrire. 

Les  premiers  fondements  de  l'éducation  ainsi  jelésj 
le  père  de  Polycarpe,  qui  ne  pouvait  faire  de  son  fils 
ni  un  agent  de  change,  ni  un  avoué,  se  détermina, 
après  trois  ans  de  mûres  réflexions,  à  le  retirer  de 
récole  pour  lui  mettre  le  tahlier  de  cuir  à  la  ceinture 
et  le  marteau  en  main. 

Quelque  pénible  que  fût  un  élat  pour  lequel  il  ne 
s^était  jamais  senti  de  vocation  décidée,  Polycarpe  ne 
resta  pas  moins  de  six  années  derrière  Télahli.  Dans 
ses  loisirs,  et  profitant  quelquefois  de  Tabsence  de 
son  père,  il  se  déleciait  à  lire  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  et  les  inimitables  comédies  de  Molière, 
qa^un  voisin  très  officieux,  lui  prétait  avec  un  véri. 
table  plaisir. 

Certes,  il  faisait  beau  entendre  le  jeune  Polycarpe 
déclamer  le  rôle  de  Rodrigue,  du  Cid!  Avec  quelle 
expression  et  quelle  mâle  énergie  il  prononçait  le 
fameux ^/«'i/  mourût!  des Horaccs;  puis,  par  une  fan- 
tasque transition,  changeant  de  ton  et  de  manières, 
il  vous  débitait  imperturbablement  une  tirade  du 
Misanthrope,  et  comprenait  fort  bien  tout  le  satirique 
que  Molière  avait  déversé  sur  \es  femmes  sfwantcs. 
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Ainsi  s'écoulèrent,  sans  secousse,  comme  sans 

embarras,  les  premières  années  de  la  vie  de  Polycarpe 
Séverin.  Mais  le  sort,  celariificieux  Proiée  qui  revêt 
toutes  les  formes  pour  fasciner  les  faibles  humains, 
ne  permit  pas  qu'il  restât  plus  long-temps  ignoré. 

L'incendie  couve  paisiblement  sous  la  cendre  et 
souvent  une  étincelle  suffit  pour  l'allumer.  Une  occa- 
sion opportune  ne  tarda  pas  a  se  présenter,  et  nous 
allons  voir  de  quelle  manière  le  génie,  ou  platôt  le 
démon  tentateur  de  l'art,  vint  souffler  ses  flammes 
sur  le  héros  de  notre  histoire. 


IL 

Le  13  mars  1820  fut  un  jour  de  fête  pour  la  ville 
de  ***.  Il  n'était  bruit,  dès  la  veille,  que  d'une 
troupe  d'acteurs  ambulants  qui  venait  donner  quel- 
ques représentations.  La  joie  des  bons  habitants  était 
^son  comble;  chacun  abordait  ses  proches,  ses  amis, 
ses  voisins,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  leur  deman- 
dait, d'un  air  pleinement  satisfait  :  allez-vous  au  spec- 
tacle ce  soir?  Quelque  part  que  l'on  se  rencontr&l, 
cette  question  était  comme  la  phrase  obligée  de  toute 
conversation. 

Polycarpe  Séverin  ne  fut  pas,  non  plus,  des  der- 
niers k  payer  k  l'art  un  tribut  que  d'autres  payaient 
à  la  curiosité.  C'était  le  Misanthrope  qui  faisait  les 
frais  de  la  première  soirée.  Molière  !  le  dieu  de  Poly- 
carpe, son  auteur  de  prédilection,  allait  être  repré- 
senté par  des  artistes  indignes  de  le  comprendre,  de 
l'apprécier!!!... 
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En  narrateur  fidèle,  nous  devons  dire,  dans  Tin- 
térét  de  Fart,  que  le  public  sut  justement  ch&tier  les 
histrions  qui  s'étaient  arrogé  le  droit  d'estropier  les 
alexandrins  de  Tinimitable  poète  comique.  Quant  à 
Polycarpe,  il  fut  tellement  électrisé  de  voir  repré- 
senter une  des  productions  de  son  auteur  favori, 
qu'il  n'^en  Mtit  pas  moins  des  utopies  de  succès  pour 
son  propre  compte,  bien  que  la  pièce  eût  été  mal 
rendue-  Par  un  hasard  des  plus  inexplicables,  le  di- 
recteur de  la  caravane  dramatique  avait  pris  son  lo- 
gement chez  le  père  de  notre  héros.  Le  lendemain, 
Polycarpe  fut  le  trouver;  un  colloque  s'établit  entre 

eux Et,  trois  mois  après,  Se  vérin  jouait  les 

premiers  amoureux,  dans  la  comédie,  à  Chàlons-sur- 
Saône. 


III. 

Plusieurs  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  que 
Polycarpe  a  déserté  le  toit  paternel.  Ce  n'est  plus  le 
jeune  homme  inexpérimenté,  craignant  d'affronter 
les  dangers  de  la  scène,  ou  qui  éprouve  une  vive 
émotion  lorsque  les  bravos  et  les  applaudissements 
frénétiques  de  l'auditoire  viennent  saluer  un  couplet 
satirique  de  vaudeville,  une  tirade  de  comédie  net- 
tement débitée.  Désormais,  il  a  ajouté  un  nouveau 
fleuron  à  sa  couronne,  car,  avec  le  rôle  si  poétique 
de  premier  amoureux ,  il  cumule  l'emploi  honorable 
et  non  moins  important  de  régisseur  de  la  troupe.... 
Eh!  qui  ne  connaît  les  tribulations  innombrables 
auxquelles  est  journellement  en  butte  le  régisseur 
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d'un  théâtre  de  province?  Quel  est  celui  qui  conju- 
rera la  tempête,  lorsque  le  parterre  houleux  s'indi- 
gne contre  la  longueur  démesurée  des  enlr'actes,  ou 
qu'il  proteste  vivement  contre  l'admission  d'un  sujet 
qu'on  croit  devoir  lui  imposer?  N'est-ce  point  encore 
une  pénible  fonction  que  de  savoir  concilier  les  in- 
térêts d'une  administration  théâtrale  avec  les  plaisirs 
d'un  public  toujours  exigeant?....  Tel  est  le  partage 
du  régisseur  dans  le  monde  d'au-delK  la  rampe!  telle 
est  la  mission  de  Séverin! 

Mais  c'était  peu,  pour  lui,  que  d'avoir  II  lutter 
contre  de  pareils  obstacles!  II  comprenait  trop  ce 
qu'il  y  avait  de  vague  et  d'artistique  dans  la  profes- 
sion qu'il  avait  embrassée  pour  démentir,  un  seul 
instant,  le  zèle  qu'il  devait  apporter  dans  ses  hautes 
fonctions.  L'emploi  de  régisseur  ne  nuisit  jamais  à 
l'élude  de  ses  rôles  et  lui  laissa  mcme  assez  de  loisir 
pour  revenir  à  Molière  et  à  Corneille,  qu'il  chérissait 
comme  des  souvenirs  d'enfance  et  qu'il  emporta  tou- 
jours dans  ses  excursions  dramatiques,  ainsi  qu'A- 
lexandre emportait  les  œuvres  du  divin  Homère, 
lorsqu'il  allait  combattre  les  peuples  et  les  réduire 
sous  sa  domination. 

Quelque  part  que  la  troupe  nomade  plantât  sa 
tente,  le  public  était  disposé  a  la  recevoir  favora- 
blement. La  réputation  de  Séverin,  comme  régisseur 
et  principalement  comme  acteur,  contribua  beaucoup 
h,  sa  prospérité.  Plusieurs  directions,  et  notamment 
celles  de  Lyon  et  de  Strasbourg,  firent  au  premier 
amoureux  des  offres  très  avantageuses  auxquelles  il 
ne  répondit  point..  Âurait-il  consenti  à  délaisser  cette 
réunion  d'artistes  dont  il  était  l'ame  et  le  pivot,  et 
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l^pipnUic  d'ëlite qui  ne  lui  avait  jamaia faitaon0iâr 
«Niiffnile  avanie?... 

SÉiil  ;ioat  n'est  pas  oration  et  bonheur  dans  cetl«' 
■ihili'yklf  et  cette  pauvre  ame  était  destinée  à  recè- 
des atteintes! 

'y  lorsque  le  mauvais  goût  commença  d^en* 
vaibark scène  et  que  la  littérature  facile  nous  dota  de 
ses  monstrueuses  créations,  Polycarpe  Sévcrtn  fut  un 
deoeaz  qui  crièrent  haro  sur  la  troupe  indisciplinée 
des  modernes  écrivains;  il  refusa  de  sacriGcr  au  ca* 
priée  du  siècle  qui ,  selon  Fesprit  de  quelques-uns, 
marchait  k  pas  de  géant  vers  le  progrès,  en  aban- 
donnant les  vieilles  traditions  et  la  littéralurc  décré- 
pile  ,  ainsi  que  des  baillons  usés  dont  le  mendiant 
laéme  ne  voudrait  plus. 

Polycarpe  résolut  de  ne  point  prêter  son  concours 
an  drame  qui  se  levait  odieux  et  terrible;  comme  si 
les  sombres  et  hurlantes  tirades  eussent  été  une  tache 
de  sang  sur  sa  vie  passée  !  comme  si  l'inceste  et  Tadul- 
tère,  dont  les  dramaturges  semblaient  se  proclamer 
les  apologistes  fervents,  eussent  fait  tressaillir  d'hor- 
reur, dans  leur  tombe ,  nos  deux  plus  illustres  génies 
classiques:  Corneille  et  Molière!!!. •• 

Il  renonça  ainsi  à  une  carrière  qui  aurait  été  la  joie 
et  le  contentement  de  sa  vie. 

Le  directeur  d'un  théâtre  de  la  banlieue  de  Paria 
lui  avait  fait  récemment  proposer  de  le  compter  au 
nombre  de  ses  sujets;  ce  fut  peine  inutile....  Retiré 
dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres 
et  mourut  le  1^  juin  1830. 

Quelques-uns  de  ses  anciens  collègues  prétendent 
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qu'il  laissa  trois  comédies  inédites;  mais  comme  il 
possédait  un  grand  fonds  de  modestie  et  qu'il  pensait 
que  le^  palmes  littéraires  étaient  bien  difiiciles  Jl  ob- 
tenir, même  après  la  mort,  il  avait  recommandé  de 
livrer  aux  flammes  des  productions  qu'il  savait  être 
très  imparfaites,  car  il  fut  toujours  imbu  de  cette 
maxime  de  Jean-Jacques  :  <(  Il  y  a  bien  de  la  dilTé- 
«  rence  entre  se  plaire  à  un  travail  et  y  être  propre.» 


»• 
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QÎ9SIItMSlâ  3)A»S  ILA  9D!I< 


A  MON  ABn  J.  M. 


«  SaTBBtt ,  le  Mf  •  a  dit  q««  loat  est  Tsaiti. 
«  La  scirace  de  l'homme  est  son  hamllît^.  » 
(GcsTATB  de  Laboob.  ) 


Oh!  qne  ne  suis-fe  un  aigle!  et,  déployant  mes  atles. 
Que  ne  puis-je ,  avec  toi .  des  voûtes  éternelles 

Affronter  les  hasards  ; 
Voir  rouler  à  mes  pieds  les  globei»  dans  Tespace, 
El  de  l*astre  fécond  dont  Téclat  les  efface 

Soutenir  les  regards  ! 


Que  ne  puis- je ,  au-delà  des  sources  de  raurore. 

Précipitant  mon  vol ,  monter ,  monter  encore  y 

Comme  en  un  char  de  feu  ; 

Et ,  dans  ce  vaste  azur ,  dans  ces  flots  de  lumière  » 

N'arrêter  mon  essor,  ne  baisser  ma  paupière 

Qu*à  Taspect  de  mon  Dieu  I 


Mais  je  ne  suis  point  fait  pour  ces  routes  sublimes , 
Pour  fouler  des  soleils ,  et ,  sondant  les  abîmes 

Du  doute  et  de  la  foi , 
Pour  guider  vers  le  jour  les  yeux  de  rincrédule, 
—  D^Hugo,  de  Lamartine  harmonieux  émule , 

Fier  aiglon  comme  toi!  — 
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Timide  oiseau  des  bois,  la  paix  de  mon  asile  y 
Le  printemps  qui  m*appelle  ou  Thiver  qui  m^exile  » 

L'air  embaumé  des  champs, 
Mes  tapis  de  gazon,  mes  dômes  de  verdure. 
Mou  duvet,  ma  couvée  et  mon  filet  d'eau  pure: 

Ce  sont  là  tous  mes  chants. 


Et  tandis  que,  t'ouvrant  des  routes  inconnues. 
Tu  vas,  loin  de  nos  yeux,  te  perdre  dans  les  nues, 

Plonger  dans  Tinfini, 
Mon  aile  voltigeante  eflleure  le  rivage. 
Et  ne  peut  s'élever  qu'au  niveau  du  feuillage 

Où  je  suspends  mon  nid. 


Soumettons-nous  ;  restons  dans  les  sombres  vallées 
Où  Dieu  voulut  cacher  mes  timides  volées 

Et  mon  chant  ignoré. 
Elançant  ta  pensée  aux  sources  de  son  être. 
Tu  sauras  l'expliquer,  tu  le  feras  connaître  ; 

Moi,  je  le  bénirai. 


Mais ,  pour  la  regretter,  cette  sublime  gloire 
De  tout  approfondir,  tout,  avant  de  rien  croire, 

N*a-t-elle  aucun  danger? 
Aux  yeux  de  TÉlernel ,  que  notre  orgueil  irrite , 
Elle  nous  fait,  au  moins,  perdre,  hélas!  le  mérite 

D'avoir  cru  sans  juger. 


Et  que  d'hommes  par  elle  égarés  dans  leur  route I... 
lin  esprit,  dans  sa  foi,  conçoit  un  premier  doute 

Et,  rêveur,  le  poursuit  ; 
C'en  est  fait...  Le  voilà  roulant  dans  la  matière, 
Et  l'imprudent,  parti  d'un  foyer  de  lumière. 

S'est  jeté  dans  la  nuit. 


303 

C*est  qu^on  ne  doit  jamais  dépasser  la  limite 

Sans  regarder,  souvent ,  et  le  point  que  Ton  quitte, 

Et  le  but  devant  soi  ; 
Il  ÎÊLUif  dans  ces  chemins  que  Thomme  se  confie 
AuhI  bien  qu^au  flambeau  de  la  philosophie 

Au  flaml>eau  de  la  foi. 


Le  premier  seul  n^auraît  que  des  clartés  funestes. 
JJ  égara  Byron ,  des  extases  célestes 

Ange  déshérité, 
Byron  qui,  pour  les  Grecs»  s*armant  contre  leurs  maîtres i 
Ife  Toua  point  son  glaive  au  Dieu  de  ses  ancêtres, 

Mais  à  la  liberté. 


La  liberté!  pour  elle  il  brave  la  tempête. 
Pour  elle,  dédaignant  les  lauriers  du  poète, 

Il  eu  rêve  un  plus  beau, 
Celui  de  la  victoire...  il  combat,  le  moissonne; 
Mais 6  regrets!  bientôt  celle  vaine  couronne 

Sèche  sur  son  tombeau. 


On  dit  que  le  poète ,  à  son  heure  suprême , 

L*oeil  tourné  vers  le  ciel,  semblait  contre  lui-même 

Y  chercher  un  appui  ; 
Et  frémissait ,  plongé  dans  un  sombre  délire, 
Comme  si  le  néant ,  qu*avait  chanté  sa  lyre , 
N'était  plus  devant  lui: 


Tant  d*efrorts,  de  travaux,  de  rêveuse  harmonie  , 
Tant  de  ch'mats  lointains  que  son  ardent  génie 

Mouilla  de  ses  sueurs  ; 
Et  le  voilà  qui  tremble  ,  à  son  heure  dernière , 
D'avoir,  o  vérité!  pour  ta  pure  lumière 

Pris  de  vaines  lueurs! 


I 


304 

Ah  1  puisque  des  tourmente  et  des  iucertitudes 

Sont  les  seuls  fruits  que  rhomme ,  au  sein  de  cet  études , 

Ait  iamais  pu  goûter  ; 
Puisque»  en  voulant  sonder  les  divines  merveilles , 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  de  fatigues  f  de  veilles 

11  n'apprend  qu'à  douter  ; 

Éloignons  des  pensersqui,  troublant  cette  vie» 
Peut-être  pèseront  sur  l'âme  poursuivie  i 

Quand  Tautre  brillera  ; 
Jouissons  du  soleil,  marchons  à  sa  lumière, 
Sans  chercher  oh  commence  oii  finit  sa  carrière , 

Si  le  temps  Téteindra  ; 


Et,  dans  la  paix  du  cœur  coulant  des  jours  prospèreSi 
Laissons-nous  tous  aller  à  la  foi  de  nos  pères , 

Héritage  vivant, 
Gomme  Toreilie  aux  sons  d'une  lyre  facile , 
Comme  aux  vagues  du  fleuve  une  barque  docile  ^ 

Comme  la  feuille  au  vent. 

P.  Batllb. 
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iiMim< 


M  Alors  ft*ofrrit  à  leurs  yenx  tout  ce  qti*oii 
»  peut  imaginer  de  plus  agréable  et  de  plus 
»  surprenant.  « 

Le  Tasse. 

Jénuatem  dèliwrie.  (  Chant  XVI.) 


Avez-vous  quelquefois,  dans  la  verte  prairie , 
Promené  soucieux  par  une  belle  nuit. 
Et  vos  pas  indécis  el  votre  rêverie? 

Avez  vous  vu,  sans  bruit, 
A  la  faible  clarté  des  étoiles  sans  nombre , 
Comme  un  esprit  follet,  sous  le  saule  tremblant, 
Briller,  puis  disparaître  et  s'éteindre  dans  TombrCj 

Un  tombeau  morne  et  blanc P 


Avez- vous  vu,  le  soir,  d*ane  fidèle  amante, 
Sur  un  marbre  pieux,  recueillie,  à  genoux. 
Flotter  au  gré  du  vent  la  robe  éblouissante, 

Au  lieu  du  rendez-vous  ? 


ao 
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Puis  quand  I*heurc  a  frappé*  quiltanl  le  mausolée, 
La  vîtes- VOUA,  craiotive  et  d*un  pas  chancelant , 
Seule  avec  sa  douleur,  errer  dans  la  vallée, 

Comme  un  fantôme  blauc? 


Avez-vous  aperçu,  pendant  un  long  voyage. 
Du  pont  de  ce  vaisseau,  passagère  prison, 
Une  voile,  bien  loin,  se  fondant  au  nuage, 

Blanchir  à  Thorizou  ? 


Avez-vous  admiré  les  effets  de  lumière 
Produits  par  le  soleil,  quand  au  soir  de  beaux  jours, 
Il  dore  ou  rembrunit,  d*une  vaste  carrière. 

Les  grotesques  contours? 


Ou ,  du  haut  des  coteaux  de  la  belle  Helvétie , 
Vites-vous,  sous  vos  pieds,  s*éleudre  du  Léman, 
Au  milieu  de  la  nuit,  Tcau  dormante,  éclaircie 

Comme  un  manteau  d^argent? 


Et  quelquefois  encor  des  tentes  d'une  armée, 
Aux  derniers  feux  du  jour,  les  dômes  culminants 
Auraient-ils  révélé  à  voire  ame  charmée 

Des  flots  tourbillonnants? 


Avez-vous,  en  marin ,  au  cœur  plein  de  courage. 
Au  lever  d'une  brise,  admiré  sous  le  vent. 
Ces  flots  au  loin  neigeux ,  qui  dévauccot  Torage 

Sur  le  vaste  Océan  ? 
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Ou  de  Pastre  argenté  Tindécise  lumière 
Éclairant  les  débris  de  monstrueux  repas , 
Montra-l-elle  à  vos  yeux  ces  os  presque  poussière  y 

Parsemés  sous  vos  pas  ? 


Votre ame  fantaslique,  à  Theure  du  silence, 
Sat-elle  se  nourrir  de  ces  illusions? 
Votre  cœur  céda-t-il  à  la  douce  influence 

De  telles  visions  ? 


Alors  f  vous  avez  vu  la  ville  du  pirate! 
Ses  pâles  minarets  el  son  ciel  étranger, 
Ses  maisons  aux  toits  blancs  n*ont  plus  rien  qui  vous  flatte; 

Vous  connaissez  Alger  ! 


Léon  Jeannir. 


ao* 
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QUI  VIENT  DE  NaItEB. 


Mon  tr^or  ,  ma  rirhrsse  et  mon  mite  et  na  loi. 
Mon  univers  c'est  toi ,  towjonn  toi ,  rien  qne  loi! 

(VicToa  Hooo.  ) 


D*oii  venez- vous,  ô  ma  colombe , 
Messagère  que  l*éteriiel 
Dont  la  faveur  sur  moi  retombe  y 
Pour  guider  mon  pas  qui  succombe 
Découvre  à  mon  œil  paternel? 


D^oii  venez-vous,  6  blanche  voile 
Dont  Taspecl  agite  mon  cœur? 
D*oi]  venez-vous,  ô  pure  étoile 
Qui  sur  ma  route  fc  dévoile, 
Comme  un  flambeau  consolateur  ? 
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D*ob  Yenes-voits ,  îeane  innocente 
Qu*iin  Dîeo,  tCMjehé  de  nies  souhaits» 
A  mon  amour  enfin  présente» 
Tous  que  fe  regrettais  absente  9 
Comme  si  je  vous  eonnaissais? 


Tenei-vous  dit  pays  des  anges, 
De  eet  éden.  délicieux 
Vibrant  sans  cesse  des  louanges 
Que  les  immortelles  phalanges 
Adressent  au  maître  des  cieux? 


Tenez- vous  des  champs  de  l'aurore  ^^ 

De  ces  espaces  éloignés 

Oii  le  nuage  se  colore 

Des  feux  du  jour  qui  vient  d*éclore? 

Est-ce  de  là  que  vous  venez  ? 


Est-ce  des  sphères  infinies 
Qui  nagent  dans  le  firmament? 
Du  beau  royaun^e  des  génies 
Oiitout  n^est  qiraccords,  harmonies, 
Amour,  plaisirs  «  enchantement? 


Est-ce  des  grottes  fantastiques. 
Que  le  luth  d^Ossian  rêva? 
Est-ce  des  sommets  propluétiques^ 
Où  la  voix  des  cèdres  antiques 
Redit  ton  nom  ù  Jéhova? 
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Oh  !  que  tu  viennes  den  demeures 
Où,  sur  les  atles  de  la  Foi , 
Les  âmes  retournent  meilleures  , 
Où  les  archanges  que  lu  pleures 
Teudent  eocor  leurs  bras  vers  loi  ; 


Que  tu  viennes  de  TEmpyrée 
Dont  en  rêve  je  me  souviens  , 
De  la  montagne  consacrée  9 
Du  haut  de  la  voûte  éthérëe, 
Quel  que  soit  le  lieu  d*où  lu  viens; 


Oh  !  sois  pour  moi  la  bienvenue , 
Sois  toujours  Torgueil  de  mon  cœur  y 
L*astre  argenté  qui  de  la  nue 
Vient  entourer  mon  âme  nue 
D'une  auréole  de  bonheur  ! 


Que  ton  sourire  me  caresse 
Comme  une  haleine  de  zéphyr! 
Mais  pourquoi,  lorsque  je  le  presse 
Dans  un  saint  transport  de  tendresse» 
Me  réponds-tu  par  un  soupir? 


Soupires-tu  vers  ta  patrie  ? 
Vers  les  rives  où  nait  le  jour? 
Regrettes-tu ,  fille  chérie  , 
Ta  céleste  mère  Marie 
Qui  t*allaitait  de  son  amour? 
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Oa  bien  plutôt ,  si  d\ine  larme 
Ton  œil  se  mouille  quelquefois» 
Si  ton  sourire  plcîn  de  charme 
S'efface  sous  la  prompte  alarme 
Qui  mêle  des  pleurs  dans  ta  voix , 


Oli!  u^e^t  ce  pas  que  tu  devines 
Que,  dans  ce  vallon  de  douleurs. 
Tout  bonheur  8*écroule  en  ruines. 
Que  chaque  fleur  a  ses  épines. 
Que  chaque  sourire  a  ses  pleurs. 


Aussi ,  lorsque  îe  considère 
Combien  dans  ce  rude  chemin 
Il  te  reste  de  pas  à  faire , 
Combien  de  peines,  de  misère 
Unit  la  veiUe  au  lendemain  , 


Combien  de  fois  ton  innocence 
Peut  être  exposée  au  danger. 
Alors  je  tremble  et  puis  je  pense 
Si  je  devrais  de  ta  naissance 
Me  réjouir  ou  m^afOîgcr. 


A.  J. 
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\3js  ùjsjmç, 


POUR  L'ALBUM  DE  M-«  D.  P. 

(Mai  183S.} 


«  Ange  aux  yeux  bleus  protégez-moi  toujours!  » 

(BÉRABGBB.) 


Allez,  eofaoU,  mais  n*éTeillez  personne; 
Air  :      {      Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

(  BcRàMUia..) 


Dans  cet  album  où  Tcsprit ,  le  génie 
Ont  toiir-à-tour  déposé  leur  tribut, 
Rimcur  joyeux  qu*aniine  la  folie, 
Que  chanterai- je?  un  ange  ou  Belzébuth? 
Mieux  vaut  du  bien  célébrer  la  louange , 
Laissons  le  mal  aux  méchants,  aux  pervers: 
Ahl  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu*un  ange? 
Rieu  Test-il  moins  qu^uo  suppôt  des  enfers  ? 
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Voyez  cet  ange  ;  il  descend  sur  la  terre , 

Et  se  cachant  sous  un  berceau  de  fleurs, 

Il  prend  les  traits  d*une  aimable  bergère... 

Elle  se  montre,  elle  charme  les  cœurs. 

Dieu  !  qu*elle  est  belle  !  à  son  aspect  tout  change  : 

Plus  de  chagrins  !  plus  de  tristes  hivers  ! 

Ab!  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu^un  ange? 

Bien  Test-il  moins  qu'un  suppôt  des  enfers? 

Elle  est  senlettc...  oh!  que  son  sein  palpite! 

Mais  un  berger  se  présente  à  ses  yeux; 

A  le  choisir  le  tendre  amour  l'excite  : 

—  t  Aimez,  sur  terre,  ainsi  qu'on  aime  aux  cieux!» 

Son  cœur  est  pris.  D'un  bonheur  sans  mélange 

Qu*elle  jouisse  à  fabri  des  revers! 

Ah!  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu'un  ange? 

Rien  l'est-il  moins  qu'un  suppôt  des  enfers? 


Lors,  les  oiseaux,  se  disant  mille  choses. 

Par  leur  ramage  enchantent  le  vallon, 

Et  le  printemps,  ceint  de  myrte  et  de  roses, 

De  SCS  parfums  enivre  Coridoii... 

Alais  Beizébuth  de  mon  refrain  se  venge, 

En  maudissant  et  ma  lyre  et  mes  vers  : 

Ah!  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu'un  ange? 

Rien  l'est-il  moins  qu'un  suppôt  des  enfers  ? 

Je  ris  des  coups  de  cet  ange  rebelle 

Aux  volontés  de  Tauteur  de  tout  bien; 

Eh!  que  me  fuit  sa  haine?  que  peut-elle 

Contre  la  foi  de  mon  auge  gardien? 

Quand  la  vertu  sous  mon  drapeau  se  range. 

Du  vice  allier  dois-je  craindre  les  fers? 

Ah  1  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu'un  ange? 

Rien  Test-il  moins  qu'un  suppôt  des  enfers  ? 
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L^astrc  des  nuits,  à  travers  le  feuillage i 

Glisse  en  silence*  et  sa  pâle  clarté 

Teint,  par  degrés,  les  monts,  le  vert  bocage» 

D*un  demi-jour  cher  k  la  volupté ... 

Le  dieu  du  mal  a  fui...  nul  bruit  étrange 

Ne  vient  troubler  les  célestes  concerts: 

Ah!  mes  amis,  quoi  de  plus  doux  qu*UB  ange? 

Rien  Test-il  moins  qu'un  suppôt  des  enfers? 


Jioseph  SuvEH. 
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^^Xk  m0tU  ï 


I-a  providriicf  te  fait  grice 
De»  jour»  qu<>  tu  drv.M  couler. 

(  RiBODL.  } 


BéjànioHel 
O  douleur  ! 
file  emporte 
Tout  mon  cœur; 
Pure  étoile 
Qui  8e  voile 
A  ma  voile.... 
Pauvre  fleur! 


A  rhaleine 
Du  zéphyr 

Prête  à  peine 
A  8*ouvrir, 
De  rosée 

Irisée... 

£t  brisée! 

Et  mourir! 
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En  ce  monde 
C'est  le  sort; 
Rose  et  hlondc 
On  8*endort  ; 
Front  d*élifc, 
Luth  qiron  cîle  » 
Vont  plus  vite 
Â  la  mort; 


Jeune  fille , 
Pur  flambeau 
Qui  nous  brille 
Saint  et  beau, 
La  première , 
Ejit  poussière 
Sous  la  pierre 
Du  tombeau. 


Mais  peut-être 
L'homme,  hélas I 
De  son  être 
Bientôt  las, 
Trouve  Theure 
Qui  le  pleure 
La  meilleure 
D'ici-bas. 


Car  ce  monde 
Oh!  qu*est-il? 
Un  immonde 
Lieu  d'exil. 
Faux  et  lâche t 
Sa  main  (ache, 
Et  nous  cache 
Un  péril. 
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L'âme  austère  y. 
Sans  lien 
Sur  la  terre* 
N*en  veut  rien, 
Tendant,  toute, 
A  la  voûte , 
Seule  route 
Du  vrai  bien. 


Là,  pour  elle, 
Plus  de  fiel 
Qui  se  mêle 
A  son  miel  ; 
Plus  d'alarmes , 
Plus  de  larmes  ; 
Tout  est  charmes 
Dans  le  ciel. 


Dieu  t'y  change, 
Maintenant, 
Eu  jeune  ange 
Rayonnant , 
Créature 
Sans  souillure, 
Là ,  si  pure 
Revenant! 


Prie ,  oh  !  prie 
Le  Seigneur, 
O  chérie 
Démon  cœurl 
Pour  que,  vite, 
Je  mérite 
Que  m'abrite 
Ton  bonheur; 
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Car  {6  pleure» 
Plein  de  foi , 
Après  rheure 
Ob  je  doi , 
Oiotdu  prêtre  I 
Cesser  d*étre , 
Pour  renatlre 
Près  de  loi. 


P.  Batixi. 
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ODE 


A  iPAWIL  ILa(^19IS^< 


Cessons  d*éCre  éblouis  par  cette  fausse  gloire 

Dont  brille  à  nos  yeux  la  mémoire 

Des  tyrans  fléaux  des  mortels  ; 
De  nos  dédains  vengeurs  environnons  leurs  trônes , 
Sur  leurs  fronts  détestés  effeuillons  leurs  couronnes  ^ 
Et  de  tous  ces  faux  dieux  renversons  les  autels. 


Mais 9  venez,  suivez-moi  ;  déposons  nos  offrandes , 

Décorons  de  fleurs,  de  guirlandes, 

Des  autels  plus  dignes  de  nous  ; 
Les  grands  hommen  qui  font  le  bonheur  de  la  terre, 
Et  non  ces  conquérants  qui  lancent  le  tonnerre. 
Voilà,  voilà  nos  dieux:  peuples  prosternez-vous! 

Un  grand  homme!...  il  peut  tout.  Sa  volonté  puissante 

A  la  nature  obéissante 

En  despote  dicte  des  lois  ; 
II  comble  les  vallons,  aplanit  les  montagnes  « 
Dirige  les  torrents  au  travers  des  campagnes  f 
Et  tous  les  éléments  sont  soumis  à  sa  voix. 
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Belle  Septîmanie,  aux  riants  paysages. 
Sous  ton  ciel  pur  et  sans  nuages 
Où  rè^ne  un  éternel  printemps, 
Tu  vis,  avec  orgueil ,  s*accomplir  ces  merveilles , 
Et  le  génie,  un  jour,  après  de  nobles  veilles, 
Malgré  ses  détracteurs  ,  en  enrichit  tes  champs 


Les  deux  mers ,  dont  les  eaux  sans  cesse  bouillonnantes  , 

Viennent ,  en  vagues  écumantes, 

De  la  France  baigner  les  bords, 
Depuis  que  Dieu  leur  dit:  •  Entre  d^immenses  rives, 
c  Dans  des  gouffres  sans  fond  vous  resterez  captives,  • 
Pour  réunir  leurs  flots  faisaient  de  vains  efforts. 


Un  dieu  mortel  paraît  :  c*est  RIQUET...  Place  I  place  I 

Peuples  secondez  son  audace  ; 

A  ces  flots  il  ouvre  un  chemin  ; 
Ils  avancent...  courage!...  ils  avancent  encore... 
G*en  est  fait ,  sous  nos  yeux ,  le  couchant  et  Taurore , 
Le  nord  et  le  midi  vont  se  donner  la  main  ! 


Quel  changement,  ô  Ciel!...  Dans  ces  plaines  superbes 

Où,  jadis,  s'entassaient  les  gerbes, 

Maintenant  serpentent  les  eaux  ; 
Sur  ces  monts ,  où  des  bois  la  cîme  séculaire 
De  la  foudre  et  des  vents  défiaient  la  colère, 
On  voit  flotter  la  voile  et  voguer  les  vaisseaux. 


Là,  des  rocs  entassés  par  un  nouvel  Alcide, 

Enchaînent  Télément  liquide 

Dans  un  bassin  miraculeux; 
Pressant  de  tout  son  poids  une  voûte  profonde, 
D*ètre  vaincu  par  Tart  dans  sa  prison  il  gronde 
Tout  prêt  à  s'échapper  à  flots  tumultueux. 
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Entrons  tons  cette  Toûte,  aax  §igantesqaes  formes , 

Oorrons  ces  trois  tnbes  ëuomies. 

En  bronze  éternel  ciseiéi  : 
Ciel!  quel  bruit  !...  quel  fracas!...  quelle  terrenr  soudaine! 
Sous  nos  pieds  le  sol  tremble  ;  une  mer  souterraine 
Tombe ,  et  de  tontes  parts  frappe  à  coups  redoublés. 


Au  loin  snifons  son  cours...  une  haute  barrière 
.  Arrête  une  barque  légère 
Dans  la  route  qn*clle  poursuit  ; 
Mais,  lout-à-coup,  se  ferme  une  cloison  mobile» 
L*onde  tombe ,  s^élève  et  la  barque  docile 
Avec  elle  s*élèf  e  et  lentement  s'enfuit. 


Tu  ne  vis  point  la  fin  de  ton  œuvre  admirable^ 
RIQUE T  ,  la  parque  inexorable 
Te  priva  d*iin  destin  si  beau; 
Près  d'atteindre  le  but,  objet  de  ton  envie  » 
Tu  sentis  dénouer  la  trame  de  ta  vie 
Et,  sur  toi,  se  ferma  la  dalle  du  tombeau. 


Qni  le  croirait?  depuis  que  Dieu  t^y  fit  descendre» 

Nuls  honneurs  rendus  à  ta  cendre 

Ne  t*out  réjoui  chez  les  morls. 
Dans  les  siècles  passés,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes. 
Hélas  !  tel  fut  toujours  le  destin  des  grands  hommes, 
Et  par  Tingratitude  on  paya  leurs  eiforts. 


Mais,  aujourd'hui,  pourquoi  cette  foule  s'empresse? 

Pourquoi  ces  accenls  d*allégresse 

Retentissent  de  toutes  parts? 
D'un  monarque  puissant  célèbre-t-on  la  fêle? 
D'un  autre  Constantine  a-t-on  fait  la  conquête  P 
A-ton  d'un  autre  Alger  foudroyé  les  remparts? 

ai 
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Non ,  non ,  c'est  une  fête  et  plus  douce  »  et  plut  obère , 

Une  fête  plus  populaire  , 

Qui  ne  coule  ni  sang,  ni  pleurs  ; 
RIQUET  est  son  héros  ;  jusqu'à  la  fin  des  âges  , 
Klle  perpétûra  nos  respects,  nos  hommages. 
Et  d'un  reproche  injuste  elle  absoudra  nos  cœurs. 


Du  ciseau  de  l'artiste ,  6  puissance  infinie! 

Guidé  parla  main  du  génie, 

Il  crée  aussi  bien  que  les  dieux. 
Le  bronze  devient  chair,  il  s'anime,  il  respire; 
Je  reconnais  ces  traits,  ce  regard,  ce  sourire  : 
Vive!  vive  RIQUET!  il  renaît  à  nos  yeux. 

Belles,  dont  le  printemps  vient  raviver  les  grâces^ 
Des  fleurs  qui  naissent  sur  vos  traces , 
Formez  des  bouquets  odorants  ; 
Pour  ce  front  glorieux  tressez  une  couronne  : 
Rien  ne  peut  la  flétrir  quand  la  beauté  la  donnOy 
Ni  les  hivers  glacés,  ni  les  élés  brûlants. 

Muses,  qu'à  le  chanter  la  gloire  vous  excite! 

Do  savants,  une  noble  élite, 

Vous  offre  Timmortalité  ; 
Prenez  vos  lyres  d'or;  la  renommée  écoute; 
Elle  va  s*euvoler  vers  la  céleste  voûte  , 
Et  redira  vos  chants  à  la  postérité  I 

Magloire  Natb4L. 

llMibrc>rormponiku. 
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LE  PECHEUR  DU  LIDO. 


Ferimêx  miek  michi ,  CoU  im  Himmtt  !  —  Nmm , 
ê»  toilst  mit  mtUtfm  Karl  nirht  fHtreistem! 

Ne  m'abaniloiiae  pu  y  Dieu  dn  Ciel  !  —  Non , 
tu  ■«  dois  pM  m'ealcver  mon  Charles. 

Soaiixu* 


Mon  bien  aimé  in*appe11e. 
Ne  me  retenez  pas; 
En  vain  Tesquif  chancelle  9 
Je  veux  suivre  ses  pas  I 


Voyez  comme  intrépide 

Il  dirige  rapide 

La  barque  qui  le  guide 

Sur  les  gouffres  amers; 

Sa  voile  blanchissante 

S'éloigne  frémissante 

Et  disparaît  glissante 

Dans  le  brouillard  des  mers. 


Point  de  peur,  point  d'alarmes! 
Allons,  cesse  tes  larmes; 
Au  retour,  que  de  charmes I 
M*a-t-il  dit  en  partant. 


21* 
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O  Dieu ,  Dieu  que  pimplore  I 
Daigne  conduire  encore 
Le  mortel  que  fa  dore 
Sur  ce  cœur  qui  i*attend. 


Mais  quoi  !  le  vent  se  iese^ 
L*onde  qui  se  soulève 
Se  brise  sur  la  grève 
Avec  un  grand  fracas; 
La  barque  menacée 
Par  la  mer  courroucée 
Vers  les  rochers  poussée 
S*ouvre  et  vole  en  éclats. 


Soudain  vers  le  rivage 
S'élance  avec  courage 
Luttant  contre  Torage 
Un  mortel:  au  secours! 
Au  secours! ..  quoi!  personnel 
En  vain  sa  voix  résonne  9 
L*onde  qui  tourbillonne 
L  engloutit  pour  toujours. 


Mon  bien  aimé  m'appelle  « 
Ne  me  retenez  pas  ; 
En  vain  Tesquif  chancelle  » 
Je  veux  suivre  ses  pas  ! 


A.  J. 
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LE  CHANT  DU  KEIS. 


En  mon  cœu?  priein  de  confiaDee, 
J*allâÎ8  depuis^  un  jour  entier. 
Errant  sur  les  flots  en  démence, 
Comme  aux  champs  bondit  un  caursier; 
Et  pour  monter  à  Tabordage* 
Je  n'avats  à  bord  qaun  cauoal 
Uu  canon  9  mon  bras,  mon  courage  y  . 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  aom!I 


Lorsque  se  détachant  des  nues, 
M'apparut  le  sommet  hautain 
D*un  navire,  aux  voiles  tendues^ 
Vers  Lui  )e  m'élançai  soudain  ; 
Et  pour  monter  àTabordage, 
Je  n*avais  à  bord  qu*un  canon! 
Un  canon^  mou  bras»  mon  courage». 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nomll 
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La  ruse  est  utile  à  la  guerre  ; 
Aussi  9  l'étendard  ennemi 
Couvrit  ma  tartane  légère  ; 
Puis  ma  voix  répondit  :  ami! 
Et  pour  monter  à  Tahordage , 
Je  n'avais  à  bord  qu'un  canon  ! 
Un  canon,  mon  bras,  mon  courage , 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 


A  peine  A  dix  pat  de  distance , 
Quand  je  pus  entamer  son  flanc, 
Mon  cœur  joyeux,  voyait  d'avance. 
Le  Chrétien  nager  dans  son  sang! 
Et  pour  monter  à  l'abordage. 
Je  n'avais  à  bord  qu'un  canon  ! 
Un  canon,  mon  bras,  mou  courage, 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 


Quand  de  ma  faiblesse  il  se  moque. 

J'arrive  ;  et  d'un  bal  infernal , 

Mon  vieux  canon ,  de  sa  voix  rauque, 

A  donné  le  sombre  signal  ! 

Et  pour  monter  à  l'abordage , 

Je  n'avais  à  bord  qu'un  canon! 

Un  canon,  mon  bras,  mon  courage, 

Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 


Pour  obéir  au  saint  prophète , 
Nous  devons  ,  dans  le  sang  chrétien , 
Laver  nos  bras  !  en  cette  fête , 
Jusqu'au  conde  y  trempa  le  mien! 
Et  pour  monter  à  l'abordage, 
Je  n'avais  à  bord  qu'un  canon  ! 
Un  canon ,  mon  bras,  mon  courage, 
Allahl  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 
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Les  richesses  de  Tinfidèle 
Formeront  la  part  des  élus; 
Mahomet,  pour  prix  de  leur  zèle» 
Pouvait-il  rien  faire  de  plus? 
Mais 9  pour  monter  à  rabordage» 
Je  n*avai8  à  bord  qu*un  canon  ! 
Un  canon,  mon  bras,  mon  courage, 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 


Salut,  salut,  Alger!  j'arrive: 
Sur  moi  Zuléma  tremble  encor; 
Pour  calmer  son  ame  craintive, 
A  ses  pieds  j^apporte  de  Torl 
Et  pour  monter  à  Tabordage, 
Je  n'avais  à  bord  qu'un  canon  ! 
Un  canon,  mon  bras,  mon  courage, 
Allah!  Allah!  gloire  à  ton  nom!! 


Léon  Jeakhih. 
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AV  BAL.'-nOR8  LE  BAL. 


«  Vasti;  rnrnntr  où  1rs  jonn  dt  spIradUli'  a^trlnblêe, 
«  Qnaml  la  nalurr  <  l  l'ait  y  vrrtint  Irurk  tr^tcir», 
■<  On  criiit  voir  ,  rn  entrant  ,  une  riclir  vallce 
«  Toute  plrinr  de  flt-uit .  <lr  parfum»  rt  «l'acrortU,  m 

I  JotLrn  Ai:TKAir.  ) 


«  No»  faut<-^  ,  mi>n  pauvrr  an-jr ,  ont  cantv  nos  soulTriDcni 

M  peut  rtrr  <|ii'i-n  rrstaul  lii<-ii  loii^-trnipa  à  ^cnoui , 

a  Quand  il  aura  lirni  touirs  Irt  innuonCrs , 

M  Puis  ,  touk  1rs  rfprntir»  ,  Diru  finira  par  noua,  » 

(  VlCTOl  HubO.  ) 


I. 


Ils  in*ont  dit:  •  Viens,  le  bal  aujourd'hui  nous  appelle; 
fl  Veux-tu,  pauvre  insensé!  te  désoler  toujours , 
•  Et,  jeune  cneore,  au  sein  d*uuc  douleur  mortelle 
c  Perdre  ce  qu'il  te  reste  à  compter  de  beaux  jours? 


c  Vois  le  ruisseau  troublé  sous  des  torrents  de  pluie; 
•  Vois  Turbiistc  odorant  que  la  i;réle  meurtrit; 
f  Des  airs  paciliés  que.  l*orage  s'enfuyc, 
tL*ua  redevient  limpide  et  Taulre  refleurit. 
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«  Et  parce  qne  le  Ciel ,  aussi ,  Iroabla  ton  oade  « 

«  Que  ta  couronne,  aussi,  joncha  le  sol  natal  « 

c  Tu  voudrais  que  ta  vie  agitée,  inféconde , 

c  Arbre  y  n'eût  plus  de  fleurs ,  ruisseau ,  plus  de  cristal  ! 


clfîens!  ainsi  que  Taurore  éelaîrcit  un  ciel  sombre 9 
€  Ainsi  que  le  soleil  de  la  nuit  est  vainqueur , 
cLe  bal  éblouissant  dissipera  cette  ombre 
c  Où  tu  laisses  languir  ta  pensée  et  ton  cœur.  > 


Et  Je  leur  répondais:  «  Yos  instances  sont  vaines! 
«Que  vous  connaissez  mal  mes  secrets  déplaisirs, 
«  Amis  !  si  vous  croyez  que  mon  cœur  de  ses  peines 
«Puisse  être ,  un  seul  instant,  détruit  par  vos  plaisirs. 


«J'ai  si  long-temps  vécu  sous  la  nuit  des  tempêtes  ^ 
«Sans  qu'une  aube  sereine  illuminât  mes  cieux, 
«Que  je  ne  saurais  plus  du  soleil  de  vos  fêtes 
«  Soutenir  les  clartés  trop  vives  pour  mes  yeux. 


«Non  !  partez  seul»;  chacun  doit  marcher  dans  la  voie 
«  Que  Dieu  sema  pour  lui  de  ronces  ou  de  fleurs. 
«  A  vous  les  voluptés,  les  festins  et  la  joie; 
«  A  moi  risolemeot,  la  souffrance  y  les  pleurs. 


«  Laissez-moi  t  » — mais  Pun  d'eux ,  alors:  «coupe ou  calice^ 
•  Tu  videras  le  vase  à  tes  lèvres  offert , 
«Tu  viendras.!  — Et  son  bras  qui,  sous  le  mien,  se  glisse  t 
Me  subjugue,  m'entraîne,  et  le  bal  m'est  ouvert. 
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Un  bal!  me  voilà  donc  dans  un  bal!  quel  dioUme 
A  ma  saignante  plaie,  est-il  ici  versé? 
Quel  doux  rêve  y  prend-il  »  sur  ses  ailes  «  mon  ame  y 
La  berçant  dans  l'oubli  d*un  douloureux  passé? 


Pas  une  illusion  dont  je  goûte  les  charmes! 
Entouré  de  regards  froids ,  distraits  ou  railleurs  f 
y  y  sens  mon  cœur  encor  noyé  de  plus  de  larmes  9 
Plus  triste,  plus  souffrant,  plus  isolé  qu'ailleurs. 


Le  ruisseau,  devenu  torrent  quand  le  ciel  gronde, 
S*il  se  jette,  iroublé,  dans  un  lac  calme  et  pur 
Y  coule  encor  long-temps  sans  que  sa  vague  immonde 
Se  mêlant  à  ces  flots  en  altère  Tazur. 


Ainsi  de  moi;  je  fends  celte  mer,  je  coudoie 
Ces  élus  du  bonheur,  tout  rayonnants  d'orgueil; 
Sans  que  mon  air  si  triste  ôte  rien  à  leur  joie, 
Sans  que  leur  galté  folle  ôte  rien  à  mon  deuiL 


Je  Tavoûrai  pourtant,  mon  regard  se  promène. 
Avec  quelque  plaisir,  sur  ces  rangs  gracieux 
De  vierges,  frais  boutons,  dont  la  vivante  chaîne 
Se  rompt ,  se  noue ,  au  gré  du  bal  capricieux* 


Ah  I  quelle  est,  devant  moi ,  cette  jeune  inconnue. 
Enfant  toute  bâtie  et  de  gaze  et  de  fleurs. 
Qui  semble,  aux  pas  légers  de  sa  danse  ingénue. 
Ainsi  que  tous  les  yeux  attacher  tous  les  cœurs? 
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Que  de  beauté  9  de  grâce  et  de  fraîcheur  en  eUel 
El  quel  chagrin  sur  rame  étendu  sans  retour» 
Quelle  profonde  nnil  «  aux  feux  de  sa  prunelle  9 
Hé  M  dissiperait  pour  faire  place  au  jour? 


Hoi-néoie ,  quel  que  soit  le  mai  qui  me  déchire  9 
Qo*nadoux  regard  me  luise  à  travers  ces  cils  d*or. 
Que  eei lèvres  en  fleurs  me  jettent  un  sourire. 
Je  sentirai  mon  cœur,  sous  ses  deuils,  battre  encor. 


Et  que  serait-ce  donc  si  cette  vierge  pure 
Pouvait ,  un  jour,  me  dire,  en  me  tendant  la  main  : 
c  ITiens!  tu  trouves  la  roule  et  difficile  et  dure  , 
cFrends  mon  bras  ;  nous  ferons  ensemble  le  chemin.  > 


alors,  toujours  des  fleurs  embaumant  les  vallées , 
Toujoars,  sur  les  rameaux ,  des  rossignols  chantants; 
alors ,  des  jours  sereins  et  des  nuits  étoilées  , 
Dn  ciel  tout  inondé  d'amour  et  de  printemps. 


Enfant ,  oui ,   que  par  toi  mon  âme  enfin  renaisse  ; 
Donne ,  épanche  sor  moi  ce  sourire  adoré , 
Ce  regard  virginal ,  ce  rayon  de  jeunesse 
Par  qui  mon  avenir  sera  tout  redoré. 


Donne!  Et  je  t*aimerai  comme  on  aime  les  anges. 
Et  je  te  bâtirai,  dans  mon  âme  ,  un  autel 
Où  vibreront  pour  toi  d'éternelles  louanges  9 
Se  mêlant  aux  flots  purs  d'un  encens  Immortel  ; 


\ 
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Et  ton  moiûdrc  désir  sera  ma  loi  suprême  f 

Et  je  ne  vivrai  plus  que  pour  trouver  eu  toi 

Mon  univers,  mon  ciel ,  tout  jusqu'à  mon  dieu  même» 

Tout...  mais  quels  sons  lointains  arrîveat  jusqu^à  moi? 


Une  chanson  qui  meurt  d*une  plainte  suivie  I 
Des  sangtots  se  mêlant  à  de  grossiers  aecords! 
Un  pauvre  enfant  qui  souffre  !  oh!  voilà  bien  U  irfel 
Ici  9  la  Iblle  foie }  et  les  pleurs  au-dehors.. 


C'était  lui,  rassemblant  un  reste  de  courage t 
c  Oh!  par  pitié —  dit^il  —  un  coin  de  votre  feol 
•  Voyez ,  je  suis  encor  tout  petit  ;  à  mon  âge 
f  On  tient  si  peu  de  place,  et  l'on  vît  de  si  peu  I 


c  Voulez-vous  me  laisser  mourir  sur  cette  pierre  ? 
f  Oh  I  grâce ,  et,  chaque  jour,  aux  pieds  de  TEternelv 
c  Pour  vous,  pour  vos  enfants,  vous  aurez  la  prière 
•  De  moi ,  sur  cette  terre ,  et  de  ma  mère ,  au  CieL 


c  Mais  nul  ne  me  répond  ;  j'appelle  en  vain;  personne. 
tQui,  louché  de  mon  sort,  daigne  me  secourir. 
«  Dieu  ,  qu'on  dit  juste  et  bon,  lui-même  m'abandonne; 
•  Moi  qui  l'aime  et  le  prie,  il  me  laisse  mourir,  » 


to  plBiin  a^élaiBt  M  Ubte  lois 
PMMteàibatI  pntqne  mi,  saw  moimn^  mas  W^f 
■I  b  dÉrioaifcaMM ,  d  la  IRTO  «H  ^cée  « 
aneor  toot  matat  fraidai  qua  lai! 


qoa  vieat*t09  par  oaa  aoit  A  aaoibra. 
Seoir tlnvaia  la  neige,  el  loofllaal  daof  tes  doigte, 
Jb  pied  de  oe  baleon  qal  njanae  dane  rombre, 
Bépaadia  alun  dei  pleure  et  dee  ehaal»  à  la  fbitP 


Là t  le  bal  déliranC,  eharme,  enivre,  Irantporle; 
Et  qoi  eonge,  égaré  dane  oee  Taiae  tourbillons^ 
Qae  peol-élret  on  enfant  meurt  de  fiiim»  A  la  porte, 
M'ajant,  pour  se  couvrir,  pat  flième  des  haiilona? 


—Ta  gémis,  lu  te  plains, ^mais  oes  eris  que  tu  pousses^ 
là-bas  sont  absorbés  par  mille  eris  {oyeux. 
Ta  vielle ,  humble  clavier  qui  chante  par  seêousses , 
Couvrira-t-elle  aussi  l'orchestre  harmonieua? 


Tiens!  suis  mes  pes;  {e  sais  un  asile,  ob,  Tespèrei 
A  la  paix,  au  bonheur  bienlAt  tu  renaîtras. 
Dieu  te  Bt  orphelin  ;  (e  puis  le  rendre  un  père  : 
Dieu  me  fit  malheureux;  tu  me  consoleras. 


Car ,  vois-ln ,  dans  ce  monde  inexplicable ,  étrange , 
Dont  la  feinte  pillé  oaohe  un  rire  moqueur, 
Seule  f  une  voix  d'enfant  peut ,  comme  une  voix  d'aoge , 
Endormir  saintement  les  tristesses  du  cœur. 
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Tiens!  ta  fefforcerat  de  jeter  quelques  chtfrmet 
Sur  mes  pénibles  jours  voilés  de  tant  d^enoui; 
Et  de  ton  pur  regard  tu  sécheras  mes  larmes  ; 
Et  tu  me  tiendras  lieu  du  bonheur  qui  m*a  fuL 


Et  moi  j  j*enseignerai ,  le  soir ,  à  mon  {eune  hôte 
Comme  il  doit  en  Dieu  seul  placer  tout  son  booheur^ 
Car  1a  science  est  vaine ,  et  Tame  la  plus  haute 
Est-celle  qui,  le  mieux,  suit  la  loi  du  Seigneur. 


Loi  sublime!  disant,  par  la  voix  de  Tapôtre, 
Au  riche ,  au  pauvre,  unis  par  un  étroit  lien  : 
c  Aimez-vous  ;  Pun  se  doit  aux  misères  de  Tautn» 
c  L*aumône  est  le  trésor  de  celui  qui  n'a  rien,  s 


Et,  sans  cette  parole  en  mon  ame  |etëe  i 
De  ma  raison  si  faible  ayant  le  seul  appui, 
Sais-je,  hélas!  créature  au  mal  toujours  portée. 
Si  je  pourrais  au  bien  marcher  comme  aujourd'hui? 


Sais-je,  aux  accents  plaintifii  d*une  voix  inconnue. 
Si  je  serais  venu,  pauvre  enfant!  en  ce  lieu. 
Couvrir  de  mon  manteau  ta  froide  épaule  nue? 
Non ,  non ,  ce  que  j*ai  fait  tu  ne  le  dois  qu'à  Dieu. 


A  Dieu  qui ,  pour  sauver  ta  jeune  vie  en  sève. 
De  mes  débiles  mains  a  voulu  se  servir; 
A  Dieu  qui  nous  éprouve,  et,  d'un  soufOe,  relève> 
Quand  il  lui  platt,  l'arbuste  hélas!  prêt  à  périr. 
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Hais,  Ters  mon  doux  foyer  marchons,  TÎeDS,  suis  ma  Irace^ 
Xmis  deax,  par  le  Seigneur,  à  cette  heure  «  éprouvés, 
Là»  nous  le  bénirons,  là,  nous  lui  rendrons  grâce 
Dt  Dous  avoir  ainsi,  l'un  par  l'autre,  sauvés. 


yUmêl  laissons  à  leur  danse,  à  leurs  Taines chimères , 
Cetteones  insensés ,  dans  leur  orgueil  fatal. 
Ignorant  que  l'on  goûte  à  secourir  ses  frères 
Uo  plaisir  bien  plus  doux  qu'à  briller  dans  un  bal. 


Et  bien  plus  insensés  tous  deux,  tof ,  dont  la  plainte. 
Pauvre  enfant,  quand  le  froid  ici  t'allait  saisir. 
En  s'élevant  si  pure,  hélas!  vers  cette  enceinte, 
Crut  réveiller  l'aumône  ob  règne  le  plaisir  ; 


Et  moi  surtout,  chrétien  sans  vertu,  vain  poète, 
Moi  qui,  déjà  souillé  de  plus  d'un  fol  écart, 
Bravant  encor  le  Ciel  au  milieu  de  leur  fête, 
Mendiais  un  sourire  et  quêtais  un  regard! 


Pierre  Batllb. 
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iLi  ^srais< 


Assao  fM  iMte/tf  tolmm  iiJeêiimt 
Dma'tt  et  immmtoru  imi*  simù  «#m 

Otidb. 


D'où  parlent  ce9  accents  qui  réveillent  mon  ame? 
D*oii  vient  que  \e  tressaille  à  ces  mâles  accords? 
Je  disais,  quand  soudain  paraît  en  traits  de  flamme 
Le  Dieu  protecteur  de  ces  bords. 

Un  voile  transparent  presse  sa  taille  nue. 
Sa  chevelure  d*or  scintille  dans  les  airs. 
Ses  ailes  sont  d*azur,  sou  front  touche  la  nue  5 
Son  pied  repose  sur  les  mers. 


La  lyre  est  dans  ses  mains:  sur  ses  cordes  magiques 
Il  prélude,  la  nol&,  en  bondissants  échos  , 
S'élance,  et,  s'unissant  à  ces  sons  énergiques, 
Sa  voix  laisse  tomber  ces  mois: 


c  Peuple  Roussillonnais,  que  font  donc  tes  poètes? 
«  Pourquoi  languissent-ils  dans  un  repos  falal? 
c  Vos  lyres  trop  long-temps  demeurèrent  muettes, 
c  Enfants,  chantez  le  sol  natal. 
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f  Chantez  de  ses  valions  les  ombreuses  relraîley, 
«  Ou  Ton  vient  s'abriter  des  ardeurs  de  l*é(é, 
f  Où  jaillissent  ces  eaux  dont  les  vertus  secrète^ 
f  Rendent  la  fgrce  ,et  la  santé. 


«  Peignez  ses  verts  coteaux  où  les  grappes  màrisseo^i 

•  Et  ses  bois  couronnés  de  verdure  en  tout  temps» 

•  Et  ses  riants  jardins  où  les  roses  fleurissent, 

•  Durant  Thiver  comme  au  printemps. 


t  De  vos  braves  aïeux  rappelez  la  mémoire, 
€  Les  vertus,  les  exploits  et  la  fidélité  : 
t  YjOs  écrits  s'illustrant  d*un  reflet  de  leur  gloire  | 
,t  Iront  à  rimmortalité. 


t  Sans  cesse  dans  vos  vers  célébrée  la  patrie; 
t  Chantez ,  sou  souvenir  inspirera  vos  chants ^ 
«  Son  nom  seul  tirera  de  la  lyre  attendrie 
c  Des  airs  sublimes  et  touchants* 


t  La  France  approuvera  ces  sons  patriotiques, 
c  Et  Técho  de  Pyrène  à  Técho  du  vallon 
«  Redira  jour  et  nuit  sur  ces  rochers  antiques  f 
■  Hounjeur,  honneur  au  Roussillonl  f 


Le  Génie  à  ces  mots  s^ablme  sous  les  ondes. 
En  traçant  sur  la  vague  un  lumineux  sillon , 
Et  le  flot  expirant  sxir  ces  plages  fécondes 

Murmure  :  Hopneiir  aii  Uou^sillo^  I 


A.  f. 
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SONNET 

A  KO»  AMI  J.  S. 


Quand  on  tème  dei  fleuri  il  faut  M  téti 
à  la  grêle  et  aux  insectei. 

£lDilt  SOCTMT&B. 


Ami!  dois-tu  venir  à  moi,  les  yeux  en  pleurs* 
Parce  que  ,  sans  pitié  ,  sur  ta  guirlande  aimée  9 
La  critique  porta  sa  dent  envenimée  , 
Et  que  de  ses  poisons  elle  souilla  les  (leurs? 

£s-tu  donc  à  ce  point  ignorant  de  nos  mœurs  9 
Enfant  I  ne  sâis-tu  pas  que  toute  renommée 
Voit  se  dresser  contre  elle  une  meule  enflammée 
De  jaloux 9  Tenlourant  d'aboyantes  clameurs? 


Le  poète 9  abreuvé  de  fiel  durant  sa  via, 

Ne  parvient  qu*en  mourant  à  désarmer  Teuvie; 

C'est  alors  que  son  nom  resplendit  glorieux  ; 

Flambeaux  tardifs,  ses  vers  ressemblent  aux  étoiles 
Qui  ne  brillent,  du  soir  diamantant  les  voiles, 
Qu*aprës  que  le  soleil  a  disparu  des  cieux. 

Pierre  Batlli. 
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LA  MOBT  DE  LA  JEUNE  FILLE» 


PalUda  mort  mt]uo..ut. 


Onnît!.,.  redouble  de  hîleiice, 

Crains  de  lui  ravir  sou  sommeil  !... 
—  Son  sommeil  !..,  pauvre  père  !..,  il  u*est  phu  d'espérance; 
Son  sommeil  est  muet...  il  sera  sans  réveil. 


C*est  ainsi,  i\\xk  geuoux,  près  du  lit  d'une  vierge , 
Un  père  infortuné  cherche  à  tromper  ses  maux; 
Des  rideaux  abaissés  il  écarte  la  serge , 
Et  rimage  du  Christ,  qu'éclaire  un  dernier  cierge, 
Semble ,  à  son  cœur  brisé,  rendre  quelque  repos. •• 


Mais,  un  miroir  s^ofTre  à  sa  vue  ; 

La  main  tremblante  et  l'âme  émue. 
Il  veut  interroger  le  poli  du  cristal; 
Il  hésite...  il  avance...  il  est  près  de  la  couche..,* 

Il  a  tenté  Tessai  fatal. 

Et  trois  fois  vainement  la  bouche 

De  la  jeune  vierge  la  touche, 
La  glace  brille  eucor...  d*un  éclat...  sépulcral! 

De  la  douleur  affreux  empire! 
Avant  d*élre  mort,  il  expire, 

a  a* 
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Par  sa  faiblesse  il  est  vaincu;    • 
Sur  »a  fille  sa  maio  relombe  ; 
De  nouveau ,  le  froid  de  la  tombe 
Lui  dît  que  sa  fille  a  vécu!... 


Il  lui  survit...  il  revoit  la  lumière; 
Mais,  désormais )  de  sa  tiistc  carrière 
Un  voile  sombre  entoure  Thorizon  , 
Et  lorsqu^asMÎs  au  seuil  de  sa  chaumière , 
Il  se  croit  seul  dans  la  nature  entière. 
Il  oe  dit  que  ces  mots,  son  unique  oraison  : 


O  mon  Dien ,  reçois-la  dans  ta  gloire  éternelle , 
Jamais  ange  plus  pur,  vers  toi  n*a  pris  son  cours!... 
Dix-huit  printems  ,  à  peine,  avaient  brillé  pour  ellci 
Et  pi  omis  à  son  cœur  le  parfum  des  beaux  jours; 
Elle  osait  espérer  une  saison  nouvelle  ; 
La  mort  parle  et  l'espoir  vient  de  fuir  pour  toujours. •• 


Dès  son  jeune  âge,  échappée  à  TenfaDce, 
En  souriant ,  elle  voyait  les  jeux 
De  compagnes,  dont  rinnocenc4! 
Savait  borner  les  plaisirs  et  les  vœux; 
A  leurs  ébati« ,  doux  fruit  de  la  folie. 
Elle  assistait,  mais  sans  y  prendre  part; 

Une  sourde  mélancolie 
L'avait  conduite  »  et  guidait  son  départ. 


Elle  «emblait  une  tige  légère  , 
Enfant  choyé  de  la  terre  étrangère 

Qu*un  ciel  moins  beau  voit  dépérir  i 
Mais  qui ,  fière  de  la  parure 
'Que  lui  départit  la  nature, 
Veut  charmer  avant  de  mourir... 
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Elle  charma ,  mais  lit  courte  durée 
De  sa  présence  esl  puur  taus  nn  secret; 
Elle  charma,  mais  mou  âme  ulcérée ^ 
Paie  un  beau  foui*  d*ua  éleruel  regret!... 

Lfts  du  tourbillon  de  la  ville. 
Désireux  d*un  cham.pétre  asile  f 
Fixé  dans  ce  séjour  tranquille  9 
J'attendais  tout  de  son  beau  ciel; 
Mais,  ô  dt^âolantc  chimère!... 
Du  bonheur,  qui  n'est  qu'éphémère^ 
La  coupe  bientôt  fut  amèce , 
Le  fond  n'était  que  lie  et  (Ici  î... 


De  même  qu'on  voit  la  charmille 
Disparaître  sous  la  faucille. 
J'ai  vu  ma  nombreuse  famille 
Victime  des  coups  du  trépas; 
Nuis  un  seul ,  un  unique  gage  , 
Débris  échappé  du  naufrage, 
Semblait  devoir,  après  l'orage. 
Guider  en  cor  mes  faibles  pas... 


Non ,  elle  s'éteint  reune  et  belle 

Quand  j'avais  rassemblé  sur  elle 

L'amour  d'une  âme  paternelle 

£t  les  trésors. de  l'amitié  ; 

Il  me  faut  cheminer  sans  guide; 

La  mort,  sur  son  aile  rapide, 

La  dérobe  à  mon  cœur  avide  : 

Pour  mes  pleurs,  elle  est  sans  pitié!... 


ftlort!...  i  excitai  donc  ton  envie? 
Car,  c'est  toi  qui  me  l'as  ravie 
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Celle  fille  qui  de  ma  vie 

Dcvnil  lendre  i'Iiiver  moin»  Tieiix; 

J*ai  vu  le  travail  de  la  hôche  , 

Je  vois  la  terre  cucor  fralclic  •• 

Oui.  morl,  c'est  la  main  qui  Tempéche 

De  venir  me  fermer  les  yeux... 


Oli  !  oui  9  voilà  de  ces  traits  dont  tu  frappes 
L^humanilé  I...  de  ces  coups  dont  tu  sapes 
Ses  rêves  décevants!... 

Comme  l'éclair,  qui  fend  la  nue  • 
Tu  crains,  tantôt ,  d*annoncer  ta  venue 

Plus  prompte  que  les  vents!... 


Tantôt  9  semblable  à  Tonde  riveraine. 
Qui  9  pas  à  pas ,  mine ,  dévore ,  entraîne 

Un  rivage  enchanteur, 
Tu  sais ,  sans  bruit ,  assurer  tes  conquètety 
Et  près  du  but^  seulement  tu  t^apprètes 

A  montrer  ta  laideur. 


O  mon  imiquc  bien  !  ô  ma  fille  chérie  !... 
Ton  père  a  ton  départ  survivra  de  bien  peu. 
De  ses  sanglots  ,  la  source,  en  ce  iour  est  tarie  f 
Sa  voix  est  expirante  et  son  regard  sans  feu! 
Oui ,  je  vais  te  rejoindre  où  tout  bonheur  abonde... 
Toi,  qui  d*un  père  étais  Torgueil^ 
Toi  qui  mourus  n'emportant  de  ce  monde 
Qu*un  linceul  pour  parure  et  pour  dot  qu*un  cercueil! 

Alph.  Sauh. 

mfnbrr«c«rrf«pi>ii«Iant. 
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Iît9^I!)]Il!tA^2<^Wia< 


VrnUp  <|ui ,  pareille  a  la  V^nu«  antiqne. 
Sa  chevelure  au  vent  aort  île  rAdriatiqae. 


Italie,  iialie. 

Beau  cicl^  pays  d'amour. 
Qui  fa  vue  uu  seul  jour 
Jamais  plus  ue  ToubUel 


Déjà  les  mnlelols 
Avaient  ployé  la  voile, 
Fa  Tamoureuse  étoile 
Se  penchait  vers  les  ilôts. 
Une  légère  brise 
Dissipant  le  brouillard, 
Me  découvre  Venise 
Que  cherchait  nion  regard». 


Venise  le  malin 
Levant  sun  front  qui  brille, 
Comme  une  jeune  fille 
Qui  sorlir^iit  du  bain  , 


3/i4 

VeiiiMi  la  coquèile 
Qui  cathë  te»  alou^  « 
Et  sur  fonde  projclté 
Ses  clbehers  et  ses  lou^. 


Les  gondoliers  joyeux , 
6*éloiguant  du  i-ivage, 
ISchangent  en  voyage 
Les  vers  harmonieux 
t)k  Pétrarque  ou  du  Tasse  9 
Et  de  cliaque  arrivant 
La  gondole  qui  passe 
Livre  une  stancc  au  vent. 


Italie,  Italie, 
Beau  ciel,  pays  d'amour, 
Qui  t*a  vue  un  seul  jour 
Jamais  plus  ne  t'oublie! 


Mais  sous  leè  toits  flottants 
D'une  riche  gbndble 
M'ai-je  pas  vU  l'idole 
Que  rêva  mon  printemps? 
Son  œil  qui  se  reflète 
Dans  Tazur  du  dot  clair, 
Se  relève  et  me  jette, 
En  fuyant,  soii  éclair. 


Ce  regard  triste  et  doux 
Etincelant  dans  Tombre 
Eveille  Thumeur  sombre 
D'un  surveillant  jaloux  > 
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De  «luila  inain  craellé 
A  tiré  le  rideau 
Pour  me  cacher  la  bellef 
Qui  86  mirait  dans  T^ii. 


Mais  néanmoins  sa  toit 
Parvient  à  mon  oreille  y 
Sa  Voix  douce ,  pareille 
Au  murmure  des  bois, 
Sa  voix  qui  fuit ,  s^envolé 
Peut-être  sans  retour 
Et  dont  chaque  parole 
Semble  un  soupir  d*amour< 


Déjà  ce  chant  si  pUr 
Expire  dans  Tespace  ; 
Déjà  l'esquif  s*cfface 
Dans  un  lointain  d*azur$ 
Et  ma  vue  attentive 
Quitte  à  regret  le  lieu 
D*oii  la  nef  fugitive 
M'adresse  son  adieux 


Italie,  Italie, 
Beau  ciel,  pays  d^amour^ 
Qui  l*a  vue  un  seul  jour 
Jamais  plus  ne  l'oublie! 


h.  h 
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IPDa^QiiilI^* 


M..,.  Mrtt  tott  MMir  iprès  âm  mira , 
Et,  teulf  i  BOiu  kiMCr,  mniMis-«o«s...« 

(JOCCLTV,    IMMrtrM«  ljp«fM.) 


Pied  mignon,  peau  blanche  et  fine 
Comme  hermine , 

Lèvre  dont  les  bords  vermeils 

Laissent  de  perles  loties 
El  polies 

Entrevoir  deux  rangs  pareils, 


Taille ,  comme  un  jonc  qui  plie , 

Assouplie  9 
Œil  de  la  couleur  des  cîeux 
Dont  scinlille  la  prunelle, 

Tout  en  clic 
Est  pur,  frais  et  gracieux. 


Poînl  de  luxe  qui  la  pare , 

Il  est  rare 
Qu*ellc  veuille  se  plier. 
Même  aux  jours  où  Ton  compiclle 

Sa  toilette, 
A  mettre  un  simple  collier. 
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Pourquoi  ?  8*e8l-ellc  avisée  » 

La  rusée  9 
Que  8on  cou  blanc  et  poli , 
Lorsque  rien  ne  le  décore. 

Est  encore , 
Encore  bien  plus  )oli  ? 


Non,  non  !  elle  est,  je  ralleste, 

Si  modeste, 
Qu*aux  Platanes  ,  frais  séjour , 
Ob  la  ville,  à  flots,  «^épanche, 

Le  dimanche, 
Sitôt  que  s^enfuil  le  jour; 


Qu'à  la  Pépinière  vcrfe , 

Moins  couverte 
Mais  plus  fraîche  encore  aux  yeux, 
Où  ses  sveltes  sœurs  accourent 

Et  Tentourent 
Parfois  de  cercles  joyeux  ; 


Que,  dans  toutes  ces  allées 

Si  peuplées. 
Oh!  c'est  plafsir  de  la  voir. 
Quand  chacun  dit  autour  d'elle  : 

i  Qu'elle  est  belle!  t 
Passer,  sans  en  rien  savoir. 


Passer,  la  tète  inclinée^ 

Etonnée 
De  ce  bruit  confus  de  voix, 
De  ces  regards  qui  Tescorlent 

Et  se  portent 
Sur  elle,  tous  a  la  lois. 
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CW  qii^au  sein  de  cette  fonle^ 

Flot  qui  roule 
Et  s^étend  de  toute  part, 
£llc  ne  cherche ,  asservie 

Pour  U  vie  , 
Qu'une  voix  cl  qu^an  regard; 

Regard  qui 9  d*unc!  caresse^ 
Tient,  d'ivresse. 

Le  sien  de  pleurs  mi- baigné^ 

Regard  de  faini  qu'elle  aime  9 
Pour  qui ,  même , 

Un  roi  serait  dédaigné. 


El  puis,  dès  qu'un  œil  vers  elle 

Étincelle  « 
Si ,  trop  prompte  à  se  troubler^ 
Dans  sa  crainte  intéressante, 

L*innocenlc 
Parfois  se  prend  à  trembler; 


A  trembler  comme  la  feuille 
Qu*on  ne  veuille 

Alors  d'elle  s^approcher, 

Pareille  à  la  seusitive. 
Fleur  craintive 

Qui  fuit  devant  le  toucher; 


C'est  qu'elle  est ,  hélas  !  si  frêle 
Que,  pour  elle, 

Soi-même  on  a  peur,  souvent, 

D'une  feuille  qui  vollige. 
De  sa  tige 

Tombée  au  souille  du  vent  ; 
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Pcar,  d*un  papillon  qui  passa 
pans  Tespace  ^ 

Si*  trompé  par  la  couleur 

De  sa  pure  lèvre  rose , 
Il  8*y  pose , 

La  prenant  pour  une  fleur; 


Peur ,  alors  que  les  feuillées 
Sont  mouillées  9 

Du  plus  léger  diamant 

Qu*un  oiseau,  dont  Taile  joue, 
Y  secoue 

Sur  ce  jeune  front  charmant. 


Pourtant ,  que  des  sœurs  chérjùss 

Aux  prairies 
L'entraînent ,  un  soir  d*été , 
Là  9  sur  les  pelouses  molles^ 

Jeunes  folles! 
Luttant  de  légéretjéj 


Il  faut  la  voir  palpitante^ 

Halelanle, 
Poursuivre  oiseaux  eifrayés. 
Papillons  et  demoiselles , 

Dont  les  ailes 
Vont  moins  vite  que  ses  pieds^ 


£lle  foule ,  si  légère , 

La  fougère 
L*odornnt  tapis  du  sol^ 
Que  pas  une  fleur  touchée 

N*est  penchée, 
Tant  sa  course  semble  un  voH 
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Alors,  auprès  d*unc  eau  vive 
Qu'elle  arrive, 

Et,  peu  Taite  à  s*admirer , 

Pas  un  regard  de  coquette 
Qu'elle  ictte 

Sur  fonde  pour  s'y  mirer. 


Et  maintenant  que,  sans  feinte , 

Je  Tai  peinte 
Telle,  amis!  que  je  la  vois, 
Telle  qu*uvec  ses  compagnes , 

Aux  campagnes, 
Vous  la  vîtes ,  mille  fois  ; 


Dites  si,  peintre  Bdële, 

Du  modèle 
J'ai  bien  saisi  chaque  trait, 
Si  vous  Tavez  reconnue 

L*ingénue 
Dont  j'achève  le  portrait. 


Mon!  chaque  amant  qui  m'écoute 
Croit,  sans  doute,' 

Retrouver  sous  mon  crayon 

L'innocente  jeune  fille, 
Fleur  gentille 

Qui  s'entrouvre  à  son  rayon  ; 


Et  jHii  peint  une  levrette 

Qui,  pauvrette. 
Là,  sur  moi  les  yeux  ouverts. 
Se  doule  peu,  je  suppose. 

Qu'elle  pose 
Maintenant,  devant  mes  vers.  P.  Batllb. 
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ILS  (e]&BM>vir< 


Comiue  s'il  eût  passé  sur  Hnipure  Sodômey 
El  s'y  fût  échauffé  sur  ses  lacs  sulfureux. 
Comme  s'il  «^élançait  de  la  bouche  d*uo  Goôme,] 

Ou  d'un  folcan  affreux  ; 


Gomaie  si,  de  Teofer,  conspirant  notre  perte  s 
Un  démon  Teût  lancé,  par  on  pénible  effort. 
Du  fond  de  sa  poitrine,  à  la  terre  enlr^oaTerte^ 

Pour  y  semer  la  mort; 


Par  son  contact  impur  la  nature  est  flétiie. 
Lorsque  du  Sahara,  leCémoun  détesté 
Sous  ic  ciel  africain.  Tient  étouffer  la  fie, 

Par  son  souffle  empesté. 


Ainsi  que  TAlcyon,  sillonnant  de  son  aile 
Le  champ  toujours  mouvant  de  la  profonde  mer. 
Il  dut  s*y  rafraîchir  et  décharger,  sur  elle 

Tout  le  feu  du  désert  ! 
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Mais  non  :  il  a  gardé  tout  le  poîds  de  sa  haine  ; 
Et  rorgueilleiix  palmier  comme  Thumble  gazoO| 
Tout,  hélas!  est  frappé  de  sa  fétide  haleine, 

Comme  4*un  poir  poison  ! 


L'astre  des  nuits,  d*un  sombre  voil^ 
Se  revêt  au  dùme  d*azur; 
Et  Ton  voit  s'éteindre  Tétoîle 
A  rapproche  du  souffle  impur! 


Telle  on  voit  la  vierge  innocente , 
Devant  le  vjc.e  audacieux , 
S^enfuir  ;  ou  d*]ane  main  décente 
.Saintement  9e  couvrir  les  yeux  ! 


Quand  sur  lui  ce  vent  lourd  s^arrète^ 
Comme  Tangc  exterminateur, 
L*homme  flétri  courbe  la  télé 
Devant  ce  gran^  dévastateur. 


Ainsi  doit  être  suffoquée 
Quand  elle  approehe  de  Tenfer, 
Une  âme  maudite,  évoquée 
Parle  soufïle  de  Lucifer! 


Ainsi  la  flamboyante  épée, 
Aux  jours  de  malédiction  , 
Aux  mains  du  Seigneur  échappée, 
Frappa  les  enfants  de  Sioi>  ! 
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Ainsi*  quand  l'ange  des  ténèbres 
Armé  d'un  lugubre  flambeau , 
Etendit  ses  atles  funèbres 
Sur  Solyme^  en  fit  un  tombeau  ! 


Serais-tu  donc  9  vent  rédputable  9 
Incompréhensible  fléau , 
I3no  image  trop  véritable 
Dusouflle  qui  viendra  d*en  haut, 
Lorsque  la  Irompettc  éclatante , 
Frappant  les  vivants  d^épouvante. 
Au  sein  de  la  terre  tremblante , 
RéveiHeraies  pâles  morts? 
Ou 5  n*es4u  donc,  cruel  mystère 9 
Qu'un  souflle  émané  de  la  terre» 
Ainsi  que  d'un  cœur  adultère, 
S'élève  le  cuisant  remords! 


De  Dieu,  néanmoins,  ta  présence 
Nous  rappelle  Timmensité; 
Tu  fais  redouter  sa  puissance, 
Tu  fais  adorer  sa  bonté. 
Car,  s'il  l'envoie  en  sa  colère 
Pour  épouvanter  cette  terre 
Par  une  leçon  salutaire , 
Tu  ne  fais  que  passer  sur  nous. 
Cédant  à  sa  tendresse  extrême. 
De  dessus  ses  enfants  qu'il  aime, 
Sa  main  te  détourne  elle«*mème  ; 
Bt  l'homme  tombe  à  ses  genous! 


Léon  JBAimiir. 
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(iVutiî 


Qoe  de  morts,  de  dArlt,  àê  cbalM,  lU  nU 
Joseph  AoTftAV. 


Adieu  I  mot  cruel  qui  réflume, 
À  lui  seul 9  toutes  nos  douleurs» 
Toutes  les  heures  d^amertume 
Dont  le  souvenir  nous  consume  9 
Toutes  les  pertes  de  nos  cœurs  1 


Mot  déchirant,  dès  le  jeune  âge, 
Hélas!  tant  de  fois  prononcé 
Par  rhomme,  en  son  pèlerinage! 
ftlot  qu*on  retrouve  à  chaque  page 
Lorsqu'on  feuillette  son  passé  l 


Car,  dans  ce  monde  »  ob  nous  accueille 
Un  bonheur  de  si  peu  d'instants, 
Où  chaque  plaisir  que  Ton  cueille 
S'en  va  si  vite,  feuille  à  feuille, 
S'ajouter  aux  débris  du  temps» 


kiSfBal  !«■»«  mum  nvagéc, 
Eipèrr  que,  pmuiat  piliè 
D»  iBaos  dool  die  c«t  wanhMTfgêû^ 
Dieu,  près  décile,  pauvre  alDi^ée! 
Va,  do  moins,  kîiier  ramilté; 


L*amitié  même  eti  ioBdèle  : 
Les  amis,  aa  méandre  revers  • 
S*envoleol  comme,  à-tire<^*aile» 
SVofuil  la  frileose  hirondelle , 
Au  premier  soaflle  des  hivers  ; 


Et  si ,  malgré  notre  eiel  sombre. 
Malgré  notre  horixon  tout  noir , 
De  cœars  choisis  an  pclit  nombre 
Nous  reste  encore ,  et  dans  notre  ombre 
Vient  glisser  un  rayon  d*e9poir9 
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Où  soffil-ils  bieDt^^tP...  Tuoi  Toya^; 
L'autre ,  au  IpÎD ,  mûrit  sa  raison  ; 
L*autre  9  s'oublie  en  sou  village  ; 
Celuircî,  fend  Toiide;  avant  rage» 
Celui-là  dort  sous  le  gaion. 


Chacun  d'eux  a  suivi  sa  pente. 
Tous  ont  pris  des  chemins  divers  9 
Filets  séparés  d'eau  courante , 
Par  une  roule  différente  » 
Roulauti  tous,  au  gouffre  des  mers. 


Et  l'ame,  en  deuil»  qui  se  désole 
De  voir  comme  bientôt,  hélas! 
Tout  la  délaisse ,  tout  l'isole , 
Comme  rapidement  s'envole 
Tout  bonheur  qui  natt  ioi*bas, 


L'ame,  alors-,  dans  sa  nuit  profonde, 
Attend  que  le  regard  de  Dieu 
D'un  jour  sans  voile  enfin  l'inonde, 
Impatiente,  en  ce  vain  monde, 
D'e&haler  son  dernier  adieu. 

Pierre  Batllb. 
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1836.  M.  Bresson,  propriétaire. 

1833.  M.  Caffe,  archit.  de  la  ville  de  Perpignan.  (F) 
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de  Vernet. 

1836.  M.  Dalbiès,  pharmacien,  à  Villefranche. 


*Le8  fondatears  de  la  société  sont  désignés  par  la  Icttic  /"qui  est  à 
la  suite  de  leur  nom. 
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monnaie  de  Perpignan,  (i*^) 
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de  Perpignan. 

1836.  M.  LacombeSaint-Michel,  propriétaire,  mem- 

bre du  conseil  général. 
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maire de  Vinca. 


3G0 

4835.  M.  Màssot  (Panl)  doclenr-médecin. 
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en  retraite. 
1836.  M.  Paul,  ^j  médecin  en  chef  de  rhôpifai  mi- 
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1 833.  M.  Serny  ,  professeur  de  rhétorique  au  collé- 
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1835.  M.  Talayrach  ,  docteur-médecin. 
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MEMBRBS  COaRSSPOVDAVTftA 

1839.  Mad.  Amable  Tastu,  h  Paris. 
1839.  Mad.  Céleste  Vien,  à  Paris. 
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—  M.  MiCHEi«,  capitaine  an  17*  rég.  de  ligne. 
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—  M.  Cachelièvrë,  ingénieur  des  mines. 

—  M.  Neppei.,  industriel,  à  Paris» 

—  M.  Parès  (Tbéod''«)  *,  de  Perpignan  ,  proc- 

gén.  à  la  cour  royale  de  Colmar ,  député  du 
3®  arrondissement  des  Pyr.-Orient. 
1837«  M.  Reboul,  homme  de  lettres,  à  Nîmes. 
• —    M.  Jasmin,  homme  de  lettres,  àAgen. 

—  M.  Barrau(J.  J.) homme  de  lett.,  àToulouse. 

—  M.  Mercapier,  aine,  lithog.,  àToulouse. 
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1838.  M.  DuYiGNAU,  homme  de  lettres,  k  Agen. 
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— -    M.  Grenier  ,  doct.-méd. ,  professeur  d'histoire 

naturelle,  à  Besançon. 

—  M.  BoNAFOs (Julien)  doct.-méd. ,  àSigean 
1839.  M.  Cadilhac  ( Désiré )  homme   de  lettres,   à 

Puisserguier,  prèsBéziers. 

—  M.  Bousquet  (Georges)  de  Perpignan,  du  con- 

servatoire royal  de  musique,  couronné  par 
rinstitut. 

—  M.  Terrevert,  naturaliste,  à  Lyon. 

—  M.  Celles  (de)  de  Perpignan,  homme  de  let- 

tres, à  Marseille. 

—  M.  MiCHAUD,  capitaine  au  10**  régiment  d'in- 

fanterie de  ligne,  naturaliste. 

—  M.  Brochier,  capitaine  du  génie,  à  Paris. 

1833.  M.  Andrew-Covert-Spring  ,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes ,  à  Barcelone.  (F) 

—  M.  Llobet,  géologue,  a  Barcelone. 

—  M.  Ladron  de  Guerrera  ,  chanoine  et  curé  du 

Jtetiroy  a  Madrid. 
1835.  M.  LoRENzo  DE  Rédecilla,  homme  de  lettres, 
à  Madrid. 

—  M.  Francisco  Vera,  hom.  de  lelt. ,  à  Madrid. 

—  M.  AcEVEDO,  homme  de  lettres,  à  Madrid. 

—  M.  LoRENzo  Abad,  hom.  de  lett. ,  à  Madrid. 
— -    M.  Mariano  de  Sans,  natural.,  à  Barcelone. 

—  M.  RouRA,  prof,  de  chimie,  à  Barcelone. 
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1835.  M.  Garnier,  memb.  de runiversité,  h  Madrid. 

—  M.  Raull,  avocat,  à  Barcelone. 

—  M.  Bastuc,  censeur  royal,  à  Barcelone. 

1836.  M.  Gauthier  d'Arc,  consul  général  de  France, 

à  Barcelone. 


Cayrol,  graveur.  (F) 

Jaubert  de  Réart  ,  propriétaire. 

Capdebos,  peintre,  fond .  du  musée  de  Perpignan  .(F^ 
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Art.  3. 

La  Société  se  compose  d'un  président  honoraire 
de  membres  résidents,  de  membres  correspondants 
et  de  membres  honoraires. 


Art.  4. 
Le  nombre  de  ses  membres  est  illimité. 

Art.  5. 

Les  fonctionnaires  de  la  Société ,  sont: 

Un  président  honoraire^ 

Un  président , 

Un  vice- président, 

Un  secrétaire. 

Un  secrétaire-adjoint , 

Un  archiviste. 

Un  trésorier. 

Un  comité  de  rédaction  composé  de  trois  membres, 
savoir:  le  secrétaire ,  et  deux  membres  pris  en  dehors 
du  bureau. 

Art*  6« 

Ces  diverses  fonctions,  excepté  celles  de  secrétaire, 
ne  sont  conférées  que  pour  un  an.  Le  secrétaire  peut 
être  nommé  pour  cinq  ans.  Il  peut  être  réélu. 

Art.  7. 
Les  élections  ont  lieu  sur  un  bulletin  individuel 
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pour  les  trois  premiers  fonctionnaires^  ei  sur  un  seul 
bulletin  pour  les  autres. 

Les  nominations  ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages  des  membres  présents  :  s'il  y  a  égalité  de 
voix,  le  plus  âgé  l'emporte  :  si  un  deuxième  tour  de 
scrutin  devient  nécessaire  et  qu'il  soit  sans  résultat 
définitif,  il  est  procédé  à  un  scrutin  de  ballotage 
entre  les  deux  membres  qui  ont  réuni  le  plus  de 
voix  pour  cbaque  fonction. 

Art.  8. 

Excepté  le  secrétaire,  les  membres  sortant  ne  peu- 
vent pas  être  réélus  aux  mêmes  fonctions. 

Art.  9. 

Le  président  honoraire  est  élu  à  vie  ;  il  peut  être 
choisi  hors  du  sein  de  la  Société;  son  élection  doit 
réunir  les  suffrages  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents; il  n  est  pas  tenu  de  remplir  les  obligations  im- 
posées par  l'art.  13. 

Art.  10. 

Tout  candidat  au  titre  de  membre  résident  ou  cor- 
respondant doit  présenter  un  travail  relatif  aux  scien- 
ces, belles-lettres,  ans  industriels  et  agricole^^.  Un 
rapport  est  fait  dans  la  séance  suivante,  et  on  procède 
ensuite  h.  l'élection  par  scrutin  secret.  L^admission 
est  prononcée  à  la  majorité  des  voix  des  deux  tiers 
des  membres  présents.  Un  travail  écrit  n'est  pas  exigé 
lorsque  le  candidat  à  l'admission  se  recommande  par 
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de  grands  services  rendus  à  ragricuUure^  k  Tindns- 
trie,  aux  sciences;  ou  bien  lorsqu^il  fait  don  à  ]a  So- 
ciété d'objets  d'art,  d'archéologie,  d'histoire  natu- 
relle. 

Toutefois^  dans  ces  cas  particuHers,  la  proposition 
pour  l'admission  doit  être  faite  k  Funanimité  par  les 
membres  du  bureau. 

Art.  11. 

Le  compte-rendu  des  séances  de  la  Société,  et  les 
travaux  dont  elle  ordonne  l'impression,  sont  publiés 
dans  les  journaux  du  département,  par  les  soins  du 
comité  de  rédaction. 


Art.  12. 

Aucune  publication  ne  peut  être  faite  au  nom  de 
la  Société,  si,  au  préalable,  elle  n'est  approuvée  par 
le  comité  de  rédaction. 


Art.  13. 

Les  membres  résidents  sont  soumis  à  une  cotisa- 
tion annuelle  de  six  francs,  payable  d'avance,  dans 
le  courant  de  janvier,  et  lout  membre  reçu  est  tenu 
de  payer  deux  francs  pour  le  diplôme. 
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icrieurc  des  séances;  il  veille  au  mainlicn  el  à  Texécu- 
tion<lesréglcmenls.  11  rappelle  ^  Tordre;  néanmoins 
ce  rappel  ne  peut  être  mentionné  au  procès -verbal 
qu^après  que  la  personne  inculpée  a  été  entendue , 
si  elle  demande  &  Tétrc.  Le  président  peut  même,  si 
le  cas  Texige,  suspendre  ou  lever  la  séance. 

Art.  19. 

Les  étrangers  h,  la  Société  peuvent  assister  à  ses 
séances,  pourvu  qu'ils  soient  présentés  par  un  mem- 
bre résident. 


Art.  20. 

Le  renouvellement  du  bureau  a  lieu  le  troisième 
mercredi  de  décembre  de  chaque  année,  afin  que 
les  nouveaux  élus  puissent  entrer  en  fonctions  le 
premier  mercredi  de  janvier. 

Art.  m . 

Le  renouvellement  du  comité  de  rédaction  a  lieu 
le  premier  mercredi  de  janvier. 

Art.  22- 

Les  membres  correspondants  ont  leur  entrée  aux 
séances,  et  y  ont  voix  délibérative,  à  moins  qu'il  ne 
soit  question  d'administration  intérieure  et  d'emploi 
de  fonds.  Us  ne  peuvent  pas  faire  partie  des  fonction- 
naires de  la  Société. 
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Art.  26. 

Dans  la  séance  de  décembre,  ayam  les  élections, 
le  Secrétaire  présente  le  résumé  des  travaux  de  la 
Société  pour  l'année  expirée. 

Art.  27. 

Toute  lettre  répondue  officiellement  est  renvoyée 
a  l'Archiviste  avec  la  minute  de  la  réponse.  Cette 
correspondance  est  conservée  dans  les  archives  de  la 
Société,  ainsi  que  les  notes,  mémoires  qui  y  sont 
lus;  mais,  au  préalable,  ces  pièces  sont  revêtues  du 
timbre  de  la  Société. 

Art.  28. 

L'Archiviste  est  chargé  de  la  conservation  de  toutes 
ces  pièces;  il  en  tient  un  registre,  où  est  inscrite  la 
date  de  leur  présentation,  et  qui  sert  de  répertoire; 
il  tient  un  registre  h  part  pour  y  noter  les  objets 
d'histoire  naturelle,  livres  ou  autres  qui  sont  donnés 
à  la  Société,  avec  le  nom  du  donataire  et  la  date. 

Art.  29. 

Les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  de  prendre 
lecture  des  pièces  déposées  aux  archives  ;  ils  ne  peu- 
vent les  emporter  qu'en  fournissant  un  récépissé  à 
TArchiviste. 

Art.  30. 

Le  Trésorier  est  chargé  de  la  rentrée  des  cotisa- 
tions; il  est  tenu  de  prévenir  par  écrit,  au  moins  deux 
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fois,  les  membres  qui  négligeraient  de  s^acquitier.  Il 
tient  un  livre-journal  où  sont  inscrites  les  recettes  et 
les  dépenses,  avec  leur  nature;  il  propose  le  budget 
de  Tannée  suivante  à  la  séance  du  mois  de  décembre, 
après  le  compte-rendu  du  Secrétaire. 

Art.  3i. 

Aucune  dépense  ne  peut  être  faite  sans  avoir  été 
votée  par  la  Société. 

Art.  32. 

Les  membres  correspondants  peuvent  devenir  ré- 
sidents, en  se  conformant  à  Tart.  13. 

Art.  33. 

Tout  membre  résident  qui  à  la  fin  de  Tannée  n^a 
pas  acquitté  sa  cotisation  est  censé  démissionnaire  et, 
comme  tel,  rayé  de  la  liste  des  membres  de  la  Société, 
après,  toutefois,  qu'il  a  éié  invilé  parles  membres  du 
bureau  à  se  conformer  au  règlement. 

Art.  34. 

Aucun  membre  démissionnaire  ne  peut  réclamer 
le  remboursement  de  sa  cotisation  versée. 


Art.  35. 

Les  membres  résidents  et  correspondants  reçoivent 
Un  diplôme  signé  par  deux  membres  du  bureau,  et 
portant  le  sceau  de  la  Société. 
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Art.  30. 

En  cas  de  décès  d'un  membre  de  la  Société,  une 
dépiUatiou  est  envoyée  au  convoi  funèbre  et  auprès 
de  la  famille. 

Art.  37. 

En  cas  de  dissolution  de  la  société,  les  fonds  en 
caisse  sont  distribués  aux  pauvres,  le  mobilier  et  les 
autres  objets  qu'elle  possède,  répart'is  entre  les  mem- 
bres résidents. 
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^i%  Î5rat)attx  U  fa  SSociit^  fendant  fannée  tSâ^, 

par  M.  PAULv  d.«m.  ,  secrétaire. 


Les  hommes  amis  des  sciences  et  des  lettres ,  qui 
fondèrent  en  \  833  la  Société  Philomathique  de  Pcrpi" 
gnariy  curent  pour  but  principal  de  mettre  en  œuvre 
tous  les  éléments  propres  a  la  culture  des  sciences  et 
des  arts  que  possède  ce  département,  d'explorer, 
d'étudier  d'une  manière  plus  approfondie ,  sous  le 
rapport  scientifique,  industriel  et  agricole,  les  pro- 
ductions de  son  sol.  Depuis  lors  six  années  se  sont 
écoulées,  et  une  foule  de  travaux  importants,  de 


mcnioircs  publiés  dans  ses  bulletins  annuels,  ont  ré- 
pondu victorieusement  aux  assertions  de  ceux  qui 
prétendaient  que  notre  pays  nodrait  pas  de  garanties 
suffisantes  d^cxistence  à  une  réunion  scientifique  ^ 
littéraire  et  agricole. 

Aujourd'hui  le  mérite  de  ses  travaux  lui  a  valu 
les  encouragements  du  gouvernement,  Tappui  des 
autorités  départementale  et  municipale,  du  conseil- 
général;  une  foule  de  sociétés  savantes,  françaises  et 
étrangères^  Font  associée  ^  leurs  travaux,  en  lui  en- 
voyant, en  échange  de  ses  bulletins,  les  comptes- 
rendus  et  les  mémoires  qu'elles  publient.  C'est  ainsi 
que  TÂcadémie  des  sciences  et  des  arts  de  Barcelone 
s'est  mise  la  première  en  rapport  avec  nous;  que  h 
Société  des  Sciences  physiques  et  chimiques  de  Paris, 
la  Société  universelle  de  Civilisation,  FAthénée  de 
Paris,  la  Société  royale  de  Médecine  de  Toulouse, 
la  Société  de  Statistique  des  arts  utiles  et  des  sciences 
naturelles  du  département  de  la  Drôme,  TAcadémie 
de  Lyon,  la  Société  générale  des  Naufrages,  la  Société 
royale  d'Agriculture  de  Paris,  la  Société  d'Emulation 
du  Jura,  l'Académie  de  Dijon,  la  Société  d'Agricul- 
ture de  la  Marne,  l'Académie  de  Rouen,  l'Académie 
de  Bordeaux,  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Caen, 
l'Académie  de  Metz,  la  Société  des  Sciences  du  Var, 
la  Société  française  de  Statistique  universelle,  la  So- 
ciété des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oise ,  la  Société 
d'Agriculture  du  département  des  Landes,  l'Acadé- 
mie du  Gard ,  vous  ont  adressé  leurs  mémoires  et  ont 
reçu  les  bulletins  que  vous  avez  publiés. 

Cette  année  n'a  pas  été  moins  féconde  en  travaux 
i:^tiles:  —  dès  la  première  séance,  une  question  qui 


touche  a  Texistence  de  la  Société  fut  soulevée;  quel- 
ques membres,  ne  trouvant  pas  rationnelle  la  déno- 
mination sous  laquelle  était  connue  la  Société,  pro- 
posèrent de  la  changer;  —  plusieurs  sSéances  furent 
consacrées  à  la  discussion  de  cette  proposition.  Une 
commission  composée  de  MM.  Fraisse,  Bonis,  Com- 
panyo,  Méric,  Sirvcn  fut  nommée;  elle  vous  soumit 
son  rapport  dans  la  séance  du  6  février.  Ce  rapport 
retrace  d  abord  l'historique  de  la  Société  et  vous  fait 
connaître  d^une  manière  certaine  les  membres  aux* 
quels  revient  l'honneur  de  sa  fondation. — Vers  la  fin 
de  1833,  feu  Capdebosy   peintre  distingué,   animé 
d'un  zèle  vraiment  patriotique,  conçut  Tidée  de  fon- 
der k  Perpignan  une  Société  libre  des  beaux- arts ^ 
sciences  et  belles  ^lettres  ;   il  fit  part  de  son  projet  à 
des  personnes  capables  de  l'apprécier,  toutes  l'enga- 
gèrent a  persévérer  et  lui  présagèrent  un  plein  succès. 
Il  se  décida  alors  à  convoquer  chez  M.  de  Gazanyola 
une  quarantaine  de  citoyens  recommandables,  mais 
l'attente  de  l'artiste  fut  trompée;  peu  de  personnes  ré- 
pondirent à  son  appel.  Après  un  long  débat ,  il  fut  dé- 
cidé, à  la  majorité  des  suffrages,  que  la  Société  Ubre  des 
beaux-arts^  etc.,  ne  pourrait  se  maintenir.  Cependant, 
la  minorité  de  cette  réunion,  pénétrée  d'une  opinion 
contraire,  se  retira  le  soir  même  chez  M.  Farines, 
pharmacien.  Là,  il  fut  convenu  que  l'idée  de  Cap^ 
debos  ne  devait  pas  être  abandonnée  et  qu'une  npu- 
velle  convocation  devait  avoir  lieu.  Quelques  jours 
après,  MM.  Farines  et  Sirven  firent  une  nouvelle 
convocation  et,  enfin,  une  première  réunion,  com* 
posée  de  quatorze  personnes,  eut  lieu  ]e2l  décembre 
à  la  salle  du  Musée.  M.  Farines  s'en  constitua  le  pré-- 
sideut  provisoire ,  proposa  de  donner  à  la  Société  le 
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nom  lie  Sociètc  Philomatlùfjuc ,  cl  présenta  a  Tapprolia- 
tion  des  membres  présents  un  projel  de  règlement 
qui  plus  tard  fut  remplacé  par  celui  qui  se  trouve 
dans  le  premier  volume  de  nos  travaux.  — Depuis  ce 
jour  \di  Societc  Philomatlnquc  a  marché  dans  une  voie 
de  progiès;  mais,  nous  devons  le  dire,  sans  rimpul- 
sion  donnée  par  Capdebos,  cette  société  n^aurait  pro- 
bablement pas  existé. 

Passant  ensuite  a  Texamen  de  la  question  qui  lui 
avait  été  soumise  sur  le  changement  de  dénomina- 
tion,  la  commission  proposa  celle  de   Société  des 
Ptrènèes-Oribstàles ,  sciences ,  bclles4cttrcs ^   arts  in* 
dustriels  et  agricoles  y  faisant  remarquer  que  cette 
dénomination  était  plus  en  rapport  avec  les  travaux 
de  la  Société  y  que  celle  de  Philomtuhique  était  corn* 
mune  à  bien  d'autres  sociétés  françaises^  que  celle 
de  Societc  des  Pyrénées-Orientales  nous  appartenait  dc 
droit,  et  qu'elle  semblait  destinée  à  atteindre  rapide- 
ment le  but  que  nous  nous  proposons,  celui  de  faire 
apprécier,  mieux  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici ,  le  sol  qui 
nous  a  vu  naître,  et  de  le  placer  ainsi  au  rang  qu^ii 
mérite  d'occuper. 

Elle  vous  proposa  donc,  non  pour  céder  à  des  exi- 
gences puériles,  mais  dans  un  but  d  opportunité,  ce 
changement  de  nom,  persuadée  que  les  personnes 
qui  ne  se  sont  jamais  présentées  à  nos  séances,  bien 
que  figurant  sur  le  tableau,  s'empresseraient  de  se 
réunir  aux  membres  de  la  Société  des  Pyrénées-Orien^ 
talcs.  Elle  adopta  à  l'unanimité  ,  dans  la  même  séan- 
ce, la  nouvelle  dénomination  ,  et  décida  que  le  rap- 
port de  la  commission  serait  placé  en  tête  du  registre 
de  nos  délibérations. 

Une  pensée  dominante  des  fondateurs,  fut  la  réu« 


nion  (le  rallecttons  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'arts^ 
d'antiquités,  où  viendraient  se  ranger  succesMvemenl 
toutes  les  productions  du  déparlement,  si  riche  en 
produits  minéraux,  en  marbres,  et  dans  lequel  la 
zoologie  et  la  botanique  laissent  un  champ  si  vaste 
aux  découvertes  précieuses. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  enfin  se  réaliser, 
cetie  année,  d'une  manière  brillante,  cette  heureuse 
conception,  grâce  à  la  générosité  d^in  de  nos  compa- 
triotes, ami  des  sciences  naturelles;  nuus  avons  pu 
réunir,  a  ce  qui  restait  de  1  ancien  cabinet,  la  riche 
collection  de  mammifères,  oiseaux,  papillons,  insec- 
tes exotiques  donnée  à  la  ville  de  Perpignan  par  M.  lîo- 
luix,  ofTicier  de  marine,  et  la  préserver  d'une  destruc- 
tion prochaine  par  l'initiative  que  vous  avez  prise  de 
faire  les  fiais  de  son  exposition  publique.  Déjà,  no5 
concitoyens,  persuadés  de  l'utilité  de  semblables  expo- 
sitions pour  encourager  le  goût  de  l'étude  de  This- 
toire  naturelle,  étendre  rinstrucdon  dans  notre  pays 
en  travaillant  a  faire  mieux  connaître  ses  diverses  pro- 
ductions, vous  ont  fait  des  dons  qui  concourront  k 
rendre  vos  collections  plus  complètes.  Au  premier 
rang  nous  devons  placer  le  nom  de  notre  célèbre  pré- 
sident honoraire,  M.  Arago,  qui  a  envoyé  une  superbe 
collection  de  papillons  des  îles  de  la  Mer-du-Sud  et  du 
lîrésil ,  recueillie  par  son  frère  dans  ses  voyages  de  cir- 
cumnavigalion. — C'est  à  la  persévérance  de  M.  Com- 
pany o,  à  son  amour  pour  la  science,  à  ses  connaissances 
en  classification,  îi  son  habileté  dans  Fart  de  la  taxider- 
mie, et  a  l'infatigable  activité  de  notre  président,  M. 
Fraisse,  pour  le  progrès,  que  la  ville  de  Perpignan  de- 
vra de  posséder  un  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  déjà 
ne  laisse  rien  à  envier  à  d'autres  cités  plus  importantes^ 
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Divers  membres  résidents  et  correspondants  ont 
lu  ou  adressé  des  mémoires  d'un  intérêt  général.  — 
M.  Delocre,  vice- président,  prononça  dans  la  séance 
d'installation  du  bureau,  im  discours  sur  Tesprit  d^asso- 
ciation  qui  doit  présider  aux  réunions  aeadémique&. 

M.  RouFFiÀ  vous  a  lu  une  note  sur  la  fabrication  du 
pain,  qui  n'est  qu'un  chapitre  de  son  mémoire  sur  les 
subsistances  militaires,  et  dans  laquelle  il  entre  dana 
des  détails  pratiques  qui  peuvent  servir  éminemmeut 
à  faire  découvrir  les  fraudes  des  boulangers  et  ^éclai- 
rer l'autorité  sur  la  fixation  de  la  taxe  du  pain,  sans 
léser  les  intérêts  de  ces  industriels  et  ceux  des  con- 
sommateurs.— 11  vous  a  également  envoyé  un  rapport 
sur  un  premier  essai  de  la  culture  de  la  batate-ipome, 
cette  plante  d'origine  intertropicale,  fait  j>ar  M.  Ejr- 
chène  aîné^  propriétaire,  aux  environs  de  Perpignan^ 
et  duquel  il  résulte  qu'il  serait  facile  de  faire  fructi- 
fier avec  succès  ce  tubercule,  surtout  l'espèce  appelée 
batate'ignarne. 

Si  la  ville  de  Perpignan  peut  espérer  de  se  voir, 
dans  peu ,  en  possession  d'une  salle  d  asile  pour  la 
première  enfance,  cette  institution  si  utile  à  la  classe 
ouvrière,  et  qui  a  produit,  dans  d'autres  lieux,  de  si 
grands  bienfaits  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel, 
c'est  a  la  philanthropie  de  M.  Sirven  qu'elle  le  devra. 
C'est  lui,  en  effet,  qui,  le  premier,  eu  fit  lapro{H)si- 
tion  aux  autorités  municipale  et  départementale,  cl 
grâce  à  son  amour  pour  le  bien  public ,  le  conseil  mu- 
nicipal prit  enfin  la  détermination  de  voter  la  somme 
de  23,000  fr.  pour  cette  fondation ,  s^insi  que  nous  l'an- 
nonça notre  président  dans  la  séance  du  6  février. 

M.  Bouis,  professeur  de  chimie,  vous  a  communiqué 


une  noie  sur  les  eaux  sulfureuses  du  département  et 
sur  celles  d'Arles  en  particulier.  Des  nouveaux  essais 
entrepris  par  cet  habile  chimiste,  il  résulte  que  dans 
les  eaux  sulfureuses  Talcali  est  en  partie  à  Tétat  de 
silicate,  et  en  partie  à  1  état  de  carbonate.  Il  si^ale 
des  cristaux  dliydrosilicate  de  chaux  trouvés  dans  les 
fentes  granitiques  d'où  sortent  les  eaux  sulfureuses, 
quelquefois  seuls,  le  plus  souvent  associés  au  carbo- 
nate de  chaux.  —  Dans  une  autre  séance,  le  même 
membre  lut  un  rapport  détaillé  sur  une  source  nou- 
vellement découverte  aux  bains  d'Arles,  qu'on  se 
propose  d'utiliser  prochainement,  et  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  source  Amélie.  La  température 
moyenne  de  cette  source  est  de  42^,5  centigrades; 
elle  dégage  une  grande  quantité  de  gaz  azote  et  laisse 
déposer  dans  ses  canaux  d'écoulement  une  grande 
quantité  de  filaments  allongés,  cylindriques,  trans^ 
parents  et  sans  couleur,  qui,  au  bout  de  quelques 
jours,  se  réunissent  en  masse  amorphe  de  couleur 
verte.  Ces  productions,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  sulfuraires,  sont  regardées  aujourd'ui  comme  or- 
ganiques.—  Cette  eau  est  transparente,  d'une  odeur 
sulfureuse  peu  prononcée,  comme  les  eaux  sans  acide 
hydrosulfurique  libre,  mais  d'une  saveur  analogue  k 
celle  des  œufs  durcis.  —  Les  réactifs  chimiques  y  ont 
fait  découvrir  du  silicate  de  chaux  et  du  carbonate  de 
chaux;  mais  IVl .  Bonis  fait  observer  que  si  on  remarque 
des  modifications  dans  les  résultats  analytiques  qu'il 
a  obtenus ,  comparés  à  ceux  des  autres  sources  d'Arles 
publiés  dans  le  traité  d'Anglada,  cela  provient,  non 
d'une  dificrence  essentielle  de  composiiion chimique, 
mais  de  la  manière  particulière  de  déduire  les  consé- 
quences des  opérations,  en  s'appuyant  sur  de  nouvelles 
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considérations  amenées  par  les  progrès  des  sciences 
et  probablement  d'autres  expérimentateurs  viendron 
plus  tard  modifier  ces  résultats. 

M.ÂLERON  vousa  luune  lettredeM. Corbière  aine 
qui  rend  compte  des  résultais  obtenus,  cette  année 
dans  réducation  des  vers  ii  soie ,  à  son  domain 
du  Vernet;  il  en  résulte  que  cet  babile  expérimen 
tateur,  s'aidant  des  procédés  nouveaux  dans  Tindui 
trie  sérisicole,  est  parvenu  à  terminer  en  vingt-bu 
îours  toute  l'éducation,  et  à  obtenir  dans  ce  coui 
espace  de  temps  une  récolte  qui  n'en  demandait  p; 
moins  de  quarante  par  les  anciens  procédés,  méthod 
qui  a  Timmense  avantage  de  diminuer  de  douze  joui 
les  chances  défavorables  provenant  des  vicissitudes  al 
mosphériques  et  de  donner  des  produits  plus  beau: 
et  en  plus  grande  quantité,  ainsi  qu'on  en  jugera  pa 
l'aperçu  suivant:  L'éducation  commencée  le  23  avril 
jour  de  la  parfaite  naissance  des  vers,  s'est  prolonge 
jusqu'au  21  mai;  312  grammes  d'œufs  ont  produit  e 
bons  cocons  560  kilogrammes;  chaque  once  56  kiloj 
Les  312  grammes  d'ceufb  ont  consommé  9,780  kiloj 
de  feuilles;  chaque  once  978  kilog. — Chaque  1,0(1 
kilogr.  de  feuilles  a  produit  57  kilogr.  de  cocons 
270  cocons  ont  pesé  un  demi- kilogramme,  chiffi 
établi  sur  une  moyenne  de  dix  pesées. 

M.  CoMPANYO  vous  a  donné  le  catalogue  complet  c 
tous  les  objets  d'histoire  naturelle  donnés  par  M.  B 
luix,  classés  méthodiquement  et  placés  dans  vot: 
collection-  — 11  vous  a  lu  une  lettre  de  M.  Tervei 
naturaliste  à  Lyon,  membre  correspondant,  au  su) 
de  quelques  espèces  de  mollusques  fluviatiles  qi 
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Ton  avait  données  comme  espèces  nouvelles.  Ce  natu- 
raliste a  reconnu  que  YUnio  pianensis,  de  Farines  n'est 
qu'une  variété  deVUnio  Uuoratisj  et  que  V Hélix  Xa^ 
tartii  n'est  aussi  qu'une  variété  de  VHelix  arbustoruntm 

M.  Eugène  Durand  vous  a  adressé  une  notice  dans 
laquelle  cet  amateur  de  l'art  du  tourneur  fait  connaî- 
tre l'emploi  des  principales  pièces  du  tour  à  guillocher 
k  l'anglaise,  et  donne  la  description  d'un  (lambeau  guil- 
loclié  en  ébène  et  ivoire,  ceuvre  de  ses  habiles  mains. 

Divers  morceaux  de  poésie  ont  été  lus  et  ont  varié 
l'intérêt  de  vos  séances;  ce  sont  :  i®  Une  pièce  de  vers 
intitulée  ^Iger,  et  un  épisode  de  l'histoire  de  l'Al- 
gérie intitulé  les  Coulouglis ,  par  M.  Jeannin; 

2<>  Une  ode  à  M*^«  Rachel ,  de  la  comédie  française, 
par  M.  de  Celles; 

3®  Deux  pièces  de  vers  intitulées,  l'une  Harmonie^ 
l'autre  Con\^ersation,  par  M.  Désiré  Cadhillac,  memr 
bre  correspondant. 

Vous  avez  reçu  de  divers  membres  correspondants 
des  mémoires  imprimés  et  plusieurs  brochures  d'un 
grand  intérêt.  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  les  énu- 
mérer  succinctement;  ce  sont: 

1°  Un  mémoire  sur  le  sucre  colonial  et  sur  le  su- 
cre indigène,  par  M.  Fournier,  de  Marseille; 

2o  Une  notice  biographique  sur  Bethoven,  par 
Anders, 

3»  Des  observations  du  docteur  Grenier,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  Besançon,  sur  les  genres 
de  plantes  mœnchia  et  malachium  qui,  suivant  lui, 
ne  doivent  former  qu'un  setil  genre,  le  malachium, 
dont  il  donne  les  caractères; 
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4^  Un  nuracro  du  journal  intitulé  Vjémides  Sourds 
et  MtietSj  rédigé  par  M.  Pinoux,  de  Nancy. 

b^  Un  volume  de  poésies  intitulé  Y  Écho  du  Cœur  y 
par  M*  Désiré  Cadillhm:; 

%^  Une  brochure  de  M.  Johannis  sur  la  minéra- 
logie, traitant  de  la  détermination  des  caractères  spé- 
cifiques des  roches,  appliquée  particulièrement  aux 
départements  de  la  Drôme  et  de  TArdèche; 

7®  Un  tableau  synoptique  de  la  distribution  du  rè- 
gne animal  en  quatre  types; 

8® Deux  ménomres  de  M  Baudelocque,  neveti,  pro- 
fesseur d'accouchements  à  Paris,  le  premier  sur  lacé- 
phaloiTipcie  ou  broiement  de  la  tête  du  fcetus  lorsque 
îe!l>assin  de  la  femme  est  si  mal  conformé  que  laccou- 
chement  par  les  voies  naturelles  est  absolumeot  im- 
possible; le  deuxième  sur  la  compression  de  rsorte, 
exercée  à  travers  les  parois  abdominales,  considérée 
comme  moyen  propre  à  suspendre  toute  espèce  de 
pertes  de  sang  chez  les  femmes  en  couche,  et  dans 
rhémorra^ie  qui  suit  la  blessure  des  artères  de  la 
moitié  inférieure  du  corps; 

9<>  Les  études  des  passions  appliquées  aux  arts, 
par  M.  Dei.estre; 

10^  Un  opuscule  sur  la  peinture  à  l'encaustique^ 
par  M.  GuYOT  de  Fère; 

11®  La  description  du  Musée  des  Antiques  de  Tou- 
louse; le  palais  de  Bernis,  ou  le  Collège  royal  de 
Toulouse;  le  Monastère  des  Ermites  de  Saint-Au- 
gustin; ces  trois  brochures  sont  de  M.  Alexandre  Du 
Mège,  secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Midi 
de  la  France,  membre  correspondant; 

12°  Une  lithographie  de  M.  Llanta,  pour  laquelle 
il  a  obtenu  une  médaille  d'or  au  salon  de  1839; 
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i'S^  Uœ  monographie  du  café;  un  opuscule  sur  la 
nécessité  de  la  lecture  à  haute  voix  et  de  la  diction 
fr^mçtîse  dans  rinstruciion  publique,  et  une  scène 
de  mœurs  parisiennes,  de  M.  Coubard  d'Aulney; 

14»  La  traduction  d^Âuacréon,  avec  le  texte  grecj 
les  Baisers  de  Jean  second,  avec  le  texte  latin,  tra- 
duits en  vers  français,  et  une  élé^e  sur  la  mort  de 
la  vieille  année ,  par  M"*®  Céleste  Vien  ; 

15<>  La  quatrième  livraison  de  la  bibliothèque  du 
propriétaire  rural  et  de  la  ménagère,  avec  la  première 
livraison  des  planches  représentant  la  vigne  et  son 
insecte  destructeur,  la  pyrale;  —  l'éloge  de  Tabbé 
Rosier,  restaurateur  de  l'agriculture  française;  une 
notice  sur  la  culture  de  la  batatc,  par  M.  Thiebault 
DE  Ber^îaud; 

i6<>  Un  mémoire  sur  les  vins  et  sur  les  huiles,  par 
M.  RouRA,  professeur  de  chimie  a  Barcelone; 

M^  Un  mémoire  sur  la  constitution  géologique  de 
la  partie  nord  du  département  de  l'Aisne  et  de  l'ex- 
trémité sud  du  département  du  Nord,  avec  une  carte 
et  des  gravures  représentant  les  coupes  géologiques 
du  terrain,  par  M.  Thorent,  membre  correspondant; 

18^  L'éloge  historique  de  Philibert  Parât,  docieur 
en  médecine,  par  M.  Martin  jeune,  médecin  à  Lyon  ; 

19°  Une  ode,  intitulée  la  Méditation^  par  M.  Du- 
VIGNEAU,  d'Agen. 

Vous  avez  reçu,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  Préfet, 
des  Ministres  de  l'Agriculture  et  de  l'Instruction  pu- 
blique :  1^  les  mémoires  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture de  Paris  pour  les  années  1836, 1837  et  1838; 
—  2^  le  compte-rendu  des  travaux  de  cette  société 
pour  l'année  1838,  par  M.  Soulange  Bodin;  — 3^ 
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les  bulletins  de  ses  séances  des  mois  d'avril  et  de  mai 
♦839;  le  programme  de  la  séance  publique  de  1839 
avec  Tanalyse  des  prix;  —  4®  un  mémoire  de  la  So- 
ciété d'Émulation  du  Jura  sur  un  battoir  à  blé  à  va- 
peur;—  b°  le  bulletin  de  la  séance  publique  delà 
Société  d'agriculture,  sciences  et  ans  de  la  Marne; 

—  6®  le  bulletin  du  mois  de  mars  1839  de  la  Société 
royale  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen,  et  des 
observations  lues  à  la  même  société  par  M.  Foachc 
sur  les  questions  suivantes  :  Quels  sont  les  débouchés 
sur  la  vente  des  chevcuix  de  luxe  élevées  en  Normandie? 

—  et  quels  sont  les  encouragements  offerts  aux  ék%^un 
pour  anicUorer  cette  race?  —  7*>  les  annales  de  la  Société 
royale  d'agriculture  de  Lyon  pour  le  mois  de  mai 
1839;  —  8**  le  bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Drôme  pour  1839;  —  9®  un  rapport  de  M.  Henri 
Bourdon  sur  l'amélioration  à  apporter  a  l'éducation 
des  vers  à  soie  par  la  ventilation  forcée;  — 10*  les 
douze  premiers  cahiers  formant  le  tome  premier  du 
Propagateur  de  C industrie  de  la  soie ,  elles13*,  \k^ 
et  15*  cahiers,  formant  le  commencement  du  tome 
deuxième;- — 11®  dix  livraisons  de  la  Res^ue  agricole; 
— 12®  la  quatrième  livraison  du  Propagateur  du  pro- 
grès en  agriculture  ;  — 13°  le  huitième  cahier  des  an- 
nales de  la  Société  d'agriculture  du  département  des 
Landes;  — 14®  divers  cahiers  du  journal  de  la  Société 
générale  des  Naufrages;  — 1 5®  un  programme  des  prix 
de  l'Académie  de  Dijon;  — 16®  l'analyse  des  travaux 
de  la  Société  d'Emulation  du  Jura;  —  IT®  le  précis 
analy  tiqtie  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  de 
Rouen,  1838;  — 18®  le  programme  des  prix  de  celle 
de  Bordeaux;  — 19®  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Metz  pour  1837  et  1838;  —  20®  un  rapport  fait  par 
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M.  Alexandre  de  Laborde  h  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-leltres  au  nom  de  la  commission  des 
antiquités  nationales; — 21<>les  bulletins  trimestrielâ 
de  la  Société  des  sciences  du  département  du  Van 
pour  1839; — 22<>  le  numéro  de  juin  1839  du  journal 
des  travaux  de  la  Société  française  de  statistique  uni-* 
verselle; — 23<>  le  procès-verbal  de  la  107®  séance  pu- 
blique de  l'Athénée  des  arts  de  Paris,  mai  1839;—* 
24<>  un  programme  du  prix  de  littérature  de  la  So- 
ciété des  sciences  morales  de  Seine-et-Oise  à  décerner 
en  1 840  ati  meilleur  mémoire  sur  la  condition  des 
sourds  et  muets  avant  l'abbé  de  l'Epée. 

Des  renseignements  sur  les  travaux  de  la  Société , 
sur  le  programme  de  ses  prix  et  enfin  sur  l'emploi 
des  fonds  qui  nous  ont  été  accordés  à  litre  d'encou- 
ragement vous  ont  été  demandés;  nous  pensons  que 
messieurs  les  Ministres  trouveront  dans  les  docu- 
ments que  nous  leur  avons  transmis  la  preuve  des 
efforts  que  fait  la  Société  pour  mériter  de  nouveaux 
encouragements  du  gouvernement. 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Arago,  votre  président  honoraire,  vous  a  en- 
voyé, pour  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  collec- 
tion de  papillons  d'Amérique,  recueillis  par  son  frère 
dans  ses  voyages.  —  C'est  encore  h  la  générosité  de 
notre  illustre  compatriote  que  vous  devez  les  premiè- 
res épreuves  de  la  merveilleuse  découverte  de  M.  Da- 
guerke;  voulant  en  faire  jouir  son  pays,  il  en  a  fait 
don  au  Musée  de  la  ville. 
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Outre  la  belle  collection  d^oiseaux  que  vous  devez  Si 
la  générositë  et  au  patriotisme  de  notre  compatriote, 
M.  BoLUiXy  et  que  M.  Comparyo  a  montée  et  mise 
en  ordre,  ce  dernier,  pour  la  compléter,  vous  a  fait 
don  de  ses  collections  de  coléoptères,  de  lépidop* 
tères,  de  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  et  de  nom- 
breux oiseaux ,  fruit  de  vingt  années  de  recherches 
et  de  travail. 

M.  Charles  de  Lamer  a  envoyé  une  collection  de 
coquilles  fossiles  de  Tuchan.  —  M.  Paillette  divers 
échantillons  de  minéralogie* 

M.  Grosset  vous  a  donné  une  défense  de  Narval , 
qui  chez  cet  énorme  cétacée  se  trouve  implantée  dans 
Tos  intermaxillaire. 

M.  Tastu,  de  Perpignan,  membre  correspondant, 
k  Paris,  vous  a  fait  hommage  du  buste  de  ftigrad, 
peintre  célèbre ,  notre  compatriote,  pour  être  placé 
au  Musée. 

Vous  devez  à  M.  Joseph  Fraixe  un  bas  relief  repré- 
sentant une  branche  d^olivier,  sculptée  avec  art  et 
légèreté  sur  un  bloc  de  pierre  calcaire  tendre  de  la 
carrière  de  Portell,  dans  les  Corbières. 

M.  Teignières,  arquebusier  de  cette  ville,  vous  a 
envoyé  un  fragment  de  mousquet  à  mèche,  et  une 
arquebuse  à  rouet ,  système  d^arme  dont  llnvention 
peut  se  reporter  a  Tannée  1545,  et  qu'il  a  trouvés 
dans  les  ruines  du  château  de  Leucate,  en  1839. 

M.  Pradal,  capitaine  d artillerie,  vous  a  fait  don 
d'un  fragment  d'armure  antique,  trouvée  dans  des 
fouilles  faites  à  l'arsenal. 
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En  finissant ,  Messieurs ,  nous  devons  de  nouveau 
payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  M.  le  Préfet 
du  département,  pour  Tintérét  quHl  ne  cesse  de  pren- 
dre h  la  prospérité  de  la  Société,  en  la  recommandant  à 
l'attention  de  MM.  les  Ministres  de  Tagriculture  et  de 
Tinstruction  publique,  et  au  conseil-général  du  dépar- 
tement. 


BUREAU  POUR  1840. 

MM.  LACOMBE  St.-MICHEL,  président. 
Massot  (Paul)  D.-M.,  vice-président. 
SiRVEN  (Jfoseph),  secrétaire'. 
CoMPANYO,  D.-M.,  archiviste. 
Delocre,  d.-m.,  caissier. 

COMITÉ  DB  RÉDACTION. 

Le  Secrétaire. 

MM.  Bouis,  professeur  de  chimie. 

Méric  (François),  homme  de  lettres. 


<  Cette  nomination  est  faite  pour  cinq  ans. 
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SÉANCE  DU  16  DÉCEMBRE  1846. 


^t$  SÊftûMUX  U  U  Société  4)en^an(  Pannes  %%i^y 

par  M.  Jh.  SIRTElf  *  secrétaire. 


Messieurs  , 
Lorsque  M.  Charles  Dupin  jeta  sa  corfe  en  &ce  k 
la  civilisation  moderne  ,  comme  pour  lui  perler 
un  défi,  il  donna  une  leçon  de  haute  moralité  et  il 
fit  un  acte  hardi  de  patriotisme.  Il  devait  s^atiendre 
à  froisser  des  amours  propres ,  à  ameuter  contre  lui 
des  haines  de  localité  :  c^est  ce  qui  arriva;  mais  il 
rendit  un  service  émincnt  â  son  pays,  en  lui  dévoi- 
lant une  partie  de  ses  misères,  de  ses  imperfections, 
et  il  se  consola  de  l'injustice  des  hommes  k  son  égard , 
par  ridée  que  de  son  œuvre  naîtrait  un  bien  qui  con- 
tribuerait au  développement  de  Tintelligence. — Sa 
carte^  qu'il  dressa  sur  des  documents  officiels,  signala, 
par  une  teinte  plus  ou  moins  sombre,  le  degré  d'ins- 
truction répandue  dans  chaque  département  de  la 
France,  et  elle  nombra  les  citoyens  sachant  lire  à 
côté  de  ceux  qui  étaient  privés  de  ce  bienfait.  Le 
nôtre  subit  sa  destinée,  et  une  teinte  assez  noire  lui 
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fut  dévolue.  L^avait-'4  méritée?..  G^est  à  Thistoire  du 
Roussillon  à  répondre.  Quelques  hommes  placés  en 
dehors  des  coteries,  véritables  fléaux  de  tout  perfec- 
tionnement, ramassèrent  le  gant  jeté  par  M.  Dupiu; 
ils  voulurent  lui  prouver  que  le  feu  sacré  n^étatt  pas 
éteint,  qu'il  couvait  sous  la  cendre  et  qu'il  ne  fallait 
qu'une  étincelle  pour  le  raviver.  Us  se  réunirent,  et, 
franchissant  les  obstacles  nés  d'anciens  préjugés  aussi 
tenaces  qu'absurdes,  ils  eurent  le  cfturage  d  attaquer  le 
mal  dans  sa  racine  *,  ils  protégèrent ,  répandirent  l'ins- 
truction primaire,  base  de  toute  civilisation,  jusque 
dans  le  plus  petit  hameau;  ils  créèrent  des  centres 
d'action,  c'est-a-dire  des  sociétés  littéraires;  les  hom- 
mes éclairés  de  chaque  province  furent  invités  à  ce 
banquet  intellectuel;  de  nombreux  convives  se  pré- 
sentèrent, et  de  cette  louable  émulation,  dont  les 
effets  trouvèrent  de  Técho  dans  les  Pyrénées,  naquit 
notre  compagnie,  qui,  d  abord,  abandonnée  à  elle- 
même,  n'ayant  pour  tout  appui  que  le  zèle  ardent 
de  ses  membres,  se  vit,  plus  lard,  encouragée  par^ 
l'autorité  supérieure,  le  conseil  général,  par  le  gou- 
vernement, par  des  sommités  scientifiques  et  affiliée 
aux  académies  le  plus  en  renom. 

Voila,  Messieurs,  l'origine  de  notre  Société.  Au- 
jourd'hui elle  compte  sept  années  d'existence,  et  elle 
marche  toujours  dans  une  voie  d'amélioration  et  de 
progrès;  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par  le  comp« 
te-rendu  de  ses  travaux  pour  1840,  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  lire. 

A  la  théorie  elle  a  fait  succéder  la  pratique.  Dès  le 
début,  elle  eut  la  pensée  de  former  des  collections 
prises  dans  les  trois  règnes  de  la  naiure.  Celte  pensée 
féconde  s'est  réalisée  en  partie.  Un  cabinet  d'histoire 
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naturelle  et  (1c  minéralogie  a  été  fondé  par  elle  en  1839, 
et,  grâce  au  talent  de  M.  Compai^yo,  il  pouiTa  bientôt 
riTaliser  avec  les  collections  les  plus  recherchées  par 
les  amateurs. 

Dans  la  séance  du  22  janvier,  M.  Boluix,  lieulè- 
uanl  de  vaisseau,  vou^  a  promis  de  nouvelles  collec- 
tions quHl  recueillera  dans  ses  voyages  :  ce  généreux 
compatriote  ajoutera  encore  à  la  reconnaissance  qne 
nous  lui  devons  tot!is. 

La  Société  a  dû  faire  des  sacrifices  nombreux  pour 
l'établissement  du  cabinet;  elle  s'est  adressée  au  con- 
seil-municipal afin  d  obtenir  de  lui  une  allocatioa  de 
2,000  fr.,  et  dans  sa  séancedu  4  août  1840 ,  ce  conseil 
a  comblé  vos  vœux,  en  adoptant  les  conditioDi  dé^ 
taillées  ci-après: 

<o  La  Société  des  Pyrénées- Orientales  décliÉSqne  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  est  la  propriété  de  W^lle*, 

2*^  £lle  accepte  Tallocation  de  2,000  fr.  votée  ptr  le 
conseil-municipal  dans  sa  séance  du  6  avril  1 840,  pour 
concourir  aux  frais  d'installation  du  cabinet  ; 

3^  La  Société,  en  renonçant  à  son  titre  de  propriété 
et  h  son  droit  d'usufruit,  se  réserve  néanmoins  par  ex- 
près la  faculté  de  présentation  de  trois  candidats,  afin 
que  M.  le  Maire  choisisse  Fun  d'eux  pour  étre^Conser- 
vateurdu  cabinet.  Ces  fonctions  exigeant  un  emploi 
de  temps,  un  travail  assidu  et  long,  la  société  demande 
qu'elles  soient  rétribuées.  Le  conseil-municipal  fixera 
le  chiffre  en  raison  de  l'importance  de  ces  fonctions. 
Lasocieté,  qui  a  reconnu  l'indispensable  nécessité  d'un 
Conservateur  du  cabinet,  n'en  apportera  pas  moins  sou 
tribut  de  zèle  pour  aider  le  conseil-municipal  dans  le 
développement  qu'il  est  appelé  à  donner  à  cet  établis- 
sement urbain. 
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ARTS  AGRICOLES  ET  INDUSTRIELS. 

— Dans  la  séance  du  18  mars ^  M.  Fraisse  demande 
qu'une  commission  permanente  d'agriculture  soit  insti- 
luée.  —  Il  développe  sa  proposition  el  conclut  à  son 
adoption  dans  Tintérét  des  arts  agricoles  du  départe- 
ment trop  long-iemps  négligés. 

La  Société  adopte  les  conclusions  de  M.  Fraisse. 
Sont  nommés  membres  de  cette  commission: 

MM  Âlzine,  Auge,  Bassal,  Bonis ^  Brésson,  Du- 
rand (Eug.),  Fraisse,  Gaffard  (de),  Grosset,  Lacombe 
St.-Michel,  Llanta,  Massot  (Paul),  Meunier,  Mou- 
chons, Pares  (Jh.),  Passama,  Picas  aîné,  Talayrach, 
D.-M.,  Tastu-Jaubert. 

A  la  suite  de  cette  délibération,  la  lettre  suivante 
est  écrite  par  le  bureau  à  messieurs  les  membres  du 
conseil  général  : 

«  La  Société  des  Pyrénées-Orientales  a  acquis,  Mes- 
sieurs, un  développement  qui  doit  lui  attirer  Tat- 
tention  sérieuse  du  conseil-général;  ses  travaux,  de- 
ptiis  deux  ans,  ont  eu  principalement  pour  but  la 
protection  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie. 

«  Un  comité  permanent  d^ agriculture  a  été  fondé  dans^ 
son  sein;  mais,  pour  rendre  ce  comité  fructueux,  il 
faut  qu'aux  théories  succède  la  pratique.  Ainsi,  il 
serait  à  désirer  (\\\un  champ  dressai  permît  de  faire 
des  expériences  successives  pour  introduire,  pour 
acclimater  diverses  plantes  et  graines  exotiques  ou 
inconnues  h  notre  département. 

«L'ancienne  Société  royale  d'agriculture  avait,  k 
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cet  effet,  une  allocation  suffisante  pour  se  livrer  k 
toutes  ses  expériences  agricoles.  Au  milieu  des  essais 
qui  sont  faits  dans  tous  les  départements,  la  Société 
des  Pyrénécs'Orkufxdes  restera-t-elle  stationnaire,  elle 
qui  par  le  seul  zèle  de  ses  membres  et  par  quelques 
faibles  secours,  est  parvenue  à  se  maintenir  et  à  en- 
courager, par  la  publicité ,  les  hommes  qui  sont  venus 
i  elle? 

«  Toutes  les  Sociétés  des  départements  obtiennent 
des  encouragements  du  Ministre  de  ragriculture  et 
du  commerce,  en  raison  des  sommes  qui  leur  ont  été 
allouées  par  les  conseils-généraux.  Ainsi,  Tannée  der- 
nière ,  le  conseil-général  a  voté  300  fr.  pour  notre 
société  ;  le  ministère  a  accordé  la  même  famiiiê, 
alors  que  d^autres  sociétés  de  France  obtiennent  deux 
et  trois  mille  francs. 

((  La  Société  ne  s'occupe  pas  seulement  d^igncnl- 
ture;  des  études  géologiques,  un  cabinet  dliistoire 
naturelle  réveillent,  parmi  nos  compatriotes,  Pamonr 
de  la  science  :  un  temps  viendra,  et  ce  temps  n^est 
pas  éloigné,  où  ils  ne  devront  pas  consulter  les  collec- 
tions étrangères  pour  connaître  nos  ricbesses^  comme 
cela  a  eu  Heu  jusqu'ici. 

«Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  que  M.  Au- 
pouiN,  membre  de  Tinstiiut,  a  été  envoyé  à  Peipi- 
gnan  par  M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  et  que  c'est 
au  sein  de  la  Société  qu'il  a  puisé  les  renseignements 
relatifs  à  la  jyyralc  de  la  vigne.  Depuis,  de  nouvelles 
études  ont  été  faites  sur  cet  insecte  dévastateur;  mais, 
pour  les  continuer,  il  faudrait  encourager  les  recher- 
ches des  agriculicurset  des  naturalistes  :sous  ce  rap- 
port, il  importerait  d'accorder  une  subvention  à  la 
Société. 


31 

C(  Les  Iroupeaux  exigeni  aussi-  quelqi>€S  éludp.s  phy- 
.  siologiques;  plusieurs  maladies  les  atleignent,  et  jt;s^ 
qu^ici  nous  sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  au^ 
expérieuccs  faites  à  Rambouillet,  sous  des  influences, 
atmosphériques  qu4  ne  sont  pas  les  nôtres.  Sans  doutp 
desJbommes  spéciaux  se  sojit  occupés  des  troupeaux,; 
mais  leurs  expériences  n'ont  point  subi  Tépreuve  d^ 
ta  publieité. 

«Ainsiy  par  ces  mati5,  nous  avons  Thonneur  de  vousv 
proposer  d'allouer  à  la  Société  la  somme  de.  3,000  fir* 

.  SAVOIR  : 

Loyer  d'un  champ. d'essai... ^...«.     600  fc.. 

Garde)  etc ^ «^^    500. 

Prix  pour  la  destruction  de  la  py- 
raie  et  autres  insectes  nuisibles.     300- 

Prix  pour  lo^  meilleur  berger......     3.00. 

Prix  pour  celui  qui  aurait  intro- 
duit dans  un  canton  du  dépar- 
tement luie  plante  utile  et  in-, 
connue.,..^ *......... 20ft 

Impressions  diverses,  programr 
mes,  travaux^  e(c • 600 

Encouragement  à  l'industrie 500. 

Partant.. 3,000  fr. 

«  La  Société  des  Pyrénées- Orientale^  s'adresse  à  vous^ 
Messieurs,  avec  confiance;  vous  l'avez  déjà  encouragée 
en  la  faisant  figurer  dans  votre  biulget  ;  elle  a  cherché^ 
à  y  répondre,  malgré  ses  faibles ressouixes,  par  la  pu- 
blication de  ses  travaux;,  mais,  pour  donner  à  ses  tra- 
vaux une  direction  utile  et  progressive,  elle  a  besoin 
de  suppléer,  par  des  médailles  d'encouragement,  à, 
l'abseucc  d'un  comice  agricole.. 
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«  La  Société^  dont  les  vues  ont  toujours  été  désin- 
téressées ,  ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  vons 
associer  a  elle,  en  volant  la  somme  qu'elle  demande. 
Parce  moyeu,  elle  obtiendra ,  sur  les  fonds  généraux 
de  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  ^  une  alkn^tion 
égale  à  celle  accordée  aux  autres  sociétés  départe- 
mentales, etc.» 

—  Une  demande  est  adressée  à  M.  le  Ministre  de 
Tagriculture  tendant  h  obtenir  quelques  plantes  de 
thé  sur  les  1,500  qui  ont  été  rapportées  du  Brésil , 
notre  climat  étant  un  des  plus  favorables  à  cette  im- 
portante culture.  M.  le  Ministre  répond  que  le  di« 
xièmc  environ  de  ces  plantes  a  pu  être  conservé,  que 
les  lots  étaient  déjà  en  route  pour  leur  destînalioo  an 
moment  où  la  lettre  du  bureau  lui  est  paireaoe  et 
que  le  jardin  botanique  de  Montpellier  êM  choisi 
pour  faire  des  essais.  De  là,  ces  plantes  pourront  plus 
tard  se  répandre  dans  les  départements  da  midi  et 
arriver  jusqu^à  nous. 

—  M.  MiRMEL,  directeur  du  Muséum  dliistoire 
naturelle  ,  envoie  des  graines  du  pcganum  harmmla,, 
pour  être  distribuées  aux  agriculteurs  du  départe^ 
ment.  La  Société  invite  ces  derniers  à  faire  connaî- 
tre le  résultat  de  leurs  expériences. 

M.  Gabel,  professeur  de  chimie  de  Funiversité 
de  Dorpat ,  a  trouvé  un  moyen  facile  d'extraire  des 
graines  dn  peganum  harwala ,  plante  indigène  de 
la  Crimée,  une  teinture  rouge  très  solide,  qui  paraît 
de  nature  à  pouvoir  remplacer  la  cochenille.  Les  ren- 
seignements pris  à  ce  sujet  ont  confirmé  ce  fait.  M.  Ga*^ 
bel  n'a  pas  fait  connaître  son  procédé  d'extraction. 

Plusieurs  chimistes  de  Paris  s'occupent  dans  ce  mo- 
ment de  chercher  un  procédé  facile  et  économique; 
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si  leurs  expériences  donnent  nn  résuUat .-«.„* 

comme  on  a  lien  de  le  croire,  on  se  Làtei-ade  IrËilre 
connaître.  Le  pegtmum  hannala  est  une  plante  vi^ac^ 
qui  ne  donne  sa  graine  que  la  seconde  année   graîoe 
très  abondante  qui  mûrit  au  mois  d^oclobre;  ellesap- 
porte  également  bien  le  froid  et  les  fortes  chaleurs  * 
elle  croi  i  de  préférence  dans  les  steppes  de  la  Crimée 
aux  lieux  ou  il  a  existé  autrefois  de  grands  village» 
dont  le  sol  a  été  fertilisé  par  les  cendres  que  lesTar* 
tares  y  jetaient,  jointes  aux  déjections  de  leurs  mon. 
tons,  et  dans  ceux  qui  sont  encore  fréquentés  i^iarfe» 
animaux.    Le  dépôt  du  pcgamirn  harmala  est  chez 
M.  le  Président. 

—  M.  Paillette,  ingénieur  civil,  envoie  un  cor- 
net de  blé  apporté  de  Jérusalem  par  M.  le  curé  de 
Cbatenay. 

—  M.  Fraisse  fait  connaître  les  graines  et  les  fleurs 
dti  cartbamc  (corlhamus  thictoriuSj  Lin.)  recueillies  stir 
le  sol  roussillonnais.  La  fleur  du  carthame  produit 
une  teinture  rouge  ou  jaune,  selon  comme  elle  est 
préparée  par  les  teinturiers.  Les  pauvres  cultivateurs 
remploient  à  colorer  leur  soupe  en  remplacement  du 
safran.  Les  graines  sont  bonnes  à  manger  et  donnent 
une  buile  très  douce.  La  culture  de  cette  plante  pour- 
rait être  lucrative  pour  notre  département  dans  un 
moment  de  guerre  maritime,  TEgypte  seule  ayant  le 
privilège  d'en  alimenter  nos  marcbés.  En  temps  de 
guerre,  la  fleur  du  cartbamc  s'est  vendue  jusqua 
1,000  francs  les  100  kilos. 

— La  Société  reçoit  de  M.  le  Ministre  de  lagricnbu- 
re,  par  l'entremise  deM.llAiNAxiT,  notre  préfet,  deux 
variétés  de  riz  sec  dit  de  montagne.  L'un  est  appelé 
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^acsic  ei  Fautre  pUùnbayiity.  Ce  m  se  cultive  dans 
les  lies  Philippines,  sans  aucune  autre  irrigation  que 
celle  des  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  cette 
contréeàune  certaineépoque de  Tannée,  ilest dépose 
chez  M.  le  Président,  qui  le  mettraà  ladisposition  des 
agriculteurs.  La  Sociélé  engage  ces  derniers  ^  lui  don- 
ner connaissance  des  résultats  qu'ils  auront  obtenus. 

• 

— Sur  la  proposition  de  la  commission  permanente^ 
le  bureau  écrit  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  jeter  un  coup-d  œil  (avorable 
sur  la  lettre  de  M  Hugues,  du  18  décembre  1839  et 
sur  les  rapports  et  conclusions  du  comité  agricole  de 
Bordeaux,  et  pour  le  prier,  en  outre,  d'allouer  à  h 
Société  la  somme  nécessaire  à  Tachât  d^un  stmoùrHu^ 

s 

gués,  afin  quVlle  puisse  faire  des  essais  cottif«rsti& 
dans  le  département.  M.  le  Ministre  répond^  le  2  dé- 
cembre 1840,  relativement  au  je/itoir-ffu^aei^  que  Va- 
chat  de  cet  instrument  aratoire  ainsi  que  lans  antres 
dont  la  Société  désire  propager  la  connaissance  et  Tem- 
ploi,  doit  être  fait  à  Taide  de  Tallocation  accordée  par 
le  gouvernement  jointe  à  nos  propres  ressources  et  aux 
fonds  votés  par  le  conseil-général. 

—  Memoria  sobre  los  yinos  y  su  destilacion  ,  jr  sobre 
los  aceites^  por  D,  José  RouRÀy  de  Barcelone,  membre 
correspondant,  traduit  par  M.  Fraisse.  A  ce  mémoi- 
re, le  traducteur  a  ajouté  des  notes  qui  sont  du  pins 
grand  intérêt  pour  notre  département.  Il  sera  inséré 
dans  le  bulletin. 

—Rapport  de  MM.  Bassâl  et  Luii«ta  sur  les  ins- 
truments d'agriculture. 

— 'La  Société  reçoit  de  M.  le  Maire  de  Perpignan 
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un  tableau  synoptique  publié  sous  les  auspices  dé 
M.  le  Ministre  de  lagriculture  et  du  commerce,  sur 
réducation  hâtive  des  vers  bsoie,  diaprés  la  méthode 
de  M.  Camille  Beauvais  et  les  procédés  de  venUlation 
de  M.  Darcet.  A  ce  propos,  un  membre  demande 
si  M.  le  Préfet  a  envoyé  le  programme  du  ci)ncour 
pour  la  prime  de  6,U00  fr.  affectée  à  Tindustrie  de 
la  soie.  La  moitié  de  cette  somme  a  été  accordée 
par  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  à  M.  Corbière 
aine,  a  qui  nous  devons  déjà  de  grandes  améliora- 
tions dans  cette  industrie.  Les  échantillons  que  cet 
éducateur  a  envoyés  à  Paris  ,  a  lexposition  ,  ont 
obtenu  une  mention  honoiable,  distinction  qui  sera 
vivement  appréciée,  lorsqu'on  saura  que  notre  com- 
patriote avait  pour  concurrents  les  directeurs  des 
diverses  magnaneries  royales  et  plusieurs  centaines 
d'éducateurs  des  Ce  venues  et  des  autres  parties  de 
la  France.  Le  même  membre  ajoute  que  les  6,000 
francs  d'encouragement  sont  insufGsants  pour  l'éta- 
blissement d'une  magnanerie-modèle;  quel'éducatioQ 
est  aussi  satisfaisante  qu'elle  puisse  l'être  dans  ce  pays, 
grâce  aux  résultats  obtenus  par  MM.  Corbière  aîné  et 
Jaubert-de-Passa;  que  les  procédés  de  MM.  Camille 
Jîeâuvais  et  Darcet  ne  pourront  recevoir  d'application 
dans  nos  climats  qu'après  avoir  subi  de  notables  mo- 
difications; et  que  dans  cet  état  de  choses,  il  pense 
qu'il  serait  peut  être  plus  utile  d'employer  cette  som- 
me à  des  encouragements  à  la  filature  de  la  soie.  Les 
filatcurs  sont  toujours  en  perte  dans  notre  départe- 
ment, malgré  le  bas  prix  auquel  ils  achètent  le  cocon; 
ce  déficit  provient  de  l'inhabileté  des  fileuses  qui  per- 
dent beaucoup  de  soie.  Le  cocon  peut  être  considéré 
comme  un  peloton  dont  il  faut  rencontrer  le  bout  pour 
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le  dévider;  toute  Fadresse  de  Fouvrière  consiste  doue 
9  trouver  le  bout  principal  avec  le  moins  de  déchet 
possible.  Un  autre  membre,  appuyant  ces  observa- 
tions, ajoute  que  lorsque  nos  (lieuses  auront  atteint 
le  degré  d'habileté  des  fileuses-des  Cevennes,  le  prix 
du  cocon  s*é1èvera  gradueUemenl  de  2  fr.  50  c.  à  4  fr. 
50  c,  prix  moyen  Jans  les  Ccvennes,  et,  par  suite,  la 
feuille  de  mérier,  qui  est  presque  sans  valeur,  pourra 
atteaidre  comme  ailleurs  le  priic  de  7  à  8  fr.  les  1 00  k. 
Alors  seulement  les  pœpriéiaires  de  mûriers  réalise- 
ront quelques  bénéOces.  Ainsi,  Tallocation  de  6,000  f. 
atteindra  le  double  but  de  faire  hausser  le  prix  du 
cocon  et  de  la  feuille  du  mûrier,  si  on  l'applique  au 
perfectionnement  de  la  soie. 

Les  diverses  fabriques  de  tissu  de  soie  en  Fnuice 
ont  produit: 

En  1835,  pour  186,976,304  fr. 

En  1836,  pour  196,000,000 

En  1837,  pour  200,000,000 

Sur  cela  il  est  employé  pour  cinquante  millions  de 
soie  étrangère... 

—  Dans  la  séance  du  14  octobre,  M.  Massot,  vice- 
président,  lit,  tant  en  son  nom  qu^en  celui  de  MM. 
Fraisse  et  Aleron,  la  note  suivante  sur  Téducation 
du  vers  à  soie  dit  trévold: 

«  Voulant  faire  des  expériences  sur  le  ver  à  soie  dît 
trévoki^  nous  sollicitâmes  deM.Bonafous,  d'Annonay, 
une  petite  quantité  de  graine,  que  M.  Fraisse  reçut  le 
6 mai  1840.  Cette  graine,  attachée  à  un  morceau  de 
linge,  pesait  11  gram.  et  /t;elle  fut  immédiatement 
placée  dans  la  chambre  d'incubation  ou  la  température 
fut  poussée  de  1 6  à  22  degrés  progressivement.  Le  13 
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mai  au  matin  quelques  vers  commencèrent  a  sortir 
et  rcclosion  se  continua  jusqu'au  18;  une  partie  des 
œtifs,  quoique  soumise  à  une  température  plus  éle- 
vée, ne  bougea  pas.  Le  linge  pesé  alors  indiqua  que 
Sgrani.  et  */. étaient éclos.L^incgalitéderéclosion né- 
cessita une  grande  attention  de  la  part  de  Véducateur 
{usqu'ii  la  troisième  mue.  Les  vers  étaient  peu  dé- 
veloppés, sans  cependant  être  malades,  ils  étaient 
chétifs  et  paraissaient  peu  robustes  ;  ce  qui  nous  Pe- 
sait craindre  que  les  notes  données  sur  cette  qualité 
de  vers  ne  fussent  vraies  aussi  pour  nos  climats: 
et  si,  comme  on  lavait  dit^  les  cocons  du  trév^oUi 
étaient  tellement  petits  qu'il  en  fallait  trois  pour  un, 
cette  race  devait  être  abandonnée.  Cependant,  après 
être  parvenus  a  égaliser  ces  vers  par  la  combinaison 
des  repas,  notre  étonnement  fut  grand  lorsqu'à  la  suite 
de  la  quatrième  mue ,  nous  vîmes  les  insectes  se  déve- 
lopper avec  rapidité  et  prendre  un  accroissement  tel 
qu'on  aurait  pu  les  confondre  avec  des  races  du  pays. 

«Le  16  juin  les  vers  montèrent. 

«Le  19  juin  l'éducation  était  terminée  :  h  kilogr. 
250  gramm.  de  cocons  furent  le  produit  de  ce  pre- 
mier essai. 

«  Le  2  juillet  les  papillons  sortirent  et  pondirent 
leur  graine;  le  13,  les  œufs  de  cette  ponte  furent 
soumis  à  une  température  de  24«  et  donnèrent  des 
vers  qui  montèrent  au  bout  de  vingt^six  jotirs.  Cette 
éducation,  comme  la  première,  fut  faite  à  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'atmospbère.  Dans  la  seconde, 
le  thermomètre  varia  de  vingt  à  vingt-huit  degrés. 

((  Les  vers  ont  été  constamment  bien  portants,  les 
mues  très  régulières,  et  le  même  phénomène  relati- 
vement à  leur  petitesse  a  paru  pendant  les  trois  pre- 
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miers  âges,  et  leur  accroissement  rapide  s'est  montré 
plus  tard  comme  dans  la  première  éducation. 

(c  Les  cocons  de  cette  deuxième  éducation  ont  été 
sensiblement  plus  forts  et  plus  durs  que  ceux  de  la 
première. 

«  Le  30  août  les  papillons  parurent,  s'accouplèrent 
et  pondirent,  et  le  4  septembre  eut  lieu  Téclosion 
des  œufs.  Les  vers  à  soie  sont  maintenant  à  leur  qua- 
trième mue;  ils  sont  forts  et  vigoureux;  tout  fait  es- 
pérer une  belle  réussite  '. 

aM.  Auge,  à  qui  nous  avons  donné  de  la  graine  delà 
première  ponle,  aégalement  réussi  dans  la  deuxième 
éducation  et  se  trouve  au  même  point  que  nous  pour 
la  troisième.  La  société  devrait  prier  cet  babile  éduca- 
teur de  lui  faire  connaitreson  opinion  sur  cette  riM. 

«Nous  devons  ajouter  que  le  mûrier  maJckaule 
nous  a  élé  d'une  grande  utilité,  en  nous  foumissaut 
de  jeunes  pousses  à  toutes  les  époques.  » 

—  M.  TiGNÈRES,  armurier-mécanicien,  présente  k 
Texamen  de  la  société  son  fusil  de  chasse  perfectionné 
pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d^invention.  L^ar- 
me  de  notre  confrère  est  destinée  à  occuper  une  place 
parmi  les  découvertes  utiles  qui  sont  dues  à  notre 
siècle  et  à  rendre  de  grands  services  à  l'humanité. — 
M.  DuFFOURC,  capitaine  du  génie,  vous  en  a  fait  un 
rapport  qui  sera  rendu  public  dans  le  bulletin. 

—  M.  Vimort-Maux  vt>us  présente  aussi  un  métier 

>  •  M .  Peprtts ,  auquel  oous  avioos  dooné  uu  peu  de  graine ,  a  fait 
coinme  nous  et  comme  M.  Auge  une  troisième  éducation  qui  a  bieo 
réussi;  elle  a  eu  cela  de  remarquable  que,  peu  de  jours  avant  la  monte, 
les  vers  ne  voulurent  plus  manger  les  feuilles  de  mûrier  grefîé  et  qu*il 
fut  obligé  ,  pour  ne  pat  les  perdre ,  de  les  nourrir  avec  les  feuilles  du. 
niulticaule. 
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k  tisser  qaHl  a  pcrfeclioané*  M.  E.  DuEAVDy  rappor- 
teur, décrit,  dans  une  analyse  pleine  d'intérêt,  celte 
machine.  Il  en  fait  ressortir  tous  les  arantages;  et  il: 
pense  que  Tusage  ne  pourra  qu'ajouter  k  son.  mérilei 
<ccar,  dit-il,  l'application  de  M.  Vimort«Maax  est/ 
susceptible  de  rendre  de  vrais  services  k  une  classe . 
fort  nombreuse  d'ouvriers ,  généralement  plus  utiles . 
que  riches.  » 

—-Dans  la  séance  publique  du  26  septembre,  M«. 
Jeannik  présente  k  M.  Aeago  une  brochure  publiée 
par  M.  Vimort-Maux,  relative  k  Tinvention  d'un  sé- 
choir volant  applicable  aux  métiers  k  tisser;  ce  qui 
fournit  k  M.Arago  Toccasion  de  faire  connaître  un 
système  de  ventilation  artificielle^  reposant  sur  un 
principe  de  rotation  accélérée,  dont  Temploi  sera  or- 
donné sous  peu  par  le  gouvernement  et  qui  promet 
une  amélioration  sensible  dans  Taérage  des  établisse- 
ments publics  et  notamment  des  hôpitaux. 

M.  Ârago  félicite  M.  Vimort-Maux  de  son  inven» 
tien. 

— ^Dans  cette  même  séance.  M*  Jeannin  développe 
quelques  considérations  générales  sur  l'industrie  rous* 
sillonnaise,  et  combat  le  reproche  d'excentricité  qui, 
de  tout  temps,  a  été  adressé  k  notre  département.  Selon. 
M.  Jeannin,  le  Port-Vendres  serait  destiné  k  un  grand 
avenir  commercial,  soit  k  c^use  de  nos  possessions  d'A-. 
frique  ou  de  nos  relations  avec  le  Levant. 

M.  Arago  saisit  cette  occasion  pour  émettre  son  opi*> 
nion  sur  le  Port-Vendres  et  sur  son  avenir  ;  et ,  répon- 
dant k  M.  Jeannin,  au  sujet  du  reproche  d'excentri-. 
cité  infligé  k  notre  département ,  notre  illustre  com», 
patriote  reconnaît  que  ce  repit>che  n'est  pas  tout-k-. 
fait  injuste.  ' 
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En  ce  qui  concerne  le  Porl-Vendres,  jamais  on  n'a 
eu  la  pensée  d'en  faire  un  port  marchand.  La  marine 
marchande  est  trop  à  1  étroit  dans  un  port  soumis  au 
régime  mihtaire.  M.  Arago  vient  de  visiter  les  tra- 
vaux du  nouveau  hassin,  et  il  a  remarqué  que  tous 
ses  points  ne  sont  pas  accessibles  aux  vaisseaux  de 
haut  bord.   En  aiTivant  à  Paris,  il  fera  connaître  à 
M   le  Ministre  qu'il  est  important  de  donner  la  mê- 
me profondeur  à  tout  le  bassin ,  afin  qu'une  escadre 
puisse  s'y  réfugier  au  besoin.  Il  a  toujours  considéré 
le  Port-Vendres  comme  un  point  des  plus  importants 
pour  nos  relations  avec  TAlgérie. 

Quant  à  un  port  pour  le  commerce,  il  fallait  le 
trouver  plus  central,  et  sous  ce  rapport,  M.  Arago 
déclare  que  le  Burdigul,  réservoir  de  trois  quarts  de 
lieue  de  longueur  et  d'une  largeur  moyenne  de  soi- 
xante mètres,  paraît  réunir  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  l'établir  à  peu  de  frais.  Le  Burdigul 
offre  une  profondeur  capable  de  recevoir  des  navires 
marchands  du  plus  fort  tonnage;  il  a  remarqué  que 
ses  eaux  sont  souvent  plus  élevées  que  le  niveau  de 
la  mer,  et  qu'il  suffirait  d'un  travail  manuel  de  quel- 
ques heures  pour  enlever  le  banc  de  sable  qui  se  for- 
nie  au  graii  et  rétablir  la  communication.  Cet  obstacle 
n'en  est  pas  un,  car  les  ports  de  l'Océan  sont  ina^;ces- 
sibles  à  la  marée  descendante.  11  est  donc  important 
de  conserver  ce  niveau  des  eaux,  afin  de  s'en  servir 
comme  écluse  de  chasse.  11  est  probable  que  les  eaux 
souterraines  qui  alimentent  le  Burdigul  viennent  des 
montagnes  des  Corbières;  les  fontaines  de  Salses,  qui 
se  jeitcnt  dans  l'étang,  nous  donnent  une  preuve  de 
l'existence  d'autres  sources. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

— M.  Fraisse  lit  une  noie  relative  au  violent  orage 
qui  a  éclate  sur  Perpignan  ,  le  2  septembre  dernier, 
et  présente  à  la  Société  un  plan  dressé  par  M.  Cafïe, 
architecte,  qui  décrit  les  divers  points  parcourus  par, 
la  foudre  dans  la  salle  du  théfitre.  M.  Fraisse  présente 
encore  divers  fragments  de  bois  qui  ont  éclaté  au  mo- 
ment où  un  choriste  a  été  tué.  M.  Ârago  dit  que 
lorsque  la  foudre  atteint  les  bois ,  elle  réduit  instan- 
tanément en  vapeur  tonte  Thumidité  répandue  dans 
les  canaux  de  la  sève ,  ce  qui  les  fait  éclater  et  ré- 
duire en  petits  fragments  filamenteux  qui  se  trouvent 
lancés  de  toute  part  comme  des  milliers  de  flèches. 
Il  combat  le  préjugé  qui  condamnerait  les  paraton« 
nerres  par  Tidée  qu'ils  attirent  la  foudre.  Depuis 
Franklin,  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  de  bons  para- 
tonnerres n'aient  pas  g<iranti  les  édifices  sur  lesquels 
ils  sont  placés.  Les  pointes  des  paratonnerres  enlè- 
vent des  nuages  le  fluide  électrique  dont  ils  sont  char- 
gés et  les  rendent  inofTensifs.  D'après  ce  principe,  il 
ajoute  qu'avec  un  appareil  fort  simple  qu'il  enverra, 
la  Société  pourra  se  livrer  à  des  expériences  sur  les 
points  principaux  où  se  forment  les  orages ,  particu- 
lièrement à  Força-Réal,  afin  de  faire  avorter  la  for- 
mation de  la  grêle.  Cette  formation  est  encore  un 
problème  pour  la  science;  mais,  ce  dont  on  ne  peut 
douter ,  c'est  que  Télectricité  y  joue  un  grand  rôle. 
Il  faut  s'entourer  de  précautions  pour  se  servir  sans 
danger  de  cet  appareil ,  car  la  quantité  de  fluide  élec- 
trique qu'il  soutire  est  quelquefois  suffisante  pour 
tuer  deux  mille  hommes.    En  finissant,  M.  Ârago 
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donne  des  détails  très  curieux  sur  le  temps  que  la 
lumière  de  certaines  étoiles  met  pour  arriver  jusqu% 
nous.  Il  parle  delà  rapidité  de  la  foudre,  et,  h  ce  su- 
jet, il  prouve,  par  des  calculs,  que  le  mot  instantané 
ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  cette  rapidité: 
puis,  avec  la  parole  facile  qui  le  caractérise,  il  mêle 
à  ses  dissertations  savantes  des  anecdotes  pleines  d^es- 
prit  et  d a-propos,  qui,  à  plusieurs  reprises,  provo* 
quent  les  applaudissements  du  nombreux  et  brillant 
auditoire  réuni  a  la  salle  du  Musée. 

—  Dans  la  séance  du  12  février ,  M.  Jeannin  pré- 
sente à  la  Société ,  au  nom  de  M.  Paillette,  un  mé- 
moire de  ce  dernier  ayant  pour  titre:  Etudes  géolo- 
giques sur  la  contrée  de  Poullaoueny  extrait  de  son  grand 
travail:  Examende  quelques Jaits  géologiques oisen^s 
dans  la  partie  occidentale  de  If  ancienne  province  de  Bre- 
tagne. Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences,  du 
24  juillet  1 837,  M.  Elie  de  Beaumont ,  au  nom  d^une 
commission  composée  de  MM.  Brogniart  père  ,  Bec- 
querel et  de  lui,  a  demandé  Tinsertion  de  la  première 
partie  de  ce  travail  dans  le  recueil  des  savants  étran- 
gei^s  \  Tinstiiut.  M.  Becquerel  a  également  fait  un 
rapport  favorable  sur  la  partie  électro-chimique.  La 
publication  de  M.  Paillette  renferme,  outre  une  des- 
cription des  mines  si  importantes  de  Poullaoucn  et  du 
Huelgoaty  une  théorie  électro-cliiniique  sur  la  forma- 
tion de  certaines  substances  minérales  qui ,  déjà ,  a 
reçu  son  application  dans  quelques  filons  mélallifcres 
des  Pyrénées-Orientales,  ainsi  que  ce  membre  en  a 
entretenu  la  Société  à  dificrenios  époques. 

—  M.  Bouts,   professeur  de  chimie,   lit  un  mé« 
moire  sur  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrcnces-Orieii- 
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taies ,  suivi  d^unc  notice  sur  les  sulfureuses  d'Arles* 
Ics-Bains  (Âmélie-les-Bains). 

—  M.  Pauï.  lit  son  rapport  sur  une  brochure  que 
M.  Sanson  (Alphonse)  professeur  agrégé  h.  l'école  de 
médecine  de  Paris,  a  adressée  a  la  Société,  relative  k 
une  école  auiciliaireet  progressive  de  médecine  qu'il  a 
fondée  dans  cette  capitale  et  qu'il  dirige  depuis  1 837. 

«  Quelques  hommes  honorables  pensèrent  qu'il  y 
aurait  un  moyen  de  remédier  aux  inconvénients  de 
l'imperfection  de  renseignement  public,  dans  la  fon- 
dation d'écoles  où  les  élèves  seraient  exercés,  par  d'ha- 
biles répétiteurs,  h  rendre  compte  de  leurs  leçons,  où 
des  cours  enchahiés  d'une  manière  méthodique  lie- 
raient toutes  les  parties  de  chaque  branche  d'ensei- 
gnement, où  les  soins  de  la  vie  matérielle  pourraient 
être  épargnés  à  1  étudiant,  où,  enfin,  en  moins  de 
temps  possible,  les  élèves  seraient  formés  à  pratiquer 
l'art  ou  à  c  jmprendre  la  science  que  leur  vocation  les 
a  portés  à  choisir. 

«  Les  sciences  médicales ,  auxquelles  sont  annexées 
rhistoire  naturelle  et  la  pharmacie ,  coiiipusent  la 
première  branche  d'études  par  laquelle  cette  société 
a  commencé  ses  fondations;  la  seconde  branche  dont 
elle  s'est  occupée ,  est  le  droit  et  l'art  oratoire.  Le 
collège  de  droit  a  été  ouvert  en  1838  et  ses  cours  ont 
été  en  pleine  activité  en  1839. 

«L'établissement  de  Técole  auxiliaire  et  progressive 
a  donc  eu  pour  but  de  suppléer  à  ce  qui  manque  à 
la  Faculté  de  médecine, où  renseignement  est  confié 
à  des  hommes  qui  jouissent  de  la  plus  haute  considé- 
ration dans  leur  art,  mais  qui,  livrés  aux  exigences 
d'une  nombreuse  clientèle  et  d'ailleurs  en  trop  petit 
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nombre,  quant  à  la  tâche  à  remplir,  ne  peuvent  con- 
sacrer qu'un  temps  limité  à  la  chaire  et  sont  dans  la 
nécessité  de  faire  des  leçons  courtes,  espacées  et  alter- 
natives avec  celles  de  leurs  collègues. 

«11  faut  une  ardeur  bien  soutenue  pour  le  travail, 
les  facultés  les  plus  heureuses,  au  milieu  des  préoc- 
cupations d'une  grande  ville,  pour  qu'un  élève  se 
forme  dans  le  temps  voulu,  en  échappant  aux  séduc- 
tions de  la  dissipation  et  au  dégoût  du  travail.  La 
fondation  du  collège  de  médecine,  où  les  cours  des 
établissements  publics  sent  répétés,  où  la  science  est 
enseignée  suivant  un  ordre  systématique  et  où  chaque 
élève  est  individuellement  et  incessamment  interpeUe 
pour  rendre  compte  dii  fruit  de  son  attention,  com- 
plète renseignement  actuel,  en  le  rendant  direct,  mé- 
thodique, plus  facile,  plus  rapide  et  plus  moral;  il 
évite  ainsi  aux  élèves  la  perte  du  temps  et  aux  parents 
des  dépenses  trop  souvent  infructueuses. 

(f  Le  plan  d'études  adopté  dans  renseignement  du 
collège,  les  professeurs  de  mérite  qui  se  sont  associés 
h,  cette  fondation ,  enfin  le  nom  de  son  directeur , 
homme  de  talent  et  de  moralité,  donnent  des  garan- 
ties aux  familles  qui  envoient  leurs  enfants  étudier 
à  Paris,  etaux  élèves,  sous  le  double  rapport  de  Tins- 
truction  et  de  la  conduite.  » 


HISTOIRE. 

— M.  Henry  ,  bibliothécaire  et  membre  correspon- 
dant,  lit  son  Histoire  de  la  constitution  municipale  de  la 
ville  de  Perpignan,  plie  sera  publiée  dans  le  bulletin. 
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ARCHÉOLOGIE. 

— M.  Massot  (Paul)  vice-président,  dépose  sur  le 
bureau  une  plaque  en  plomb  sur  laquelle  sont  estam- 
pées diverses  monnaies  dont  les  coins  ont  été  trouvés 
dans  un  poids  à  étalon  qui  servait  anciennement  Ji  Ta- 
justage  des  poids  de  la  ville  de  Perpignan.  M.  Gros-' 
SET,  rapporteur,  avant  de  décrire  ces  monnaies,  entre 
dans  des  dé  veloppementshistoriques.  Il  passe  en  revue 
les  valeurs  monétaires  des  différents  peuples  qui  nous 
ont  précédés;  il  signale  les  fraudes  commises  sur  ces 
valeurs  par  les  empereurs  romains,  les  rois  de  France, 
par  les  ducs,  les  comtes,  les  prélats.  11  n'avance  rien,  à 
cet  égard,  sans  s'appuyer  de  documents  irrécusables, 
et  il  remarque  que  les  études  archéologiques  sur  les 
monnaies  romaines  et  du  moyen-âge  sont  venues  jeter 
un  plus  grand  jour  sur  les  traditions  parvenues  jus- 
qu'à nous.  Que  de  faits  avancés  par  les  historiens  de 
cette  époque  qui,  de  nos  jours ^  sont  démentis  par  la 
découverte  d'une  inscription,  d'une  médaille  ou  d'une 
monnaie  ! 

Le  rapport  de  M.  Grosset,  ancien  commissaire  du 
roi  près  la  monnaie  de  Perpignan,  sera  inséré  dans  le 
bulletin  de  cette  année. 


BELLES-LETTRES. 

—  M.  François  Méric,  chargé  de  faire  un  rapport 

sur  la  grammaire  française  qui  vous  a  été  envoyée 

par  M.  Henri  Joulià,  maître  de  pension  à  Mirepoix, 

s'exprime  en  ces  termes  : 

5* 
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«Cette  œuvre,  que  son  auteur  a  divisée  en  quatorze 
tableaux  synoptiques,  est  un  résume  des  meilleurs 
ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce  genre.  LUntroduction 
demandait  plus  de  développements,  comme  partie 
essentielle  de  louvrage.  Cette  grammaire  nous  a  pa- 
ru trop  métaphysique  pour  des  commençants,  en  ce 
qu'elle  exige  des  connaissances  qu'ils  n^ont  pas  encore 
acquises.  La  méthode  a  été  un  peu  sacrifiée. 

«Le  premier  tableau  est  heureusement  terminé 
par  un  appendice  donnant  l'étymologie  des  dix  par- 
ties du  discours. 

((  Au  deuxième  tableau  nous  avons  remarqué  que, 
dans  la  variation  des  noms  au  pluriel,  toutes  les  rè- 
gles d'orthographe  ne  sont  pas  indiquées,  pour  ce  qui 
concerne  les  noms  composés. 

x<Les  cadres  synoptiques,  consacrés  à  la  conjugai- 
son des  verbes,  paraissent  bons,  mais  trop  abstraits. 
La  syntaxe  du  verbe  y  est  incomplète. 

«  Dans  quelques  parties  de  son  traité,  Fauteur  n  a 
rien  changé,  quant  au  plan;  il  semble  même  avoir 
imilé  plusieurs  grammairiens,  entr'autres:  Napoléon 
Landais,  Domergue,  Condillac,  Dumarsais,  Vanier, 
Journal  de  la  langue  française  ;  Martin  surtout  a  été 
souvent  mis  à  contribution  pour  les  mots  que  M.  Jou- 
lia  veut  faire  admettre  comme  articles. 

«En  résumé,  quoique  cette  grammaire  soit  trop 
complexe,  trop  métaphysique  pour  être  mise  avec 
fruit  entre  les  mains  des  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles  primaires,  nous  dirons  que  M.  Jonlia  a  rendu 
cependant  un  véritable  service  aux  professeurs  qui 
peuvent  j  puiser  un  utile  enseignement.» 


M. 


M. 
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PROSE. 

M.  Jh.  SiRTEN...  Compte-rendu  de  Domingo  tespa- 

gnoly  par  M.  A,  Duverney,  et 
de  la  Physiologie  de  f  histoire  ,  par 
M.  Théodore  Abadie. 

M.  AiGUEViVES..   Un  Pardon,  nouvelle. 

M.  R.  IzERif Dissertation  historique  et  critique 

sur  le  dialecte  roman-roussillon- 
nais,  contenant  un  vocabulaire 
de  ce  langage. 

M.  Marcel-de-  Note  sur  le  gisement  du  mercure 
Serres.  natif  et  particulièrement  sur  ce- 

lui du  bassin  tertiaire  de  Mont- 
pellier. 
-^  De  la  cause  de  la  coloration  ta 
rouge  des  sels  gem,me  ou  sels  de 
mine. 

M.  A.-L^deCosta.  Etudes  morales. — Fatale  viel 

M.  Abd.  PujApE.  Essai  sur  la  colère  et  ses  efTets  sii^r 

l'économie  animale^ 


PROPOSITIONS- 

-^M«  Falip  fait  la  proposition  d'institué?,  toutes 
les  années,  un  voyage  scientifique  d'une  durée  de 
huit  à  dix  jours  pour  parcourir  un  canton  du  dépar- 
tement ;  à  cet  efïet,  il  serait  nécessaire  d^organiser  à 
l'avance  plusieitrs  comités  avec  des  attributions  di-* 
iyerses. 
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—  M.Fraisse  propose  cVélever  un  monument,  sur 
une  place  publique,  au  peintre  Rigaud^  né  à  Perpi-- 
gnan,  surnommé  le  f^andick  de  la  France. 

— M.  Fraixe  aîné,  auteur  d'une  statue  qui  a  été 
exposée  au  Musée ,  offre  de  faire  celle  de  Napoléon^ 
pourvu  que  la  Société  lui  fournisse  le  marbre  ou  la 
pierre  nécessaire  cl  lui  paye  les  journées  qu'il  em- 
ploiera à  ce  travail.  Tout  en  applaudissant  ati  zèle 
qui  anime  M.  Fraixe  pour  la  prospérité  des  arts  dans 
le  département,  la  Société,  vu  sa  situation  financière, 
se  trouve  dans  la  rigoureuse  nécessité  d'à journer  cette 
proposition. 

NOMINATIONS. 

MEMBRE»  RÉSIDENTS. 

MM.  Emmanuel  Bonafos,  d.-m.,  prof,  de  botanique. 
A.-L.  de  Costa,  direct,  de  V Album  roussillonnais^ 
CoisPELLiE^,  capit.  d'une  compagnie  d'ouvriers 

d'administration  (Algérie). 
PujADE  (Abdon),  chirurgien  sous<aide^  à  Bastia 

(Corse). 
TiGNÈRES,  armurier-mécanicien. 
Carcassonne  (Jean),  négociant. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

M"«   Anais  Biu,  à  Lyon. 

MM.  Monzie  Lasserre,  d.-m.,  maire  de  Coux  (Dor- 
dogne). 
Fortuné  Chailan  ,  secrétaire  de  la  Société  litté- 
raire de  Marseille. 
Arago  (Alfred),  peintre  d'histoire,  à  Paris. 
Henri  Joulia,  maître  de  pension^  à  Mirepoix. 
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DONS  FAITS  AUX  CABINETS 

d'histoire  naturelle  et  de  MINERALOGIE. 

— M.  CoMPANYO  pnlïlicra  la  lislc  des  personnes  qui 
ont  bien  voulu  faire  des  dons. 

—  Le  compte-rendu  que  vous  venez  d'entendre. 
Messieurs,  prouve  que  la  Société  a  dans  son  sein  des 
éléments  de  prospérité  qui,  sagement  dirigés,  la  con- 
duiront à  d^lieureux  résuhats.  Faisons  des  vœux  pour 
que  Tannée  qui  va  s^ouvrir  lui  donne  encore  une  nou- 
velle impulsion.  Que  le  zèle  de  ses  membres  ne  se 
ralentisse  pas!  car,  vous  le  savez,  le  Roussillon  a  be- 
soin de  reprendre  le  rang  que  le  malbeur  des  temps 
lui  a  fait  perdre,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas  rester 
stationnai re,  tandis  que  tout  progresse  autour  de  lui; 
et  si  nos  modestes  travaux  n'obtiennent  point  de  1» 
célébrité ,  ayons  du  moins  Fespoir  que  nos  neveux 
nous  tiendront  compte  de  nos  bonnes  intentions  et 
qu'ils  marcberont  dans  la  route  que  nous  leur  avons 
péniblement  tracée. 

BUREAU  POUR  1841. 

MM.  Emm.  BONAFOS,  d.-m.,  professeur  de  bota- 
nique, président. 
Boois,  pharm.,  prof,  de  chimie,  vice-présîd*. 
SiRVEN,  négociant,  secrétaire. 
Méric  (Franc»),  homme  de  lettres,  vice-secrét. 
Grosset,  ancien  commiss.  du  roi  près  la  mon- 
naie de  Perpignan,  caissier. 
Tastu,  avocat^  archiviste. 
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I 

*  I 

OUVRAGES  ENVOYÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

i 

— Histoire  du  CholérorMorbus  et  la  Sainte  Baume '^ 
par  M.  Fortuné  Chaiu^n. 

— Lettre  de  M.  Alphonse  Sahsoh,  Sur  une  écokde 
Médecine  auxiliaire  et  progressive  y  accompagnée  Jtun 
Mémoire. 

— Exposition  des  proSkUts  de  t industrie  du  départe* 
ment  de  la  Drame. 

—  Le  Propagateur  de  la  soie^  mars,  arril,  mai,  \^^^f 
juillet,  août ,  septembre,  octobre  1840. 

— 4^,  5«  et  6*  livraisons  des  Jlnnales  des  sciences 
physiques  et  naturelles  ,  d'agriculture  et  d'industrie  j  de 
la  société  royale  d'agriculture  de  Lyon. 

—  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Dijon. 

—  Bci^ue  agricole,  <7«  livr.,  janvier,  février,  mars^ 
avril,  mai ,  juin ,  juillet ,  août,  septembre ,  octobre. 

— Le  journal  de  Y  Institut ,  1"  section,  i"*  année. 

—  M.  le  Préfet  envoie  la  2«  partie  des  vcenx  da 
conseil-général,  session  de .1839. 

—  Le  Cultivateur  y  journal  des  progvis  agricoles, 
mois  de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  jnin, 
juillet,  août,  septembre. 

— Journal  des  beaux  arts  et  de  la  littérature,  dans 
lequel  se  trouve  une  analyse  des  travaux  de  la  Société 
des  Pyrénées-Orientales. 

— Annales  de  la  société  séricicole  ,  fondée  en  1837, 
2«  numéro ,  année  1 839. 

—  Programme  des  concours  ouverts  par  la  société 
d^agriculture ,  du  commerce ,  sciences  et  arts  de  la 
ville  de  Calais. 
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—  Compte-rendu  des  travaux  de  la  société  de  corn- 
nierce  et  d'agriculture  de  Caen  ,  janvier  1840. 

—  Bulletin  trimestriel  de  la  société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  du  département  du  Var,  séant 
h  Toulon. 

37«  séance  de  la  société  royale  des  Naufrages,  jan- 
vier, février,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet. 

—  Grammaire  française ^  par  M.  Henri  Joui^iA,  maî- 
tre de  pension  à  Mirepoix. 

—  Programme  du  prix  k  décerner  en  1840  par  la 
société  d'agriculture,  sciences  et  artsd'Agen. 

— 17*  et  18^  bulletin  de  la  société  libre  d'agricul- 
ture du  Gard,  7«  année,  février  1840. 

—  Bulletin  des  séances  ou  compte-rendu  mensuel 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  dePars^ 
avril  et  mai  1840. 

—  Mémoires  d^ agriculture ,  d^économiè  rurale  et  d^ 
mestique,  publiés  par  la  Société  royale  et  centrale  d'A- 
griculture, année  1839. 

—  Mémoire  sur  des  Torques-Cerctes^Gautais,  troit- 
vés  à  Servies -en -Val  (Aude),  par  M.  Gros  de  Cat^ 
cassonne,  membre  correspondant. 

—  \j^ Indicateur  des  poids  et  mesures  métriques  ,  par 
M.  Martin-Vicior  Paquet. 

—  Bulletin  de  la  société  agricole  et  industrielle  du 
département  du  Lot,  janvier,  février,  mars,  avril  ^ 
mai,  juin,  juillet^  août,  septembre. 

—  Idée  d^une  institution  nationale  d^ agriculture  j  par 
M.  Monzie-Lasserre  ,  docteur-médecin ,  maire  de 
Goux  (Dordogne),  membre  correspondant. 

—  Éloge  de  madame  de  Sévigné ,  par  M"**  Amable 
Tastu,  ouvrage  cottronné  par  l'Académie  française. 

—  La  collection  de  YAlbam  rous sillonnais^ 
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—  Programme  des  prix  proposés  par  la  société  d'en- 
couragement pour  rind.nsirie  nationale  ;  ils  seront 
décernés  en  1841  ,  1842,  1844,  1846  et  1847.  Les 
personnes  qui  voudront  en  prendre  connaissance , 
dans  le  but  de  concourir  ,  pourront  s'adresser  au  se- 
crétaire de  la  société  des  Pyrénées-Orientales. 

— Les  Sociétés  agricoles  ^  la  nécessité  eêles  moyens  de 
les  réorganiser ^  par  M.  Anacharsis  Combes  ^  secrétaire 
du  comité  agricole  de  Castres. 

—  La  Géologie  dans  ses  rapports  avec  t agriculture  et 
téconomie  poUdquc  y  par  M.  Nérée  Bovbé^* 

— Annales  de  la  société  royale  d'horticulture  de 
Paris,  mai  1840. 

—  Bulletin  de  la  société  d'agriculture  de  Tarron- 
dissemejlt  de  Grenoble, 

—  Bibliotlieque  du  propriétaire  rural  et  de  ta  mena' 
gère,  par  M.  Thiébaud  ae  Berna t;o(juUlet  1840). 

—-Nouvelles  dragues  de  sauvetage  et  nouveaux  ins- 
truments pour  donner  des  secours  aux  asphyxiés ,  par 
M.  Charrière. 

—Bulletin  de  la  société  royale  d'agriculture,  his- 
toire naturelle  ei  arts  miles  de  Lyon(séance  publique 
du  1«  juin  1840). 

— Procès  verbal  de  la  108«  séance  publique  de  l'A- 
thénée des  arts  de  Paris,  mai  1840. 

—  Élévation  d^Ahdolonjme  au  trône  de  Sidon ,  poésie, 
par  M.  Bayigné,  membre  correspondant. 

-«<-  Le  Propagateur  agricole  du  Cantal ,  mai  1 840. 

—  Le  Propag.  du  progrès  en  agriculture,  mars,  mai. 
— Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles, 

d'agriculture  et  d'industrie  (juillet  1840). 

—  Séance  de  la  société  royale  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen,  17  avril  1840. 
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—  Notice  sur  la  chapelle  et  le  mausolée  dt  ré%^qut 
Guillaume  Radulphe ,  par  M.  Cros,  de  Carcassonne, 
membre  correspondant. 

—  Histoire  des  insectes  nuisibles  à  la  vigne  etprincipor 
lement  de  la  Pyrale  fCouqueJ  \^  livraison ^  par  M.  Au- 
DOuiN ,  membre  de  Tinstitut. 

—  Mémoire  de  FAcadémie  royale  du  Gard  ,  1 838 
et  1839. 

—  Moniteur  de  la  propriété  et  de  tagriculutre  ^  dé- 
cembre 4839. 

— Statistique  de  t agriculture,  1^  livraison.. 


SUPPLEMENT 

AU  COMPTE-RENDU  POUR  IM». 


ARTS  AGBICOLBt  BT  IBDVSTRIBLS. 

—  M.  AuGÉ,  capitaine  du  génie  en  relraiie,  confc- 
munique  à  la  Société: 

1^  Sa  notice  sur  les  deux  dernières  éducations  du 
vers  tr€\*cUini,  faites  à  Perpignan,  en  1840; 

2^  Sa  notice  sur  la  culture  du  mûrier  multicaule 
dans  le  Roussilion:  ses  avantages,  son  usage. 

La  publication  de  ces  notices  importantes  est  volée. 
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SÉANCE  DU  lilAinnDEm  UM. 


sirs^AMii^Dir  ]»v  mviELmiiv^ 


M.  FBAIME  •  président  tortant» 

Messieurs^ 

Les  travaux  de  la  Société  ont  pris  une  telle  exten- 
sion que  nous  pouvons  avoir  foi  dans  son  avenir.  Le 
zèle  des  membres  qui  la  composent  fait  espérer  un, 
succès  toujours  croissant  ;  la  sympalhie  que  la  popu- 
lation du  département  lui  témoigne  est  pour  noi|s  ^  - 
Messieurs,  une  bien  douce  récompense,  et  en  même, 
temps  est  pour  elle  une  preuve  éclatante  de  son  uti- 
lité, il  n'est  aucun  de  nos  concitoyens  qui  nVit  senti 
le  besoin  d'une  association  forte  tendant  à  propager 
dans  le  département  toutes  les  améliorations  dont  ii 
est  privé ,  qui  ne  tienne  à  cœur  de  lui  voir  restituer 
le  rang  qu'il  méritas  d'occuper,  et  qui  ne  soupire 
après  le  jour  où  il  obtiendra  complète  justice.   . 

Placé  à  Textrémité  de  la  France,  on  a  semblé  ne, 
se  souvenir  de  notre  cher  Boussillon  que  pour  le  dé- 
pouiller :  il  possédait  un  conseil  souverain ,  et  main- 
tenant c'est  II  trente  lieues  de  distance  que  nous  de* 
vons  aller  chercher  \fis  décisions  de  la  justice  ;  , 
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Une  antique  université  floriwail  dans  ce  même  lîea 
dont  la  Société  contribue  à  relever  les  mines;  la  jeu- 
nesse studieuse  du  pays  y  recevait  gratuitement  une 
instruction  roniplète^  et  y  prenait  ses  grades  dans  les 
quatre  facultés;  ils  étaient  là  sousr  les  yeux  de  leur 
famille,  qui  pouvait  s^assurer  que  les  instants  destinés 
à  Tctude  n^étaient  pas  absorbés  par  la  dissipation; 

Non  loin  de  ce^  lieux  s'élevait  une  Académie  pour 
Tinstruction  des  militaires; 

Un  hôtel  des  monnaies,  si  bien  placé  dans  le  voi- 
sinage de  TËspagne,  activait  le  commerce; 

Une  poudrière  donnait  du  travail  à  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers; 

Un  haras  offrait  à  notre  agriculture  un  encourage- 
ment utile ,  etc. 

Tels  étaient  les  établissements  qui  fesaient  k  la  fois 
Tornement  et  la  richesse  de  notre  pays  et  qu*il  a  eu  la 
douleur  de  se  voir  enlever  tous. 

Quelques  noms  de  nies  et  d'anciennes  usines  rappel- 
lent une  prospérité  industrielle  extrêmement  brillan- 
te et  dont  il  reste  à  peine  quelques  fabriques  de  drap* 

Les  nombreuses  traces  d'exploitation  de  mines  de 
toutes  sortes  nous  donnent  une  idée  de  l'activité  qui 
régnait  dans  cette  partie. 

D'immenses  cavités ,  faites  de  main  d'homme  sur 
le  flanc  des  montagnes,  font  apprécier  de  quelle  im- 
portance a  élé  l'extraction  des  marbres. 

D'anciennes  traditions  nous  apprennent  que  l'agri- 
culture ne  le  cédait  en  rien  h  l'industrie ,  et  que  les 
soies,  les  vins,  les  huiles,  les  laines,  etc.,  étaient  au- 
tant de  branches  importantes. 

Ce  tableau  est  triste ,  Messieurs ,  et  fait  saigner  le 
cœur  de  tous  les  Koitssillonnais,  surtout  lorqu'on  voit 
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que  nous  n'avons  obtenu  aucune  compensaiion  pour 
toutes  nos  pertes^  et  que  le  gouvernement  central, 
qui  fait  tant  pour  d'autres  dépariements ,  fait  si  peu 
pour  le  nôtre. 

Avons-nous  obtenu  un  de  ces  modèles  de  magna-* 
nerie  que  la  Société  a  demandé  à  grands  cris?  Les 
missions  qui  ont  été  ordonnées  pour  propager  les 
progrès  de  Tindustrie  séricicole  sont-elles  arrivées 
jusqu'à  nous?  • 

La  ville  de  Perpignan  a-t-elle  été  comprise  dans  les 
distributions  de  modèles  nécessaires  aux  cours  de 
géométrie  appliquée  aux  arts? 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  le  8  décembre  der- 
nier à  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  ,  donne  le 
détail  des  distributions  de  fonds  qu'il  a  faites  pendant 
i  839.  «T82,000  f.  ont  été  afiectés  à  Tagriculture;  près 
«du  tiers  de  cette  somme,  dit-il,  a  été  consacré  aux 
«associations  agricoles;  140,000  f. ,  à  renseignement 
((de  l'agriculture  dans  les  fermes  modèles  et  dans  les 
(I  institutions  agronomiques  ;  1 80.000  f. ,  k  l'amélio- 
<(  ration  des  bestiaux  ;  80,000  f. ,  k  l'industrie  de  la 
«soie;  25,000  f.,  à  des  missions;  le  reste  s'élevant  à 
«112,000  f.  a  été  employé  en  instruments  aratoires, 
«  impressions  d'ouvrages  utiles  et  encouragements  di* 
<(vers,  etc.» 

Messieurs,  sur  cette  somme  de  782,000  fr.  qui  re- 
présente plus  de  9,000  fr.  pour  chacun  des  départe-* 
ments  de  la  France ,  la  Société  nV  obtenu  que  300  fr.. 

Cette  défaveur ,  sous  le  poids  de  laquelle  nous  som- 
mes accablés,  ne  nous  accompagne-t-ellc  pas  partout? 

A  Texposition  des  produits  de  l'industrie  française, 
notre  département  était  un  de  ceux  du  midi  qui  avait 
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présenté  des  objets  plus  nombreux  et  plus  variés: 
et  ces  objets ,  éparpillés  dans  les  immenses  galeries  ,- 
étaient  placés  dans  des  embrasures  de  portes  ou  dans 
des  coins  inaperçus.  La  superbe  robe  des  dames  Pajrt 
était  placée  a  faux  jour;  la  cbarrue  de  notre  coll^^ei 
M.  LIanta,  était  démontée,  et  les  pièces  étaient  mê- 
lées à  des  centaines  d'instruments  d'agriculture  :  trois 
exposants  seulement  ont  obtenu  des  médailles  et  tous 
en  méritaient.  La  soie  de  M.  Corbière  aine,  allait  de 
pair  avec  celles  des  magnaneries  royales  qui  ont  ob- 
tenu la  médaille  d'or;  on  peut  même  dire  sans  pré- 
vention que  s'il  y  avait  une  différence ,  elle  était  ea 
faveur  du  produit  de  notre  compatriote. 

Pourleclatet  lablancheur,  lesouatesdeM.  Vimorf- 
Maux  n'avaient  pas  leurs  égales. 

Les  tableaux  d'ornithologie  de  M.  Companyo  a\À> 
raient  les  regards  et lapprobation  des  connaisseuis... 

Mais,  Messieurs,  un  homme  intègre,  un  savant,  qui 
est  habitué  k  tout  approfondir,  à  tout  apprécier,  a  ëfé 
appelé  k  juger;  et,  président  des  commissions  de  mi- 
néralogie et  d^agriculture,  M.  Héricart  de  Thurj  a 
fait  rendre  justice  aux  marbres,  aux  charrues,  aux 
sondages,  et  trois  médailles  ont  été  décernées. 

La  Société  des  Pyrénées-Orentales  a  ouvert  la  voie 
du  progrès  et  déjà  nous  pouvons  entrevoir  un  avenir 
florissant;  les  bulletins  que  nous  publions  obtiennent 
chaque  jour  les  marques  du  plus  vif  intérêt  de  la  part 
des  sommités  scientifiques  dont  s'honore  la  France. 
J'ai  eu ,  dans  mon  dernier  voyage  à  Paris,  la  satisfac- 
tion de  recevoir  des  mains  de  leurs  auteurs  les  ou- 
vrages qu'ils  ont  offerts  a  la  Société.  M.  Llanta ,  notre 
compatriote,  vous  a  fait  hommage  de  la  superbe  litho- 
graphie qui  lui  a  fait  obtenir  la  médaille  d'or  au  salon 
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de  1839.  Notre  musée  a  été  enrichi  du  buste  de  Ri- 
gaud,  peintre,  né  à  Perpignan  y  donné  par  M.  Tastu. 

M.  Antoine  Maurin  m'a  fait  part  du  projet  qvCil 
avait  de  composer  un  tableau  sur  un  sujet  roussillon- 
nais  pour  vous  Toffrir. 

Vous  avez  sous  les  yeux  le  tableau  de  papillons 
recueillis  par  notre  infortuné  compatriote  y  Jacques 
Arago,  et  donné  à  la  Société  par  son  frère,  François 
Arago,  l'honneur  et  la  gloire  de  son  pays;  Arago,  le 
premier  étranger  h  qui  l'Angleterre  a  décerné  une 
marque  éclatante  de  son  admiration. 

Quelle  ville  a  fourni  plus  de  lauréats  au  conserva- 
toire de  musique  que  Perpignan?  L'^école  polytechni- 
que ne  reçoit-elle  pas,  tous  les  ans,  un  grand  nombre 
de  jeunes  élèves  que  nous  lui  envoyons? 

L'industrie  commence  à  pénétrer  dans  notre  pays; 
déjà  quelques  établissements,  parmi  lesquels  la  fa- 
brique de  M.  Vimort-Maux  tient  un  rang  distingué, 
nous  prouvent  qu'elle  est  fausse  cette  opinion  hau- 
tement manifestée,  que  les  établissements  industriels 
ne  peuvent  pas  réussir  parmi  nous. 

L'agriculture  entre  à  grands  pas  dans  des  voies  d  a- 
mélioraiions  sages  et  raisonnées  qui  conlribueront  à 
réparidre  le  bien-être  parmi  les  agriculteui-s  ;  il  est  à 
désirer  que  la  Société  forme  dans  son  sein  une  section 
d'agriculture  qui  pourrait  tenir  des  assemblées  sépa- 
rées et  se  livrer  à  des  essais  pour  lesquels  le  gouverne- 
ment et  le  département  viendraient  sans  doute  à  notre 
secours.  Ne  serait-il  pas  utile  d'obtenir  un  champ  d'es- 
sai  et  d'expérience  y  comme  en  possédait  un  l'ancienne 
société  d  agriculture  ?  Il  servirait  à  propager  des 
plantes  soit  de  l'Afrique  ou  de  toutes  autres  contrées 
avec  lesquelles  notre  climat  a  le  plus  de  rapport. 
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Le  gouvernement  a  envoyé  au  Brésil  un  agronome 
pour  y  étudier  la  culture  du  (hé,  et  1,500  plants 
enracinés,  que  ce  dernier  vient  d'eu  rapporter,  seront 
distribués,  ce  printemps,  sur  les  points  jugés  les  plus 
favorables  à  ce  genre  de  culture.  Je  propose  donc  a 
la  Société  de  faire  à  M.  le  Minisire  la  demande  de 
quelques  plants  pour  être  distribués  a  des  agricul- 
teurs du  département. 

Un  projet  de  port  de  mer  au  Burdigulj  avec  un  canal 
de  lli  hi  Perpignan,  est  dans  ce  moment  entre  les  mains 
de  M.  Arago:  aussitôt  que  les  formalités  seront  rem- 
plies ,  on  meltra  ïi  exécution  ce  travail  qui  cliangerah 
face  du  Roussillon. 

La  ville  nous  doit.  Messieurs,  le  cabinet  d^histoize 
naturelle  qui  décore  le  local  de  nos  séances.  M-  !»• 
luix,  lieutenant  de  vaisseau,  en  envoyant  une  coUcc* 
tion  d^oiseaux ,  d'insectes,  etc.,  nous  a  permis  d^arriver 
tout  d'un  coup  à  former  un  des  plus  jolis  cabinets  de 
province.   Je  ne  puis  m'empécher  de  reconnaître  ici 
le  zèle  et  le  désintéressement  du  docteur  Coropanyo; 
plus  de  500  sujets  ont  été  préparés  par  ce  naturaliste^ 
vous  pouvez,  en  jetant  vos  regards  autour  de  cette 
salle,  apprécier  le  long  et  minutieux  travail  auquel 
il  s'est  livré  par  amour  pour  la  science  et  afin  de  con- 
server la  collection  donnée  par  notre  généreux  corn* 
patriote.  Je  crois,  avant  de  quitter  le  bureau,  devoir, 
comme  témoin  de  la  peine  et  des  soins  que  M.  Gom- 
panyo  s'est  imposés,  proposer  à  la  Société  de  lui  voter 
des  remerriments,  ainsi  qu'à  M.  Boluix. 

Je  suis  beurcnx,  Messieurs,  de  céder  la  présidence  a 
M.  Lacombe  St. -Michel  que  vous  avez  nommé  à  Tuna- 
n'uniié.  Ce  choix  prouve  que  la  Société  n'a  pas  oublié 
l'impulsion  qu*il  donna  lors desa première  nomination. 
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U.  LACOBIBE  SAI1IT4MIGHEL  f  président. 


Messieurs , 

Les  sentiments  d'amour  du  pays  qui  ont  présidé  k 
la  création  de  la  Société,  produisent  chaque  jour 
les  résultats  qu'on  doit  en  attendre. 

Vos  travaux  Tatiestent  par  Texploitation  de  plus  en 
plus  étendue  de  vos  recherches  minérales  et  agri- 
coles qui,  présentées  à  la  spéculation,  ont  amené' 
des  industries  qui  déjà  répandent  Taisance  autour 
de  leurs  établissements. 

Un  des  produits  du  sol  le  plus  riche  de  la  France, 
le  vin,  a  fixé  lattention  particulière  de  notre  habile 
chimiste;  un  travail  tendant  k  établir  Talcoolicité 
des  vins  récoltés  sur  nos  divers  terroirs,  a  été  résumé 
par  lui  dans  un  tableau  qui  en  fait  connaître  la  ri- 
chesse et  assure  ainsi,  par  la  concurrence  étabUe,  la 
vente  de  la  partie  de  nos  récoltes  d'une  qualité  trop 
inférieure  pour  être  livrée  en  nature  au  commerce. 

L'histoire  naturelle,  dans  plusieurs  de  ses  bran- 
ches, a  fourni  à  M.  le  docteur  Company o  l'occasion 
d'exercer  son  talent  remarquable  a  un  acte  de  civis- 
me; il  a  mis  en  ordre  un  cabinet  déjà  riche  des  pro- 
duits ornithologiques,  dus  en  partie  à  l'offre  patrio- 
tique de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Boluix  ;  à  peine 
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est-il  ouvert  à  la  curiosité  publique,  que  Ion  ToU  ac- 
courir la  population,  attirée  par  Tattrait  de  la  nou- 
veauté d'oiseaux,  de  mammifères,  etc.,  étrangers  k 
notre  climat.  L^autorité  urbaine  a  bien  voulu  foomir 
le  local;  espérons  que  laccueil  favorable  fait  parle 
public  à  un  établissement  qui  contribue  k  embellir  la 
cité  obtiendra  la  bienveillance  du  conseil-municipal: 
elle  se  manifestera,  cspérons-lc,  par  une  allocation 
de  fonds  nécessaire  au  complément  de  son  mobilier. 
Ainsi,  le  conseil-municipal  acquerra  de  nouveaux 
droits  à  TafTection  et  à  la  reconnaissance  de  ses  ad- 
ministrés. 

I^  séance  de  ce  jour  étant  consacrée  It  Vinstalb* 
tion  du  bureau,  je  vais,  en  m'asseyant  sur  le  fautes/ 
de  la  présidence,  être  Tinterprète  de  vos  sentimeats, 
en  offrant  à  mon  digne  prédécesseur  et  h.  ses  hono- 
rables collègues  l'expression  de  vos  remerclments 
pour  le  zèle  et  les  soins  qu'ils  ont  apportés  à  remplir 
dignement  le  mandat  d'utilité  publique  que  la  So- 
ciété a  pris  pour  le  noble  but  de  ses  travaux. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  d'agréer  Texpressioa  de 
toute  ma  reconnaisssance  pour  la  nouvelle  preuve 
de  bienveillante  estime  que  vous  venez  de  me  don« 
ner,  en  m'appelant  une  seconde  fois  à  Tbonneur  de 
présider  vos  réunions. 
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PREMIER  CHAPITRE. 


ScUn^js  ^K|»0i<|tt<0  tt  Êl^iittuttiUtfi 


NOTES 

POUR  SERVIR  A  l'hISTOIRE  DE  îAiRT  UBS  MINES 

DÀKS   M  DÉrAETEMElfT  DBS  PTlkillisS-OSllirTALis, 

par  M.  A.  PAILLETTE»  ÎDgéH.  cffil. 

Messieurs, 

Une  notice  qui  a  été  insérée  dans  le  bulletin  delà 
Société  pour  Tannée  1838,  vous  a  fait  connaître  plu- 
sieurs particularités  tendant  k  prouver  que  vers  une 
époque  excessivement  reculée  (  avant  Vinveiition  de 
la  poudre)  on  exploita  dans  les  Pyrénées  du  RoUs^ 
sillon  différentes  mines  métalliques  autres  que  celles 
qui  fournissent  du  fer. 

Je  vais  aujourd'hui  chercher  «i  démontrer  qu'il  est 
resté  dans  la  langue  catalane  des  mots  dont  la  signifi* 
cation  non  équivoque  peut  faire  remonter  Thistoire 
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de  Tart  des  mines,  en  ce  pays,  à  des  temps  ancieiis. 
Mous  n'aurons  pas  malheureusement  assez  de  données 
positives  pour  fixer  des  dates;  mais  nons  espérons^ 
malgré  celte  lacune,  attirer  Tattention  des  mineors 
vraiment  passionnés  pour  leur  profession. 

Les  anciens  travaux  de  mine  cl u . iSnâi^ic  TfSygiic, 
c^est-à-dire,  ceux  de  U  Sierra  de  Gadar^  oa  Ton  a 
rencontré  récemment  une  lampe  iVorigine  phéni- 
cienne, et  les  immenses  excavations  situées  noo  loîfl 
de  Carthagène ,  excavations  dont  la  longaenr  éiaîl^ 
suivant  Pline,  de  1,500  pas,  ne  permettcBlCBJK- 
cune  façon  de  douter  que  long-temps  avait  h  eoo- 
quête  de  la  Péninsule  Ibérique  par  les  RoaûSilo 
Espagnols  n'aient  reçu  des  leçons  de  iiiaitici|ltt 
expérimentés  dans  Tart  de  fouiller  la  terre  cl  ^ 
traiter  les  métaux. 

Annibal,  auquel  on  attribue  ce  grand  et  fâflBem 
puits  du  Cabezode  Don  Juan,  se  servit  de  miaetn 
indigènes;  car  Strabon  dit  que  les  Carthaginois,  qai 
vinrent  en  Espagne  avec  Amilcar  Barcas,  furent  stu- 
péfaits des  riches  métaux  communément  employés 
en  Andalousie. 

C'est  donc  à  une  époque  encore  antérieure  qn^il 
faut  aller  chercher  les  témoignages  de  l'introdoctidn 
de  lart  des  mines  dans  la  région  qui  environne  k 
Cap  de  Gâte  '• 

De  là  les  connaissances  se  répandirent  indnbita- 
blement  dans  toute  TEspagne ,  les  Pyrénées  et  une 
partie  de  la  France  méridionale.  Aussi  ne  doit-on  pis 

*  Pline  (  lîb.  3 ,  cap.  ts  )  dit  qae  les  EtpagnoU  Toisint  des  bordi  dt 
la  Méditerraoée  étaient  si  habiles  dans  Tait  nétaUiqae  , qa*ilft  taYaîo' 
4€  soD  temps  altérer  Fargent  a?ec  des  eaux  prépatées. 
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s^étonner  que  César  ait  trouvé  les  Aquitains  '  si  habiles 
à  former  des  excavations  dans  le  sein  de  la  terre ^  et 
qu'il  les  ait  employés  de  préférence  aux  Romains  pour 
les  attaques  des  villes  fortifiées. 

Mais  quels  étaient  les  instruments  de  travail  dont 
on  pouvait  se  servir  comme  outils  de  mine  dans  ces 
temps  anciens? 

Avant  que  la  géologie  moderne  ait  prouvé  par  Të- 
tnde  des  roches  que  dut  traverser  Annibal  dans  son 
passage  des  Alpes,  toute  Tahsurdité  de  Vhistoire  du 
vinaigre,  le  bon  sens  avait  déjà  fait  justice  de  la  cré- 
dulité des  commentateurs  ou  de  la  mauvaise  ortho- 
graphe des  individus  qui  avaient  pu  nous  transmettre 
d'une  manière  défectueuse  le  récit  des  historiens  la- 
tins. 

Cette  altération  des  mots  doit  être  de  la  même  na- 
ture que  celle  existant  dans  la  plupart  des  éditions 
du  traité  sur  les  pierres  par  Théophraste. 

On  y  lit  :  (dl  y  a  aussi  deux  espèces  de  cinabre,  Tune 
«naturelle  et  l'autre  factice;  le  naturel  qui  se  trouve 
«  en  Espagne  j  est  dur  et  pierreux  de  même  que  le 
«cinabre  qu'on  apporte  de  Colchos  qui,  dit-on,  s'y 
«  produit  dans  les  rochers  et  les  précipices,  d'où  on 
«  le  fait  tomber  au  moyen  de  dards  et  de  flèches.  » 

Comprend-on  qu'une  matière  dure  et  pierreuse 
puisse  être  abattue  à  coups  de  flèches?  Cela  ne  tom- 
be pas  sous  le  sens.  Et  certes,  jamais  Théophraste, 
qui  a  décrit  d'une  manière  si  parfaite  des  procédés 
minéralurgiques  compliqués,  n'a  pu  s'exprimer  de  la 
sorte. 

Disons  plutôt  que  ces  notes  nous  sont  parvenues 

*  Livre  3 ,  chap.  ai  de  tes  commentaires. 
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comme  pourraient  arriver  2i  la  poslérilé  le  récit  des 
travaux  exécutés  dans  ]a  montagne  de  Batèra,  k 
Fillols  ou  à  Canavellas,  s^ils  étaient  décrits  par  nue 
personne  étrangère  à  Fart  des  mine^  et  qui  n  aurah 
pas  visité  les  localités. 

Elle  s'exprimerait  peut-être  de  là  sorte  :  u  Sur  le^ 
«  flancs  du  mont  Canigou,  au  milieu  des  précipires^ 
«existent  de  vastes  mines  de  fer,  dans  lesquelles  les 
«  ouvriers  abattent  le  minerai  au  moyen  de  sageties^ê 

Pour  peu  qu^une  pareille  phrase  fût  commentée, 
on  finirait  par  transformer  le  mot  sagette  en  flèche 
ou  dard 

Et  cependant,  Messieurs,  sagette,  dans  le  langap 
de  nos  mineurs,  signifie  seulement  un  coiu  dç  fir 
acéré  ayant  a  peu  près  la  longueur  des  anciennes li- 
ches  d'arhalète  et,  comme  beaucoup  d'entr^elles^VK* 
miné  par  une  pointe  allongée. 

PJiera-f-on  actuellement  le  rapport  de  certains  our 
tils  d'aujourd'hui  avec  ceux  de  l'antiquité?  ]NW-iI 
pas  évident  que  du  temps  de  Théophraste  le  cinabre 
naturel,  dur  et  pierreux,  venant  de  Colchos,  fut  ex- 
ploité au  moyen  de  coins  de  mines?  Enfin,  ne  peut- 
on  conclure  avec  quelque  raison  que  le  mot  sagette, 
par  sa  similitude  avec  celui  de  sagitta,  ne  soit  venu 
dans  le  pays  à  une  époque  excessivement  ancienne? 

Si  nous  trouvons  dans  la  langue  catalane  un  mot 
aussi  parfaitement  clair  que  celui  de  sagette  pour 
exprimer  la  désignation  d'un  outil,  qui  rend  immé- 
diatement intelligible  l'un  des  passages  les  plus  obs- 
curs d'un  grand  naturaliste,  nous  pouvons  prouver 
par  un  autre  mot  des  pins  vulgaires  combien  Tart 
de  fondre  est  ancien  dans  le  Roussillon. 

Il  suffit  de  rappeler  que  les  fourneaux  à  courants 
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d^air  artificiel  ont  été  de  tout  temps  employés  pour 
la  fonte  des  métaux....  Et^  sans  citer  les  nombreux 
tas  de  scories  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre  laissés 
dans  nos  montagnes  comme  des  témoignages  irrécu- 
sables, nous  dirons  que  du  temps  de  Bernardo  Ferez 
de  Vargas,  qui  écrivait  en  1569,  pour  TEspagne, 
d'Alonzo  Barba,  qui  publiait  ses  ouvrages  en  1640, 
ces  appareils  portaient  le  même  nom  qu'aujourd^hui 
dans  le  Midi  de  l'Europe  et  en  Amérique,  c'est-à- 
dire,  qu'on  les  désignait  sous  le  nom  de  fourneaux 
cast  i  I  lans  (  hornos  castcllanos  ). 

Agricola,  le  père  des  métallurgistes,  a  donné  les 
détails  relatifs  à  ceux  d'Allemagne  vers  l'année  1546. 
—  Enfin,  en  1734,  Emmanuel  Swedemborg  a  parlé 
avec  des  développements  nombreux  de  ceux  usités 
en  Suède  pour  le  traitement  du  cuivre. 

Ces  mêmes  fourneaux  employés  en  France  ont  reçu 
le  nom  de  fourneaux  prismatiques  et  plus  commune*- 
ment  celui  de  fourneau  à  manche. 

Pour  beaucoup  de  personnes  ce  mot  de  manche 
est  un  véritable  surnom  dont  on  ne  voit  pas  bien 
rutiUté,  tandis  qu'en  déGnitive,  il  exprime  dans  la 
langue  catalane  le  véritable  état  du  fourneau,  c'esV- 
à-dire,  un  fourneau  à  soufflet  (mancAa). 

Telles  sont,  Messieurs,  en  peu  de  mots,  les  consi- 
dérations que  j'avais  à  vous  soumettre.  Elles  font 
partie  de  mes  recherches  sur  l'art  des  mines  dans  les 
temps  anciens,  et  notamment  dans  les  provinces  long- 
temps soumises  aux  peuples  dont  nous  avons  reçu  les 
premières  bonnes  leçons  de  métallurgie* 

Perpignan,  avril  1840. 
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Ton  découvre  ce  métal;  loin  qu^il  en  soit  ainsi,  les 
gouttelettes  ,  toujours  éparses  et  quelquefois  fort 
nombreuses,  cessent  tout  k  coup,  pour  reparaître  de 
nouveau  k  des  distances  plus  on  moins  grandes  et 
toujours  avec  les  mêmes  circonstances. 

Si  le  mercure  natif  se  rencontrait  dans  le  sol  de 
Montpellier  d'une  manière  accidentelle,  on  ne  Vy 
verrait  point  accompagne  par  le  mercure  muriatc  ou 
calomel,  dont  les  cristaux,  formes  par  des  prismes  à 
base  carrée,  plus  ou  moins  modifiés  sur  les  bords, 
sont  disséminés  au  milieu  des  gouttelettes  de  mer- 
cure natif.  Le  mercure  murialé-amorplle  ne  s'y  mon- 
trerait pas  non  plus  sous  la  forme  de  veines  cylin- 
driques extrêmement  déliées,  dont  les  ramifications 
s'étendent  en  différents  sens  et  dans  diverses  direc- 
tions. 

Enfin,  ce  qui  trancbe  toute  la  difficulté,  le  mer- 
cure natif  ne  se  présente  pas  uniquement  (  ainsi  qu'on 
l'avait  d'abord  supposé,  d'après  l'explication  admise) 
dans  le  sol  sur  lequel  Montpellier  est  bâti;  mais  oh 
lé  découvre  également  dans  celui  des  environs  de 
cette  ville.  En  effet,  ce  métal  a  été  également  ren- 
contré dans  différents  points  de  nos  environs,  et  il 
se  pourrait  que  la  stérilité  du  sol  où  on  le  reconnaît 
tînt  à  sa  présence.  Du  moins,  l'habile  agronome  de 
Turin,  M.  Bonnafous,  a-t-il  présumé  que  l'infertilité 
de  certains  terrains  calcaires  des  environs  de  Mont- 
pellier pouvait  bien  dépendre  en  partie  de  cette 
cause.  Il  serait  curieux  de  s'asstirer  si  de  pareils  ef- 
fets n'auraient  pas  lieu  ailleurs  par  suite  de  la  même 
circonstance. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mercure  natif  que  Ton  décou- 
vre à  Montpellier  ou  dans  nos  environs,  s  y  rencontre 
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dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs^  au-dessous  des 
sables  marins  qui  en  composent  la  couche  la  plus 
superficielle.  Ces  sables,  plus  ou  moins  pulvérulents 
entre  les  masses  desquels  Ton  observe  des  bancs  de 
grès,  recèlent  un  assez  grand  nombre  de  débris  or^ 
ganiques,  parmi  lesquels  abondent  les  mammifères 
marins  et  terrestres.  On  y  voit  également  une  assez 
grande  quantité  de  reptiles,  avec  quelques  oiseaux 
et  un  petit  nombre  de  coquilles,  parmi  lesquelles  se 
montrent  en  grande  quantité,  particulièrement  Yos^ 
trea  undata,  disposée  en  bancs  plus  ou  mons  continus. 

Au-dessous  de  ces  sables.  Ton  découvre  des  marnes 
argilu-calcaires  jaunâtres,  dans  lesquelles  on  observe 
beaucoup  moins  de  débris  organiques  que  dans  les  sa- 
bles qui  les  surmontent.  C'est  uniquement  dans  ces 
marnes  marines,  constamment  supérieures  aux  bancs 
pierreux  méditerranéens,  ou  calcaire  moellon,  que 
l'on  rencontre  le  mercure  natif  et  muriaté.  Le  pre- 
mier se  montre  disséminé  dans  les  marnes,  comme 
au  milieu  des  roches  solides  qui  le  contiennent  or- 
dinairement, c^est-à-dire,  en  petites  gouttelettes 
éparses,  distribuées  de  la  manière  la  plus  irréguhère 
au  milieu  de  leurs  masses.  Le  second  a  une  tout  au- 
tre disposition;  il  s'y  présente,  ainsi  que  nous  Favons 
déjà  fait  observer,  en  veines  cylindriques,  fines  et 
déliées,  dont  les  ramifications  s'étendent  en  diffé- 
rents sens  et  dans  diverses  directions. 

Ce  gisement  de  mercure  natif,  sans  aucun  indice 
de  cinabre,  n'est  point  sans  quelque  rapport  avec 
celui  de  Peyrat-le-Châieau (Haute* Vienne)  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  M.  Alluaud  aîné,  de  Limo- 
ges. Tonte  la  différence  que  Ton  remarque  entre  ces 
deux  gisements,  tient  à  la  diversité  des  formations 
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dans  lesquelles  on  découvre  ce  minenit  sans  aucune 
trace  de  mercure  sulfuré.  Le  dernier  appartient  aux 
terrains  primordiaux,  et  son  étendue  parait  être  res- 
treinte Il  quelques  pieds.  Malgré  ce  dernier  point  de 
fait,  qui  e^t  du  reste  loin  d^étre  certain,  M.  Alluaud 
pense  que  le  mercure  natif  était  ou  disséminé  dans 
la  roche  granitique  désagrégée  qui  lui  sert  de  gangue, 
en  petits  amas,  irréguliers  par  leur  forme  et  leur 
étendue,  et  que  dans  ce  cas  sa  formation  était  pro- 
bablement contemporaine  à  celle  de  la  roche.  D'un 
autre  côté,  on  peut  encore  supposer,  ohscrve-t-il, 
que  ce  métal  remplissait  des  fissures  aujourd'hui  im- 
perceptibles et  dans  lesquelles  il  aurait  été  amené  pos- 
térieurement par  la  sublimation  de  Tinlérieur  de  la 
terre  :  ce  qui  semble  infiniment  plus  probable. 

Le  mercure  natif  n'existe  pas  ïi  Peyrat  dans  toute 
la  roche  granitique  ;  mais  seulement  dans  quelque  ^ 
partie  de  cette  roche,  où  Ton  ne  distingue  ni  cou- 
che, ni  filon,  ni  fente.  Ce  minerai  y  suit  cependant 
des  places  bien  déterminées,  n^ayant  que  quelques 
pouces  d'épaisseur.  On  l'a  également  rencontré  sur 
quelques  points  séparés,  éloignés  les  uns  des  autres, 
n^ayant  aucune  communication  entr'eux,  disposition 
qui  éloigne  toute  idée  d'infiltration  supérieure  et 
accidentelle,  puisque,  dans  ce  dernier  cas^  le  métal 
eût  occupé  un  espace  circonscrit  dans  quelque  fente 
du  rocher.  Or,  comme  la  disposition  du  mercure 
natif  dans  les  environs  de  Montpellier  est  la  même 
que  celle  du  mercure  de  la  Haute-Vienne,  l'un  et 
Tautre  doivent  se  trouver  dans  les  roches  qui  le  ren- 
ferment par  suite  de  la  même  cause,  c'est-i-dirc,  par 
les  effets  de  la  sublimation. 

Dans  Tune  comme  dans  l'autre  de  ces  localités, 
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on  a  recaeilii  une  quantité  assez  considérable  de  mer- 
cure coulant.  Seulement,  le  pi^mier  a  élé  rassemblé 
dans  des  marnes  jaunâtres,  marines,  tertiaires,  et  le 
second  dans  un  granité  désagrégé.  Un  seul  particulier 
en  a  obtenu,  soit  à  Montpellier,  soit  h  Peyrat,  plus 
de  douze  livres;  d'autres  en  ont  également  réuni  des 
quantités  plus  ou  moins  considérables.  Aussi,  M.  Al- 
luaud  pense  que  des  recher<Jies  devraient  être  faites 
dans  la  Haute -Vienne,  afin  de  s^assurer  s'il  ne  serait 
pas  profitable  d'exploiter  cette  mine  de  mercure, 
d'autant  que  Ton  n'aurait  pas  de  grands  frais  à  faire 
pour  la  préparation  de  ce  métal. 

L'analogie  entre  les  deux  gisements  de  mercure^ 
dont  nous  nous  occupons,  est  trop  grande  pour  ne 
pas  supposer  que  la  présence  de  ce  métal  dans  les 
rochers  de  diverses  natures  qui  le  contiennent,  dé- 
pend d'une  seule  et  même  cause.  Dès-lors,  les  recher- 
ches faites  pour  découvrir  ce  métal  dans  une  localité, 
peuvent  très  bien  éclairer  celles  qu'il  serait  utile  d'en- 
treprendre dans  ime  autre.  Si  donc  nous  nous  ap. 
puyons  sur  celles  qui  ont  été  faites  à  Montpellier,  il 
est  facile  de  juger  d'après  ce  que  nous  avons  dit  qu'il 
est  inutile  de  se  livrer  k  des  recherches  tendant  à  s'en 
procurer. 

En  effet,  le  mercure  natif  n'existe  dans  les  terrains 
superficiels  que  parce  qu'il  y  a  été  amené  par  subli- 
mation; comme  ce  minerai  y  est  très  disséminé  et  les 
espaces  qu'il  occupe  très  restreints,  il  ne  peut  pas  être 
l'objet  d'exploitations  régulières  et  profitables. 

A  Montpellier  comme  dans  la  Haute-Vienne,  le 
mercure  natif  est  répandu  sur  plusieurs  points  se* 
parés  et  distants  les  uns  des  autres ,  lesquels  n'ont 


64 

entre  eux  aucune  espèce  de  communicalion.  On  le 
voit  disséminé  dans  les  marnes  tertiaires,  comme 
dans  les  rochers  granitiques  de  Peyral,  en  petites 
gouttelettes  éparses,  plus  ou  moins  réunies  et  plus  ou 
moins  inégalement  distribuées  dans  les  interstices  ou 
les  vides  des  roches  qui  lui  servent  de  gangue.  Ce 
métal  ny  e^t  donc  jamais  d'une  manière  continue , 
ni  en  couches^  ni  en  filon;  comment  dès-lors  pouvoir 
en  poursuivre  la  recherche  avec  quelque  certitude? 

'  Cette  sorte  de  gisement  n'a  donc  d'autre  intérêt 
que  de  confirmer  cette  température  intérieure  du 
globe,  suite  de  la  température  plus  élevée ,  dont  la 
çurface  a  joui  dans  les  temps  géologiques ,  et  qui  a 
été  la  cause  de  tant  de  phénomènes  naturels.  Cette 
chaleur,  comme  celle  que  dans  les  temps  actuels  nous 
transmettent  les  rayons  solaires^  a  été  la  source  de 
tous  les  mouvements  qui  ont  animé  la  surface  de  la 
terre ,  et  qui  ont  encore  lieu  ,  mais  seulement  avec 
une  moindre  intensité. 

•  Serait-ce  enfin  h  une  cause  du  même  genre  qu'il 
faudrait  attribuer  la  présence  du  zinc-oxidé  et  du  co- 
balt-manganésifère  accompagné  des  métaux  qui  leur 
sont  ordinairement  associés,  le  cuivre  et  l'arsenic,  re- 
connue depuis  peu  de  temps  dans  les  terrains  tertiai- 
res des  environs  de  Paris? 

'  On  serait  tenté  de  le  supposer,  en  voyant  que  ces 
métaux  ne  sont  pas  connus  ailleurs  dans  des  forma- 
tions du  même  genre  ,  et  en  considérant  la  petite 
quantité  que  Ton  en  découvre  dans  les  terrains  ter- 
tiaires où  ils  ont  été  rencontrés.  S'il  en  était  ainsi , 
on  concevrait  comment  il  se  peut  que  la  présence  de 
ces  métaux  dans  les  formations  tertiaires,  ainsi  que 
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celle  du  mercure  natif  des  environsde  Montpellier,, 
paraisse  jusqu'à  présent  un  phénomène  restreint  à  un 
seul  point  du  globe. 

La  seule  difficulté  que  présente  Tadmission  de  cette 
hypothèse  tient  à  la  fixité  de  ces  minerais.  Cependant 
parmi  les  mélaux  qui  les  forment,  il  en  est  un, 
le  zinc,  dont  la  volatilité  est  assez  grande:  on  conçoit 
assez  facilement  comment  le  zinc,  volatilisé  par  une 
véritable  sublimation,  peut  passer  à  Télal  doxidc, 
en  traversant  les  couches  terrestres ,  d'autant  que  par 
TefTet  de  la  sublimation  il  arrive  jusqu'aux  plus  su- 
perficielles. 

Quoique  Ton  découvre  le  mercure  natif  dans  les 
environs  de  Montpellier  et  sur  le  sol  même  où  cette 
ville  est  bâtie,  et  que  ce  méial  ne  soit  pas  du  ù  des 
opérations  pharmaceutiques,  il  ne  faut  cependant  pas 
que  ses  habitants  supposent  avoir  pour  cela  une  mine 
de  mercure.  Cette  substance  s'y  trouve  parce  qu'elle 
a  été  sublimée;  aussi  n'est-elle  jamais  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  l'objet  d'aucun  genre  d'ex- 
ploitation. 

La  présence  du  mercure  dans  les  terrains  tertiaires 
de  Montpellier  et  de  ses  environs  est  un  fait  curieux 
pour  la  science,  mais  il  ne  peut  avoir  aucune  utilité 
pratique.  Il  est  essentiel  d'insister  sur  cette  obser- 
vation quand  ce  ne  serait  que  pour  détruire  certaines 
croyances  et  certains  préjugés  d'autant  plus  difficiles 
à  renverser  qu'ils  remontent  fort  baut... 

On  nous  annonce,  dans  ce  moment,  que  ce  métal 
vient  d'être  découvert  à  l'état  natif  et  sublimé  dans 
les  terrains  tertiaires  marins  supérieurs  des  environs 
de  Frontignan  près  Cette  (Hérault).  Lorsque  nous 
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.aurons  visité  nous-mémc  cette  localité ,  et  que  nous 
aurons  examiné  les  circonstances  du  gisement  de 
ce  mercure  à  Tctai  métallique,  nous  nous  empresse- 
rons d'en  rendre  compte  a  la  Société ,  si  les  observa- 
tions précédentes  lui  paraissent  avoir  quelque  intérêt. 
Cette  découverte  confirme  du  reste  d'une  manière 
puissante  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mercure 
natif  de  Montpellier. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  EAUX  MIinfcRALES  DES  PTRËNÉES 
ET  ANALYSE  D'UHE  EAU  SULFUBEUSE 

^Aaélk-ln-Bdu  (  ArlM-lo-BalM  ) 
Pyrén^et-Orientalet , 

par  M.  BOUIS ,  fils,  profeit.  de  chimie. 


(  Commniiiqaé  à  la  sodcté ,  séance  de  jaillet  1839.  ) 

Les  applications  multipliées  des  eaux  minérales  k 
Tart  de  guérir  ont  fait  diriger  vers  leur  étude  les  tra- 
vaux d^un  grand  nombre  d^expérimentateurs;  de  cet 
examen  a  surgi  des  questions  intéressantes  ^ur  leur 
origine,  la  manière  dont  leurs  éléments  minéralisa-» 
teurs  sont  combinés,  leur  thermalité  fixe  ou  varia- 
ble, etc.  :  les  sulfureuses  principalement  sont  le  sujet 
de  discussions  la  plupart  irrésolues;  etparleuralx)n- 
dance  sur  quelques  lieux,  leur  composition,  leur  ef- 
ficacité thérapeutique  dans  des  cas  déterminés,  elles 
méritent  à  tous  égards  de  fixer  Tattention  des  méde- 
cins et  des  chimistes.  Cest  afin  d  augmenter  le  fais- 
ceau  commun  qui  doit  servir  à  élucider  leur  histoire  , 
que  nous  publions  quelques  uns  des  résultats  obtenus 

par  Tanalyse  des  sources  thermales  d'Arles. 

5* 
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Ledépartemenl  des  Pyrénées-Orientales  esl  relati- 
Vemenl  à  sa  peûie  étendue,  Tun  des  mieux  partagés 
en  nombre  et  en  variétés  d^eaux  minérales,  décrites 
avec  ordre  et  une  grande  exactitude  en  1833  par  J. 
Anglada.  Depuis  lors  de  nouvelles  recherches  avaient 
amené  la  connaissance  d'autres  sources  dont  j'ai  pu- 
blié Tanalysc  et  qui  desservent  à  Vernet  trois  beaux 
établissements,  où  se  réunit  annuellement  une  nom- 
breuse et  riche  population  de  baigneurs.  Malgré  la 
publixîilé  du  trailé  d'Ânglada ,  qui  fut  alors  la  des- 
cription la  plus  généralisée  des  eaux  minérales  d'une 
contrée,  on  trouve  sur  celles  de  notre  département, 
dans  le  rapport  fait  à  rAcadémic  royale  de  médecine 
«u  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales  (Paris, 
J.-B.  Baillère,  1838),  de  grandes  omissions  que  nous 
croyons  devoir  signafer ,  pag.  17  de  ce  rapport,  à  la 
liste  alphabétique  des  eaux  minérales  de  France  avec 
celles  des  inspecteurs  qui  les  dirigent;  on  ne  cite  pas 
les  thermes  d'Arles ,  dont  la  construction  date  de  la 
domination  des  Romains  dans  les  Gaules ,  où  Ton 
distribue  plus  de  bains  que  dans  la  généralité  des 
établissements  de  France ,  et  où  les  sources  sont  re- 
marquables par  leur  abondance  et  leur  puissance 
d'*aclion  médicale. 

Page  42  du  même  rapport:  «Il  est  demandé  des  eaux 
((de  Molilg  pour  les  examiner,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
«d'analyse  connue,  sauf  celle  de  M.  Anglada  en  1 809.» 
11  en  a  éié  publié  une  en  1820  par  M.  Julia  Fonte- 
nelle;  et  en  1833,  Anglada  publie  ses  laborieuses 
recherches  sur  ces  mêmes  eaux,  dans  son  Traité  des 
eaux  minérales. 

Les  sulfureuses  pyrénéennes  ont  des  caractères  gé- 
nériques particuliers  que  Ton  retrouve  dans  celles 
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des  extrémités  comme  dans  celles  du  centre  de  la 
chaîne.  Ces  caractères  sont  :  1<>  de  sortir  du  granit  on 
des  variétés  de  cette  roche ,  et  toujours  par  coiaér 
quent  des  terrains  primordiaux;  2^de  présenter  lui 
dégagement  huileux  de  gaz-azote  aux  sources  conve- 
nablement disposées  ;  3^  d'avoir  une  réaction  basique 
prononcée;  A^^suHure  alcalin  pour  minéralisateur sul- 
fureux ,  facilement  altéré  an  contact  de  rair;5<>  pro- 
portion minime  de  composés  terreux  ;  6°  propor- 
tion abondante  de  silice,  relativement  aux  autres  ma- 
tériaux ;  7^  présence  d'une  substance  combustible 
azotée  ,  appelée  barégine  ou  glairiue;  8^  développer 
ment  facile  sur  les  points  voisins  des  sources^  où  cou- 
lent ces  eauiç,  d'une  matière  dotice  au  toucher,  fila- 
monteuse  d'abord,  différemment  coloriée;  regardée 
par  les  uns  comme  un  dépôt  des  eaux,  parles  autres 
comme  une  formation  organique  associée  souvent  k 
la  substance  azotée  en  dissolution.  Cette  communauté 
de  caractères  des  sulfureuses  pyrénéennes  peut  faire 
admettre  que,  lorsque  la  composition  chimique  de 
l'une  de  ces  eaux  sera  exactement  définie  ,  on  aura 
des  données  positives  sur  la  nature  des  composés  mî- 
néralisateurs  des  autres.  Les  différences  d'action  thé- 
rapeutique qu'on  leur  attribue  doivent  donc  dépen- 
dre essentiellement  des  proportions  variahles  de  letirs 
éléments  sulfureux  et  alcalins,  de  leur  thermalité 
au  moment  de  l'emploi  et  de  leur  aliération  plus  ou 
moins  profonde  par  l'air  ou  le  mélange  avec  d'autres 
eaux. 

Au  nombre  des  caractères  des  sulfureuses ,  nous 
venons  de  signaler  la  propriété  basique  de  verdir  le 
sirop  do  violettes,  de  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide ^  etc.,  ce  (|ni  provient  d'une  por-» 
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tion  d^alcali  dont  les  réactions  ne  sont  pas  neutralisées. 
Contribuer  à  résoudre  à  quel  état  se  trouve  cet  alcali, 
est  la  question  qui  va  nous  occuper.  M.  Longchamp^ 
qui  a  publié  de  si  importants  travaux  sur  les  eaux  mi- 
nérales, a  admis  le  premier  que  dans  les  sulfureuses 
pyrénéennes  Talcali  est  à  l'élat  caustique  ;  Ânglada 
combattit  cette  proposition  ;  il  déduisit  de  ses  expé- 
riences que  l'alcali  y  esi  combiné  h  Tacide  carbonique 
et  cette  supposition  devint  Topinion  la  plus  accrédi- 
tée; enfin  M.  Kontan ,  dans  une  thèse  féconde  en  ob- 
servations neuves  et  d'un  puissant  '  intérêt ,  sur  les 
eaux  minérales  des  Pyrénées,  publiée  en  1838,  a 
avancé ,  que  dans  les  sulfureuses  des  Pyrénées  Vàl- 
cali  y  est  combiné  à  la  silice ,  en  se  basant  sur  cett^ 
première  idée  de  M.  Longchamp  a  que  toutes  les  eaux 
(cqni  contiennent  de  la  silice  donnent  avec  Teau  de 
((  chaux  unsilicate  dechaux,  que  beaucoup  de  person- 
4(  nés  confondent  sur  Tapparence  avec  le  carbonate  de 
«chaux».  Cette  diversité  d'opinions  sur  un  fait  aussi 
important  dans  Thistoire  de  ces  eaux  ,  si  peu  connues 
encore  et  si  mal  imitées  artificiellement ,  nous  a  en- 
gagé à  Tétudier  avec  quelque  persévérance. 

Nous  posons  tout  d  abord ,  comme  fait,  que  dans  les 
Pyrénées -Orientales  les  sulfureuses  contiennent  gé- 
néralement cette  proportion  d'alcali  dont  les  réactions 
ne  sont  pas  neutralisées ,  combinées  h  de  lacide-sili- 
cique  et  à  de  Tacide-carbonique. 


I""*  Expérience.  —  Un  flacon  li  l'émeri  de  litre  a  été 
rempli  aux  V^  k  la  source  avec  de  Teau  sulfureuse  d'Ar- 
les; aussitôt  après  on  a  ajouté  de  Teau  de  chaux  de 
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manière  à  la  faire  couler  par  dessus  le  goulot ,  et  oa 
a  hermétiquement  bouché.  Le  liquide  a  rapidement 
louchi  en  blauc  et  il  s'en  est  lentement  séparé  uiL 
dépôt  iegcr,  floconneux.  Âpres  douze  heures,  la  ^ 
paralion  est  complète.  En  agitant  le  vase,  le  dépôt 
se  dissémine  dans  le  liquide ,  d'où  il  se  sépare  ensuite*, 
avec  rapidité  par  le  repos.  Au-ifessous  de  ces  flocons 
il  s'est  formé  un  autre  dépôt  adhérent  au  fond  du< 
vase,  qui  ne  devient  bien  sensible  qu'en  opérant  avec 
des  flacons  allongés,  de  contenance  ati  moins  de. 
demi  litre. 

En  ajoutant  de  Tacide  sulfurique ,  étendu  de  son 
-volume  d'eau,  dans  le  flacon,  le  dépôt  floconneux  dis-, 
paraît  sans  effervescence,  tandis  que  sur  le  fond  du 
vase  on  voit  se  développer  une  multitude  de  petites 
bulles  gazeuses  qui  se  détachent  et  viennent  crever 
à  la  surface.  Après  ce  traitement,  le  liquide  présente, 
souvent  une  opalilé  excessivement  faible. 


2me  Expérience. — De  l'eau  de  fontaine  et  de  l'eau 
de  puits  ont  été  mélangées  avec  de  l'eau  de  chaux, 
comme  leau  sulfureuse ,  et  placées  dans  les  mêmes 
circonstances.  Les  deux  premières  ont  rapidement 
louchi  et,  ont  déposé,  après  une  heure,  un  précipité 
floconneux,  semblable  parles  caractères  physiques k 
celui  de  l'eau  sulfureuse.  Ce  n'a  été  qu'après  douze 
heures  de  réaction  et  après  avoir  agité  à  plusietirs  re- 
prises, que  le  dépôt,  dans  les  eaux  de  fontaine  et  de 
puits,  a  perdu  son  caractère  floconneux  pour  devenir 
granuliforme;  celui  de  Teau  sulfureuse,  au  contraire, 
a  conservé  son  premier  aspect.  L'acide  sulfurique  a 
dissous  les  premiers  avec  production  de  bulles  gazeuses 
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excessivement  divisées  dans  le  liquide.  Si  on  verse 
Tacide  sulfuriqne  dans  Teau  de  puits  ou  de  fontaine, 
dès  que  le  précipité  floconneux  vient  de  paraître  ,  le 
gaz  développé  est  alors  bien  moins  sensible. 

Ces  expériences  confirment  l'observation  de  Mon- 
sieur Fontan  sur  la  différence  des  caractères  des  pré- 
cipités des  sulfureuses  mélangées  avec  de  Teau  de 
chaux,  de  ceux  formés  par  d  autres  eaux,  laissant 
précipiter  alors  seulement  des  carbonates.  Mais  cUes 
démontrent  aussi  qu^en  faisant  agir  de  Tacide  sulfu- 
rique  sur  le  dépôt  obtenu  dans  les  sulfureuses  addi- 
tionnées d'eau  de  chaux,  il  y  a  dégagement  d'un  gaz 
que  nous  avons  reconnu  être  de  Tacide  carlx>nique. 
Ainsi  le  précipité  qui  conserve  la  forme  floconneuse 
et  qui  n'adhère  pas  au  vase  est  du  silicate  de  chaux; 
cehii  qui  devient  granuleux  ou  qui  adhère  au  fond 
du  vase  est  du  carbonate  de  chaux. 


3™«  Expérience.  —  Nous  avons  préparé  avec  de  la 
silice  pure  et  de  la  soude  à  Talcool,  du  silicate  qui  a 
été  dissous  ensuite  dans  une  assez  grande  quantité 
d'eau,  pour  arriver  à  une  réaction  basique  égale  à 
celle  de  Teau  sulfureuse  d'Arles.  Cette  dissolution 
additionnée  d'eau  de  chaux  a  fourni  un  précipité  flo-» 
conneux,  soluble  sans  effervescence  dans  l'acide  sul- 
fiirique.  Si  on  ajoute  avant  l'eau  de  chaux  quelques 
gouttes  d'une  dissolution  de  carbonaie  de  soude,  le 
précipité  obtenu  alors  présente  les  mêmes  caractères 
de  celui  obtenu  avec  l'eau  sulfureuse  naturelle. 

Ces  essais,  potir  démontrer  l'association  de  la  silice 
et  de  l'acide  carbonique  dans  l'eau  d'Arles ,  ont  été 
répétés  avec  les  mêmes  résultats  sur  plusieurs  sulfu- 
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reuses  de  la  même  localité  et  sur  celles  de  Vemet, 
Molitg,  elc.  L^eau  de  cbaux,  dans  ces  réactions,  agit 
nettement;  les  chlorures  de  calcium  et  de  magné- 
sium^  recommandés  quelquefois  comme  donnant  des 
indications  analogues,  agissent  d'une  manière  vague, 
irrégulière,  sans  résultat  positif;  le  chlorure  de  mag- 
nésium principalement. 

L'acide  carbonique  des  sulhireuses  y  existe  com- 
biné, comme  le  démontre  Texpérience  suivante. 


4™«  Expérience.  —  Dans  un  matras  d^un  litre  et 
demi  de  capacité  on  a  mis,  à  la  source,  un  litre  d'ean 
sulfureuse  d'Arles.  Ce  matras  a  été  immédiatement 
bouché  avec  un  bouchon  traversé  par  deux  tubes, 
Tun  droit,  terminé  en  pointe  à  la  partie  inférieure 
et  en  entonnoir  à  la  partie  supérieure;  le  second  tU'* 
be,  deux  fois  recourbé,  plongeait  dans  un  flacon 
d'eau  de  barite.  On  a  alors  placé  le  matras  sur  la 
flamme  d'une  lampe  a  esprit-de-vin;  à  mesure  que 
la  température  du  liquide  s'élevait  il  se  dégageait 
des  bulles  gazeuses  qui  traversaient  l'eau  de  barite 
sans  la  troubler;  le  louchissement  n'a  pas  été  plus 
prononcé  en  portant  le  liquide  à  l'ébullition  mainte- 
nue pendant  un  quart  d'heure:  après  cette  première 
période  de  l'opération  ,  on  a  introduit  dans  le  ma- 
tras, par  le  tube  droit,  un  excès  d'acide  sulfurique; 
'  aussitôt  le  dégagement  à  travers  l'eau  de  barite  est 
devenu  plus  abondant,  et  cette  eau  a  été  rapide- 
ment troublée.  Donc  le  gaz  qui  a  réagi  sur  l'eau  de  ba- 
rite, en  y  produisant  un  précipité,  n'a  pu  être  sépa- 
ré de  l'eau  sulfureuse  par  l'ébullition  seule,  ilafallu 
le  concours  d'un  acide  pour  l'isoler  de  sa  combinaison 
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première.  L'eau  sulfureuse  du  matras  devint  très  fai- 
blement opaline  après  cette  addition  diacide;  cette 
opalité  nous  paraît  provenir  d'une  séparation  de  silice 
et  non  de  la  décomposition  d'un  hyposulfite.  L'eau 
de  barite,  mêlée  de  son  précipité,  a  été  jclée  sur  un 
filtre  qui  permit  une  filtration  rapide;  on  a  lavé  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Feau  distillée  bouillante, 
en  tenant  autant  que  possible  Tentonnoir  à  labri  de 
l'air.  Ces  lavages  terminés,  on  a  de  suite  introduit  le 
filtre,  encore  humide,  sous  une  cloche  pleine  de 
mercure,  et  sous  celle-ci  on  a  fait  passer  de  Tacide 
sulfurique  étendu.  11  y  a  eu  aussitôt  effervescence  et 
développement  d'un  gaz  dont  les  caractères  sont  d'ê- 
tre inodore,  d'éteindre  une  bougie  allumée,  d'être 
absorbé  en  totalité  par  la  potasse  caustique,  l'ammo- 
niaque, l'eau  de  chaux,  qu'il  trouble;  c'est  donc  de 
l'acide  carbonique  qui  existait  à  l'état  de  carbonate 
dans  l'eau  sulfureuse  d'Arles.  La  même  expérience, 
renouvelée  dans  mon  laboratoire,  avec  des  eaux  sul- 
fureuses d'autres  localités  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, a  donné  les  mêmes  résultats.  Cette 
manière  d'obtenir  le  gaz  carbonique  seul  ,  isolé  , 
nous  a  servi  k  évaluer  sa  proportion  dans  une  quantité 
donnée  d'eau  sulfureuse  ;  nous  l'avons  employé  de 
préfét^ence  à  son  évaluation  par  le  poids  du  précipité 
baritiqne,  qui  peut  contenir,  dans  des  cas  particu- 
liers, du  sulfate  ou  du  sulfite  de  barite;  du  moins , 
en  calcinant  ce  précipité,  j'ai  une  ibis  obtenu  un  dé-^ 
gagement  de  gaz  sulfureux.  Opérant  par  ce  moyen , 
nous  avons  séparé  d'un  litre  d'une  eau  sulfureuse 
d'Arles  ,  huit  centimètres  cube«  de  gaz  acide  car- 
bonique ,  quantité  bien  minime ,  comparée  même 
à  celle  des  bonnes  eaux  de  boisson ,  qui  en  contien- 
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nenf  habitiiel]ement  dix  ceniimètres  cubes.  Cette 
faible  proportion  d'acide  carbonique  a  étë  relrouvée 
dans  les  autres  sulfureuses.  D'où  il  résulte  que  nous 
n  avons  compté  de  carbonate  existant  dans  cette  eau, 
que  la  quantité  représentant  ces  huit  centimètres 
d'acide;  tonte  la  proportion  excédante  de  carbona- 
tes trouvés  dans  le  résidu  d'évaporation  d'un  litre 
d  eau ,  a  pris  son  acide  k  Tair ,  et  les  bases  sont  re- 
présentées à  1  état  caustique  dans  les  résultats  d'a- 
nalyse. 

Presque  toutes  les  sulfureuses  contiennent  des  tra- 
ces de  potasse;  est-ce  cet  alcali?  est-ce  la  soude  qui 
saturent  lacide  carbonique?  L^inipossibilité  de  ré- 
soudre encore  une  pareille  question,  et  la  soude  se 
trouvant  dans  toutes  les  eaux  en  quantité  bien  plus 
grande  que  la  potasse,  nous  devons  admettre  que 
Tacide  carbonique  est  neutralisé  par  de  la  soude. 
Très  probablement  Texcès  de  soude  et  la  potasse 
sont  unies  à  la  silice,  formant  des  silicates  basiques. 
C'est  du  moins  à  ces  alcalis  que  les  eaux  sulfureuses 
doivent  la  propriété  de  tenir  en  dissolution  une  forte 
proportion  de  silice,  qui  devient  en  partie  insoluble 
a  mesure  qu'on  les  évapore  k  l'air,  et  qui  peut  leur 
donner  de  lopalité  après  la  saturation  par  un  excès 
d  acide.  Ces  silicates  alcalins  ne  se  trouvant  pas  tou- 
jours dans  des  rapports  semblables  d'acide  et  de  base 
dans  les  ditTérentes  eaux  sulfureuses,  nous  avons 
porté  leurs  éléments  séparément  aux  résultats  d'a- 
nalyse. 

On  trouve  encore  du  carbonate  de  chaux  dans  le 
résidu  d'évaporation  des  eaux  sulfureuses.  La  pro- 
portion de  ce  carbonate  est  loin  de  représenter  l'a- 
cide carbonique  reconnu  dans  la  même  quantité 
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cVeau,  et  aussi  représentons -nous  la  chaux  de  ce 
carbonate  à  Télat  caustique;  il  en  est  ainsi  de  la 
magnésie,  de  Talumine,  de  loxide  de  fer  dont  on 
trouve  des  traces  appréciables  dans  les  produits  d'é- 
vaporation  de  ces  eaux,  et  dont  il  est  impossible  de 
préciser  le  mode  de  combinaison  au  moment  où  Teau 
arrive  à  la  surface  du  sol. 

Après  avoir  indiqué  la  présence  de  car]K)nates, 
celle  de  la  chaux,  de  lalumine,  de  Toxide  de  fei 
dans  ces  sulfureuses,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
signaler  la  nature  de  cristallisations  que  jVi  abon- 
damment recueillies^  en  faisant  explorer  des  sources 
à  Amélie-les-Bains. 

L'une  de  ces  sources  jaillissait  d'une  veine  quarc- 
zeuse  par  trois  points  différents,  à  60  centimètres  </e 
distance  Tun  de  Tautre.  En  la  suivant  à  enviroficinq 
mètres  de  profondeur,  les  jets  ont  varié  en  nomWe 
et  en  température.  Au  résultat,  ils  ont  été  plus  nom- 
breux «  plus  abondants  et  plus  chauds.  On  a  reconnu 
ainsi  la  roche  sillonnée  par  des  ramifications  nom- 
breuses que  nous  appellerons  filons  aquifères,  et  dam 
ces  filons  on  a  trouvé  avec  profusion  des  cristallisa' 
tiens  qui  tantôt  les  remplissaient  partiellement 
d'autrefois  les  obstruaient  complètement.  Ces  cris 
tallisations  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  des  cristau: 
prismatiques  aplatis  ,  ressemblant  à  des  fers  de  lan 
ce,  directement  appliqués  sur  la  protogyne;  il  y  i 
ensuite  une  formation  feuilletée  qui  recouvre  ce 
premiers  cristaux  et  qui  constitue  le  dépôt  principal 

Les  cristaux  prismatiques  ont  une  teinte  grisâtre 
ils  rayent  le  verre  :  leur  poids  spécifique  est  *i,4;  il 
sont  composés  de  silice,  cbatix,  alumine,  oxide  d( 
fer  et  eau.   C^est  un  hydrosilicatc  de  chaux,  d'alu 
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mine  et  de  fer,  qui  diffère  de  l'atinite  de  lt)isatoy 
analysé  par  Vauquelin,  en  ce  qu'il  ne  renferme  pas 
de  manganèse  et  qu^il  contient  dix  pour  cent  d'eau. 

La  cristallisation  feuilletée  est  généralement  blan* 
che  et  luisante;  elle  se  sépare  facilement  en  feuilles, 
sur  lesquelles  on  découvre  souvent  des  points  brillants 
de  fer  sulfuré.  Cette  cristallisation  est  un  mélange , 
en  proportions  irrégulifères,  de  carbonate  de  chaux  et 
d'hydrosilicate  de  chaux,  alcunineet  fer.  On  peut  at- 
tribuer la  production  de  ces  masses  cristallines  à  une 
faible  réaction  électro-chimique  des  eaux  thermales 
sur  la  roche  et  les  eaux  étrangères  supérieures  qui 
s'infiltrent  dans  les  filons  aquifères. 

Des  concrétions  à  peu  près  analogues  ont  été  recon- 
nues sur  d'autres  points  où  paraissent  des  sulfureuses. 
Anglada,  tom.  1 ,  pag.  353,  indique  des  concrétions 
silico-calcaires  aux  environsd'unesource sulfureuse  de 
Thuès.  M.  Paillette,  ingénieur  des  mines,  a  présenté 
à  la  Société  une  cristallisation  trouvée  dans  les  fentes 
du  granit  d'où  s'échappent  les  eaux  de  Molitg;  C'est 
un  assemblage  de  chaux  carbonatée  translucide  ,  de 
chaux  sulfatée  amorphe  en  petits  cristaux  lenticulaires 
et  d^un  hydrosilicate  blanc  feuilleté  qui  présente  quelque 
chose  d'élastique  dans  sa  cassure;  enfin  j'ai  reçu  aussi 
de  Molitg  divers  échantillons  de  granit ,  obtenus  en 
excavant  des  sources  et  formant  la  paroi  par  où  s'é- 
coulaient les  eaux ,  sur  lesquels  s'étaient  formés  des 
cristaux  spathiques  et  des  concrétions  tuberculeuses 
de  carbonate  de  chaux. 

Celte  observation  de  filons  aquifères  plus  ou  moins 
remplis  par  des  cristallisations,  produites  par  l'action 
d'eaux  chaudes  et  alcalines  sur  les  roches  qu'elles  tra- 
versent, ou  sur  d'autres  eaux  qui  peuvent  s'y  mélan- 
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ger,  est  une  des  causes  qui  explique  comment|  après 
un  temps  indéterminé,  il  peut  se  manifester  des  mo- 
difications dans  le  volume  des  sources  iheraiales  ; 
comment,  enfin,  un  point  d^écoulement  peut  dimi- 
nuer ,  disparaître  même  dans  des  circonstances  in- 
dépendantes des  causes  extérieures. 

La  permanence  ou  la  variabilité  de  température 
des  sources  est  ime  de  ces  questions  qui  ont  encore 
excité  de  vives  controverses,  et  sur  laquelle  il  serait 
superflu  de  signaler  les  faits  divers  présentés  à  Tap- 
pui  de  chaque  opinion.  Nos  observations  particulières 
nous  font  admettre  que  la  température  des  eaux  sul- 
fureuses naturelles,  ne  varie  pas  d'une  manière  ap- 
préciable après  une  longue  suite  d'années.  Si  plusienis 
observateurs  ont  trouvé  des  différences  sensibles  ai 
expérimentant  sur  une  même  source ,  cela  doîl  t^ 
nir,  pour  de  légères  modifications,  aux  instruments 
employés,  et  plus  évidemment  pour  des  écarts  de 
température  d'un  à    plusieurs  degrés,  à  des  chan- 
gements dans  les  points  d'émergence  des  eanx,  ou  a 
des  altérations  accidentelles  des  eaux  thermales  par 
d'autres  eaux. 

Lors  des  excursions  hydrologiques  d'Anglada  dans 
le  département ,  j'observai  avec  ce  savant  la  tempé- 
i^ture  de  toutes  nos  sources;  vingt  ans  plus  tard  j'ai 
pris  a  plusieurs  reprises  la  température  de  la  géné- 
ralité des  sources  thermales  d'Arles,  celles,  par  exem- 
pie,  de  Manjolet,  du  Gros-Escaldadou,  a  l'ouvert 
ture  du  déversoir  dWrosage  ,  du  Petit-Escaldadou , 
de  Villasèque,  etc.;  j'ai  retrouvé  des  températures 
identiques  avec  celles  données  par  ÂngLida  dans  son 
traité.  Si  quelquefois  il  y  a  eu  de  légères  variations 
de  température  observées  sur  certaines  sources,  ces 
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variations  ëiaient  occasiônëes  par  des  mélanges  ac- 
cidentels et  momentanés  d'eaux  étrangères,  qui  sHn- 
filtrent  k  la  suite  de  fortes  pluies  ,  jen  suivant  les 
fissures  de  la  roche  d'où  naissent  des  sulfureuses. 

Les  habitants  des  localités  où  il  y  a  des  eaux  ther- 
males ont  assez  généralement  observé,  qu'après  de 
violents  orages ,  il  y  a  de  ces  eaux  qui  éprouvent 
momentanément  une  diminution  plus  ou  moins  sen- 
sible de  température;  cette  observation  est  plus  géné- 
ralisée sur  celles  de  ces  eaux  qu'on  applique  jour- 
nellement aux  usages  domestiques. 

L'expérience  m'a  également  démontré  en  poursui- 
vant des  sources  dans  le  rocher,  qu'après  chaque 
coup  de  pic  ou  de  mine  qui  change  le  point  d'ou- 
verture par  où  jaillissent  les  eaux,  il  y  a  modification 
dans  leur  température;  généralement  celle-ci  aug<* 
mente  à  mesure  qu'on  s'approfondit  :  il  suffit  quel» 
quefois  de  quelques  centimètres  de  difTérence  dans 
le  point  d'émergence  des  eaux  pour  changer  la  tem- 
pérature de  plusieurs  degrés;  on  voit  d'après  cela, 
lorsqu'on  fait  des  observations  de  température  de 
sources,  après  d'autres  expérimentateui-s^  combien 
il  importe  d'être  assuré  que  les  températures  sont 
prises  au  même  point,  et  qu'aucune  modification 
n'a  été  apportée  aux  lieux  où  existent  les  sources. 

Les  mêmes  travaux  de  recherche  qui  ont  servi  k 
augmenter  la  température  des  eaux  sulfureuses  na« 
turelles,  ont  encore  pour  résuhat  presque  certain 
d'augmenter  le  volume  de  ces  eaux. 

Si  nous  admettons  que  les  eaux  thermales  sulfu^ 
reuses  naturelles,  comme  le  sont  généralement  celles 
des  Pyrénées,  conservent  une  température  constante 
depuis  une  époque  indéterminée,  loi*squ'on  les  ob- 
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serve  dans  des  circonstances  de  tenipâ  et  de  position 
parfaiinnient  identiques,  nous  devons  dire  qu'il  est 
d  autres  eaux  minéralisées  &  leur  apparition  à  la  sur- 
face du  sol ,  dont  la  température  est  très  variable  et 
presque  toujours  en  rapport  avec  la  température  at« 
mosphérique. 

J'ai  observé  cette  variabilité  de  température  sur  les 
eaux  ferrugineuses,  dites  crénatées,  dans  lesquelles  le 
fer  est  associé  à  des  acides  organiques,  appelés  cré- 
niques  et  apocréniques  par  Tillusire  Berzélius  qui  en 
a  signalé  la  présence  pour  la  première  fois  dans  lés 
eaux  de  Porta ,  fait  qui  a  été  ensuite  généralisé  par 
M.  Fonlau  sur  plusieurs  eaux  ferrugineuses  des  Hau- 
tes et  Basses-Pyrénées. 

Les  eaux  crénatées,  que  j'ai  eu  Toccasion  d'observer, 
sont  celles  d'une  source  ferrugineuse  à  Amélie  )es 
Bains,  située  à  la  droite  de  la  grand'route  en  montaot, 
sur  la  rive  droite  duMondony,  quelques  mètres  eu 
avant  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Tech.  La 
seconde  eau  crénatée  naît  &  côté  de  la  fontaine  d'A- 
mour, aux  environs  de  Perpignan.  Sa  proximité  de  la 
ville ,  la  promenade  qui  y  conduit ,  nous  dirons  même 
la  grande  quantité  de  fer  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion ,  ont  contribué  k  étendre  son  usage,  principa- 
lement pendant  la  belle  saison. 

Ces  deux  sources  crénatées-ferruginenses  d'Amélie 
les  Bains  et  de  Perpignan  donnent,  avec  le  nitrate 
d'argent ,  une  teinte  lie  de  vin  que  l'ammoniaque 
fait  virer  au  brun  foncé.  L'eau  de  Perpignan  pré- 
sente ces  caractères  bien  plus  prononcés  que  celle 
d'Arles. 

Voici  les  observations  de  leur  température. 
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Cette  température  des  eaux  ferrugineuses  dites  cre- 
natées,  variable  avec  celle  de  Tatmosphère,  tandis  que 
les  eaux  de  sources  très  voisines,  employées  à  la  bois- 
son journalière ,  n'éprouvent  pas  un  pareil  change- 
meni,  fait  reconnaître  qu'elles  sont  minéralisées  par 
leur  passage  a  travers  des  terrains  plus  ou  moins  toup> 
beux,  tout-à-fait  superficiels.  L'eau,  en  les  traversant, 
doit  y  puiser  Facide  organique  qui  peut  être  originai- 
rement Tacide  ulmique  ou  gëique  tenant  en  dissolu- 
tion Toxide  de  fer.  Au-dessus  de  la  source  crenaiée 
d'Amélie-les-Bains  se  trouve  une  prairie  continuelle- 
ment humectée  par  des  eaux  qui  arrivent  des  terrains 
plus  élevés.  L'eau  crenatée  de  Perpignan ,  naît  égale- 
ment au  pied  d'une  prairie,  réunissant  les  conditions 
favorables  à  la  formation  des  produits  tourbeux. 

6 


82 

Je  ne  cloute  nullement,  d'après  ]a  connaissance  des 

localités,  que  d'autres  eaux  ferrugineuses  du  dëpar- 

,  tement  ne  soient  également  crenatées  ;  je  citerai, 

entr^autres ,  celles  de  Mont-Louis  et  de  Vinça  ,  qui 

naissent  dans  des  prairies  autour  de  ces  deux  villes. 

D'après  ces  faits,  il  conviendra  de  subdiviser  les 
eaux  ferrugineuses  comme  les  eaux  sulfureuses,  en 
eaux  naturelles  et  eaux  accidentelles  ;  les  eaux  fer- 
rugineuses naturelles  peuvent  être  carbonatées  ou 
sulfatées,  les  eaux  ferrugineuses  accidentelles  seront 
les  eaux  crenatées. 


IBAU  SULFURfiUSB  D'AMËUE-USS-BAINS 

(  Arles- l«s«  Bains  ) . 

Les  thermales  sulfureuses  sont  très  multipliées  i 
Amélie-Ie»-Bains;  elles  naissent  toutes  au  pied  des 
deux  faces  Nord  et  Est  d  un  promontoire  qui  ter- 
mine la  montagne  appelée  Serrât  den  Merle  ^  dont  un 
des  sommets  est  occupé  par  le  fort  des  fiains.  Cette 
montagne,  qui  forme  Tune  des  extrémités  des  ter- 
rains primordiaux,  est  essentiellement  composée  vers 
sa  base  par  un  granit  talcqueux,  feldspathique,  véri- 
table protogyne  avec  du  fer  sulfuré  disséminé  et  des 
veines  quartzeuses.  Ces  eaux  sont  les  dernières  sul- 
fureuses des  Pyrénées  en  se  dirigeant  vers  l'orient  et 
par  conséquent  les  plus  rapprochées  de  la  Méditer- 
ranée. Elles  sourdent  an  pied  d'un  des  contreforts  de 
cette  partie  de  la  chaîne  pyrénéenne  qui  va  se  lier 
directement  au  Canigou  par  Coslal^ona,  et  c'est  sous 
ce  dernier  mont  que  surgissent  les  eaux  de  la  Preste. 
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Arles  et  La  Presle ,  les  seuls  foyers  d  eaux  thermales 
clans  la  vallée  du  Tech,  soni  situées  presque  à  ses  deux 
extrémités.  La  Preste,  non  loin  de  sa  partie  supérieure; 
ÂDiéhe-les-Bains,  non  loin  de  son  embouchure  ^  à  une 
hauteur  barométrique  de  222  mètres.  Cette  position 
peu  élevée  donne  à  cette  commune  une  température 
moyenne  peu  au-dessous  de  celle  de  Perpignan  qui  est 
de  iU^b  C.  Aussi  les  eaux  d^Arles  sont-elles  utilisées 
presque  avec  autant  de  succès  en  hiver  qu^en  été* 

Les  géologiies  admettent  que  le  mont  Canigou  est 
le  résultat  d'un  soulèvement  postérieur  à  celui  de  la 
chaîne  générale  des  Pyrénées;  sa  position  avancée 
peut  le  faire  comparer  a  un  promontoire  placé  au 
fond  du  bassin  formé  par  la  plaine  du  Roussillou.  Il 
est  à  observer  que  c'est  autour  du  Canigou,  mais  sur 
les  faces  opposées  de  ^es  vallées,  que  surgissent  la 
généralité  des  sources  thermales  des  Pyrénées-Orien- 
tales. A  FEst ,  Arles  ;  au  Sud ,  La  Preste  ;  vers  TOuest , 
"Vemet  et  l'agglomération  de  Nyer,  Canaveillas,ThuèSy 
Saint-Thomas;  au  Nord,  Molitg  et  Vinça. 

En  voyant  ces  sources  ceindre  le  Canigou,  excepté 
dans  la  partie  Sud-Ouest,  par  laquelle  il  se  lie  direc- 
tement à  la  chaîne  générale  des  Pyrénées,  et  considé- 
rant encore  qtie  ces  sources  ne  jaillissent  pas  des  flancs 
mêmes  de  cette  montagne,  mais  des  faces  opposées, 
on  doit  croire  quUl  y  a  coexistence  entre  Vapparitiou 
de  ces  sources  et  Fépoque  du  soulèvement  du  Cani- 
gou. Celles  des  Escaldas,  dans  la  Cerdagne,  dont  le 
plateau  forme  la  partie  haute  du  département,  sont 
trop  subordonnées  aux  terrains  qui  les  environneiily 
pour  ne  pas  croire  qu'elles  dépendent  de  la  pari  in 
centrale  de  la  chaîne  pyrénéenne  et  par-roiiMM|nriit 
contemporaines  des  premiers  soulcvemenlM  dn  riMlo 
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chaîne,  et  anlérieures  à  nos  autres  sources  sulfu- 
reuses. 

Les  eaux  de  Molitg,  Vernet ,  Arles ,  m'ont  présenté 
une  minime  proportion  de  leur  alcali,  combiné  k  de 
l'acide  carbonique;  M.  Fontan  n'a  pas  trouvé  de  Ta- 
cide  carbonique  dans  les  sulfureuses  des  Hautes  et 
Basses  Pyrénées.  Afin  d  éclairer  la  cause  de  cette  di- 
Vergencç,  il  sera  convenable  d'entreprendre  quelques 
recherches  sur  les  eaux  des  Escaldas,  et  si  on  n'y  ren- 
contre pas  de  lacide  carbonique,  on  pourra  alors  en 
déduire  que  le  soulèvement  du  Canigou  a  modifié 
la  composition  des  eaux  sulfureuses  qui  l'entourent, 
d^  manière  a  ce  que  lacide  carbonique  soit  devenu 
un  de  leurs  éléments  au  moment  de  leur  apparition 
h  hi  surface.   Kotrc  département  est  au  reste  le  seni 
des  départements  pyrénéens  où  l'on  ait  signalé  jus- 
qu'à présent  des  eaux  acidulés  carbonatées.  Si  de 
nouvelles  observations  parviennent  à  établir  des  rap- 
ports d'origine  ou  de  minéi*alisation  entre  les  eaux 
sulfureuses  pyrénéennes  et  les  gisements  métallifères, 
constatons  que  celles  de  Nyer,  Tués,  Canaveillas  sont 
attenantes  aux  grands  filons  cuivreux  de  Canaveillas, 
peu  éloignés  de  ceux  de  Caransac;  qu'autour  de  La 
Preste  les  affleurements  de  cuivre  pyriieux  et  de 
minerais  arsenicaux  y  sont  nombreux  ;  qu'aux  envi- 
rons d'Arles  les  galènes  et  des  masses  de  fer  pyriteux 
sont  reconnues  sur  divers  points,  et  que  la  montagne 
schisteuse  sur  laquelle  est  construit  le  fort  des  Bains, 
venant  immédiatement  après  la  roche  d'où  naissent 
les  eaux  chaudes,  est  imprégnée  de  fer  sulfuré;  enfin 
que  Vernet,  Molitg,  Vinça,  sont  à  peu  de  distance 
de  ce  barrage  de  fer  et  de  plomb  en  divers  endroits, 
qui  borde  le  Canigou  au  Kord  et  à  l'Est  ;  barrage  qui 
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cottimence  à  Sakorrc,  se  continue  par  Fillols  et  Balles- 
tavy,  pour  se  terminer  à  l'Est  à  Balère. 

Ânglada  a  signalé  quatorze  sources  sulfureuses  à 
Arles  :  huit  de  ces  sources  naissent  sur  la  (ace  Nord 
de  la  montagne  dite  Sarrat  den  Merle ^  le&  sir  autres 
paraissent  sur  la  face  Est  et  sjir  la  rive  gauche  du 
Mondony.  Les  huit  precaières.  sont  ainsi  désignées 
dans  le  Traité  des  Eaux  minérales  des  Pyrénées^Orien^ 
taies  :  Grande  Source  ou  Gros-Escaldadou(61^25C  ), 
Petii-Es^aldadou (li2«88),  Source  Cornes (60«),  Source 
du  bain  deseochons.(6l^),  Source  du  réservoir  de  ré- 
frigération (61  ^o),  Fontaine  chaude  delà  place(59^38), 
Fontaine  ManjaIci(42o5),  Source  Lloiy(33*75);  lessiz 
dernières  sont  :  la  Source  du  jardin  Noguères(45*>)i, 
Source  Villesèque(60<>37),  Source  de  la  grotte (5t}<>25), 
Sources  de  la  rigole,  comprenant  trois  points  d'écoule- 
ment, (3|o88),  (46^25),  (59«37),  Source.... (43o75>, 
Source  Pascalone  ou  de  la  Cascade  (56<)25).  Depuis 
cette  publication  d'Anglada,  on  a  reconnu  d'autres, 
sources,  avec  la  possibilité  de  les  augmenter,  qui  se 
trouvent  sur  une  même  propriété  a\ec  les  six  derr 
nières  quo  nous  venons  d'énumérer. 

Toutes  ces  eaux  sont  décidément  sulfureis^es;  leur 
volume  réuni  est  immense;  le  Grand  - Escaldadou 
fournit  à  lui  seul  715  litres  20  à  la  minute  :  Anglada-, 
tome  II,  page  80,  dit  que  c'est  à  peine  le  quart  du 
liquide  thermal  qu'il  serait  facile  d'utiliser;  aussi 
avons  nous  dit,  dans  une  autre  circonstance,  qu'k 
juste  titre,  les  eaux  d^Arles,  si  riches  en  principes 
minéralisateurs ,  doivent  être  rangées  parmi  les  plus 
abondantes  des  Pyrénées  et  même  de  la  France,  cti 
égard  surtout  à  ce  que,  peut-être  nulle  part  comme 
à  Arles,  elles  sont  aussi  rapprochées 9  aussi  faciles  à 
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réunir  presque  toutes  ,   aussi  abordables  pour  leur 
donner  une  destinalion  utile. 

Les  sources  non  désignées  par  Anglada  sont  sur  la 
face  Nord  du  Surrat  den  Merle;  l'une  d'elles  jaillit 
un  peu  au-dessus  du  grand  l»assin  nalurel  du  Mon- 
dony,  au  confluenl  du  ravin  des  bains  alimenté  par 
les  eaux  chaudes,  el  de  la  rivière  de  Mondony  au- 
dessous  de  la  cascade.  L'eau  de  celle  source  s'échappe 
avec  force  par  une  ouverture  d^environ  dix  cenli- 
mètres  de  diamètre;  sa  température  a  été  évaluée  à 
/i6<*25  G.  A  côté  sont  des  suiniements  sulfureux,  re- 
connus à  la  traînée  blanche  qui  se  manifeste  à  leur 
passage.  Cette  source,  que  nous  avons  appelée  Source 
du  Bassin,  exigerait  quelques  travaux  d'art  povirétre 
facilement  utilisée. 

A  plusieurs  mètres  plus  haut,  en  remontant  len- 
-vin  des  Bains,  on  a  fait  jaillir,  en  perforant  siraple- 
ment  avec  une  tarière,  une  eau  sulfureuse,  à  une 
température  de  4!3<»5,  que  nous  distinguons  par  le 
nom  dé  Source  du  Ravin.  Cette  eau  est  onctueuse  à 
la  peau;  utilisée  en  boisson  par  plusieurs  personnes, 
dès  le  premier  jour  011  elle  a  paru ,  elle  a  joui  de  la 
faculté  d'être  digérée  facilement  par  rcstomac. 

A  trois  mètres  au-dessus  de  celte  seconde  source^ 
en  remontant  toujours  le  ravin,  de  très  faibles  suin- 
tements sulfureux  à  la  surface  de  la  roche,  6rent 
entreprendre  quelques  recherches.  On  commença  \ 
ouvrir  une  galerie  dans  cette  roche,  qui  fit  irnmé- 
diatement  trouver  au  pied  des  travaux  un  jet  d'eau 
sulfureuse  avec  une  température  de  38®  C.  Diverses 
circonstances  firent  arrêter  cette  recherche,  qui  n'a 
pas  été  reprise;  nous  appellerons  ce  troisième  jet. 
Source  de  la  galerie.  La  source  dont  nous  allons 
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présenter  la   eomposilion  €sl  celle  désignée  par  Ai^ 
glada  (Tome  II,  page  69.)  Source  du  jardin  Nogi»è- 
res;  elle  est  aciuellemeut  appelée  Source  Amélie  ^ 
à  cause  du  nom  no>u\eau  conféré  a  Aniélie-les-BaiDs, 
précédeuiment  appelé    Arles- les-Baiiis,    Bains-sur* 
TeeU  ,    Bains-d^Arles.    Cette  source  uaîl  au  dessus 
du  Mo^ndony  et  du  ravin  des  Bains,  à  trente  mètres 
environ    du  confluent  de  ces  deux  cours  d^eau  ,  à 
l'Est  du  Grand-Esealdadouet  au  Sud-Est  de  lanclea 
étaLlîssenient.  Elle  est  au  Nord  d'une  propriété  for» 
mée  par  des  jardins  en  terrasse,  vignes,  oliviers,  etc  , 
traversée  par  la  promenade  conduisant  à  la  gorge  de 
Montalba,  où  Ion  pénètre  par  une  ouverture  d'tiu 
mètre  de  large,  pratiquée  dans  le  rec  appelé  rocher 
Castellane.  A  quelques  mètres  au-delà  de  ce  roc,  en 
suivant  un  sentier  périlleux,  de  oO  à  60  centimètres 
de  large,  ayant  u  sa  droite  la  roche  perpendiculaire  et 
à  sa  gauche  des  gouffres  profonds  sur  lesquels  coule  le 
Mondony,  on  trouve  la  grande  cascade  dite  douche 
d'Annihal.   Les  eaux  de  cette  cascade  tombent  dans 
un  gouffre  qui,  d'après  les  traditions  du  pays,  aurait 
une  profondeur  de  15  mètres ( neuf  tirandes).  Cette 
cascade   caule    le    long  d^me   antique  construction 
ou  muraille  composée  de  chaux   et  de  fragments 
caillouteux,  aussi  dure  actuellement  que  la  roche 
sur  laquelle  elle  s'appuie.   Tout  fait  présumer  que 
cette  muraille,  appelée  souvent  par  tradition  mu- 
raille d'Annibal,  est  une  construction  romaine,  éle- 
vée lors  de  la  fondation  des  thermes  actuels,  pour 
servir  de  barrage  aux  eaux  de  la  rivière,  et  les  ame- 
ner à  ces  thermes,  pour  tempérer  dans  certaines  cir^ 
constances  la  chaleur  trop  intense  des  sources  ther- 
males, ou  même  pour  y  être  employées  en  bains  froids. 
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La  coupure  faite  au  rocker  Castellane^  qui  ferme  ren- 
trée de  la  gorge,  parait  avoir  été  également  pratiquée 
pour  donner  passage  aux  eaux  de  la  rivière  qu'on  vou« 
lait  conduire  aux  thermes.  On  voit  encore  de  chaque 
côté  de  la  gorge  où  s'appuient  les  restes  de  la  muraille 
d'Annibal,  des  rainures  qui  doivent  avoir  reçu  des 
madriers  en  bois  dur,  pour  former  Tencadrement  dans 
lequel  a  été  jeté  le  mélange  hydraulique  qui ,  en  dur- 
cissant, adonné  cette  construction  remarquable  tou- 
jours par  sa  position  et  sa  solidité. 

Des  eaux  froides,  tirées  du  Mondony,  sont  encore 
conduites  au  village  des  Bains,  où  elles  alimentent 
seulement  une  fontaine  située  sur  la  place.  On  les 
prend  à  un  point  plus  élevé  que  la  muraille  d'An-' 
nibal,  en  remontant  la  gorge.  Celle-ci ,  à  partir  do 
rdcher  Castellane ,  et  sur  une  longueur  de  plus  de 
300  mètres ,  est  une  coupure  à  pic  de  10  à  20  mètres 
de  large  et  d'environ  200  mètres  de  haut,  dont  le 
fond  ne  reçoit  le  soleil  que  lorsque  ses  rayons  sont 
presque  perpendiculaires,  et  qui  isole  la  montagne 
des  Bains  de  la  chaîne  inférieure  longeant  la  haute 
chaîne  des  Pyrénées,  en  se  dirigeant  sur  Reynès  ec 
Céret.  Après  îivoir  dépassé  cette  gorge,  on  pénètre 
dans  la  vallée  de  Montalba,  ou  bien,  en  continuant 
a  suivre  un  sentier  qui  tourne  h  droite,  on  parvient 
au  fort  qui  domine  les  Bains. 

La  hauteur  des  côtés  de  la  gorge  de  Montalba ,  leur 
rapprochement,  leur  parallélisme  sont  un  témoignage 
irrécusable  des  grandes  révolutions  qu^a  subies  la  sur- 
face du  globe  après  sa  première  consolidation.  A  cô- 
té de  cette  coupure  parait  Timmense  volume  d'eaux 
thermales  d'Arles,  comme  à  côté  du  déchirement 
formant  les  Graus  d'OIette  (marches  d'Olette)  ou 
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trouve  les  eanx  si  chaudes  et  si  abondantes  de  Nyer, 
Tués,  Canaveillas.  Les  eaux  chaudes  de  Yernet  ODt 
derrière  elles  les  précipices  profonds  de  St.-Martin, 
et  en  avant  Touverture  de  Villefranche.  Citons  en- 
core la  séparation  de  la  Fou^  à  côté  de  St.*Paul,  qui 
doit  correspondre  avec  celle  de  St.-Antoine  de  Gala- 
mus,  par  où  TAgly  pénètre  dans  ce  département;  et 
au  pied  de  la  Foii^  sur  la  rive  gauche  de  TAgly ,  jaillil 
une  source  abondante,  à  27^  C,  température  supé- 
rieure h  celle  des  sources  h  plusieurs  lieues  dedistance. 
Nous  faisons  ces  rapprochements  pour  arriver  a  cette 
probabilité,  que  Tapparition  des  eaux  chaudes  na 
pu,  le  plus  habituellement,  se  produire  qu'à  la  suite 
de  quelque  grande  secousse  générale  ou  partielle  du 
globe:  en  admettant^  comme  nous  Tavons  fait,  la 
supposition  que  la  généralité  de  nos  eaux  thermales 
sont  un  des  effets  du  soulèvement  du  Canigou ,  on 
peut  encore  rapporter  à  la  même  cause  les  grandes 
déchirures  qui  avoisinent  ces  eaux.  Ce  soulèvement 
a  encore  donné  le  moyen  d'expliquer  le  redressement 
et  Finclinaison  de  quelques-uns  de  nos  terrains  ter- 
tiaires et  d'alluvion. 

La  Source  Amélie,  située  sur  un  lieu  élevé,  domine 
la  vallée  des  Bains,  clôturée  dans  le  fond  par  le  village 
de  Palalda,  bâti  en  amphithéâtre,  au-dessous  duquel 
coule  le  Tech,  bordé  d'une  riche  et  brillante  végé« 
tation.  Elle  réunit  à  un  joli  point  de  vue  le  voisiiiAffO 
de  lieux  frais,  abrités,  presque  toujours  iouk  TiiH 
fluence  de  brises  légères,  qui  s'établissent ^  pciidnni 
les  chaleurs,  en  remontant  la  vallée  jusqu^oprÀM  U 
gorge  de  Montalba. 

L^eau  de  cette  source  avait  précédemmuiii  JAtlJI 
d'une  veine  quarizeuse,  par  trois  ouvcilurcfN,  li  (ti) 
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centimètres  Tune  de  Tautre.  Cbacun  de  ces  jets  avait 
une  chaleur  difïérente;  dans  le  traité  d'Anglada,  la 
température  de  cette  eau  est  à  45*  C. ,  celait  celle 
du  jet  le  plus  chaud;  elle  était  alors  souvent  iitilûiée 
en  Hboisson  par  les  habitants.  Elle  développait  des 
glaires  blanches  sur  son  canal ,  et  son  caractère  sul- 
fureux était  très  décidé  ( Ang.,  Tom.  H,  p.  7Q).  Afia 
de  réunir  ces  trois  jets  on  a  creusé  le  rocher  à  une 
profondeur  de  quatre  mètres;  on  a  toujours  rencontré 
des  jets  rapprochés,  mais  isolés,  qui  ont  augmenté  eix 
nombre,  et  tous  avec  des  températures  différentes, 
qui  ont  encore  varié  pour  chacun  à  mesure  qu'où  s'est 
approfondi-.  C'est  en  faisant  cette  exploration  qu^ona 
trouvé  ces  cristallisations  d'hydrosilicate  de  chaux, 
d^alumine,  de  fer  et  de  carbonate  de  chaux,  d^ 
signalées. 

La  cavité  pratiquée  en  approfondissant  )a  Source 
Amélie,  sera  facilement  convertie  en  un  grand  ré- 
servoir; il  sufBra  d'élever  un  mur  sur  le  côté  Est. 
Du  sol  de  cette  cavité  sourdent  divers  jets,  irrégu- 
lièrement accompagnés  d'un  dégagement  huileux  de 
gaz  azote.  Le  jet  le  plus  chaud  a  présenté  une  tem- 
pérature de  55®C. ,  et  la  moyenne  de  la  température, 
prise  à  l'extrémité  du  canal  par  où  se  déverse  toute 
reau,aéié  trouvée  à42<*5C.(34»R.),  Le  fonddu  bassin 
etle  canal  d'écoulement  se  tapissent,  peu  après  avoir 
été  nettoyés,  de  filaments  alongés,  ayant  la  forme  de 
tubes  cylindriques,  transparents,  sans  couletir.  A  me- 
sure que  l'agglomération  de  ces  filaments  augmente, 
la  transparence  diminue  et  la  masse  devient  blanche, 
opaque.  Ceux  h  la  sortie  des  jets  les  plus  chauds,  ac- 
quièrent une  couleur  jaune-rougeàlre;  enfin,  après, 
quelques  jotirs,  tous  ces  filaments  en  dehors  d'uu 
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petit  rayon  auronr  des  points  de  sortie  des  eanx, 
prennent,  à  la  partie  supérieure^  une  teinte  verte 
plus  on  moins  intense  ;  alors  Torganisation  cylin- 
drique a  disparu  et  la  niasse  verte  a  de  Tanalogie 
avec  les  produits  verdàtres  qui  se  développent  sur 
t^ertaines  eaux  stagnantes.  Nous  adopterons  le  nom 
de  sulfuraire,  proposé  par  M.  Fontan,  pour  désigner 
ces  formations  des  eaux  sulfureuses,  regardées  assez 
généralement  aujourdlini  comme  ayant  une  origine 
organique.  Nous  faisons  observer,  à  ce  sujet,  que 
nous  avons  recueilli  des  productions  verdàtres,  dé- 
veloppées sous  le  courant  des  eaux  de  plusieurs  fon- 
taines artésiennes  de  Toulouges,  immédiatement  sur 
les  points  oii  ces  eaux  débouchent  sur  le  sol  ;  et  ces 
dépots  verdàtres  ont  une  composition  organique  azo- 
tée, analogue  à  celle  des  sulfuraires. 

La  modification  de  couleur  des  sulfuraires  est  in- 
fluencée par  la  chaleur  des  eaux,  par  l'air  et  la  Iti- 
mière;  la  teinte  verte  parait  dépendre  aussi  du  mé- 
lange d'eaux  froides  arrivant  des  parties  supérieures 
du  sol.  Leau  de  la  Source  Amélie  est  dans  des  con- 
ditions favorables  pour  activer  le  développement  de 
la  sulfuraire;  j'ai  vu  peu  de  sources  en  jotiir  au  mê- 
me degré.  On  en  voit  encore  la  preuve  Ji  la  grotte 
Hcn  Carbancill,  située  au-dessous,  et  alimentée  par  la 
même  veine  fluide,  comme  diverses  observations  ont 
pu  nous  en  convaincre.  Cette  eau  est  transparente, 
sans  couleur,  elle  ne  louchU  pas  par  l'action  de  l'air; 
son  odeur  sulfureuse  est  peu  intense ,  comme  les  eaux 
sans  acide  hydrosulfiirique  libre;  mais  sa  saveur, 
analogue  à  celle  des  œufs  durcis,  est  fortement  dé- 
veloppée. Son  poids  spécifique  est  de  10002,  l'eau 
distillée  étant  10000;  elle  est  onctueuse  à  la  peau. 
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employée  en  bains;  cette  propriété  est  sensible  en  y 
plongeant  seulenjent  les  mains.  Ses  caractères  géné- 
riques sont  ceux  des  eaux  sulfureuses  naturelles  des 
Pyrénées  ;  sa  réaction  basique  est  très  décidée^  et  cette 
faculté  dans  les  eaux  de  cette  nature  est,  à  ce  que 
Texpérience  m'a  démontré,  plus  en  rapport  avec  la 
propriété  onctueuse  que  la  proportion  de  glairine  ou 
barégine  en  dissolution;  d'où  pour  arriver  à  rimitâ- 
tion,  toujoiirs  imparfaite,  des  eaux  sulfureuses  pyré- 
néennes, il  faut  donner  de  Tonctuosité  aux  eaux 
artificielles  avec  de  Talcali  et  non  avec  la  gélatine 
employée  à  cet  eflet^  sur  cette  supposition  que  cette 
propriété  des  eaux  naturelles  était  due  au  composé 
azoté  qu'elles  renferment. 

L'eau  Amélie,  mêlée  à  un  sixième  d'eau  de  ckstuiy 
dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri ,  louchit  pre^olns- 
tantanément;  après  douze  heuics  il  s'est  fonné  un 
précipité  floconneux  non  adhérent  et  une  niizice  cou- 
che adhérente  au  fond  du  flacon;  en  ajoutant  alors 
dans  le  flacon  un  excès  d'acide  sulfurique,  ^e  préci- 
pité floconneux  se  dissout  sans  etf'ervesceiice,  c^est 
du  silicate  de  chaux  ;  le  dépôt  adhérent  se  dissout 
en  dégageant  de  petites  bulles  qui  paraissent  se  déta- 
cher du  fond  du  flacon,  c'est  du  carbonate  de  chaux. 
Cette  eau  a  été  analysée  comme  il  suit  :  l'acide  car- 
bonique a  été  dégagé  par  un  acide  puissant  et  TébulU- 
tion;  il  a  traversé  de  l'eau  de  barite  qui  a  fourni  un 
précipité,  décomposé  ensuite  par  un  acide,  sous  une 
cloche  remplie  de  mercure;  en  dernier  résultat  ou  a 
obtenu  huit  centimètres  cubes  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Le  principe  sulfureux  a  été  évalué  en  mêlant 
à  l'eau,  placée  dans  des  flacons  à  l'émeri ,  du  nitrate 
d'argent  et  sursaturant  avec  de  l'ammoniaque.  Après 
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vingt-quatre  heures  de  repos,  on  décantait  le  liquide 
clair ,  on  jetait  le  dépôt  sur  un  filtre  et  on  lavait  avec 
de  Teau  ammoniacale.  Le  poids  du  sulfure  d'argent 
servait  à  calculer  la  proportion  de  soufre;  dans  cer- 
taines circonstances,  nous  avons  transformé  ce  sul- 
fure d'argent  en  nitrate  et  nous  avons  précipité  par 
une  dissolution  de  chlorure  de  sodium,  titrée  au  dé- 
cime ;  d'autres  fois  nous  l'avons  coupelle  à  une  basse 
température;  nous  avons  souvent  reconnu  qu'en  mul- 
tipliant les  expériences  nous  multiplions  les  causes 
d'erreur  et  que  la  première  opération,  suivie  avec 
soin,  pouvait  donner  des  résultats  plus  prompts  et 
aussi  exacts  que  par  la  transformation  en  nitrate  ou 
la  coupellation. 

Le  résidu  d'évaporation  d'une  quantité  donnée 
d'eau  a  été  successivement  traité  par  l'alcool,  Peau, 
l'acide  acétique  faible,  l'acide  chlorhydrique.  Tou- 
tes les  bases  du  résidu,  moins  le  chlorure  de  sodium, 
une  partie  du  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de  chaux 
et  la  quantité  de  soude  nécessaires  pour  saturer  les 
huit  centimètres  cubes  d'acide  carbonique,  ont  été 
calculées  à  l'état  caustique.  Très  probablement  l'eau, 
dans  son  état  naturel,  ne  renferme  point  du  sulfate 
de  chaux,  nous  avons  ciii  néanmoins  devoir  indi- 
quer la  proportion  de  ce  sel ,  telle  que  nous  l'avons 
obtenue. 

1000  grammes  d'eau  donnent  0,08  sulfure  d'ar- 
gent, qui  représentent  0,02536  sulfure  de  sodium; 
huit  centimètres  cubes  acide  carbonique,  séparés  de 
cette  quantité  d'eau,  ou  0,0158374  acide,  donnent 
0,038236  de  carbonate  de  soude.  La  proportion  de 
glairine  ou  barégine  a  été  appréciée  par  la  calcina- 
tion  du  résidu ,  préalablement  bien  desséché. 
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Mille  grammes  d'eau  oai  fourni: 

Sulfure  de  sodium.. 0,02536  grammes. 

Carbonate  de  soude 0,03823 

Sonde 0,02462 

Poiasse 0,00612 

Silice 0,08900 

Sulfate  de  soude 0,02300 

Sulfale  de  chaux 0,00600 

Chlorure  de  sodium 0,04210 

Chaux 0,00r>40 

Magnésie,  fer,  alumine,  traces. 

Matière  azotée 0,01400    * 

Si  on  remarque  des  modifications  dans  nos  résultats 
d'analyse  comparés  à  ceux  d'autres  sulfureuses  deia 
même  localité,  publiés  dans  le  traité  d'Anglada^  cela 
provient ,  non  d'une  différence  esscniielle  de  compo- 
sition chimique,  qui  ne  parait  pas  exister  au  gnÂbn 
des  sources,  mais  a  la  manière  particulière  de  déduire 
les  conséquences  des  opérations,  en  s'appuyant  sur  de 
nouvelles  considérations,  amenées  par  les  progrès  de 
la  science  :  probablement  d'autres  expérimentateurs 
viendront  plus  tard  modifier  nos  résultats. 

La  plus  grande  masse  des  eaux  sulfureuses  d^Âiné- 
lte-le»-Bains  est  utilisée,  d'après  la  tradition,  depuis 
une  époque  très  reculée,  et  encore  actuellement  dans 
des  thermes  construits  par  les  Romains.  Ces  thermes, 
très  favorablement  situés  pour  ces  dominateurs  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne^  se  trouvent  en  effet  à  la  fron- 
tière de  ces  deux  pays,  et  à  une  lieue  d'un  embran- 
chement de  la  grande  voie  romaine,  qui  traversait  le 
Tech  un  peu  au-dessus  du  pont  actpel  de  Céret.  De 
nos  jours,  il  ne  reste  de  ces  anciennes  constructions 
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afTectccs  au  service  des  malades,  que  la  grande  pis- 
cine, quelques  bàliments  qui  renvironnent;  le  sur* 
plus  de  Tédifice  a  élé  détruit  par  le  temps,  si  Ton  en 
j:uge  par  les  anciennes  fondations  qu  on  découvre  sur 
plusieurs  points  dans  la  commune  et  le  long  du  ra* 
vin  des  Bains.  Carrère  et  Anglada,  chacun  dansaoïL 
traité  des  Eaux  du  Roussillon,  se  sont  occupés  de 
cette  antiquité  des  thermes  d'Arles;  MM.  Leveillé,. 
ingénieur  en  chef  et  Jaubert  de  Passa  ont  fait  égale- 
ment à  ce  sujet  des  recherches  fort  intéressantes. 

Un  si  grand  développement  donné  dès  Toriginc  k. 
un  élablisseraent  disposé  pour  utiliser  ces  Eaux,  est 
une  preuve  concluante  pour  démontrer  que  leur  eP 
iicacité  médicale  était  alors  aussi  bien  constatée  par 
Texpérience,  qu'elle  Va  été  de  nos  jours.  Il  est  rare, 
en  effet  y  que  dans  des  cas  bien  déterminés,  et  en 
les  employant  avec  les  précautions  convenables,  elles 
n'aient  agi  selon  les  vues  des  médecins.  Mous  trou- 
vons dans  le  traité  d' Anglada  (Tom.  II,  pag.  394)  un 
tableau  comparatif  des  traitements  des  militaires  à 
Barèges  et  à  Arles,  et  d'après  ce  tableau  la  compa- 
raison est  en  faveur  de  ces  derniers  Bains.  Voici  com- 
ment s'exprime  encore  Anglada,  p.  449.  «  La  grande 
((  supériorité  reconnue  aux  eaux  d'Arles  toutes  les  fois 
«qu'il  s'agit  de  déployer  de  puissants  effets  d'excita- 
«  lion,  de  secouer  le  système,  d'attaquer  des  rhuma- 
«  tismes  tenaces,  de  combattre  les  accidents  consé- 
«cutifs  des  blessures,  pourvu  qu'ils  n'intéressent 
«directement  aucun  viscère  délicat,  me  semble  se 
«  rattacher  principalement  à  l'intensité  des  tenipé* 
«  ratures  avec  lesquelles  on  peut  les  mettre  en  jeu. 
«Si  elles  sont  moins  propres  que  d'autres  au  traite- 
ciment  des  affections  herpétiques,  c'est  que  la  ne- 


96 

«cessilé  d'un  long  refroidissement  a  dissipé,  à  peu 
«près,  leurs  matériaux  sulfureux.  » 

Cette  citation  résume  ce  qui  était  et  ce  qui  man» 
quait  aux  Bains  d^Arles;  on  pourra  actuellement  en 
étendre  les  applications  ou  en  diversifier  les  applica- 
tions. 1<>En  diminuant  la  température  des  £aux  sans 
lf!ur  laisser  éprouver  Faction  de  Tair;  2^  en  utilisant 
les  Eaux  que  nous  avons  indiquées,  sortant  de  la  ro- 
che avec  une  température  inférieure  aux  sources  les 
plus  anciennement  employées.  Cette  faculté  d'avoir 
sur  une  même  localité  des  Eaux  avec  des  tempéra- 
tures et  des  caractères  sulfureux  variables  a  volonté, 
doit  contribuer  à  les  faire  arriver  au  point  de  prospé- 
rité auquel  elles  sont  de  nouveau  appelées  k  parvenir. 
Peu  de  positions  réunissent  encore  comme  Amélie- 
les^Bains  Timmense  volume  de  ses  Eaux  thermales, 
un  climat  qui  permet  Tusage  des  Eaux  les  douze  mois 
de  Tannée,  des  approvisionnements  abondants,  un 
abord  également  proche  et  facile  d'Espagne,  de  Port- 
Yendres,  de  Perpignan,  d'où  l'on  arrive  par  les  voi- 
tures publiques  ou  par  les  relais  de  poste. 
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NOTE 

DES  DIVEBS  OBJETS  DOTINES  A  LA  SOCIBTé  DES  FTRÉnÉES-OEIEHTaLES 
IfOIiB  LE  CABIMET  D*H1ST0»B  RATVBBLLB. 


CommuniratioD  faite  par  M.  COMPAIiTO,coDierratear,  I«  a6  sept.  1S40, 

jour  de  la  séaoce  publique  donnée  par  la  Société  à  Toc- 

cation  de  rarrirée  de  M.  F.  ARAGO, 

son  président  honoraire. 

Messieurs, 

Les  persévérants  efforts  de  la  Société  pour  l'orga- 
nisation du  cabinet  d'histoire  naturelle ,  joints  au  dé- 
sir qu'elle  a  de  réunir  dans  un  local  bien  disposé  tous 
les  produits  que  fournit  notre  fertile  sol ,  tendent  à 
faire  tourner  cet  établissement  au  profit  de  l'indus- 
trie :  chaque  échantillon  portera  l'indication  de  sa  lo- 
calité, et  à  côté  de  chacun  on  verra  ce  que  l'industrie 
et  l'art  en  auront  obtenu.  Ainsi,  d'un  coupd'œil,  on 
embrassera  tout  ce  que  le  département  peut  fournir, 
et  on  aura  une  statistique  de  ses  produits  ;  le  goût  des 
arts  se  développera:  tel  n'a  besoin  que  d'un, exemple 
pour  perfectionner  son  intelligence  et  faire  de  grands 
pas  vers  les  progrès.  On  ne  saurait  trop  favoriser  cet 
élan;  de  lui  seiil  dépend  la  félicité  des  peuples.    , 
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La  Société,  en  créant  le  cabinet,  avait  toujours 
entendu  travailler  clans  Tintcrét  de  tous;  elle  avait 
pensé  qu'un  établissement  pareil  serait  plus  à  même 
d'élrc  porté  au  point  de  splendeur  dont  il  est  suscep- 
tible, si  la  ville  le  prenait  sons  sa  protection  spéciale. 
Nos  vœux,  Messieurs,  ont  éié  exaucés:  le  conseil- 
municipal  veut  donner  au  cabinet  plus  d'extension; 
un  local  plus  vaste  a  été  accordé  et  les  fonds  néces- 
saires ont  été  votés. 

On  sentira  toute  la  synipatbie  que  nous  avons  trou- 
vée cbez  nos  compatriotes  lorsqu'on  connaîtra  les  dons 
qu'ils  ont  faits;  à  peine  le  cabinet  compte-t-il  une  an- 
née d'existence  et  déjà  ces  dons  sont  très  nombreux. 
Je  saisis  avec  empressement,  pour  vous  faire  cette 
communication  ,  la  solennité  de  ce  jour  ,  où  nous 
voyons  dans  cette  enceinte  un  illustre  compatriote, 
qui ,  bien  que  séparé  de  nous  par  un  espace  immense, 
a  toujours  présents  à  la  mémoire  les  intérêts  de  notre 
pays  et  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  lui  être 
utile. 

M.  Ârago,  qui  fait  partie  de  tous  les  corps  savants 
de  l'Europe,  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  ho- 
noraire de  notre  modeste  Société,  et  n'a  pas  craint 
d^associer  son  nom  ^  celui  de  ses  compatriotes,  per- 
suadé qu'il  est  que  leurs  efforts  réunis  seront  toujours 
dirigés  vers  le  bien  général  et  ne  tendront  qu'à  pro- 
téger l'industrie  roussillonnaise,  par  l'influence  salu- 
taire des  sciences  et  des  arts. 

M.  ÂRAGO,  outre  les  dons  faits  en  tableaux  pour  le 
Musée  et  en  ouvrages  pour  la  Bibliothèque,  a  donné, 
pour  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  grand  cadre, 
contenant  8G  lépidoptères  exotiques,  recueillis  dans 
un  voyage  de  circtimnavigation. 
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M.  Paillette,  ingénieur  civil,  une  1res  grande 
quanlité  d'échantillons  de  roches  et  de  mines  du  dé* 
parlement. 

La  Société  des  mines  des  Py renées- Orientales  ^  plu- 
sieurs échantillons  de  leurs  divers  produits. 

M.  Fraixe,  maçon,  un  bloc  sculpté  sur  pierre  re- 
présentant une  branche  de  laurier. 

M.  RouFFiA  (Corne),  un  fascicule  de  plantes  des 
environs  de  La  Preste. 

M.  Eng.  Durand,  une  épreuve,  selon  la  méthode 
de  Dagucrrc,  représentant  la  fontaine  jaillissante  du 
jardin  de  M.  Durand,  à  Toulouges. 

M.  le  comte  de  Castellane,  pair  de  France,  lieu- 
tenant général  commandant  la  division  active  et  ter- 
ritoriale des  Pyrénées-Orientales,  le  buste  du  comte 
Lobeau. 

M.  Joseph  Tastu,  le  buste  de  M™«  Amable  Tastu. 

M.  Grosset,  une  belle  défense  de  narval. 

M.  de  St  -Malo,  une  peau  de  serpent  étranger, 
d'une  grande  dimension,  tué  dans  les  environs  de 
Porl-Vendres. 

M.  Canta  (Jean), 
Une  buse  bondrée,  fcdco  apivorusÇLx-^.y 
Un  busard  harpaie(ou  des  marais),  yîi/co  r£{/î/j(LiN.). 
Un  émerillon ,  falco  œsalon  (Them.). 
Une  cresse rel le ,  yîi/co  tinnuncuUis  (Lin.). 
Un  geai,  cor\^us  glandarius  (Lin.). 
Un  loriot,  oriolu^  galbula(lj}'S.)^ 
Un  étourneau,  sturnus  vulgaris  (Liia*). 
Un  merle  bleu,  turdus  cyanus  (Gmel.). 
Un  merle  à  plastron,  turdus  torquatus  (Lin.). 
Un  coucou  gris,  cuculus  co/ioroj  (Lin. )^ 
Un  pic  vert,  picMJ  viridis  (Lin.). 

7* 


100 

Un  ibis  falcincllo,  ibis  falcincllus  (Tem.). 

Un  hcron  Inilor,  anlca  stellaris  (Lin.). 

Une  perdrix  rouge,  perdix  rubra  (Lin.). 

Une  bécassine,  scolopax  gallinago  (Lin.). 

Une  inarroucue,  gallinula  porzana  (^Liv.). 

Une  caille,  perdix  coturnix  (Lath.). 

Une  fauvelie  dos  Alpes,  accentor  montanellus  (Lin.). 

Un  gros-bec  soiilcie ^  J/ingilla  pctronia  (Lin.). 

W^^  Elisabeth  Maler,   un  cacatoès  màlc  blanc* 
)aune,  très  rare,  de  rinlérieur  du  Brésil. 

M.  ViAUD,  un  court-vile  isabelle,  cursorius  isa^ 
bellinus  (Mey.) 

M.  Tionères,  armurier-mécanicien, 
Une  jeune  genetle,  ^ni^erra  genetta  (Lin.). 
Un<;incle  plongeur,  cùiclus  aquaticus  (Lin.). 

M.  RoDFFiA (Corne),  un  merle  bleu,  tiirdus  cyanus 
(Lin.). 

M.  Estrade -Llob et,  une  chouette  effraie,  strix 
Jlammea  (Lin.). 

M.  Vidai.,  propriétaire,  un  faucon  épervier, /à/co 
nisus  (Lin.). 

M.  Au.ERON,  un  cochon  dinde,  cobayes. 

M.  Broitsi,  du  mns  la  Girarde ,  une  mouette  Iri- 
dactyle,  lanis  trydacîylus  (Lir^.), 

M.  Colomer,  naturaliste,  au  Mont-Louis, 
Un  pyrochorax  choquarl,  pynx>chorax  -  pyrrochorax 

(Lin.). 
Un  merle  à  plastron,  turdus  torquatus  (Lin.). 
Un  accenteur  pégot,  accentor  montanellus  (Lin.). 
Un  ticliodromeécheletle,  tichodronia  phenicoptera(Li.^ 
Une  perdrix  blanche,  tetrao  lagopus  (Lin.). 

Le  Jardinier  de  M.  Saisset,  un  campagnol,  nuis 
arvalis  (LiN.). 
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IVL  Paul,  médecin  en  chef  delliôpital  militaire^ 
un  cansLTi  ^  fringilla  serinus  (Lin.). 

Un  Vohigeur  du  47«  régiment  de  ligne,  une  jeune 
tcHHuc,  apportée  du  camp  près  de  Mo&laganem. 

M.  Fraisse,  niemb.  de  la  Société,  plusieui*s  éehant. 
de  marbres  polis  des  carrières  qu^il  fait  expl^oiter. 

M.  Bifj.Ez,  de  ViIlenei>ve-de-la-Rivière,  un  guê^ 
pier  femelle,  mcrops  apiasicr(L\^.). 

M.  Tastu-Jaubert,  un  gobe-mouche  gris  mâle, 
muscicapa  gr isola  (LiN.). 

M.  Jaubert  de  Passa,  une  buse  bondrée,  belle 
variété ,  falco  apivorus  (Lin.). 

W.  Emmanuel  Bonafos, 
Eu  minéralogie,  200  échantillons. 
En  produits  volcaniques  du  revers  méridional  des 

Pyrénées-Orientales,  50  échantillons. 

[Nous  sommes  d\iiilai>t  plus  reconnaissants  des  dons  de  M.  Bonafos 
qup  le  cabinet  ne  pos.^édait  aucun  ëchanHtIon  de  ce  genre.] 

En  coquilles  pétrifiées,  d'Opul  et  autres  lieux ^  200 

échantillons. 
En  fossiles  de  Banyuls-dels-Asprcs,  30  échantillons. 
En  marbres  polis  de  Villefranche,  22  échantillons. 
4  tortues. 
30  échantillons  de^  poissons. 

[MalbeureuAement  les  dermestes  avaient  altéré  les  sujets,  qui  la  plus 
part  n*out  pu  être  mis  à  profit.] 

Divers  échantillons  de  coquilles  marines. 

Quantité  de  madrépores  et  de  coraui. 

Divers  oursins. 

7  échantillons  d^ardoises  avec  impressions  végétales. 

M.  Valette  (  Jeau-Calcide),  du  mas  de  LcUlc^  un 
héron  cendré  màle-adulte,  ardea  cinerea  (Latt.). 

M.  C0NDORE.T,  un  hibou  brachiote,  strix  èracbia- 
ios  (Latt.). 
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M.BiBiKTyUn  bloedc  18 pouces  en  carré,  agrégation 
de  coquilles  mannes  avec  pierres  roulées,  apporté  de 
l'Algérie. 

[  Extrait  d'une  grotte  à  demi-lieue  d'Oran.  Celte  grotte  te  trouve  ac- 
tuellement i  aoo  toiiea  an-desaut  du  niveau  de  la  mer.] 

M.  Palégrt,  chef  de  bataillon  en  retraite,  1 0  échan- 
tillons de  stalactites  et  de  stalacmites  des  environs  de 
St.-Paul-de-Fenouillet. 

M.  F.  Arago,  un  œuf  d'autruche,  un  crachoir  chi- 
nois, donné  à  notre  compatriote  par  un  Mandarin. 

[  n  ■  la  forme  d*nne  tulipe  ;  la  corolle  sert  de  vaxe  pour  recevoir  les 
crtchata;  les  pétales  de  la  fleur  ,  formés  par  un  ti^su  métallique  en  ar- 
gent très  mince  et  admirable  par  la  fiucA^e  du  travail,  s*ouvient  par  le 
mojen  d'un  ressort  aussitôt  qu'on  prend  l'iufitrument  pour  le  porter  à 
la  bouche  et  se  referment  dès  qu'on  le  pose  sur  un  objet  quelconque. 
La  totalité  du  vase  est  enrichi  d'arabesques  dorées ,  représentant  des 
fleurs;  le  tour  du  vase  est  aussi  enrichie  de  pierres  fines  qui  ressem- 
blent à  des  grenats;  la  table  ,  au  milieu  de  laquelle  est  la  tulipe,  est 
ornée  d'animaux  de  la  classe  des  crustacés  faits  avec  des  pierreries  de 
diverses  couleurs.  ] 

M.  CoMPANYO  '  a  donné  ses  collections  d'histoire 
naturelle;  elles  se  composent  de  quelques  oiseaux 
d'Europe;  d'un  chat  angora;  de  deux  hermines;  de  six 
à  sept  mille  coléoptères  d'Europe  et  exotiques  ,  classés 
et  déterminés  ;  dune  collection  de  lépidoptères  du 
département,  se  portant  à  cinq  cents  sujets;  d'une 
collection  de  coquilles  marines,  fluviatiles  et  terres- 
tres, de  nos  côtes  et  exotiques,  s'élevant  à  (jiiinze 
cents  espèces  ;  d'une  grande  quantité  de  coquilles 
fossiles  du  département  et  autres  lieux. 

'M.  Donnadieu,  conseiller  municipal,  remplissant  les  fonctions  de 
maire ,  par  son  arrêté  du  ai  décembre  1840 ,  a  nommé  M.  Companyo 
conservateur  du  cabinet  d*histoire  natui elle.  (  Note  des  membres  du 
comité  de  rédaction  ) 
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DEUXIEME  CHAPITRE. 


^xi»  WnifUBituie  et  ^^titpU». 


RAPPORT 

SVB  UKE  AMÉLlOaiTlOH  KOMIIÉE  80U8-GABDB  DB  SUBETÂ, 

AproiTim  AU  MécAHism  du  fusil  pae  m.  Ticviais, 

armnrier-niêcaotcien ,  à  Perpignan. 


M.  DUFFOURCy  capîtaîne  du  génie,  rapporteur. 

M.  Tigoères,  frappé  des  nombreux  accidents  qui 
arrivent  a  la  chasse,  a  voulu,  par  un  nouveau  méca- 
nisme adapté  au  fusil  ordinaire,  parer  autant  que  cela 
est  possible  a  des  malheurs  qui  se  renouvellent  tous 
les  jours. 

11  signale  deux  dangers  dans  Temploi  du  fusil  à 
piston  et  un  dans  celui  du  fusil  à  silex. 

Le  premier  danger ,  commun  aux  deux  fusils ,  con- 
siste dans  la  mobilité  de  la  détente  qui,  lorsque  le  fusil 
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est  armé,  peul  être  accrochée  cl  faire  partir  le  coup  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  moins.  11  n'est  besoin  de 
rien  dire  pour  prouver  la  réalité  de  ce  danger,  dont 
presque  tous  les  chasseurs  ont  été  témoins. 

Le  deuxième  a  lieu  pour  le  fusil  à  piston  seulement 
lorsque  le  chien  est  abattu  sur  la  cheminée.  La  crcie 
du  chien  peut  être  accrochée  par  un' objet  et  relâchée 
dans  une  position  voisine  et  un  peu  au-dessous  du  re- 
pos. Le  choc  alors  est  assez  fort  pour  enflammer  la 
capsule  et  causer  des  accidents  Nous  nous  sommes 
assurés,  avec  IVL  Auge,  que  le  danger  signalé  exisic 
réellement;  mais  nous  avons  reconnu  aussi  qu'il  doit 
être  l)eaucoup  plus  rare  que  le  premier.  Si  le  chien 
est  lâché  lorsqu'il  est  peu  élevé ,  il  n'a  pas  assez  de 
force  pour  enflammer  la  capsule,  et  lorsqu'il  est  assez 
relevé  pour  atteindre  ou  dépasser  le  cran  du  repos, 
il  ne  peut  plus  s'abattre. 

M.  Tignères  pare  au  premier  défaut  des  fusils  par 
sa  sous-garde  de  sûreté,  qui  remplit  parfaitenienl  le 
but  qu'il  se  propose.  Nous  n'en  donnerons  ici  ni  des- 
sin ni  description,  parce  que  le  brevet  d'invention, 
demandé  déjà  depuis  long-temps ,  n'est  pas  encore 
arrivé.  Nous  dirons  seulement  que  la  sous-garde  de 
sûreté  est  d'un  mécanisme  fort  simple,  ingénieux  et 
peu  susceptible  de  se  déranger.  Elle  ferme  les  dé- 
tentes de  manière  que  la  plus  forte  pression  ne  pour- 
rait les  faire  partir,  et  ces  détentes  deviennent  libres 
d'elles-mêmes  aussitôt  que  la  main  se  porie  sur  le  bois 
du  fusil  pour  presser  la  gàolielte.  Il  pourrait  cepen- 
dant, malgré  le  perfectionnement  dont  je  viens  de 
parler,  arriver  encore  des  accidents.  Il  suffirait,  pour 
que  le  fusil  partît  contre  la  volonté  de  celui  qui  le  por- 
te, que  la  sous-garde  de  sûreté  et  la  gâchette  fussent 
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pressées  en  même  temps  par  des  objets  quelconqaes; 
mais  il  faudrait  pour  cela  un  concours  de  circons- 
tances qui  ne  peuvent  se  trouver  reunies  que  fbri 
dflficilement. 

Pour  parer  an  deuxième  défaut  signalé  dans  le  fusil 
à  piston,  M.  Tignères  se  contente  de  pratiquer  un 
troisième  cran  a  la  noix ,  de  manière  qu'il  y  a  deux 
positions  de  repos  :  la  première,  telle  qu'on  la  fait 
ordinairement  dans  les  fusils  à  piston  et  dans  les  fu- 
sils à  silex,  et  qui  est  inutile,  et  la  deuxième,  pra- 
tiquée assez  has  pour  qu'en  lâchant  le  chien,  avant 
cette  position  de  repos,  le  choc  ne  puisse  pas  être 
assez  fort  pour  enflammer  la  capsule. 

On  a  continué,  par  routine,  lors  de  Tintroduction 
des  fusils  à  piston,  de  placer  la  position  du  repos  au 
même  endroit  que  pour  le  fusil  a  silex,  tandis  qu'elle 
aurait  dû  être  un  peu  plus  desrendue.  Quoiqtie  le 
deuxième  perfectionnement  de  Tinventeur  n'ait  pa& 
la  même  importance  et  ne  présente  pas  les  mêmes 
difficultés  que  le  premier,  on  doit  cependant  savoir 
gré  à  M.  Tignères  de  Tavoir  signalé. 

Perpignan,  le  20  mai  1840. 
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RAPPORT 

FAIT  A  Là  tOClirS  D«f  PYABvilf-OlIBJrTALU  » 

SUR  LE  MÉTIER  A  TIMER  PERFEGTIOIIIIÉ 

DE  M.  YIMORT-MAUX  , 

Par  M.  E.  DURAND. 

* 

Messieurs , 

Notre  collègue ,  M.  Vimort-Maux,  vous  a  présenté 
un  modèle  rédnit  d'un  métier  a  tisser  armé  d'un  se- 
choir-i'olnnt.  Vous  nous  avez  chargés  d'examiner  ce 
nouvel  accessoire  et  de  vous  faire  connaître  notre  opi- 
nion sur  son  mécanisme  et  son  utilité.  En  venant,  au 
nom  de  votre  commission ,  vous  présenter  le  résultat 
de  ses  observations,  je  dois  d'abord  vous  prévenir  , 
Messieurs,  que  notis  sommes  tout-à-fait  étrangers  a 
lart  du  tissage,  que  cet  art,  si  important,  si  généra- 
lement pratiqué  ,  n^est  pas  soumis  à  des  règles  abso- 
lues ,  que  ses  procédés  varient  suivant  les  matières  oti- 
vrées  et  suivant  les  climats.  Cela  posé,  vous  voudrez 
bien  ne  voir  dans  notre  jugement  qu%ine  présomption 
basée  sur  un  examen  très  limité  et  des  renseignements 
recueillis  sur  les  lieux. 

Le  séchoir- volant  est,  ainsi  que  vous  Ta  fait  voir 
le  modèle,  une  sorte  déventail  en  carton  ou  bois, 
mince  et  léger,  porté  par  une  traverse  qui  pivoiesiir 
les  trîiverses  supérieures  du  bâti  du  métier.  11  est 
placé  dans  le  sens  longitudinal  ou  transversal  et  de 
telle  manière  que  son  champ  inférieur,  quand  il  est 
au  repos,  vient  raser  les  fils  tendus  de  la  chaîne.  On 
conçoit ,  dès  lors,  qtie  si  Ion  imprime  à  cet  éventail 
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un  mouvement  continu  d'oscillation ,  le  déplacement 
dVir  qu'il  opère ,  doit  hâter  Tévaporation  des  liquides 
ou  apprêts  dont  sont  impré^és  les  fils  de  la  chaîne. 
Ce  mouvement  était  facile  à  transmettre  puisque  l'ou- 
vrier tisserand  doit  constamment,  dans  le  cours  de 
son  travail ,  faire  mouvoir  avec  ses  pieds  les  deux  mar- 
ches qui  sont  placées  sous  le  métier ,  dans  tonte  sa 
longueur,  afin  d'ouvrir  h  la  navette  le  passage  alter- 
natif formé  par  la  croisure  des  fils  de  la  chaîne  qui 
passent  dans  les  lames  ^  ourdissant  ainsi  la  trame  du 
tissu.  A  chacune  de  ces  marches  est  attachée  une  cor- 
de qui  correspond  à  la  traverse  ou  axe  de  Téventaii; 
ces  deux  cordes  tirées  alternativement  parle  mouve- 
ment  des  marches  ou  pédales  le  font  nécessairemenl 
osciller.  Ce  mécanisme,  des  plus  simples,  est  suscep- 
tible de  beaucoup  de  modifications  suivant  les  besoins 
du  métier;  il  peut  être  établi  à  très  peu  de  frais  et 
par  les  mains  les  plus  médiocrement  habiles.  C'est  là 
un  de  ses  principaux  mérites,  si  ses  autres  avantages 
pour  la  prompte  dessication  de  Tapprét  doivent  en 
faire  rechercher  l'emploi.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  a 
examiner. 

11  est  d'usage  général  de  parer  la  chaîne  de  tous  les 
tissus  lorsqu'on  en  a  établi  les  fils  sur  le  métier,  afin 
de  leur  donner,  en  même  temps,  la  force  et  la  sou- 
plesse nécessaires  pour  résister  aux  chocs  du  battant 
et  se  bien  joindre  avec  la  trame.  On  entend  par  pa- 
rer,  enduire  ces  fils,  au  moyen  de  deux  brosses, 
d'une  composition  liquide  qui  varie  suivant  le  genre 
ou  les  usages  de  la  fabrication.  Nos  tisserands  parent 
leur  fil  de  lin  avec  de  l'eau  de  son,  les  fils  de  chan- 
vre avec  des  débris  de  pâte  de  l>oulangerie  délayée 
avec  de  l'eau  chaude.  Pour  que  cet  apprêt  produise 
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Teffet  qne  Tonvrier  en  attend ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas 
assez  liumîdc  pour  empêcher  les  fils  de  passer  libre- 
ment dans  les  lames,  de  croiser  entre  eux  sans  trop 
de  frottement  et  la  navette  de  couler ,  et  pas  assez  sec 
pour  rendre  les  fils  adhérents  ou  cassants.  L'ouvrier 
doit  donc  chercher  à  atteindre  le  degré  convenable, 
soit  en  laissant  sécher  sou  paré,  soit  en  hâtant  sa 
dessScation  par  une  ventilation  manuelle.  Ces  deux 
moyens  ]m  occasionnent  une  grande  perte  de  temps, 
surtout  dans  les  lieux  et  pendant  les  temps  humides. 

Si  le  séchoir-volant  de  M.  Vimori,  si  facile  à  ajou- 
ter à  tous  les  métiers,  peut  opérer  promptemenl  la 
dessication  de  la  chaîne  au  fur  et  k  mesure  qu'elle 
avance  vers  louvrier  pendant  son  travail  et  sans  l'in- 
terrompre ,  nul  doute  qu'il  ne  rende  d'importants 
services,  car  il  en  résulterait  moyennement  une  éco- 
nomie d'un  quart  à  demi-heure  par  paré,  et  il  ne  peut 
y  avoir  quatre  Ji  cinq  parés  à  faire  dans  une  journée. 

Sur  ce  fait.  Messieurs,  et  cest  là  le  point  essentiel 
de  l'application  de  M.  Vimort,  nous  ne  pouvons  vous 
offrir  que  des  présomptions.  Pour  avoir  des  données 
certaines,  nous  pensons  qu'il  faudrait  les  chercher 
dans  des  épreuves  réitérées  faites  par  des  hommes  du 
métier.  Sous  ce  rapport,  lopinion  de  M.  \imort, 
lui-même,  doit  être  d'un  grand  poids  pour  vous;  sou 
expérience  éclairée  est  déjà  une  garantie. 

Par  cette  analyse  imparfaite,  vous  pouvez  ju^^r, 
Messieurs,  que  1  application  de  M.  Vimort  est  sus- 
ceptible de  rendre  de  vrais  services  à  une  classe  fort 
nombreuse  d'ouvriers,  généralcmonl  plus  utiles  que 
riches.  Votre  commission  vous  pro|M)sc,  en  consé([ucu- 
.ee,  de  remercier  noire  collègue  de  son  imcressauie 
communication. 
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RAPPORT 

SUR  UN  PREMIER  ESSAI  DE  CULTURE 

DES  IPOMES  BATATES , 

par  M.  CÔMB  mOUFFIA. 


Lorsque  M.  Yallet  de  Villeneuve  vous  adressa  le 
manuel  qu'il  a  publié  sur  la  culture  des  ipomes  bata^ 
tes ,  il  y  avait  déjà  aux  environs  do  Perpignan  un 
homme  qui,  dans  son  petit  domaine,  se  faisant  un 
plaisir  de  rassembler  des  arbustes  et  des  plantes  étran* 
gères,  essayait  la  culture  du  tubercule  dont  M.  Yallet 
de  Villeneuve  recommande  avec  tant  dHnstances  la 
propagation. 

M.  Ëychène  aîné ,  ayant  eu  connaissance  de  Tintro- 
duction  et  de  la  culture  en  France  de  la  batate,  s^em« 
pressa  de  s'en  procurer  ;  il  en  reçut  six  tubercules  qui 
appartenaient  :  deux  h  l'espèce  baiate-igname ,  deux 
à  l'espèce  blanche  de  la  Martinique ,  et  deux  à  l'espèce 
jaune.  A  la  fin  d'avril  de  la  présente  année,  il  les 
planta  en  pleine  terre,  sans  abri,  ni  engrais,  pensant 
qu'ils  fructifieraient  si  la  culture  en  était  traitée  com- 
me celle  de  la  pomme  de  terre.  Ces  trois  espèces  sont 
à  courts  traînants,  et  elles  ont  donné  des  signes  de 
végétation;  k  savoir: 

La  batatc-igname ,  du  10  au  15  mai; 

La  blanche,  du  25  mai  au  l*""  juin; 

La  jaune,  un  tubercule  le  15  juin  et  l'autre  a  la 
fin  de  juillet. 
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Pendanl  que  M.  Eyclicnc  trailait  la  culliirc  de  la 
batate  comuic  celle  de  la  pomme  de  lerre,  noire 
confrère,  jM.  Llanla,  lui  communiqua  le  manuel  de 
M.  Vallet  de  Villeneuve,  dans  lequel  il  trouva  la 
véritable  manière  de  cultiver  Tipomée,  et  dont  il  ne 
put  mettre  en  pratique  que  quelques  indications, 
car  les  bâtâtes  avaient  déjà  fourni  leurs  pousses  sans 
aucun  des  secours  artificiels  expressément  recom- 
mandés par  Tauteur  du  manuel.  M.  Eychène  déta-  ' 
cha  seulement  de  la  mère-plante  de  cbaque  espèce, 
sans  loter  de  la  terre,  les  drageons  quelle  avait  pous- 
sés; ainsi  il  planta: 

Le  10  juin,  de  la  batate-igname ,  sept  drageons; 

Le  13  juin,  de  la  blanche  de  la  Martinique,  deux 
menus  drageons; 

Â  la  fin  de  juillet,  de  la  jaune,  trois  drageons. 

Il  paraît,  d'après  les  observations  de  M.  Eycbcne, 
que  les  deux  dernières  espèces  demanderaient  quel- 
ques travaux  particuliers  pour  les  faire  fructifier  en 
pleine  terre,  sans  le  secours  d'une  culture  prépara- 
toire artificielle. 

Toutes  ces  bâtâtes  ont  fait  des  pousses  superbes 
pendant  la  belle  saison,  notamment  la  baiate-ignamc, 
dont  les  traînants  avaient  au  moins  un  mètre  et  donii 
de  longueur,  malgré  la  grande  sécheresse  de  Télé  que 
nous  venons  de  passer.  Ces  plantes  paraissent  résister 
bien  plus  a  la  sécheresse  que  nos  plantes  indigènes; 
car  pendant  la  durée  des  fortes  ciialeurs,  elles  n  ont 
reçu  Feau  qu'une  fois  par  irrigation  et  deux  autres 
avec  Tarrosoir  à  main.  Ces  arrosages  ont  suffi  pour 
qu'elles  se  soient  entretenues  constamment  fraîches 
et  vigoureuses. 

Les  six  tubercules  plantes-mères  qui  avaient  été 


111 

semés,  n^ont  rien  produit,  mais  ils  ont  triplé  la  gros- 
seur de  leur  volume  primitif,  et  celui-ci  n'a  éprouvé 
dans  la  terre  aucune  altération.  Us  ont  fourni  une 
belle  végétation  et  se  sont  couverts  de  brillantes 
fleurs,  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de 
novembre.  Si  les  fleurs  nouent  et  qu^elles  produisent 
de  la  graine,  on  pourra  sans  doute,  avec . quelques 
soins,  obtenir  de  nouvelles  variétés  plus  faciles  à  ac« 
climater. 

Le  moment  de  la  récolte  étant  enfin  arrivé,  des 
pluies  abondantes  et  continues  ont  retardé  de  quinze 
à  vingt  jours  Textraciion  du  nouveau  fruit.  Ce  n'est 
que  le  15  novembre  que  celte  opération  a  été  faite. 
Voici  le  résultat  du  produit  des  six  tubercules  semés: 

1^  Les  sept  drageons  de  la  batate-igname  ont  donné 
15  kilog.  750  gram.  de  beaux  tubercules  bien  sains, 
dont  plusieurs  d'un  kilogramme  et  un  d^un  kilogr. 
750  grammes. 

2<>  Les  deux  drageons  de  la  batate  blanche  de  la 
Martinique,  quatre  tubercules  seulement  du  poids 
de  750  grammes. 

3^  Les  trois  drageons  de  la  jaune  n'ont  produit 
qu'une  belle  végétation. 

D'après  cet  exposé ,  vous  verrez,  Messieurs,  qu'il 
est  facile  de  faire  fructifier  avec  succès  dans  notre 
département  ce  précieux  tubercule,  et  que  la  pre- 
mière espèce  peut  y  prospérer  avec  avantage.  Quel- 
ques petits  soins  dans  la  plantation  préparatoire,  sans 
recourir  aux  secoui*s  artificiels,  suffiraient  pour  met- 
tre la  culture  de  l'ipomée  à  la  portée  même  de  nos 
villageois  les  moins  intelligents. 

Comme  aliment  la  batate  est  fort  saine,  nutritive 
d'une  digestion  facile  et  d'une  douceur  agréable.  En 
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Amérique,  en  Espagne  .et  dans  tous  les  autres  pays 
où  les  habitants  la  cultivent  pour  la  faire  servir  à 
leur  nourriture  habituelle,  elle  est  cuite  au  four  ou 
sous  les  cendres  chaudes.  Je  crois  qu'elle  ne  souffre 
point  d autre  préparation.  Cependant,  à  Malaga,  on 
en  fait  d^excellentes  confitures  au  sucre  et  au  moût 
de  raisin. 

11  est  bon  de  vous  faire  remarquer  que  les  tiges  de 
la  batate  sont  mangées  avec  avidité  par  les  chevaux, 
les  mulets,  les  bœufs,  etc.,  et  que  si  cette  plante 
était  cultivée  en  grand,  elle  pourrait  être  d'un  grand 
secours  à  Tagriculture ,  en  l'employant  comme  four- 
rage; mais  alors,  il  ne  faudrait  couper  les  tiges  que 
lorsque  le  tubercule  serait  mûr. 

Avant  de  terminer,  il  m'est  bien  agréable,  Mes- 
sieurs, de  porter  2i  votre  connaissance  que  M.  Ey- 
chène  aîné  a  dans  son  domaine  plusieui's  pieds  de 
pistachier  d'une  hauteur  considérable  et  qui  sont 
venus  par  ses  propres  soins.  Ils  pourront  donner  des 
fleurs  le  printemps  prochain. 

M.  Eychène  essaiera  en  temps  utile  de  greflcr  cet 
arbre  précieux  sur  le  térébinthe  (pistacia  tercbintlws) 
qui  est  si  commun  dans  notre  pays. 

M.  Eychène,  qui  a  si  bien  réussi  dans  le  premier 
essai  de  culture  des  ipomes  bâtâtes  et  qui  fait  de  cons- 
tants efforts  pour  acclimater  en  Roussillon  des  arbres 
et  des  plantes  d'une  utilité  reconnue ,  mérite  des  élo- 
ges et  des  encouragements.  J'ai ,  en  conséquence  , 
rhonneur  de  proposer  à  la  Société  de  lui  voler  des 
remercîmenis  et  de  le  prier  de  continuer  la  culture 
de  la  balaie  et  d'en  étendre  la  propagation. 

Perpignan,  le  6  décembre  1839. 
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HëXOIRE 

SUR  LES  VINS  ET  LEUR  DISTILLATION, 

ET  SUR  L'HUILE  IfOLtrE, 

par  D.  JofÉ  ROORAi  nieBb.-€orretp. , 
«Barceloiia, 

TRADUIT  PAR  M.  FRAISSE. 

* 
(  Communiqaé  à  la  Société.) 

Messieurs, 

M.  Roura,  chimiste  distingué,  conrespondant  de 
la  Société ,  à  Barcelone ,  a  envoyé  un  mémoire  pu- 
blié par  ordre  de  la  Junte  du  Commerce  sur  les  vins, 
leur  distillation,  et  sur  Thuile  d'olive. 

La  partie  qui  traite  des  vins,  de  leur  fabrication  et 
de  leurs  mélanges,  m'a  paru  assez  importante  pour 
que  je  ne  me  borne  pas  k  un  simple  résumé.  Les  dé- 
tails que  ce  mémoire  renferme  sur  la  fabrication  des 
vins  factices,  m'ont  fait  penser  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires et  fabricants  de  vins  y  trouveraient  des 
procédés  utiles  à  suivre;  c'est  donc  une  traduction 
complète  sur  la  partie  du  mémoire  qui  concerne  les 
vins  que  j'ai  entreprise.  La  Société  pourra  renvoyer 
l'ouvrage  de  M.  Roura  k  des  membres  plus  habiles 
que  moi  pour  lui  rendre  compte  de  la. suite  de  ce 
mémoire,  concernant  l'huile  d'olive  et  la  distillation 
des  vins. 

8 
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DES  vms. 

On  appelle  vîn  louie espèce  de  liqueur  obtenue  du 
jus  fermente  du  raisin,  des  fruits  on  d'autres  pro- 
duits. 

On  appelle  moût  le  suc  nouvellement  extrait  de  cer- 
tains fruits  et  surtout  du  raisin ,  avant  toute  fermenta- 
tion ;  il  se  compose  de  : 

Eau, 
Sucre, 

4     1      (  pcctique, 
Acide    {         r 

I   manque, 

Bitartalre  de  potasse, 
Tanatre  de  chaux. 
Sulfate  de  potasse. 

Matières  colorantes 

Tannin , 

Albumine, 

Huile  essentielle  aromatique. 

Matière  ligneuse. 

Mucilage, 

Et  d'une  substance  particulière  trèssoluble  dansTeau. 
Il  parait  que  cette  substance,  en  absorbant  Toxygène, 
se  change  en  ferment  qui,  en  forme  de  flocons  vis- 
queux, se  précipite  à  mesure  que  le  sucre  se  trans- 
forme en  acide  carbonique,  et  en  bi-hidralc  de  bicar- 
bure  dliydrogène 


^ 
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Le  vin  est  coloré  on  blanc,  selon  que  le  moût  pro- 
vient de  raisins  colorés  ou  blancs.  Le  nioûi  mis  à 
fermenter  sans  la  pellicule  du  g^in  de  raisin  produit 
aussi  du  vin  blanc  >,  quoique  le  raisin  soil  noir.  La 
pellicule  du  raisin  noir  contient  un  principe  colo- 
rant, soluble  dans  Talcool,  base  essentielle  du  vin. 

Les  vins  varient  entr'^eux  par  leur  couleur,  leur 
odeur,  leur  saveur,  et  la  quantité  qu'ils  contiennent 
d'alcool,  de  sucre,  d'acide  carbonique,  et  de  bitar^ 
trate  de  potasse  en  dissolution. 

Us  se  divisent  en  génereiut;^  liquoreux  et  mousseux. 
Ceux-ci  sont  ceux  qui  contiennent  en  dissolution 
plus  ou  moins  d'acide  carbonique,  comme  les  vins  de 
Champagne;  les  généreux  sont  ceux  qui  contiennent 
une  grande  quanlilé  d alcool,  comme  certains  vins 
d'Espagne,  de  Roussillon,  de  Languedoc  et  autres; 
les  liquoreux  abondent  en  matière  sacharine,  comme 
ceux  de  Taya,  Cadaqués,  Malaga,  Alicante,  etc.,  en 
Espagne;  les  grenache ^  muscat  de  Rives altes ,  etc.,  en 
Roussillon.  Ce5  diverses  espèces  de  vins  circulent 
dans  le  commerce  à  des  prix  très  élevés  :  ce  qui  a  été 


■  Prenqne  toot  le  irin  de  Champagne  est  obtenu  de  raisins  noirs. 

On  obtient  du  vin  blanc  avec  des  raisins  noirs  en  ne  faissnt  pas 
fermenter  le  vin  avec  Tenveloppe  du  raisin  ;  il  y  a  cependant  des 
qualités,  dont  le  juse»t  rouge  ,  qui  ne  donneraient  probablement  que 
An  vin  ronge  même  sans  fermenter  avec  l*eaveloppe. 

Plas  la  fermentation  snr  le  marc  se  prolonge,  plus  les  vins  sont  fon- 
cés en  couleur. 

Il  ne  faut  pas  égrapper  si  Ton  veut  que  le  vin  soit  foncé  en  CQ.a« 
leur  ;  la  grappe  est  ansii  favorable  à  l'alcool,  et  empêche  le  vin  de  grais- 
sa; mais  elle  donne  un  goût  acerbe  qui  n'est  pas  toujours  agréable. 

Les  vins  pour  eau-de-vie  ne  doivent  pas  être  égrappés. 

(  Les  notes  sont  du  tradnctenr,  ) 

8* 
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cause  qu  on  a  cherché  à  les  imii^r;  <)n  y  n  si  bien 
réussi,  qu'il  esl  quelquefois  impossible  aux  meilleurs 
connaisseurs  de  distinguer  les  vins  fabriqués  des  vins 
naturels. 

Avant  de  décrire  les  procédés  employés  pour  olv- 
tenir  les  vins  faclices,  je  dois  faire  observer  que  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  je  les  appellerai  vins  de  me- 
langc.  Celle  dénomination  élant  plus  propre,  puisque 
les  vins  faclices,  ou  vins  imités,  ne  sont  aulrc  chose 
que  des  mélanges  de  vins  de  qualiiés  différentes, 
avec  Taddition  de  quelques  substances  végétales  aro- 
matiques. 

Dans  la  composition  des  vins  fabriqués  et  qu'on 
nomme  improprement  factices,  il  n'entre  d'ailleurs 
aucune  substance  minérale  ou  végétale  vénéneuse 
ou  nuisible]^  la  santé.  Toutes  les  qualités  difFérentes 
s'obliennienl  par  ilivers  mélanges  de  vins  dans  des 
proportions  que  l^xpérience  enseigne,  et  dans  cer- 
tains tfas  îivec  une  addition  de  sucre,  d'alcool  et  de 
quelqtîÊs  substances  aromatiques,  extraites  des  plan- 
tes. L^habileié  des  fabricants  consiste  a  connaître  les 
quantités  relatives  et  nécessaires  pour  chaque  espèce 
de  vin;  ils  ont  pour  cela  des  échantillons  des  vins 
naturels  qu'ils  veulent  imiter,  afin  de  s'en  servir 
comme  terme  de  comparaison,  soit  pour  la  couleur,  la 
liqueur  et  le  goi\t  qu''ils  veulent  leur  donner;  chacun 
d'eux  croit  avoir  des  procédés  particuliers:  mais  il  est 
certain  qu'il  existe  un  point  de  départ  connu  et  em- 
ploya partons  les  fabricants,  et  qu'ils  se  servent  pour 
base  d'une  liqueur  appelée  Cataire  •  pour  tous  les  vins 
de  mélange. 

>  Espèce  de  »îrop  domi  1«  composition  sera  indiquée  plus  loin. 
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DU  MOUT  (Gliucos). 

On  sait  que  le  moM  n^cst  autre  chose  que  le  suc 
de  raisin  nouvellen>eut  pressé  et  sans  fermenter.  Cette 
liqueur,  étant  distillée,  ne  donne  que  de  Tean,  et  laisse 
pour  résidu  '  un  sirop  qui,  évaporé  spontanément, 
cristallise  et  ferme  du  sucre  de  raisin.  Conservé  dans 
des  vases  de  verre ,  il  passe  un  grand  nombre  d'an-^ 
nées  sans  que  sa  couleur  change.  Le  inoût  est  indis^ 
pensable,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  pour  amé- 
liorer les  vins  en  général.  Cependant  il  impc^te  de 
savoir  que  la  principale  condition  est  qu'il  marque 
au  moins  huit  degrés  au  gîeucométre;  à  ce  point  on 
a  du  moût  de  qualité  moyenne. 

Dans  les  climats  du  nord  de  l^Espagne,  le  moût  qui 
produit  le  meilleur  vin  marque  10  degrés,  et  dans  le 

*  Le  tirop  die  raisin  peut  remplacer,  pend'aiH  Tes  chaleurs  de  Vêlé , 
les  sirops  de  groseille  et  de  limon.  Comme  il  est  d'une  préparation 
simple,  facile  et  à  la  portée  de  tous  nos  cultivateurs,  même  les  moins 
fortunés ,  nous  avons  cru  devoir  eu  parler,  afin  de  leur  procurer  une 
boisson  agréable,  rafratchissante  et  peu  coûteuse. 

Il  fjiut  choisir  des  raisins  bien  mûrs  ;  les  plus  doux  et  les  plus  par- 
fumés produisent  le  meilleur  sirop;  il  faut  enlever  avec  soin  la  grappe 
et  les  grains  gâtés,  les  cueillir  autant  q^ue  possible  par  un  temps  sec 
et  un  soleil  ardent;  en  extraire  le  jus  au  roo)en  de  la  presse  le  plus 
promptement  possible,  afin  d'empêcher  la  ferroeutution  de  sV*tablir; 
mettre  ce  jus  de  suite  sur  le  feu  dans  un  vase  de  cuivre  étamé,  écumer 
et  retirer  lorsqu'il  est  réduit  de  moitié ,  mettre  en  bouteille  pour  s*en 
servir  an  besoin. 

RAISINÉ. 

On  sera  peut-être  étonné  de  trouver  ici  la  préparation  du  raisiné^ 

mais  comme  il  s'en  fuit  dans  le  Nord  une  consommation  cuusidérnble 

et  qu'on  peut  en   fabriquer  dans    le  Rousstillon,  avec  avantage,  de 

meilleur  et   de   plus  doux  que  celui  de  Bourgogne  |  nous  avons  ccu 
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midi  de  12, 16  à  22  degrés:  dWi  il  faut  conclure  que 
le  inoui  qui  marque  moins  de  huit  degrés  ne  peut 
donner  que  de  mauvais  vin. 

11  faut  donc,  après  que  la  vendange  esi  faile,  que 
le  fabricant  apporte  la  plus  grande  attention  à  s'as- 
surer du  degré  de  son  moût;  si  le  glcucomèirc  marcjue 
plus  de  huit  degrés,  il  peut  espérer  du  vin  passable  ;  si 
ati  contraire  il  marque  moins^et  qu'il  veuille  obtenir 
du  vin  plus  spiritueux  que  celui  qui  résulterait  de  la 
fermentation  du  moilt,  il  faut  qu'il  ajoute  à  son  moût 
six  grammes  de  sucre  par  litre  et  par  degré  du  gleuco- 
mètre  manquant  pour  arriver  à  quatre-vingt.  Celte 
proportion  a  été  déterminée  par  une  suite  d'expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  soin  :  on  a  trouvé 
que,  lorsque  le  moût  marquait  moins  de  huit  degrés 
du  gleucomctre,  cette  quantité  de  sucre  ajoutée  suf- 
fisait pour  élever  d'un  degré. 

devoir  ni  faire  meotion.  II  peat  dcYeuir  poor  nous  uoe  branche  d'in» 
dustrie  lucrative. 

Voici  la  ineilleare  manière  de  fabriquer  le  raisiné,  d*après  Bouillon 
Lagiange: 

Le  raisiné ,  pour  être  bon  et  perdre  sa  disposition  laxative,  doit  être 
fait  en  deux  temps;  il  faut,  le  premier  jour,  faire  bouillir  le  suc  de  rai- 
sin, ou  moût,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  du  tiers,  le  passer  tout  chaud 
et  le  verser  dans  des  vases  de  terre  vernissés.  Le  second  jour,  on  enlève 
avec  une  écumoire  la  pellicule  saline  qui  e^t  formée  sur  chaque  vase 
et  on  décante;  ce  qni  reste  au  fond  du  vase  et  qui  est  cristallisé, 
n*est  autre  ,  ainsi  que  la  pellicule  enlevée,  que  des  crishiux  de  tartie. 

On  remet  sur  le  feu  en  y  ajoutant  les  fruits  ou  racines  bien  mondés 
cle  leuru  peaux  ,  pépins  ou  écorces.  La  chaleur  doit  être  modérée  et 
il  faut  remuer  sans  cesse.  Le  bain-marie  serait  mieux  ;  il  faut  em|)U>>er 
des  vases  de  cuivre  bien  étamés,  et ,  faute  de  cela,  y  mettre  quelques 
clef<i  comme  ou  fait  à  Montpellier;  ces  clefs  sortent  leconvertes  d'une 
couche  de  cuivre. 

Le  raisiné  s'expédie  dans  de  petites  barriques  du  poids  de  4o  à  5o 
kilos. 
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Exemple. 

Au  1 

moût 

de  différenis  degré»  on  ajoute 

du  sucre,  savoir: 

1 

Pour 
un  litre 

6 
1  ^ 

degrés,     G  grammes 
12 
18 

pour 
obtenir 

(le 

iiiout 

a 

i  ^ 
3 

2 

\  1 

24 
30 
36 
42 

\  huit  degrés 
du  gleuco- 
mètre. 

1 

Pour  empêcher  la  fermentation  on  ajoute  par  pièce 
dix  à  douze  litres  d^alcool  '. 

I  La  iDootarde  en  pondre  décolore,  cUf  ifie  et  empêche  le  moûl  df 
fermenter. 

Il  est  imporUnt  que  le  raisla  toit  bien  foulé  et  tout  les  graini  écrap 
ses  avec  soin  ;  tans  cette  précaulioQ ,  lea  grains  écraaéa  les  prfmierf 
fermentent  avant  W  autres,  et  prexment  on  goût  acide  avant  que  \t$ 
autres  aient  terminé  leur  fermentation»  La  méthode  employée  de  four 
1er  avec  les  pieds  est  défectueuse;  les  pieds  agissent  sur  des  quantités 
trop  petites  à  la  fois ,  et  une  grande  quantité  de  grains  de  raisins  n^ 
sont  pas  écrasés.  Un  fouloir  composé  de  deux  cylindres  écraserait  plus 
régulièrement  et  plus  promptement ,  sans  compter  Téconomie  qui  ré- 
sulterait de  son  emploi. 

Fenneutation. —  A  la  température  de  lo  degrés,  la  première  ferment* 
tation  s^opère  dans  J6»  a4  »  et  même  dans  ao  heures  seulement  «  %i 
tout  le  raisin  a  été  bien  écrasé;  tandis  qu'il  faut  8,  lo  et  la  jours  lors- 
que la  température  est  froide.  Il  faut  donc  éviter  les  changements  d^ 
température  qui  nuisent  k  la  régularité  de  la  fermentation  :  son  ralea- 
tisseiiient  peut  faire  aigrir  le  vin  par  la  formation  de  Tacide  acétique* 
faire  perdre  Tarôme,  et  évaporer  l'alcool.  Plus  la  fermentation  est  lon- 
gue ,  plus  le  danger  est  grand. 

En  Bourgogne,  lorsque  les  cuves  sont  remplies,  on  recouvre  la 
masse  d*une  couche,  d'un  pouce  environ  ,  de  terre  glaise;  lorsque  la 
fermentation  8*établit,  celte  couche  se  fendille  et  permet  à  l'acide  car- 
bonique de  s^échapper. 

M.  Louis  de  Villeneuve  donne  un  moyen  pour  faire  couuattre  U 
moment  de  décuver;  le  voici  : 

«  La  fermentation  va  plus  vite  dans  les  premières  périodes  que  vers 
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DU  MOUT  sourmÈ. 

Le  nioùt  soufre  se  prépare  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  sulfureux  h  travers  le  moût^  à  me- 
sure qu'il  est  extrait  du  raisin. 

On  fait  brûler  du  soufre  dans  le  fourneau  repré- 
senté figure  1.  —  L'acide  sulfureux  passe  h  travers  le 

la  fin;  elle  se  ralentit  et  cesse  même  presque  entièrement  lorsque 
le  moût  est  parvenu  à  demi  degré  de  Paréomètre,  quelquefois 
même  i  zéro.  C*est  vers  ce  moment  qu'il  faudrait  décuver;  le  vin  ne 
gagnerait  plus  À  rester  dans  la  cuyc  ,  et  ce  qui  resterait  de  principe 
sucré  achèverait  de  se  décomposer  dans  les  tonneaux  par  la  fermen- 
tation insensible.  Cest  toujours  du  principe  spiritueux  qui  se  forme 
et  du  gaz  acide-carbonique  qui  se  dégage  des  tonneaux  que  prorienC 
eette  fermentation  ;  et  c'est  même  i  cause  de  ce  dégagemeot  do  gaz, 
qu'il  ne  faut  jamais  bondonner  exactement  les  tonneaux  lorsqu'ils 
viennent  d'être  remplis.  Au  surplus  il  n'est  pas  certain  que  la  bonté 
du  vin  tienne  tellement  au  choix  d*un  instant  prévu  pour  le  déçu- 
vage ,  qu'on  n'ait  au  moins  pour  cette  opération  une  latiiode  d'i  peu- 
près  4^  heures. 

•  L'affaissement  du  chapeau ,  signe  proposé  pour  servir  de  règle  , 
montre  bien  que  le  fort  de  la  fermentation  est  pas«é,  mais  il  a  lieu 
trop  tôt.  La  dégustation  conseillée  par  quelques  personnes  serait  un 
indice  bien  préférable  *  mais  elle  demande  une  habitude  peu  com- 
mune; ainsi  il  me  parait  plus  simple  et  plus  avantageux  de  s'en  tenir 
à  l*aréomèlre«  au  moyen  duquel  on  peut  suivre  facilement  la  marche 
de  la  fermentation  et  juger  du  moment  où  elle  est  terminée.  Ce  mo- 
ment est  à  peu  de  chose  près  fixé  quand  l'instrument  marque  demi- 
degré  et  presque  zéro. 

«  Il  arrive  quelquefois  que  le  vin  décuvé,  étant  fort  doux  de  sa  na- 
ture, conserve  cette  douceur  dans  les  tonneaux  au  point  d*étre  in- 
vendable, n  y  a  un  moyen  bien  simple  de  remédier  à  ce  défaut  :  il 
suffit  pour  cela  de  pratiquer  im  trou  de  fausset  à  rôté  de  la  bonde  , 
et  de  laisser  soufHer  le  vin  pendant  un  instant ,  une  fuis  le  jour ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  cesse  de  produire  cet  effet.  Ou  bouche  soigneusement 
un  moment  après, et  au  bout  de  quelques  jours  la  douceur  a  disparu, 
en  se  changeant  en  force.  Le  mois  de  mai  est  le  plus  favorable  pour 
cette  opération.  « 


rriT:  ■  i  rruMi 
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tuyau  A  pour  &e  rendre  dans  la  cuve  B,  où  passe  le 
moût,  pour  tomber  par  le  robinet  C  dans  des  pièces 
qu^on  a  eu  soin  d'avance  de  soufrer;  ce  qui  s^opère  en 
allumant  dans  Tintérieur  de  chacune  déciles  trois  ou 
quatre  mèches  soufrées  du  poids  d'une  once  chaque. 

Le  moût  soufré  fait  passer  au  rouge. les  teintures 
végétales  bleues,  et  il  a,  quels  que  soient  les  raisins 
dont  il  provient,  plus  de  densité  que  celui  qu'on  pré- 
pare avec  Talcool;  il  peut  an  reste  se  conserver  plu- 
sieurs années,  soit  qu'on  le  prépare  de  Tune  ou  de 
l'autre  manière. 

Au  moyen  de  l'ébullition,  on  sépare  l'acide  sulfu- 
reux ou  l'alcool,  du  moût,  et  alors  '\\  fermente  et 
se  change  en  vin. 

Du  moût  somfré  du  raisîu  de  pieupoil  (  ave  aïb»  genvs)  et  du  raisi» 
biauc  (cfaastfeJat»  aélier,  blaa^rtte). 

Propriétés. — A  la  température  de  19  degrés  centi- 
grades, le  moût  de  j9ic0po// marque,  bien  clarifié  par  le 
repos,  12  degrés  du  gleucomètre  ;  s'il  marquait  moins 
il  faudrait  le  porter  à  ce  degré,  en  y  ajoutant  du  su- 
cre, ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  en  quantité  nécessaire 
pour  lui  faire  atteindre  ce  degré;  après  Kavoir  soufré 
ou  y  avoir  mélangé  de  Falcool  àdA**,  on  Tenferme  dans 
des  vases  quW  bouche  hermétiquement;  si  ce  sont 
des  vases  en  bois,  le  moût  prend  une  couleur  ambrée 
plus  ou  moins  marquée. 

Ce  moût  a  une  odeur  et  une  saveur  agréables ,  avec 
un  arrière  goût  d'acide  sulfureux  ou  d'alcool,  selon 
que  l'on  a  employé  l'un  ou  l'autre  à  sa  préparation. 

Usages. — Son  usage  est  de  rendre  plus  agréable  au 
goût  tous  les  vins  en  général,  après  l'avoir  fait  bouillir 
suffisamment  pour  séparer  l'acide  ou  l'alcool,  afin  de 
le  convertir  en  calabre. 
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Dm  moât  sou/rê  tbt  raisin  de  Jaên  ». 

Prvprîciés. — A  la  température  de  19  degrés  centi- 
grades, sa  densité  gleucomètrique  est  de  22  degrés. 

Son  odeur  est  agréable,  il  a  plus  de  douceur  que 
le  moût  de  raisin  blanc (atôi//a);  comme  celui-ci  il  se 
colore  en  jaune  ou  rouge,  lorsqu'il  est  enfermé  dans 
des  vases  de  bois. 

L'oxalate  d*ammoniaque  précipite  la  matière  cal- 
caire contenue  dans  ce  moût  comme  dans  les  autres. 

Usages, — Converti  en  calabrc^  il  sert  à  bonifier 
presque  tous  les  vins. 

Du  moût  soufré  du  raisin  noir  d^Jragon, 

Propriétés.  — Sa  densité  est  de  20  degrés  du  gleu- 
comètre  à  la  température  de  19  degrés  centigrades. 

Son  odeur  et  son  goût  sont  agréables;  il  est  trans- 
parent comme  les  précédents,  et  comme  eux  il  prend 
de  la  couleur  dans  les  vases  en  bois. 

Usages.  —  Converti  en  calabre^  il  sert  pour  amé- 
liorer les  vins  communs  et  faibles. 

Du  moiît  soufré  des  différentes  espèces  de  raisins  btancs 


ou  noirs  mélangés. 


Propriétés. — A  la  température  de  19<>C.,  il  marque 
10^  du  gleucomctre. 

Nouvellement  fait,  il  est  sans  couleur,  d'un  goût 
suave  et  agréable. 

Usages. — Son  usage  est  de  rendre  les  vins  com- 
muns plus  généreux,  lorsqu'il  est  converti  en  ctila^ 
hre. 

■Ce  raisin  peut  être  remplacé  en  Rotisiiillon  par  dursisin  Uéi  doux; 
quelques  esMÎs  au  gleucomètre  déterniinerout  bientôt  quel  sera  le 
plus  convenable. 
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TahU  des  demniét  qne  doivent  avpir  les  moûts  àt^éiffértiKs  rmlslns  pour  oA» 
ternir  les  ealubrts  qu^om  emploie  dams  les  dsffktmts  wu  de  mélattge^  Im 
température  étant  de  ig*  C. 

I  blancs,  12  \ 

deJaën,  22  1     d^résda 

noir  d'Aragon ,  20  |  gleuconiètre. 

mélangés,  10  j 

DU  GALABEC. 

Le  calabre  est  une  liqueur  qui  fait  la  base  princi- 
pale de  tous  les  vins  mélangés.  Il  se  fait  de  deux 
manières  :  à  chaud  et  à  froid  '. 

Manière  d§  faire  le  ealakre  à  froid. 

Ajoutez  36  litr.  d  alcool  ^  34o  Cartier  par  100  litr. 
de  moût  de  raisins  très  doux  et  bien  mûrs;  laissez 
reposer  et  transvasez  au  bout  de  huit  joui*s,  avec 
une  cannelle  Çespita),  au  lieu  de  siphon. 

ilanière  de  Jaire  le  calabre  à  chand. 

Faites  bouillir  dans  une  chaudière  de  cuivre^  bien 
étamée,  du  bon  moût  de  raisin  et  réduire  du  quart 

(  Le  Calabre  fait  è  chaud  est  indispensable  pour  la  fiibrication  du 
vin  de  Malaga  ;  fait  à  froid  ,  il  est  plus  franc  de  goiit  et  sert  à  rendre 
les  vins  plus  liquoreux.  (<Va/fu«/  {lu  Distillateur.)  Vu  grand  nombre  d*es« 
sais  fuits  à  Narbonne  par  M.  Julia  deFontenelle  l'ont  convaincu  qa*a- 
\ec  les  sept  qualités  de  raisins  qui  suivent  on  peut  faire  la  plupart 
des  vins  étrangers: 

I.  Le  Terret ,  a.  le  Rlbeirenc^  3.  la  blanquette  ou  Clarette ,  4»  I*  Pique^ 
pouil gris,  5.  le  Piqueponil  noir ,  6.  la  caragnane ^  7.  le  Grenache, 

I,e  rooùt  du  Terret  marque  à  Taréomètre  la  ;  le  Ribeireine  et  la  Blaïf 
quelle  14  »  la  Caragnane  t5  ;  le  Grenache  16. 

Les  raisins  de  Ribeirencet  Grenache,  cueillis  à  leur  maturité  complète 
et  mélangés,  donnent  un  vin  exquis;  en  variant  les  proportions  Ton 
peut  obtenir  les  vins  de  rErmitage  9  de  Frontignan  ,  etc. 


124 

de  son  volume,  en  ayant  soin  d'écumer  à  mesure; 

issez  ensuite  refroidir  et  ajoutez-y  une  huitième 
partie  de  son  volume  d'alcool  à  34®  Cartier. 

Quelques  fabricants  ajoutent  seulement  un  dixiè- 
me d'alcool  au  moût  pour  le  convertir  en  calabrc. 

Le  calabre  blanc  doit  marquer  21  degrés  au  pèse- 
sirop,  h  la  température  de  19<^  Centigrade. 

Le  calabre  coloré  doit  marquer  22^  à  la  nicme 
température. 

Caiaère  d'  (Albilla). 

Propriétés. — Couleur  jaune,  rougeàtrc,  transpa- 
rent, de  saveur  douce,  agréable,  un  peu  cmpircu- 
matique. 

Calabre  du  raisin  de  Jaën. 

Propriétés. — Couleur  jaune,  rougeâlre,  moins  in- 
tense que  le  précédent,  très  transparent. 

Calabre  de  raisin  noir  d'Aragon, 

Propriétés.  —  Couleur  rouge ,  jaunâtre  ,  transpa- 
t'cnt,  saveur  douce,  moins  agréable  que  les  précé- 
dents, odeur  empireumatique. 

Calabre  de  raisins  mélangés. 

Propriétés. — Noir,  doux,  moins  agréable  au  goût 
que  les  précédents,  odeur  empireumatique. 

La  densité  de  ces  différentes  espèces  de  calabre 
est  celle  qui  convient  pour  la  fabrication  des  vins 
mélangés. 

Tabte  de  la  densité  que  doivent  avoir  les  différentes  espèces  de  calabre 
à  la  température  </<•  iy°  C.  pour  lafabric.  dts  vins  de  mélange. 

Calabre  f  albilla,                  28  \ 

provenant  j   de  Jaën,                26  1        degrés 

du  moût  I   noir  d'Aragon,      28  (du  pcse-sirop. 

de  \  raisins  mélangés,  22  ] 
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DES  LIQUKintS  QUI  E5TBE5T  DAXS  LA  PftÉPAlAnO^ 
DES  YIXS  DE  MÉLANGE. 

Après  avoir  fait  connaître  le  calabre  qui,  comme 
nous  Pavons  dît,  entre  dans  la  composition  de  toute 
espèce  de  vins ,  nous  continuerons  par  l'exposé  de  la 
préparation  des  liqueuis  aromatiques  et  des  infusions 
alcooliques  qu'on  y  emploie  aiLssi. 

De  ht  Liqmmir  defimmboiae. 

On  prépare  la  liqueur  de  framboise  de  diverses 
manières,  soit  en  fiii&ant  infuser  les  framboises  dans 
du  vin  blanc,  dans  de  Veau  ou  dans  1  alcool;  les  in- 
fusions dans  le  vin  blanc  et  Talcool  sont  celles  qui 
sont  le  plus  en  usage  :  on  les  prépare  a  la  température 
ordinaire  ou  à  une  cbaleur  très  douce,  laissant  plus 
ou  moins  long-temps  dans  le  via  blanc  ou  lalcool  les 
framboises,  après  les  avoir  réduites  en  une  e>pcce  de 
pâte  en  les  écrasant.  En  grand,  on  la  fait  dans  des 
tonneaux;  et  en  petit,  dans  des  vases  de  verre. 

Propr. — Obtenue  en  grand,  elle  marque  ordinal* 
rement  14®  /»  de  l'aréomètre  de  Cartier,  a  la  tempé- 
rature de  19^*  Centigrade.  Lorsque  c*est  une  faible 
infusion  vineuse  ou  alcoolique  elle  ne  s>nflamme  pas; 
elle  a  la  couleur  et  le  goiit  de  framlx)ise. 

Usages. — Cette  liqueur  entre  dans  la  composition 
du  vin  de  Bordeaux. 

Du  Caramel. 

On  Tobtient  en  faisant  dissoudre  du  sucre  brûlé 
dans  du  vin  blanc  ou  de  l'esprit  de  vin,  preuve  de 
Hollande,  a  19®  •/.  ou  20  Cartier,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  marque  10,  20  ou  plus  du  pèse-sirop,  à  la 
tcmpérattire  de  19*  Centigrade. 


426 

Propriétés.  —  Il  a  Taspecl  d'un  sirop,  de  couleur 
jaune-rougeàtre,  une  saveur  agréable,  un  peu  amère, 
Todenr  de  brûle;  il  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans 
les  vins,  dans  l'alcool  il  ne  s'enflamme  pas. 

Usages.  —  Il  sert  i  colorer  les  eaux-de*vic  cl  le 
G}gnac  factice,  il  donne  aux  vins  une  teinte  rou- 
ge&lreet  les  fait  paraître  plus  vieux  qu'ils  ne  le  sont 
réellement;  en  même  temps  il  leur  communique 
un  goût  et  une  saveur  agréables. 

De  tmfitsioH  de  noix  tendrrs  '. 

Celte  liqueur  s'obtient  en  laissant  des  noix  tendres 
écrasées  dans  de  l'esprit  de  vin  à  f34o  Cariicr  pendant 
1111  temps  plus  ou  moins  prolongé. 

Propriétés. — Couleur  jaune-rougeàtre,  saveur  amc- 
rc,  uu  peu  astringente,  odeur  agréable  ;  il  s'enflamme, 
tl  marque  30°  Vi  à  l'aréomètre  de  Cart.  à  lO^  Ccnlig.; 
— on  l'emploie  pour  composer  le  vin  d'Oporlo. 

De  Vinfusion  de  coques  grilléeê  d'amandes  amères. 

On  brise  les  coques  d'amandes  amères;  on  les  passe 
au  tamis,  et  on  les  fait  griller  dans  un  four  de  bou- 
langer ou  dans  un  moulin  à  brûler  le  café ,  jusqu  a  ce 
qu^elles  aient  acquis  une  couleur  noirâtre.  L'infusion 
se  prépare  ensuite  de  la  même  manière  que  celle  dos 
noix  tendres. 

Prop.  —  Couleur  jaunâtre,  transparente,  liquide, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  descoques  grillées,  d'une 
saveur  amère,  inflammable,  marque  34**  *^A  de  Cari,  a 
19**  C;  il  suffit  de40gram.par  lit.  d  alcool  a34deCar. 

Usages. — On  remploie  pour  la  préparation  du  vin 
de  Madère. 

•  Léo  noix  doivent  être  assez  tendres  pour  qu'une  épingle  puisse 
les  traverser. 
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De  fesprii  de  goudrom. 

Ou  l'oblient  en  distiUanf,  dans  ud  alambic  de  tu\^ 
vrc  ou  dans  une  cornue  de  verre,  de  Valcool  à  34^, 
avec  un  huitième  de  S(*n  poids  de  goudron. 

Propriétés.  —  Incolore,  d'une  odeur  de  goudron, 
saveur  très  amère  et  pénétrante,  inflammable,  mar- 
que 34«  /»  Cartier  Si  19®  Centigrade. 

Usages.  —  Il  entre  dans  la  préparation  du  vin  de 
Madère  et  du  vin  de  Malaga. 

De  rut/tuitm  êmUiàe  nonmee. 

L'alcool  possède  la  profurieié  de  dissoudre  à  la  tem- 
pérature  ordinaire  la  partie  essentielle  aromatique  du 
lis  de  Florence,  et  la  liqueur  qui  en  est  le  résultat  est 
douée  d'une  odeur  suave  qui  la  caractérise  ;  il  £iut  16 
grammes  de  lis  réduit  en  pondre  par  litre  d  alcool  Ji 
34o  Cartier. 

Si  on  distille  de  Falcool  avec  du  lis  de  Florence, 
on  obtiendra  une  liqueur  dont  Todeur  sera  en  raison 
de  la  quantité  de  lis  qu^on  aura  employée. 

Propriétés. — Cette  infusion  est  d'un  blanc-jaunàtre^ 
transparent,  inflammable,  elle  marque  34  /.  Cartier. 

Usages.  —  Elle  sert  à  communiquer  une  odeur 
agréable  aux  vins  fins. 

» 

Résmmé  des  denskéi  des  Kqmears  qm  entrent  dam  la  compceitiom 

des  vins  de  mélange» 

Icaram.marq.  10,20ou  plus  du  pèse-sirop, 

liqueur  de  framboise,      14  \     ,       , 

infus.  de  noix  tendres,  30  /4  J  «    ,',     , 

.  r    •       1  11  fde  I  aréo- 

infusion  de  coques  a  a-  \       a 

mandes  amères,  34  y;  j        .'    ' 

esprit  de  goudron ,  34  /,  1  .,      ' 

infus.delisdcFloren.,  34  •/.  /  ^^'^•<^^' 
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DU  Vm  BLANC  DE  RAISIN. 

ALBILI^A  BT  PIC AB  DAN. 

De  tons  les  vins  communs ,  celui  qu'on  oLtien 
avec  le  raisin  blanc ,  esl  celui  qui  se  prêle  le  micu5 
aux  mélanges  qui  se  font  avec  les  vins  naturels,  ei 
qu'on  nomme  improprement  vins  factices;  la  pro- 
priété qu'a  ce  vin  de  se  mélanger  avec  tous  les  autres, 
est  cause  que  tous  les  fabricants  en  font,  pendant  h 
vendange,  de  grands  approvisionnements. 

Jje  picardan ,  espèce  de  vin  ainsi  nommé  dans  1( 
Languedoc,  sert  comme  Yalbilla  pour  le  vin  de  Ma- 
dère de  mélange,  parce  qu'il  est  sec. 


Après  avoir  donné  le  détail  des  vins  naturels  qu 
conviennent  le  mieux  à  tous  les  genres  de  mélanges 
nous  allons  décrire  les  procédés  employés  pour  imiiei 
les  vins  naturels. 


vm  DE  MADÈRE. 

Le  vin  de  Madère  s'obtient  en  mettant^  dans  dcj 
tonneaux  de  chêne  rouvre ,  du  vin  blanc  sec  appelé 
picardan  \  avec  de  Talcool  k  34®  Cartier;  ces  ton- 
neaux, qui  ne  doivent  pas  être  entièrement  remplis, 
sont  laissés,  pendant  deux  oti  trois  ans,  en  plein  air 
exposés  au  soleil  et  k  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques. 

■  Piquepouil  gris . 
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Proportion  de  matières. 

Vin  de  picardan 1  pipe....^..       5hectoIit. 

Alcool  à  Zh^  Cartier 30  azumbres  60  litres. 

Infus.  de  coques  brisées 

•   d'amandes  amères....  2  azumbres  4  litres. 

Deuxième  méthode. 

Vin  d'albilla  très  blanc,  sec 5  hectolitres. 

Infusion  alcoolique  de  coques  dV 

mandes  amcres  brisées 120  grammes. 

Esprit  de  goudron 2  grammes. 

Infusion  de  noix  tendres 2  litres. 

On  laisse,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  ce  vin  à  Taction 
]ibi*e  de  Tair  jusquk  ce  qu'il  ait  acquis  loutcs  les 
qualités  du  vrai  vin  de  Madère. 


vm  D*opoaTO  •. 

.  Le  vin  d'Oporto  étant  coloré,  on  choisit  de  préfé- 
rence les  vins  noirs  les  plus  colorés,  et  après  les  avoir 
portés  à  un  certain  degré  de  chaleur  au  moyen  de  la 

■  Fin  d*Oporto  ou  de  Porto  tel  qu*oo  le  fabrique  en  Espagne.  . 

On  choifit  des  raisins  noirs  de  bonne  qualité,  on  les  foule  dana^uu 
fonloîr  et  non  a^ec  les  pieds;  on  y  ajoute  iS  kilos  de  cassonade  .dans 
chaque  pipe  de  5  hectolitres  de  liquide  ;  on  cueille  un  bon  panier  de 
raisin  appelé  Souzae  et  Touriga  (  Grenache)  bien  niùr.  On  le  foule 
d'abord  légèrement  et  on  sépare  la  rafle ,  on  met  le  reste  dans  des  ba^ 
quels  où  des  hommes  le  foulent  très  bien  avec  les  pieds.  On  y  ajoute 
aussi  3o  kilos  de  cassonade  par  pièce  de  5  hectolitres.  Ces  deux  espè- 
ces sont  travaillées  séparément  jusqu'au  moment  du  décuvage;  alors 
on  les  mêle  en  v  laissant  les  pellicules;  on  let  met  dans  des  tonneaux^ 
les  pellicules  s'élèvent  au-dessus»  forment  one  espèce  de  chapeau  qui 
empêche  l'action  de  l'air. 

An  mois  de  décembre  on  ajoute,  peu  à  peu,  de  Talcool  jusqu'à  aS 
licres  par  pijpe;  au  mois  de  oui  on  aootire. 
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vapeur  (voir  la  figure  de  Tappareil),  on  ajoute  de  Tin- 
fusion  de  noix  tendres  et  de  1  alcool  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  selon  Tusage  auquel  on  le  destine. 

ProporùoH  des  mmtt'èret. 

Vin  chaufîTé  à  la  vapeur 5  hectolitres. 

Alcool  à  34o 25  litres. 

Infusion  de  noix  tendres 6  litres. 

VHf  DE  MALAGA. 

Calabre  obtenu  à  chaud 180  litres. 

Infus.  alcoolique  de  noix  tendres..         2  lit.  ■/>. 
Elsprit  de  goudron 7U  grammes. 

On  laisse  reposer  le  mélange  pendant  huit  ou  dix 
jours,  après  quoi  on  le  transvase^  soit  dans  d'autres 
tonneaux,  soit  en  bouteilles. 

\m  DE  BORDEAUX  *. 

Vin  du  Prieuré,  en  Catalogne 5  hectolitres. 

Infusion  alcoolique  de  framboises..         6  litres. 

«M.  Julîa  dcFontenelle  indique  quelques  receUet  pour  Tint  factî- 
cet ,  que  nous  croyons  devoir  faire  connaître. 

TiA  de  Bordeaux,  Vin  de  Bourgogne  bonne  qualité»  une  barrique  ; 
suc  de  framboises,  une  velte  (7  litres  74);  an  bout  de  quelques  joara 
on  filtre  et  on  met  en  bouteilles. 

Fin  de  Saint'Georges,  Parties  égales  de  bon  vin  rouge,  monté  en  cou- 
leur, et  de  vin  àt  piquepouU;  mélex  et  ajoutez  par  barrique  un  demi 
Terre  d*esprit  de  framboise  deCalam«nt,  meiUsa  Ca/arm/iiAe  (  Lin.  )  et 
d*iri»  de  Florence. 

Win  àe  Frontignan,  Vin  ronge  nouveau ,  5o  litres;  vin  blanc  nouveau, 
60  litres;  alcool  as»,  5  litres. 

Vin  muscat.  Vin  blanc  de  Chablis 5 o  litres,  raisin  muscat  sec  So  kil  , 
fleur  de  sureau  dans  un  nouet  i/a  kilo  ;  après  deux  ou  trois  mois  de 
macération  ,  pa9»ez  avec  expression  et  collez. 

Fin  cuit.  On  fait  bouillir  du  bon  boùI  à  petit  feu  et  Ton  enlève  1^ 
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Vn  DE  GHAMPAOIIK  '. 

Avant  de  parler  dn  vin  de  Champagne  factice,  )e 
crois  nécessaire  de  f^ire  connaître  le  procédé  employé 
poiir  Toblenir  naturellement^  lequel  consiste  kmettre 

écuiiHss  ;à  Qiesore  qu*ellet  se  forment  ;  quand  la  liqueur  est  réduite  d/^^ 
moitié  OD  la  passe  à  travers  une  «hausse,  et  quand  elle  est  refroidie  os 
j  aj^mte  te  quart  de  son  poids  d'alcool  à  19*;  en  Yieillissant ,  ce  vin 
devient  très  délicate  Sans  addition  d*ean-de-¥ie ,  le  vin  cuit  sert  à  amé; 
liorer  les  vins  faibles  et  à  la  composition  des  vins  liquoreux. 

f^m  Gfte.  On  cueille  les  raisins  dans  on  état  de  maturité  parfaite  »oi( 
les  laisae  exposée  au  soleil  pendant  huit  i  dix  jouis  ;  on  en  extrait  eur 
suite  le  mcmt  qu*on  fait  chauffer  dans  yn  bassin  ;  arrivé  au  point  d'é? 
ktillition  y  on  y  ajoute  ,  pour  chaque  cinq  liouteilles,  3o  grammes  ^9 
chlorure  dé  sodiam  (sel  de  cuisine)  en  pondre;  on  laisse  refroidir  , 
et  huit  jours  après  Ton  soutire  le  vin  et  on  le  met  en  bouteilles. 

iM.  Herpin  a  fait  à  la  société  d'Encouragement  un  rapport  snf 
un  mémoire  de  M.  Boyer ,  qui  a  observé  sur  les  lieux  la  fabrication 
des  vins  de  Champagne.  Les  procédés  qu'il  décrit  différent  de  ceux  du 
mémoire  de  M.  Roura ,  et  il  contient  des  détails  intéressants;  voici  un 
extrait  de  ce  mémoire. 

Tous  les  vins  peuvent  être  mousseux  ;  îl  suffit  de  les  renfermer  dans 
des  bouteilles  avant  que  leur  fermentation  soit  achevée.  On  peut  doné 
faire  des  vins  mousseux  dans  tons  les  pays ,  mais  il  faut  des  soins  et 
une  pratique  que  nous  recommandons  à  nos  agriculteurs. 

Le  mouueux  n'est  donc  pas  une  qualité  particulière  au  vin  de  Cham* 
pagne  comme  on  le  croyait  autrefois. 

Il  faut  cueillir  le  raisin  avec  soin  et  le  transporter  immédiatemenr; 
sans  secousses  pour  ne  pas  l'écraser,  sous  le  pressoir  ou  on  le  presse 
de  suite  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  fermenter ,  ce  qui  le  colo- 
rerait. Cette  première  serre  donne  du  vin  de  première  qualité;  on  té 
sépare  des  serres  suivantes  qui  donnent  du  vin  de  deuxième  et  troisiè- 
me qualité  selon  qu'il  provient  de  la  deuxième  ou  troisième  serre. 

Le  meilleur  vin  blanc  mousseux  d*Ai  se  fait  avec  des  raisins  noirs; 
le  raisin  blanc  fait  du  vin  de  qualité  Inférieure. 

Fabrication.  —  On  doit  transporter  les  raisins  dans  de  grands  paniers 
et  non  dans  des  comportes;  il  faut,  dans  le  transport,  les  garantir  de 
l'ardeur  du  soleil,  et  les  tenir  à  l'ombre  en  attendant  qu'on  les  apporte 
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le  vin  en  l)0iueillc  avant  qu'il  ait  fini  de  femienler, 
afin  qu'il  se  sature  de  la  quantité  dW.ide  carbonique 
nécessaire  pour  le  faire  mousser. 

Ordre  dtt  opération, 

1»'«  Opération.  —  A  Tépoque  ^e  la  vendange  on 

•o  pressoir  ;  on  les  arrotc  même  «vec  de  l'eto  fralcbe  »  (bot  le  but 
d'empêcher  tuate  espèce  de  femeotation. 

•  Pour  faire  le  tin  blaoc  moattetix  d'Aï,  dit  M.  Bo^yer ,  on  cueille 
«UTec  choix  let  raisins  noirs  (les  raisins  blancs  ne  sont  destinés  que 
«  pour  les  Tins  ordinaires } les  phis  mûrs  et  les  plus  sains;  on  rejette 
*  les  grains  secs,  poorris  ou  froissés,  ei  on  les  met  dans  des  grands  pa- 
«  niersque  Ton  transporte  à  dos  de  obérai,  ayant  soin  de  les  couvrir 
%  pour  les  préserver  de  Fardeur  du  soleil ,  dans  des  cours  ou  jardins 
«  Toisins  dtt  pressoir  ;  on  place  ces  paniers  i  Tombre . 

•  Si  le  soleil  échauffe  trop  Tatmosphère  et  cause  une  sécheresse  fel/e 
«  que  les  raisins  passent  entrer  en  fermentation ,  on  arrose  légèrement 
«  les  paniers  ;  cet  arrosement ,  dans  ce  cas,  a  pour  objet  d*empècber 
■  le  vin  de  tourner  au  jaune  dans  la  fabrication.  • 

Opéraùwit, — On  n*égrappe  pas  le  raisin;  on  ne  Técrase  pas;  on  presse 
le  plus  promptement  possible.  Le  premier  jus  obtenu  s'apiielle,  en 
Champagne ,  mère  goutte. 

Ou  enlève  avec  soin  tontes  les  impuretés  qui  surnagent,  et  on  le  porte 
ensuite  dans  une  cuve  où  on  le  laisse  toute  la  nuit  pour  lui  laisser  dé» 
poser  la  première  lie;  alors  le  vin  devient  blanc  par  Teffet  d*nne  pre* 
mière  fermentation. 

On  met  le  vin  dans  des  tonneaux  bien  propres  et  émécbés  ,  après  y 
avoir  versé  une  bouteille  de  bonne  eau-de-vie ,  dans  le  but  de  lui  don- 
ner plus  de  force  et  de  prévenir  une  trop  grande  fermentation. 

Collage,  —  On  se  sert  pour  coller  le  vin  de  colle  de  poisson  qu'on 
fait  fondre  avec  un  peu  de  crème  de  tartre ,  quelquefois  avec  de  Ta- 
Inn,  quand  les  vins  rouges  paraissent  diflSciles  i  éclaircir  ;  un  gros  de 
colle  de  poisson  suffit  par  pièces  de  deux  cents  bouteilles. 

On  soutire  une  deuxième  fois  en  mars  et  on  colle  de  nouveau  si  le 
vin  paratt  en  avoir  besoin.  Pour  augmenter  la  richesse  du  vin ,  on  fait 
une  liqueur  (caramel  vineux)  composée  de  sucre  candi  et  de  vin  blanc 
clarifié. 

Mise  en  bomteille.  —  En  mars  on  met  en  bouteille  ;  on  attache  le  ]>ou- 
cbon  avec  de  la  ficelle  et  du  fil  de  fer  et  on  les  entasse. 

C»f, — 1-41  casse  commence  au  mois  d'avril  et  se  continue  jusqu'à 
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reni|>lil  aux  trois  quarts  les  tonneaux,  qui,  danjS 
tous  les  caS)  ne  doivent  pas  être  de  chêne  lorsqu'il 
s'agit  de  vin  blanc;  avec  du  moût  de  raisins  blancs  oi)i 
autres,  la  fermentation  s'établit  de  suite;^  on  la  laisse 
continuer  pendant  quinze  à  vingt  jours,  aysqit  soin 
de  ne  pas  laisser  les  tonneaux  hermétiquement  fer^ 

la  récolte  ;  elle  est  éf  alaée  à  eoTÎron  3.o  p.o/ot  Oa  pea(  U  diinîoaer 
en  n*emplîasaDt  les  bouteilles  qu'aux  trois  quarts  pendant  tout  ie 
temps  nécessaire  pour  le  dégorgemeot  de  la  liqueur. 

Mode  pour  4c/airctr  /<  «m  moiissciui  oàpomr  le  dégorgement 

4u  dépét(Lïn,).. 

Comme  celte  opération  »  une  des  plus  esstntielles.et  des  plus  diffi^ 
cites ,  est  faite  de  différentes  manières ,  nous  allons  transcrire  en  en* 
tier  celle  qui  est  indiquée  dans  le  Mémoire  de  M.  Boyer,  pfrce  qu'elle 
est  encore  peu  usitée  même ,.  en  Champagne ,  quoique  la  meilleure  et 
la  plus  sûre. 

«  Ce  n'est  qu'un  an  après  h  nuse  en  bouteille  qtie  Ton  songe  à  l'o- 

•  péraliou  du  dégorgement  du  dépôt  formé  dans  le  verre;  pour  cela, 
«  on  place  les  bouteilles  sur  des  tringles  ou  planches  percées  de  trous 
«  ovales  allongés ,  avec  voe  gorge  ;.on  incUne  lahouteiÛe  vert  le  goulot; 
«  on  pense  que  rinclinaison  est  d'environ  3o  degrés. 

•  Quand  on  se  propose  de  fixer  le  dépôt  que  renferme  le  vin ,  onre- 
«  mue,  sans  la  déranger  de  place ,  la  bouteille  ,  en  la  tournant  le  plut 
«  doucement  possible  du  tiers  de  son  grand  diamètre  ;  le  lendemain  et 
«  le  surlendemain  on  opère  de  même.  Le  mouvement  donné  ch*qaa  fois 

•  à  la  bouteille  est  toujours  par  tiers  de  son  plus. grand.  diaiQètre.  Ces 
«trois  mouvements  circutnires»  doi^nés  avec  autant  de  dextérité  que 

•  d'intelligence  ,<  forcent  le  dépôt  k  se  centraliser  »  etrinpiinaison  de  U 
«  bouteille  fait  que  le  dépôt  va  se  fixer  au  bonchoq. 

•  Lorsqu'on  s'est  assuré  que  le  dépôt  est  fixé  sus  le  bouchon,  on 

•  prend  les  bouteilles  les  unes  après  les  autres  pour  examiner  la  lim« 
«.  pidité  du  vin ,  ce  qii'on  appelle  san^  aqcnnc  trace  de  dernier  votland», 

•  Ce  dernier  mot ,  purement  pratique ,  signifî:^*  tache  ou  nuauce  de  dé». 
«  pôt  de  couleur  ivoire.  Sî  le  vip  est  tel  qu*on  le  désire ,  on  procède  au 
«  dégorgem,eot. 

«  Dégorgement, — Le  d^gorgeur  prend  la  bouteille  qu'il  veut  dégor- 

•  gér ,  l'appuie  le  long  du  bras  gauche,  et,  après  Ta  voir  renversée,  il  la 
■  tient  dans  une  position  perpendiculaire;  muni  d'un  crochet  qu'il  tient 
«de  la  main  droite,  il  brise  vivement  les  deux  fils  qui  enveloppant  le 
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mes,  afin  que  le  dégagement  des  différents  gaz,  qi 
s'opère  pendant  la  fermentation,  ne  puisse  pas  fàii 
éclater  les  tonneaux. 

2««  Opérât.  — Après  ces  quinze  ou  vingt  jours 
avec  la  liqueur  de  Fun  de  ces  tonneaux,  on  rempli 
tous  les  autres;  on  les  bouche  hermétiquement,  e 

«  Bonchoiu  Ce  brîieméot  forcé,  en  éfiranlaot  le  boacfaon  ,  prrm^t  a 
«  gaz  de  te  dilater  et  de  repouaaer  le  bonchon  hort  du  Terre.  A  cet  im 

•  tant ,  le  dépôt  ae  dégage  et  tombe  en  totalité  dans  on  récipient  dii 

•  potée  ceteftet.Le  dégorgear,  aoupçoonant  l*e&traction  complet 

■  da  dépôt,  par  do  tour  de  main  TÎf  et  précii,  retourne  la  bouteille 
m  examine  ai  le  r\n  est  parfaitement  clair:  dans  ce  cas,  il  donne  la  boi 
«  teille  à  l*on?rîer  cbargé  de  remplir  le  vide  occasionné  par  le  dépi 
«  qui  a  été  extrait. 

«  Le  remplissage  se  fait ,  toit  avec  do  vin  coramerçabfe  ,  %oit  arecdt 

•  Veau*de-vie.  $i  c'est  avec  cet  esprit,  la  propottion  est  calcnlécsur  1 1 
«  X  i/a,  a  et  4  pour  cent.  On  bouche  de  nouveau  la  bouteille  avec  on  bou 

«  chon  neuf  bien  cboisi  que  l'on  amincit  par  un  mécanisme  eu  ferqn 
«  le  pied  doit  faire  agir,  pour  son  ouverture  et  sa  fermeture  ;  Tonvrif 

•  tourne  de  la  main  droite  le  bouchon  dans  le  mécanisme  qui  l'amii 

■  cit.  Si ,  au  contraire ,  pour  reboucher  la  bouteille ,  on  fait  usage  d 
«  bouchoos  qui  ont  déjà  servi ,  on  les  trempe  légèrement  dans  Teai 
«  de-vie. 

«  Le  mode  du  deuxième  ficelage  ne  diffère  en  rien  du  premier. 

«  On  remet  en  tas  pour  un  nouveau  dégorgement ,  s*il  y  a  lieu ,  < 
«  si,  après  celui-ci  ,  le  vin  n*est  pas  parfaitement  nlair  ou  limpide ,  o 
m  le  met  de  côté  pour  être  retravaillé.  Ce  n*est  que  quinze  ou  dix-liu 
«  mois  après  la  mise  en  bouteille  que  le  vin  est  livré  au  commerce. 

«  Un  bon  vin  de  Champagne  bien  fait  peut  se  conserver  i8  à  ao  ans. 
âtéltmges  usités  pour  h  vîn  de  Champagne, 

Six  douzièmes  de  vin  d*y/r  et  six  douiièmes  de  vin  de  Pierry^  d 
Venenay^àe  Craman  et  ^ Avise  ^  sans  proportions  déterminées  ,  est  1 
mélange  le  plus  en  usage  anjourd*huî. 

Nature  de  ces  vins,  —  Le  vin  d'^c  est  très  vineux  et  très  liquoreux 
le  vin  de  yerzenay  est  capiteux  et  sec  :  il  a  la  propriété  d'empêcher  ] 
liqueur  de  tourner  au  gras  ;  le  vin  de  Craman  est  très  liquoreux  ;  sei 
il  ferait  tourner  au  gras;  on  ne  l'ajoute  que  pour  son  goût  de  muaca: 
et  parce  qu'il  procure  la  mousse;  le  vin  d* Avise ,  go&t  acide ,  dégraiss 
et  concourt  à  la  mousse. 
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msnjettissant  bien  le  bouchon,  et  on  laisse  en  repos 
jusqu'en  janvier. 

3me  Opérât.  — Pendant  le  mois  de  janvier  on  tran^ 
vase  et  on  clarifie  avec  de  la  colle  de  poisson,  ictio' 
colle^  et  on  laisse  reposer  pendant  quarante  jours;  on 
transvase  de  nouveau  et  on  colle  de  nouveau.  Cette 
opération  doit  être  répétée  trois  fois,  en  diminuant 
chaque  fois  la  quantité  de  colle  employée. 

4me  Opérât.  —  Dans  le  mois  de  mai ,  après  la  3™« 
clarification,  on  met  le  vin  en  bouteille^  ajoutant  à 
chacune  trois  centièmes  de  son  volume  de  sirop, 
obtenu  en  faisant  dissoudre  à  chaud  du  sucre  dans 
du  vin  blanc  bien  clair;  cette  addition  n'est  pas  de 
rigueur.  On  bouche  ensuite  en  ayant  soin  d'attacher 
le  bouchon  avec  de  la  ficelle  et  du  fil  de  fer,  pour 
l'empêcher  de  partir. 

5me  Opérât.  — On  met  ensuite  les  bouteilles  cou- 
chées, de  manière  à  former  un  angle  d^environ  vingt 
degrés,  on  les  laisse  huit  jours  dans  cette  position; 
on  les  couche  ensuite  jusqu'à  ce  qu'elles  forment  un 
angle  de  quarante  degrés,  et  enfin,  trois  jours  après, 
on  les  renverse  entièrement,  de  manière  II  ce  que  tout 
le  dépôt  qui  pourrait  se  former  se  trouve  sur  le  bon* 
chon. 

Le  vin  de  Champagne  mousseux,  préparé  de  cette 
manière,  est  mis  en  circulation  et  livré  au  consom* 
mateur  au  bout  de  deuic  ans« 

\m  DE  CHAMPAGNE  FACTICE. 

On  prend  du  vin  blanc  sec,  on  le  sature  d  acide 
carbonique  pur  au  moyen  d'un  appareil  fait  exprès  el 
on  ajoute  à  chaque  bouteille  trois  oti  quatre  grammes 
de  sucre  candi. 
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.    Voici  un  mélange  qui  produit  du  via  de  Cham- 
pagne excellent  : 

Vin  blanc  sec , 12  litres. 

Alcool  h  340  Cartier ,  150  gammes. 

Bicarbonate  de  potasse  (soude)..  30  grammes. 

Acide  citrique  ou  tartarique....«  30  grammes. 

Sirop  de  capillaire ^.<^..,...  1^20  grammes. 


DE  LA  GLABiriGATION  DBS  TIVS  \ 

La  clarification  des  vins  est  Vopération  la  plus  im- 
portante^ pour  la  bonne  réussite,  dans  la  fabricalion 
de  toute  espèce  de  vins.  Cette  opération  a  pour  base 
d^enlever  du  vin  les  particules  qui  le  troublent,  et 
lui  occasionnent  des  altérations  difficiles  ïk  réparer, 
comme  Vacidite,  qui  est  amenée  par  les  matières  hé- 
térogènes qui  se  trouvent  dans  les  vins  troubles,  amsi 
qu'il  va  être  démontré  dans  les  exemples  suivants: 

I0  Si  la  suspension  des  particules  qui  troublent  le 
vin  est  momenianée  et  est  produite  par  quelque  agita- 
tion, il  suffira  de  le  laisser  reposer  pour  qu'il  se  cla- 
rifie. Ceci  arrive  aux  vins  qu^on  emliarque,  ou  à  ceux 
qui  sont  agités  par  la  vibration  de  Pair  pendant  un 
orage. 

2®  Si  la  différence  entre  la  densité  du  vin  et  celle 
des  particules  est  très  petite,  on  parviendra  a  le  cla- 
rifier en  augmentant  la  différence  de  densité  par 
Taddition  de  lalcool. 

■  Les  p^p}nt  âeê  raisons  contiennent  du  taonki  quf  se  dissoKt  dans 
le  TÎn  ;  ce  tannin  f^il  coaguler  Talbuinine  oo  la  gélatine  qo*on  emploie 
pour  coller  les  vipa,  et  (orme  avec  Tune  de  ces  substances  un  réseau 
qui,  en  se  précipitant ,  entraine  toutes  celles  q^ui  sont  en  suspensioA 
dans  le  vin  ,  ce  ^ui  produit  la  clairificationu 
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3®  Si  les  cbrpascuîes  sont  de  teHe  dimensian  qn'ils 
puissent  être  retenus  par  quelque  tissu  ou  du  papier 
filtre  qui  laisse  passer  le  liquide,  il  suffira  de  filtrer 
le  vin. 

4^  Si  les  partici>les  sont  tellement  petites  qu'elles 
passent  avec  le  liquide  à  travers  le  filtre,  dansceeas 
il  faudra  employer  la  gélatine,  le  blanc  d'œuf  '  on  le 
sang,  qui,  par  Falbumine  qu'ils  contiennent,  opèrent 
en  s'unissant  au  principe  astringent  contenu  dans  les 
vins  et  forment  des  composés  insolubles,  qqî,  en  se 
précipitant,  entraîneni,  toutes  les  particules  inter^ 
posées. 

D'après  ce  qui  vient  d^étre  dit ,  il  y  a  deux  manières 
d'opérer  pour  obtenir  la  clarification  du  vin  :  Tunç 
purement  mécanique,  savoir:  le  repos  et  la  filtration, 
et  l'autre  produite  par  des  opérations  chimiques. 

Sur  les  soin*  à  observer  pendant  la  ciamfication  des  vins» 

1  "Observation.  — Le  tonneau  ou  vase  dans  lequel 
on  veut  opérer  ne  doit  pas  être  entièrement  plein. 

2™«0fesER.  — On  transvase  et  sépare  du  dépôt,  au 
moyen  d'une  cannelle,  dans  un  autre  tonneau  ou  vase 
parfaitement  nettoyé  *. 

vM"*  veuve  Julien  a  obtenu  &  l'exposition  dernîèredei  produits  d« 
rindastrie  nationale,  un  rappel  de  médaille  d'argent,  pour  ses  po»* 
dres  à  clarifier  l**s  vins. 

Il  faut  quatre  œufs  par  pièce  de  ai5  il  laS  litres  :  ce  qui  élève  à  en- 
viron quatre-vingt.qnatre  raillions  les  œufs  employés  à  la  clarification 
des  vins;  cette  immense  quantité  d'œufs  serait  rendue  à  la  nourriture 
par  l'emploi  plus  facile ,  et  d'un  effet  plus  sûr ,  des  poudres  à  clarifier. 

'Dans  certaines  localités  on  emploie  un  moyen  très  simple  et  pett 
dispendieux  pour  transvaser  les  vins  d'un  foudre  ii  l'autre  ;  on  adapte 
un  tuyau  a  la  partie  inférieure  du  fond  de  chaque  foudre  et  on  éta- 
blit la  communication  ;  le  vin  du  foudre  plein  passe  dans  le  vide  ju8« 
qu'à  ce  qu'il  soit  de  niveau  dans  les  deui  ;  alors  on  adapte  un  soufflet 
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3««  Observation.  —  On  bat  bien  avec  une  laue, 
mais  de  manière  à  ce  que  le  vin  ne  forme  pas  cl  cr- 
cume. 

4™«  Obser. — Il  faut  que  le  temps  soit  sec  et  froid. 
--Qn  doit  choisir  de  préférence  les  jours  où  il  souille 
du  nord  ou  norct-nord-ouest. 

5™«  Obser. — En  général,  tous  les  vins  blancs,  les 
vins  de  Madère  factices ,  doivent  être  clariGcs  au 
grand  air  et  au  soleil. 

6"*«  Obser. — Il  faut  surtout  éviter  de  travailler  les 
vins  pendant  que  la  vigne  pousse,  parce  qu'à  cetie 
époque  les  vins  fermentent,  ou  pour  mieux  dire, 
toutes  les  molécules  étant  en  mouvement,  empê- 
chent à  cette  époque  la  clarification. 

7me  Obser.  —  Il  ne  faut  jamais  transvaser  avec  un 
siphon,  mais  seulement  par  une  canne)le. 

Matières  emplojréet  dans  la  clarification  des  vinn  en  générai» 

On  emploie  indistinctement  le  sang,  la  gélatine  ou 
Falbumine^  quelle  que  soit  la  quantité  de  vins  que 
l'on  désire  clarifier'. 

sur  la  bonde  de  celui  qu*on  veut  vider,  et  Pair,  coinprim,éen  soufflant, 
force  le  resie  du  liquide  à  paiser.  Lorsque  Topération  est  finie  ^  on  en 
est  averti  par  un  bruit  particulier  que  fait  Taireu  passant,  lorsquMI 
n'y  a  plus  de  vin. 

t  Décoloration  du  vin  par  le  lait.  —  On  enlève  aux  vins  blancs  leur 
couleur  jaune  ambrée,  et  même  on  peut  décolorer  certains  vins  rou* 
ges  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

Oti  retire  environ  trois  litres  d^une  pièce  de  vin,  on  y  met  un  litre 
)de  lait  écrémé  ;  on  bat  bien  avec  un  bâton  ;  on  remplit  avec  du  vin 
retiré  de  la  même  pièce  ;  on  bondoune  en  laissant  ouvert  un  petit  trou 
«le  foret. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  soutire  comras  à  Tordiuaire ,  ensuite 
OD  clariCe. 


"On  eipploie  fiar  tooneau  .4®  Vu{  Ii^flic  ejmwjftJlu^ 
'litres  de  sang  de  IxeiiC  ou  d|^  mQufam^  k  |Hilli 
travers  une  toile  ou'un  tanitt;'ôn le  wne'àèmvaiSà 
suffisante  qu^mtîté  du  même  vin  que  Ton  dénitl'âk* 
lîfier;  oH  tersè  dans  le  tcmnéànlat  ctt'bikÉVètt 
pendant  une  ou  deux  minutes,  de  maniire  à  ne  |iea 
Ibrmer  d'ëcume;  oo.laisse  repose  peAdfin|l^W.(Joiii%. 
après  quoi  .on  transvase,  par  cannelle  (jpor  espfta). 

.    jCiarijUatùm  lim  vim  coloré piir k  êtm^^      ^     .,t.    * 

On  procède  de  la  même  manière  qtte  pour  |e|||4* 
cèdent)-  avec  la  dîfTérence  qu'il  faut  seulemanivA  JUv 
de  sang  par  pièce,  et  qu'il  faut  battre  le  vin  ptinJlim 

deux  ou  trois  minutes.  .^ 

•  Comme  il  serait  dilficile  de  se  procurer  joiiraeQf- 
ment  du  sang  frais  pour  tous  les  besoins,,  il  est  boo 
de  prévenir  qu-on  peut  conserver  au  sang  toutç- aa 
vertu  décolorante  pendant  un  mois  et  même  plnsi 
en  le  tenant  dans  de  Tesprit  de  vin  à  34^  Cartier. 

De  h  éhaifieoiiom  par  h  gélatime. 

On  fait  dissoudre  la  gélatine  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau  chaude^  en  ayant  soin  de  ne  pas  la 
laisser  bouillir  :  après  quoi  on  laisse  refroidir  et  on 
délaie  dans  un  peu  du  même  vin  que  Ton  veut  clari- 
fier; on  met  ensuite  dans  le  tonneau  et  on  remue  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  on  laisse  ensuite  reposer  pen- 
dant environ  huit  jours  et  on  transvase  par  cannelle. 

11  faut  de  50  à  80  grammes  de  gélatine  par  pièce. 

De  la  tarification  tbê  iria  par  l'albumine» 

On  prend  six  blancs  d'œufs  pour  une  pièce  devin, 
on  les  bat  un  peu  dans  un  plat ,  de  manière  à  ce  qu'ils 
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ne  forment  pas  de  l'écume,  on  les  délaie  avec  un  peu 
du  même  vin  que  Ton  veut  clarifier,  on  met  le  tout 
dans  le  tonneau,  Ton  l)at  pendant  douze  k  quinze 
minutes,  et  on  laisse  reposer  pendant  huit  à  neuf 
jours. 

Ce  procédé  convient  pour  les  vins  vieux. 

MARlkaB  DB  DONHBl  kVX  V1H8  UR  ASPBCT  PL09  VIBUX. 

Quelquefois,  pour  satisfaire  le  goût  des  consom- 
mateurs, on  doit  donner^ux  vins  un  aspect  plus  vieux 
quHl  n'est  réellement.  On  l'obtient  en  chaufTant  le  vin 
en  grandes  masses  dans  une  cuve  contenant  de  100  à 
450  pièces.  Ces  cuves  se  remplissent  par  en  bas,  au 
moyen  d'une  pompe.  On  doit  maintenir  le  vin  k  60^ 
Centigrade  pendant  huit  à  dix  jours. 

Le  commerce  de  Cette  expédie  environ  80  mille 
pièces  de  vins  de  mélange  par  année. 


Uf 


GAPSVLES  MÉTALLIQUES* 

DESTINÉES   A   REMPLACER   LE   GOUDROVlfAGE 
ET  LE   FICELAGE   DES   BOUTEILLES. 


La  cire  qu^on  emploie  ordinairement  pour  cache-, 
ter  les  bouteilles  occasionne  plusieurs  inconvénients; 
si  on  l'emploie  trop  chaude ,  elle  peut  faire  éclater  les 
bouteilles,  si  elle  est  trop  froide  elle  ji^  adhère  pas 
assez  et  se  détache  au  moindre  choc.  Dans  nos  pays 
chauds,  ce  mastic  est  poisseux  et  s'attache  aux  doigts; 
il  salit  le  linge  avec  lequel  ou  essuie  les  bouteilles  et  y 
fait  des  taches  qui  s'enlèvent  difïicilement  à  la  lessive. 
La  portion  de  ce  mastic  qui  reste,  communique  mê- 
me quelquefois  un  goût  désagréable  au  liquide  qui 
est  contenu  dans  la  bouteille;  malgré  tous  ces  incon^- 
vénientSy  on  n'avait  pu  s'empêcher  d'en  faire  usage, 
soit  pour  empêcher  les  bouchons  d'être  attaqués  dans 
les  caves  par  les  insectes  qui  y  habitent ,  soit  pour  bou- 
cher les  petits  trous  qui  se  trouvent  ordinairement 
dans  le  liégc,  pour  les  empêcher  de  sécher,  si  la  cave 
est  trop  aérée,  ou  moisir  si  elle  est  trop  humide. 

Les  capsules  métalliques ,  outre  l'avantage  qu'elles 
ont  de  parer  à  ces  inconvénients ,  ont  le  grand  avan- 

*  Note  de  M.  Fraisse. 
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•  • 

lageile  dispenser  (Valtaelier  leslionchons  pour  le  vin 
de  Champagne  et  les  eaux  gazeuses. 

Pour  vins  non  gazeux,  ces  capsules,  qui  peuvent 
en  outre  porter  le  cachet  du  marchand ,  sont  en  étain 
fin,  et  se  vendent  environ  30  fr.  le  mille  a  Paris.  Ce 
prix  est  pea  tslevé  eu-  égard  au  pr'rx  du  métal  et  au 
coup-d  œil  agréable  que  cela  donne  à  la  bouteille. 


••in^ 


Alcool.'-r'he  vi^n  de  Bourgogne  fin  donne  à  peine 
16  à  18  p.  '/o  d'alcool  à  22<>  ;  le  Bourgogne  faible  de 
11  ^  14  p.  %;1es  vins  du  midi  de  20  à  25  p.  %• 

22®  de  Cartier  répond  à  00  de  Gaylussac. 

."  Lé'  y» ,  où  esfMrit  de  vin ,  esc  de  34«*  Cartier  tiu  86® 
yiv  de  Gàylossac-  ; 

'    %  signifie  qu'on  a  enlevé  les  yc**^  d'eau. 

Les  vins  de  Roussillon  du  commerce  dorment  or« 
dînairement  30  p.  %  \  22,  ou  20  p.  %  à  86  Vio. 

.  M.  Collardeau  construit  un  petit  appareil  poures^ 
sayer  les  vins  et  connaître  la  quantité  d'alcool  qu'ils 
contiennent. 

Acidité.  — Pour  enlever  l'acide  acétique  que  con- 
tient le  vin,  il  faut  y  mettre  de  la  craie,  du  marbre 
en  poudre  ou  de  la  chaux.  On  connaît,  à  Taide  d'un 
papier  réactif,  si  tout  l'acide  est  enlevé  ;  cette  opé- 
ration est  essentielle  surtout  avant  la  distillation. 

M.  Chaussenot  fabrique  un  appareil  au  moyen  du- 
«quel  on  peut  extraire  l'alcool  des  vins  fins  et  lui  con- 
server leur  arôme. 

Mélanges  des  disperses  qualités  de  raisins, --^Ije  mélange 
de  raisins,  de  plants  de  diverses  qualités,  est  très  nui- 
sible, parce  que:  1®  Toutes  les  qualités  ne  miirissent 
pas  en  même  temps,  et  les  moins  mûrs  font  aigrir  le 
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tout;  2^  le  bouquet  des  vins  (ïns  est  masqué  par  les 
raisins  de  qualité  inférieure. 

Moyen  de  rétablir  lafef'inentation .  —  Si  par  un  abais- 
sement de  température  la  fermentation  tumultueuse 
était  suspendue,  il  faudrait  agiter  et  ajouter  de  la  lie; 
la  fermentation  renaîtra  aussitôt  et  le  vin  sera  sauvé. 

Emploi  du  plâtre.— Vemyloi  du  sulfate  de  chaux 
(plâtre)  \^  ralentit  la  fermentation  ,  2®  rend  le  vin 
plus  lourd  pour  reslomac* 

Le  plâtre  est  cependant  utile  pour  suppléer  au  tan- 
nin qui  manque  aux  vins  qui  n'ont  pas  fermenté  avec 
le  marc. 

Manière  de  templojrer.  —  Il  faut  que  le  plâtre  soit 
cuit  à  une  basse  température  ;  celle  d'un  four  k  cuire 
le  pain  suffit;  trop  cuit,  il  donne  un  goût  et  une  odeur 
d'œufs  pourris:  il  faut  qu'il  soit  eu  poudre  fine,  bien 
tamisée,  le  gâcher  comme  à  l'ordinaire  et  le  laisser 
prendre  ,  puis  y  ajouter  un  égal  volume  d'eau  dont  le 
plâtre  s'emparera  en  faisant  encore  prise.  Si  le  plâtre 
est  bien  bon,  il  pourra  prendre  jusciu'à  cinq  fois;  on 
le  divisera  ensuite  le  plutôt  possible  pour  le  mettre 
dans  la  cuve.  Ce  procédé  recommandé  par  M.  Payen 
est  celui  qui  est  sujet  à  moins  d'inconvénients. 


MALADIE  DES  VINS. 


Lsi  pousse  y  cette  maladie  la  plus  commune,  est  oc- 
casionnée par  une  fermentation  trop  violente  qui  fait 
quelquefois  briser  les  tonneaux,  et  le  vin  tourne  à  l'a- 
mer. On  corrige  la  fermentation  tiop  rapide,  en  ajou- 
tant un  peu  de  graine  de  moutarde  en  poudre. 

\S acidité  se  corrige  en  mélangeant  avec  du  vin  doux; 
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ou  bien ,  en  mettant  du  marbre  en  poudre  y  ou  enc( 
avec  du  sucre. 

La  graisse.  Le  vin,  lorsqu'il  est  attaqué  par  ce 
maladie  y  devient  mucilagineux,  visqueux  eteomi 
du  sirop;  il  est  filant  et  sans  goût. 

Pour  le  corriger,  il  faut  piler  des  sorbes  ou  des  i 
fles  mures  et  en  ajouter  une  livre  par  pièce;  on  1 
bien ,  on  laisse  reposer  une  heure  ou  deux  et 
transvase. 

Goût  de  fut  ou  de  moisi.  Mettez  une  livre  d'hu 
dV)live  nouvelle  dans  une  pièce;  battez  bien  de  n 
nière  h,  former  une  émulsion.  Laissez  reposer,  et 
lendemain  le  mauvais  goût  aura  disparu  ;  transvasa 
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NOTICES 

les  deux  dernières  éducations  du  yer  Trivohim^  en  1840» 
à  Perpignan,  Pyrénées^Orientales; 

ft*  Sur  la  culture ,  Tusage  et  Pemploî  du  marier 
multicaule  dans  le  Ronssillon. 

Par  M.  AUGE , 

capitaine  d'artillerie  m  retraite. 


ne  hasardant  à  écrire,  je  nVi  point  la  préten- 
ttablir  de  système;  je  dirai  ce  que  j^ai  fait  et 
quUl  faut  faire. 

lis  pénétré  de  Timportance  qui  peut  résulter 
ndustrie  séricicole  de  Tétude  de  la  race  tri- 
,  ver  qui  se  reproduit  trois  fois  dans  la  même 
et  de  sn  dépendance  avec  la  culture  du  mûrier 
aule  qui  donne  plusieurs  récoltes  successives 
ille,  analogie  que  Ton  doit  regarder  comme 
é voyance  des  lois  de  la  nature  pour  la  conser- 
et  la  reproduction  des  êtres.  Cette  analogie^ 
î  nous  avons  cru  Tobserver,  ne  met  point  Texis- 
lu  ver  trivoltini  dans  la  dépendance  de  celle 
Iticaule;  mais  la  faculté  de  se  reproduire  trois 
is  la  même  année  tient  directement  à  la  na- 
à  la  végétation  du  multicaule.  Ce  végétal  doit 

10 
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élre  consiiléré,  pour  ce  ver,  comme  ce  que  Ton 
ol>serve  pour  touies  les  autres  espèces  de  chenilles, 
qui  ont  un  aliiiienl  qui  leur  est  propre. 

Aux  avantages  qui  doivent  résulter  de  pouvoir 
faire  deux  éducations  de  plus  dans  la  même  année, 
de  rectifier  et  d'améliorer  les  procédés,  se  joindront 
ceux  qui  sont  la  suite  d'un  travail  suivi  et  continu  ; 
ainsi,  cette  industrie,  de  passagère  quelle  était,  va 
devenir  manufacturière;  la  main  dœuvrc  devenant 
continue,  il  devra  en  résulter  de  lamélioration  dans 
les  produits  ainsi  que  dans  les  moyens  économiques 
d*opérer. 

Je  remplis  un  devoir  en  exposant  ici  le  fruit  de 
mes  expériences  et  de  mes  observations;  et  afin  de 
chercher  à  faire  ressortir  les  avantages  qui  doivent 
résulter  de  Téducation  du  ver  trivoltini  et  de  la 
culture  du  multicaule,  j'ai  cru  devoir  faire  suivre, 
dans  cette  notice,  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Tun  et  sur 
Vautre. 


RELATIOrr  DE  DEUX  DERNIERES  EDUCATIONS 
DU  VER  TRIVOLTINI. 

Je  dois  des  remercîments  à  M.  Paul  Massot  de 
m'avoir  procuré  des  cocons  pour  la  graine  ,  et 
d'avoir  mis  a  ma  disposition  la  feuille  de  sa  belle 
et  grande  plantation  ,  qtii  m'a  permis  d'acbcver 
la  troisième  éducation  et  d'observer  des  faits  bien 
intéressants  dans  les  différentes  phases  de  Texis- 
tence  du  ver  trivoltini  ,  ainsi  que  dans  la  culture 
du  multicaule,  faits  qui  ne  pouvaient  être  bien  ob- 
servés et  établis  que  par  une  suite  d'essais  non  inter- 
rompus : 
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Les  cocons  de  la  première  éducation ,  figure  i  ^ 
avaient  peu  de  grosseur,  la  forme  allongée  et  pointue, 
ayant  une  couleur  nankin  clair,  tissu  lâche ,  satiné 
et  soyeux.  Une  section  suivant  AB  laissait  apercevoir 
intérieurement,  fig.  2,  plusieurs  enveloppes  séparée» 
Tune  de  l'autre ,  aflectant  des  nuances  difierentes^ 
d'un  tissu  également  lâche,  hors  une  se  faisant  re^' 
marquer  par  une  couleur  prononcée  pvrire-serin. 

La  ponte  des  papillons  provenant  de  ces  cocons 
(4onc.  ou  123  gr.  36)  a  commencé  le  27  juin  et  s'est 
terminée  le  5  juillet,  neuf  jours;  la  graine  a  toute 
pris  de  la  couleur. 

L'éclosion  de  la  graine  a  commencé  le  12  juillet. 
Cette  opération  a  duré  le  même  nombre  de  jours 
que  pour  la  ponte;  on  a  seulement  conservé  les  vers 
de  trois  jours  consécutifs,  que  Ton  a  élevés  séparer 
ment  par  journée.  Une  observation  qui  se  présentera 
également  par  la  suite,  cest  que  la  graine,  quoique 
ayant  pris  de  la  couleur,  n'est  pas  toute  éclose  :  le  '/^ 
environ  est  resté  sur  le  linge. 

Dans  les  deux  opérations  de  la  ponte  et  de  leclo* 
sion^  la  température  a  été  variable  de  19  à  22  degrés 
Réaumur.  Après  Téclosion ,  on  a  remarqué  dans 
les  levées  de  certains  jours,  des  vers  ayant  la  couleur 
roussàtre,  d'autres  paraissant  transparents,  ayant  la 
couleur  d'eau  verdàtre;  ces  vers  n'ont  point  été  con- 
servés ,  comme  appartenant  à  de  très  petites  levées 
et  à  celles  des  derniers  jours. 

La  durée  de  leur  éducation  a  été  de  trente-trois 
jours,  compris  le  jour  de  la  naissance  et  celui  de  la 
monte.  Les  différentes  phases  de  leur  vie  se  sont 
accomplies  régulièrement.  La  température  a  varié 
de  20  a  23  degrés  Réaumur.  C'est  celle  que  loa 
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a  pit  maintenir  dans  rapparlement  sans  aucune  addi*^ 
tionde  chaleur  artificielle;  on  opérait  même  par  des 
moyens  réfrigérants  pour  en  baisser  la  température, 
celle  extérieure  étant  élevée  au-ilessus  de  plusieurs 
degrés.  Le  nombre  des  repas  a  été  fréquent ,  de  sept 
k  huit,  entre  six  heures  du  matin  et  dix  heures  du 
soir;  on  n^en  donnait  pas  dans  la  nuit.  La  nourriture 
a  été  la  feuille  du  muhicaule.  On  avait  h  sa  disposi- 
tion des  tamis  et  des  filets,  et  on  a  observé  dans  leur 
entretien  tout  ce  qui  peut  concourir  à  faire  une  bonne 
éducation. 

Ce  qui  s^est  fait  remarquer  de  particulier  dans  cette 
éducation,  c^cst  :  1^  dans  chaque  âge  les  vers  étaient 
beaucoup  plus  petits  que  les  vers  h  une  seule  géné- 
ration ;  2^  la  croissance,  qui  doit  être  progressive  pour 
chaque  5ge,  ne  s'est  développée  qu'au  cinquième,  et 
ipour  cet  ugc  le  développement  était  au  moins  d'un 
tiers  au-dessous  de  celui  qu'atteignent  les  vers  ordi- 
naires; 3<>  enfin,  dans  chaque  âge  on  apercevait  une 
infinité  de  vers  plus  petits  et  de  différentes  grosseurs, 
couvant  ton  joiii^,  et  qui  ne  paraissaient  pas  accomplir 
leur  mue.  Ces  vei-s  ont  fini  par  mourir. 

Montée  des  Fers, 

Les  vers,  à  la  montée,  étaient  vigoureux,  cl  ont 
efiectué  cette  sixième  phase  de  leur  existence,  à 
l'exception  de  quelques-uns,  en  vingt-quatre  heures. 
Ces  vers  formant  trois  divisions ^  on  a  oliservé  dans  la 
montée  la  distance  d'un  jour  qui  les  séparait. 

Les  cocons  de  cette  deuxième  éducation,  comparés 
avec  ceux  de  la  première  et  d'où  provenait  la  graine, 
n'avaient  pas  change  sensiblement  de  grosseur  ni  de 
forme;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre,  le  tissu  était 


mains  làclie  et  mcûns  satiné^  cl  la  couleur  était  pTus 
foncée  nankia.  Ce  mieux  dan&  Taspect  ducoooa  est 
déjà  un  signe  d'amélioraiiou. 

Pour  faire  la  graine ,  oa  a  choisi  dan^  les  cocons  de 
chacune  des  trois  divisions,  en  observant  toujours  de 
séparer  par  journée  ceux  réunissant  les  qualités  les 
plus  propres. 

Ponteé 

Lc^ cocons  séparés  par  journées,  les  papillons  de  la 
première  division  sont  sortis  le  1^  septembre,  ceux 
de  la  deuxiènne  le  2,  et  ceux  de  la  trobième  le  3. 

Cette  régularité  est  due  k  un  mode  d'encubanage  qui 
peut  se  déplacer  à  volonté,  et  qui  permet,  pour  la 
graine,  de  ne  relever  que  les  vers  montés  d'un  seul 
jour.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  parler;  j'en  ferai 
l'objet  d'une  notice  séparée. 

La  graine  a  été  recueillie  sur  des  linges  et  séparée 
par  journée.  La  plus  petite  partie  de  cette  graine  a 
pris  la  couleur  lilas  foncé,  l'autre  est  restée  jaune; 
on  a  cru  qu'elle  n'était  pas  fécondée,  cependant,  l'ac- 
couplement s'était  bien  effectué  et  avait  duré  le  mê- 
me tenvps  pour  tous,  huit  heures. 

Trois  jours  avant  l'éclosion  on  a  remarqué  sur  les 
«Bufs  qui  étaient  restés  jaunes,  un  petit  point  foncé 
lilas  ',  la  couleur  se  fondant  légèrement  sur  l'œuf. 
Cette  nuance  s'étendait  chaque  jour  et  augmentait 
d'intensité,  de  manière  qu'au  troisième  jour  les  œufs 
avaient  pris  la  couleur  lilas  tendre,  celle  que  les  œufs 
affectent  avant  l'éclosion.  Le  quatrième  jour  ces  œufs 

*  Le  poiut  ombilical ,  celai  par  où  le  ver  4o\t  lortir.. 
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sont  êclos  et  ceux  qui  primitivement  avaient  pris  c|e 
la  couleur  sont  restés  sans  éclore,  particulariié  qui 
s^élait  faite  remarquer  déjà  dans  les  ceufs  provenant 
de  la  première  éducation,  où  une  partie  des  œufs 
est  restée  sans  éclore. 

Les  œu6  de  la  première  division  sont  éclos  le  1 1 
septembre;  ceux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  II 
un  jour  dlntervalle,  conservant  les  mêmes  relations 
de  temps  que  dans  la  montée  des  vers  et  dans  la  sortie 
des  papillons. 

Les  premiers  vers  ont  monté  dans  la  bruyère  le  20 
octobre,  au  bout  de  quarante  jours.  On  doit  attribuer 
]a  longueur  du  temps  employé  ^  cette  troisième  édu- 
cation, k  la  température  qui  n'a  jamais  pu  s'élever 
au-dessus  de  17  degrés  Réaumur ,  et  qui  a  varié  de 
44  k  17  degrés. 

Dans  le  cours  de  cette  troisième  éducation,  toutes 
les  phases  se  sont  parfaitement  accomplies  pour  chaque 
lige,  dans  chacime  des  trois  divisions  et  à  des  époques 
xelatives.  On  y  remarquait  une  amélioration  sensible. 
Ainsi  les  vers,  dans  chaque  âge,  prenaient  une  crois- 
sance progressive  différant  très  peu  de  celle  de  vei^ 
à  une  seule  génération;  Tégalité  de  grosseur  y  était 
aussi  la  même.  Le  cocon  était  plus  gros,  pins  pesant, 
très  peu  de  satinés,  la  forme  plus  symétrique  et  régu- 
lière, la  couleur  uniforme.  Enfin,  cette  troisième  édu- 
cation sVst  accomplie  sans  perte  ni  maladie.  Les  vers 
ont  été  constamment  nourris  avec  la  feuille  du  muU 
ticaule(on  n'aurait  pas  pu  les  nourrir  avec  une  autre 
feuille);  %  d'once  ou  22  gra.  94,  occupant  en  der- 
nier lieu  et  sur  place  50  mètres  carrés  de  surface  en 
claie,  ont  donné  40  kilog.  de  bons  cocons  et  0  k.  50 
de  chique  ou  faible. 
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Dans  la  graine  provenant  de  cette  troisième  édii« 
cation  on  remarque  de  la  graine  ayant  pris  entière- 
ment de  la  couleur,  de  la  graine  jaune  et  de  la  graine 
)atine-ix)ugeàtre,  la  première  teinte  que  prend  U 
graine  pour  arriver  à  la  cotileur  ordinaire  lilas  foncé- 
Cette  dernière  circonstance  tient-elle  à  rabaissement 
de  la  température  dans  laquelle  cette  graine  s^est 
trouvée  immédiatement  placée  après  qu'elle  a  été 
pondue,  ce  qui  aurait  arrêté  les  différentes  transfor- 
mations de  couleur  qui  s  opèrent  sur  la  nymphe  dans 
lœuf  ?  Ce  ne  sont  que  des  conjectures  qu'il  est  né- 
cessaire de  constater  par  rexpériencc. 

A  la  fin  de  la  campagne  on  se  trouve  avoir  une 
partie  de  la  graine  provenant  des  deux  premières 
éducations  et  toute  la  graine  de  la  troisième.  Com- 
ment ces  graines  de  différentes  époques  se  compor- 
teront-elles à  la  campagne  suivante?  On  doit  être  im- 
patient de  le  savoir. 

Cette  particularité  de  la  graine,  qui  n'éclôt  pas 
toute  après  chaque  génératiou,  doit  avoir  un  but;  ne 
doit-on  pas  y  reconnaître  le  doigt  de  la  providence, 
pour  la  conservation  de  cette  espèce,  afin  que^  si 
déplacée  et  jetée  en  dehors  des  lieux  .qui  lui  sont 
propres,  elle  puisse  encore  se  reproduire  et  se  con- 
server. En  effet,  cette  espèce  de  ver  a  été  jetée  dans 
nos  contrées,  où  nous  n'avions  d'abord  et  encore,  dans 
la  plus  grande  partie  du  territoire ,  que  des  mûriers 
propres  à  une  seule  éducation  '.  Si  la  graine  de  ces 
vers  venait  à  éclore  toute  après  chaque  génération, 
cette  espèce  s'y  perdrait,  puisqu'elle  n'y  trouverait 

*  Le  tauTAgeon  et  le  mûrier  greffé  qui  ne  donoent  qu'une  fois  d« 
la  feuille  propre  4  Li  souri iture  des  verf. 
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plus  de  quoi  s^alimenter.  La  providence  ne  l'a  pas 
voulu  ainsi;  quoique  cette  espèce  de  ver  puisse  ne 
pas  se  reproduire  à  chacune  de  ses  générations,  il 
suffît  qu'une  génération  ait  lieu  pour  que  Tespèce 
ne  se  perde  pas.  Ainsi  l'existence  de  ce  ver  ne 
tient  pas  à  ses  trois  générations  successives  dans  la 
même  année  :  il  suffit  que  Tune  des  trois  puisse 
s'accomplir  pour  se  conserver  et  se  reproduire;  mais 
pour  que  les  trois  générations  puissent  avoir  lieu  et 
se  succéder  dans  la  même  année ,  il  faut  nécessaire- 
ment une  nourriture  appropriée;  cetle  nourriture  , 
je  puis  l'affirmer^  est  la  feuille  du  mûrier  muhicaulc. 
Je  n'exclus  pas  pour  cela  la  feuille  de  nos  mûriers 
ordinaires,  je  la  crois  même  nécessaire  pour  la  pre- 
mière éducation  de  ces  vers;  mais  les  deux  dernières 
ne  peuvent  se  faire  qu'avec  la  feuille  du  multicaule; 
car,  comme  nous  le  verrons,  ce  précieux  végétal 
donne  plusieurs  récoltes  successives  de  feuilles  dans 
la  même  année,  récoltes  qui  correspondent  à  des 
époques  relatives  aux  différentes  générations  du  ver 
trivoltini.  Ces  relations  ,  qui  leur  assignent  une  dé- 
pendance intime  ,  assujettissent  les  produits  à  Texis^ 
tence  et  à  la  culture  de  l'un  de  l'autre^ 

C'est  envisagé  sous  ce  poinl^de  vue,  que  le  ver 
trivoltini  peut,  par  ses  produits,  donner  plusd'exten-» 
sion  à  l'industrie  séricicole* 
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MULTIGAIILE. 

Sa  cnltare ,  —  ton  usage ,  —  iod  emploi  dans  le  Roossîllon^ 

en  1840. 

Le  but  de  cette  note  sur  le  mûrier  multicaule  est 
de  chercher  à  propager  sa  culture,  en  rapportant  des 
faits  d'expérience  qui  en  démontreront  Tutilité  et 
ravantage. 

Quoiqu'on  se  soit  trouvé  dans  des  circonstances 
favorables  pour  sa  culture,  puisque  le  climat  et  le 
sol  du  Roussillon  (Pyrénées-Orientales)  offrent,  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  territoire,  totis  les  avan« 
tages  qui  peuvent  concourir  à  une  riche  végétation, 
néanmoins,  on  ne  doit  pas  croire  qu'elle  doive  se 
borner  aux  seules  contrées  du  midi  de  la  France. 
Des  rapports  faits  à  la  Société  Séricicole  de  Paris,  de 
toutes  les  parties  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
prouvent  que  ce  mûrier,  si  riche  dans  ses  produits, 
nous  est  acquis.  Je  l'ai  fait  planter,  ainsi  que  d'au- 
tres mûriers  (  400  )  dans  un  point  «issez  élevé  du 
département,  à  Serrallonga ,  dans  la  direction  d'Ar- 
les à  La  Manèra,  terrain  granitique.  Des  gelées  sont 
venues  au  moment  de  cette  opération,  les  boutons 
faisaient  déjà  leur  mouvement;  néanmoins  tous  ont 
bien  pris  et  végètent  parfaitement. 

Depuis  trois  ans  je  me  suis  occupé  de  sa  culture. 
Je  lai  élevé  en  arbres  et  en  souche  ;  j'ai  fait  avec  sa 
feuille  seule  trois  éducations  de  vers  à  soie,  et  les 
cocons  comparés  h  ceux  de  vers  élevés  en  même 
temps  avec  la  feuille  du  mûrier  ordinaire,  les  résultats 
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de  la  comparaison  ont  toujours  élé  k  Tavanlage  des 
cocons  de  vers  élevés  avec  la  feuille  du  multicaule; 
à  quantité  égale,  ils  pesaient  davantage,  la  couleur, 
la  forme,  le  grain  ne  présentaient  pas  de  différence. 
J'ai  fait,  en  outre,  cette  année  1 840,  avec  cette  feuille, 
les  deux  dernières  éducations  du  ver  trivoltini ,  dont 
la  dernière  n'a  fini  que  le  premier  novembre  ;  ce  qui 
prouve  la  persistance  de  cette  feuille^  qui  tient ,  com- 
me nous  le  verrons,  k  im  mode  de  végétation  qui  lui 
est  propre  et  qui  n'a  pas  lieu  sur  les  mûriers  ancien- 
nement connus. 

Les  deux  dernières  éducations  du  ver  trivoltini 
m'ont  donné  lieu  d'observer  dans  la  végétation  du 
multicaule  diverses  circonstances  ayant  des  rapports 
d'époques,  dans  les  produits  de  la  feuille,  relatif!; 
aux  trois  générations  successives  du  ver  trivoltini  ; 
c^est-à-dire  qu'il  naît  de  la  fçuiliesur  le  multicaule 
qui  permet  de  faire  sur  lui  plusieurs  récoltes  suc- 
cessives. 

La  qualité  de  la  feuille  du  multicaule  pour  la  nour- 
riture du  ver  à  soie  ne  peut  être  contestée.  L'intro- 
duction de  la  race  trivoltini  nécessite  sa  culture. 

L'industrie  séricicole  leur  devra  son  extension. 
Par  eux,  cette  industrie  devient  continue  et  manu- 
facturière, puisque,  pendant  sept  mois  de  Tamiée, 
le  travail  peut  avoir  lieu  sans  interruption*. 

*  Daot  Télat  actuel  des  filatures,  leur  disposition  ne  permet  de  filer 
que  par  un  temps  chaud  et  sec:  il  est  rare  que  Ton  puisse  dépasser  le 
mois  d*octobre;  cependant ,  dans  la  suppositiou  de  la  race  trivoltini , 
les  derniers  produits  ai  riveraient  à  cette  époque.  Si  la  filature  ne  petit 
être  coutinue  il  faudra  conserver  les  cocons  pour  la  campagne  sui- 
VHnte,  ce  qui  nVut  pas  sans  inconvénient;  car  il  faut  beaucoup  de  soin 
et  de  précaution  pour  conserver  et  préserver  les  cocons  des  rats  el 
dea  mites.  lodépendamiiient  de  tous  Us  moyens  employés,  si  le  cocoa 
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Lie  mûrier  mnlticaale  dans  cette  contrée,  malgré 
les  veûts  fréquents,  a^a  rien  de  ce  qu'on  lui  reproche. 
Cela  tient-il  an  climat?  cela  tient  plutôt  k  la  manière 
de  rélever  et  de  le  traiter.  Je  Tai  cultivé  et  élevé 
de  deux  aaanières ,  en  arbre  et  en  souche.  Une  pro* 
mière  observation ,  c'est  que  la  feuille  qui  vient  sur 
du  vieux  bois*  n'acquiert  pas  plus  de  développement 
sur  ce  mûrier  que  la  feuille  du  mûrier  greffé  ;  tandis 
que  celle  qui  vient  sur  des  scions  de  Tannée,  prin- 
cipalement après  la  taille ,  prend  ce  grand  dévelo|>- 
pement,  qui  va,  le  plus  souvent,  de  0™30  de  Ion* 
gueur  sur  0™25  de  largeur  (fig.  2). 

n'eft  pat  mis  ,  c*eftt«à-dire  si  le  wer  meart  avant  de  se  transformer  en 
chrysalide,  il  naît  de  la  décomposition  du  ver  des  larves  qni  percrnlles 
cocons  et  les  dénaiureot.  La  nécessité  fera  naître  des  moyens  de  remé- 
dier à  ces  graves  inconvénients  en  rendant  le  travail  de  la  filature  con* 
tinn  pendant  l*hîver.  Ce  que  je  puis  conjecturer  dans  ce  cas-ci  pent 
mettre  sur  la  voie  pour  arriver  an  but:  ainsi,  je  crois  qn'nue  filature 
peut  être  disposée  comme  une  magnanerie  salubre.  On  ne  tiendrait 
pas ,  comme  pour  la  magnanerie,  A  une  même  et  constante  tempéra* 
ture.  Pour  y  élever  la  température  on  pourrait  utiliser  la  chaleur  per« 
dne  des  fourneaux  à  chauffer  les  cbaudîèrea  et  pour  la  vapeur  des 
bassines  et  pour  les  machines  à  vapeur  si  une  ne  suffit  pas  en  même 
temps  pour  Tune  et  pour  l'autre.  La  vapeur  provenant  de  ce»  chaudières 
pourrait  aussi  être  utilisée  comme  chaleur ,  en  faisant  circuler,  au 
moyen  de  tuyaux,  l'une  et  l'autre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 
Ou  voit  quelque  chose  d'analogue  dans  1e«  séchoirs  des  blanchisseries 
de  calicot,  etc.,  des  grandes  fabriques  du  Nord,  où  en  hiver  le  service 
n*est  pas  interrompu.  Enfin  Tair  des  salles  doit  s*y  renouveler  conti- 
nuellement et  avec  énergie.  Une  disposition  particulière  au  plafond 
de  la  salle  et  même  sur  les  côtés ,  avec  un  système  de  ventilateur  bien 
entendu ,  amènerait  peut  être  à  rendre  possible  la  filature  en  hiver. 
Déjà  des  essais  dans  ce  but  ont  été  faits  dans  les  Cevenoes,  [«a  machine 
à  vapeur  que  Ton  a  déjà  à  sa  disposition  comme  moteur  serait  utilisée 
dans  ce  cas-ci  pour  la  ventilation  ou  pour  toute  autre  machine  souf- 
flante ou  aspirante  que  Ton  reconnaîtrait  utile  d'établir. 

■  J'appelle  vieux  bois  les  branches  ou  rameaux  de  plus  d'uu  an. 
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Celte  végétation  extraordinaire  n'est  pas  seulement 
particulière  au  mûrier  multicaule  :  elle  s'observe  éga- 
lement sur  tous  les  mûriers  greffés  et  autres  que  Ion 
taille  ou  que  Ton  ébranchille  tous  les  ans  •.  Ce  qui 
prouve  généralement  que  les  mûriers  veulent  être 
traités  d'une  manière  particulière  a  ce  que  Ton  attend 
d'eux  de  la  feuille. 

Plusieurs  questions  se  présentent  ;  le  multicaule 
doit'il  être  traité  et  entretenu  d'une  manière  diflé- 
rente  des  autres  mûriers?  Comment,  d'abord,  les 
autres  mûriers  doivent-ils  l'être?  ce  serait  une  gran- 
de et  longue  théorie  h  développer.  Cependant  il 
y  a  des  termes  dont  la  signification  n'est  pas  bien 
définie  par  rapport  k  l'entretien  du  mûrier  ;  par 
exemple ,  quand  je  dis  que  la  feuille  prend  plus  de 
développement  lorsqu'on  taille  le  mûrier,  ce  mot 
tailler  n'exprime  pas,  pour  moi,  l'idée  que  j'attache 
à  l'opération  que  l'on  doit  faire  subir  à  un  mûrier , 
qui  est  développé,  pour  lui  faire  produire  le  plus  de 
feuilles  possible,  et  que  j'ai  exprimée  par  celui  dV- 
bramhiller ^  c'est-à-dire  abattre  sur  les  branches  prin- 
cipales de  petites  branches,  des  branchilles,  pousse 

*  Je  me  sers  du  terme  êbranchiUer  pour  exprimer  ropératîon  que 
Ton  fait  tous  les  ans  ou  que  Ton  doit  faire  après  la  récolte  de  la  feuille 
sur  les  mûiiers  qui  ont  pris  leur  développement ,  et  qui  consiste  à 
abattre  sur  toutes  les  branches  principales  les  petites  branchilles  ou 
scions  de  Tannée  qui  ont  porté  de  la  feuille  :  c'est  ropération  que  j*ai 
cru  remarquer  dans  les  Cevennes  sur  ce»  mûriers,  mûriers  que  je  crois, 
pour  la  plupart,  n'avoir  jamais  été  greffés  et  doni  le  développement  de 
la  feuille  tient  à  cette  opération  de  tous  les  ans.  La  feuille  de  ces  mû- 
riers est  presque  ronde  et  d*un  développement,  au  plus,  de  lo  sur  8 
centimètres;  il  a  dû  être  dans  le  temps  un  mûrier  de  choix  parmi  les 
sauvageons.  Ce  mûrier  se  retrouve  dans  cenx  provenant  de  semis ^  et 
que  M.  Camille  Beauvais,  pour  le  distinguer,  désigne  par  la  dénomi^ 
nation  de  mûrier  aoè/e. 
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de  Tannée  ;  couper  quelques  branches  qui  pentent 
intercepter  Tair,  et  gêner  la  tenue  de  Tarbre ,  c^est 
ébrancher.  Tailler  ou  couper  toutes  les  branches  d'un 
mûrier  n'est  pas  Topération  qui  doit  être  faite  sur  un 
mûrier  développé ,  puisque,  alors,  il  cesse  de  pro- 
duire autant  de  feuilles,  c'est  le  raser,  le  dénaturer; 
et  l'opération  de  la  taille  sur  le  mûrier  est,  pourmoi, 
celle  que  Ton  fait  successivement  chaque  année  sur 
un  jeune  sujet  pour  former  ses  branches.  Cette  opé- 
ration peut  durer  5  à  6  années  de  suite ,  suivant  le  cli- 
mat sous  lequel  on  opère,  jusqu'à  ce  que  les  princi- 
pales branches  aient  pris  une  direction  telle  que,  sans 
se  nuire ,  elles  soient  disposées  et  étalées  le  mieux 
possible  pour  recevoir  les  influences  atmosphériques 
qui  concourent  a  la  végétation  et  produisent  le  plus 
de  feuilles  possible.  Alors  larbre  est  abandonné  à  lui- 
même  et  l'opération  que  l'on  fait  ensuite  sur  lui,  tous 
les  ans,  est  de  l'ébrancher  quelquefois  en  coupant 
une  ou  plusieurs  branches  nuisibles  ou  qui  ont  une 
mauvaise  direction;  mais,  pour  lui  faire  produire  de 
la  feuille ,  on  abat ,  sur  les  branches  principales  et  sur 
les  rameaux,  tout  ce  menu  bois,  jets  d^un  an-;  les  ex- 
trémités des  branches  et  des  rameaux  sont  ég^ement 
taillées  en  laissant  seulement  au  bout,  comme  pour 
la  vigne,  un  œil  ou  deux.  Cette  opération  a  pour  ob« 
\ei  de  reporter  k  la  production  de  la  feuille  la  sève 
que  la  nature  destinait  à  l'entretien  et  à  la  croissance 
du  bois.  Au  bout  de  peu  de  temps,  l'arbre,  qui  res- 
semblait à  un  squelette,  a  bientôt  toutes  ses  branches 
couvertes  de  flocons  de  feuilles. 

Est-ce  ainsi  que  le  multicaule  doit  être  traité?  je 
ne  le  crois  pas.  L'entretien  du  mûrier  tient  encore  à 
l'opération  de  la  cueilletie  de  la  feuille  de  tous  les  ans, 


1G0 

2<'  Dans  ce  mode  de  plantation,  quelle  est  la  dis- 
position la  plus  avantageuse; 

3^  Dans  sa  végétation; 

4°  Dans  sa  reprodiiction; 

5^  Dans  sa  greffe  ; 

G^  Dans  ses  plantations,  sa  culture,  son  entre* 
tien,  etc.; 

7o  Dans  ses  produits  :  1<^  en  sujets,  2^  en  feuille  ; 

8^  Dans  la  cueillette  de  la  feuille  ; 

9®  Enfin  dans  la  manière  de  la  donner  aux  vers 
et  de  la  conserver. 

1^    CULTUBB  XK  SOUCHE. 

La  culture  en  souche  est  celle  dont  les  jets  oa 
rameaux  se  récèpent  rez  de  terre,  opération  qui 
s'exécute  sur  les  sujets  à  des  époques  déterminées 
par  Tusage  que  Ton  veut  faire  de  la  feuille* 

2^  MODB  Dl  PXA9TATIOH. 

La  disposition  la  plus  avantageuse  aux  plants  d^ar- 
bres  et  généralement  k  toutes  sortes  de  plantes,  est 
la  plantation  en  quinconce;  elle  est  la  plus  favorable 
à  la  végétation,  comme  facilitant  mieux  la  circulation 
de  Tair,  ainsi  que  Faction  des  rayons  solaires,  en  mê- 
me temps  que,  dans  un  même  espace,  elle  permet 
de  placer  un  plus  grand  nombre  de  plants,  sans  nuire 
pour  cela  au  développement  des  branches  et  des  ra- 
cines. 

LHnspection  des  figure  3  et  4,  la  première  repré- 
sentant le  quinconce,  la  deuxième  le  carré,  fait  voir 
que  la  distance  des  centres  AC  et  £11,  ou  la  distance 
que  l'on  veut  observer  entre  les  arbres  étant  la  même, 
Tintervalle  BD,  entre  les  lignes  du  quinconce,  est 
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plus  petite  que  Tintervalle  EF  entre  les  lignes  du 
carré  ;  cette  différence  est  de  /7  ,  ce  qui  permet 
pour  le  quinconce,  dans  un  même  espace,  d^y  pla« 
cer  /?  de  plus  de  plants. 

Pour  déterminer  sur  le  terrain  Tintervalle  entre 
les  lignes  du  quinconce,  ÂC,  fig.  3,  étant  la  distance 
entre  les  arbres,  sur  AG,  avec  deux  cordes  égales  à 
ÂG,  une  des  extrémités  de  chaque  corde,  placée  en 
A  et  G,  joignant  les  deux  autres  extrémités  en  B, 
on  forme  le  triangle  équilatéral  ABG.-  B  marque  la 
position  d'un  des  arbres  sur  la  seconde  ligne  du  quin- 
conce ,  par  rapport  à  ceux  placés  en  A  et  G.  La  ligne 
BD,  perpendiculaire  k  AG,  qui  marque  Tintervalle 
que  doivent  avoir  les  lignes  entr'elles,  est  plus  petite 
de  /;  que  la  ligne  AC;  on  détermine  cette  dislance 
en  résolvant  le  triangle  rectangle  ABD.  Ainsi,  dans 
toutes  les  plantations  en  quinconce ,  lorsque  la  dis- 
tance entre  les  arbres  ou  les  plantes  est  déterminée, 
on  en  retranche  le  septième  pour  avoir  Tintervalle 
entre  les  lignes. 

Les  cercles  marquent  le  développement  que  peu- 
vent prendre  les  branches  et  les  racines.  La  grandeur 
du  rayon  est  déterminée  par  la  distance  que  les  arbres 
doivent  avoir  entr'eux.  Ainsi,  pour  un  hectare  com- 
planté  des  deux  manières ,  en  carré  et  en  quinconce, 
en  supposant  la  distance  entre  les  souches  égale  k  2^ 
38,  le  carré  contiendra  42  lignes  de  42  ou  1 764  plants; 
le  quinconce  en  contiendra  49  de  42  ou  2058  plants 
La  différence  294  est  ce  que  le  quinconce  contient  de 
plus  que  le  carré. 

La  végétation  du  multicaule  est  Mtrve,  vigoureuse, 
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et  la  feuille  persistante;  elle  a  cela  de  remarquable^ 
que  la  feuille  naît  sur  lui,  de  manière  à  donner  trois 
récoltes  consécutives.  Ainsi  ,  on  observe  dans  la 
marche  de  sa  végétation ,  sur  les  difTérentes  pousses 
qui  partent  du  pied  de  la  souche  :  i^  que  de  cha- 
que œil  des  pousses  il  naît  une  grande  feuille  y 
c'est  la  première  récolte;  2»  quen  même  temps 
de  la  naissance  de  ces  feuilles,  il  naît  sous  laisselle 
d'un  grand  nomlire  d'autres  rameaux  dont  la  végéta* 
tion  présente  les  mêmes  résultats  que  la  pousse  sur 
laquelle  ces  rameaux  prennent  naissance  :  c'est  la 
deuxième  récolte  ;  3<^  que  sur  ces  rameaux  il  naît 
encore  d'autres  scions  qui  portent  également  de  la 
feuille.  La  succession  de  ces  différentes  pousses , 
qui  portent  et  donnent  naissailce  h  une  nouvelle 
feuille  y  dont  la  maturité  est  également  successive 
et  correspond  à  trois  époques  relatives  aux  trois  géné- 
rations du  ver  trivoltini  y  doit  faire  penser  que  le 
multicaule  est  destiné  h  sa  nourriture. 

On  devra  observer  cependant  que  cette  végétation 
ne  se  fait  bien  remarquer  que  sur  des  scions  de  l'an- 
née dont  la  pousse  est  excessivement  vigoureuse  ; 
pousses  qui  atteignent,  par  suite  de  la  taille  de  cha- 
que année,  une  hauteur  de  trois  mètres  et  plus.  C'est 
pour  cette  raison  que  je  considère  sa  cuhure  en  sou- 
che comme  étant  favorable,  en  lerécépant  rez  de  terre 
tous  les  ans.  On  remarquera  également  que  pour  mé- 
nager les  produits  de  ce  précieux  végétal ,  afin  de  faire 
plus  en  grand  les  deux  dernières  éducations  du  ver 
trivoltini,  et  aussi  afin  d'obtenir  un  assolement  régu- 
lier pour  la  taille,  la  première  éducation  du  ver 
trivoltini  se  ferait  avec  la  feuille  des  mûriers  ordi- 
naires. Si  la  feuille  de  ces  derniers  n'était  pas  suf- 
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fîsanie  pour  faire  a  la  fois  réducation  des  vers  a  nne 
seule  génération  et  des  vers  trivoltîni  ,  il  con» 
viendrait  de  ne  faire  pour  ceux*ci  que  la  qQaatité 
nécessaire  de  graine  pour  la  deuxième  ëducalion. 
Toute  la  feuille  du  multicaule  servirait  alors  pour 
les  deux  dernières  éducations  du  ver  trivoltini,  par- 
ce que  la  feuille  que  noits  avons  désignée  de  pre- 
mière récolte  peut  encore  être  utilisée,  avec  celle  de 
la  deuxième,  pour  la  deuxième  éducation,  comme  la 
feuille  de  la  deuxième  récolle  peut  également  servir 
a  la  troisième  éducation.  Âlorsla  taille  du  multicaule 
aurait  lieu  immédiatement  après  Thiver,  a  Finstant 
où  l'œil  commence  k  grossir. 

Si  avec  le  multicaule  on  ne  dev<iit  faire  qu'une 
seule  éducation,  celle  du  ver  à  une  seule  généra- 
tion, la  taille  s'exécuterait  d'une  manière  analogue 
aux  autres  mûriers,  immédiatement  après  la  cueil- 
lette de  la  feuille. 

La  végétation  du  multicaule  est  telle,  qu'après  le 
deuxième  recepage,  deux  ans  après  sa  plantation,  il 
donne  deux  kilogrammes  de  feuilles.  Des  boutures, 
plantées  au  printemps,  donnent  dans  la  même  annëe 
jusqu'à  Ok.  75  de  feuille,  qui  peut  être  utilisée  pour 
les  deuxième  et  troisième  éducations  du  trivohini^ 
Ces  boutures  atteignent  le  plus  souvent  la  hauteur 
de  2  mètres. 

Ainsi  un  hectare  complanté  en  souche,  contenant 
2058  plants,  donnera  en  feuille,  au  bout  de  deux 
ans,  deux  fois  2058  kilog.  de  feuille,  ou  4t  16  kilog., 
quantité  nécessaire  pour  élever  quatre  onces  ou  122 
grammes  de  graine  de  vers  à  soie.  *     .    - 
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4*  iA  ■BPBODUCTIOir. 

Le  multicaule  offre  des  moyens  faciles  de  repro^ 
duction.  Celle  par  boutures  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Je  Tai  exécutée  avec  succès  dans  toutes  les  saisons 
de  Tannée;  cependant  Tépoque  la  plus  favorable 
est  au  printemps»  On  obtient  également  des  sujets 
en  coucbant  à  terre  des  branches  ou  des  portions 
de  branches,  mais  il  est  plus  avantageux  d  opérer  de 
suite  par  boutures;  la  végétation  est  plus  vigoureuse 
en  même  temps  qu'elle  vous  permet  de  régler  et  de 
disposer  de  suite  votre  plantation. 

La  bouture  doit  avoir  trois  ou  quatre  yeux,  deux  en 
terre  et  les  autres  dehors.  On  fait  cette  opération  sar 
les  pousses  d'une  année  après  la  taille  ou  le  recepage 
du  printemps;  on  découpe  ces  pousses  à  la  longueur 
voulue  avec  un  couteau  et  avec  une  scie  lorsque  les 
brins  sont  gros  y  de  manière  à  opérer  la  section  le  plus 
nettement  possible  sans  déchirure.  La  section  supé- 
rieure doit  être  faite,  en  sifflet,  près  du  dernier  œil. 

Lorsque  Ton  emploie  des  plants  avec  racine,  fig.  7, 
provenant  de  bouture,  pour  faire  une  plantation,  la 
tige  se  recèpe  un  peu  au-dessus  du  dernier  œil  près 
du  collet,  de  manière,  que  planté,  Tœil  effleure  la 
terre  sans  en  être  recouvert  ;  il  en  est  de  même  pour 
les  boutures. 

Le  plus  souvent  les  plantes  venant  de  boutures  ont 
deux  chevelures  de  racine  bien  séparées;  on  détache 
celle  inférieure  au-dessous  de  la  première.  Cette  par. 
tte  inférieure ,  mise  en  terre ,  donne  également  de 
belles  pousses.  Avant  d'opérer  une  plantation ,  on  doit 
tirer  les  plants  par  grosseur  et  ne  point  les  mélanger 
dans  la  plantation  ;  il  en  est  de  même  des  boutures. 
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5'  GiirPB. 

Il  n'y  a  pas  de  sujet  qui  reçoive  aussi  bien  la  greflb 
que  le  niulticaule  et  qui  présente  plus  d'avantage 
dans  ses  résultats.  J'en  suis  encore  à  des  essais;  car  en 
agriculture  les  résultats  se  comptent  par  années.  Fin 
de  septembre  1839,  j'ai  fait  greffer  en  écusson  des 
tiges  de  multicaule  ;  la  grefle  ayant  bien  pris ,  )'ai 
planté  la  partie  greffée  en  boutures,  vers  la  6nd^oc- 
tobre.  Avant  Thiver,  la  végétation  avait  déjk  donné 
des  pousses  qui  ont  résisté  à  l'hiver,  faible  il  est  vrai, 
et  aux  rosées  blanches  du  printemps. 

Au  printemps  de  1840,  j'ai  greffe  dans  une  planta- 
tion en  souche  de  deux  ans  et  demi  sur  plusieurs  jets 
dans  l'intention  d'avoir  à  demeure  des  sujets  pour  la 
greffe  ;  les  pousses  qui  en  sont  résultées  dans  Pannée 
se  sont  élevées  a  plus  de  quatre  mètres  de  hauteur^ 
avec  une  grosseur  de  tige  au  bas  de  trois  centimètres 
de  diamètre.  Les  feuilles  semblaient  participer  delà 
nature  de  celles  du  multicaule;  elles  avaient  au  moins 
seize  sur  quatorze  centimètres  de  grandeur.  J'ai  éga- 
lement planté  de  ces  greffes  en  boutures,  il  en  est 
résulté  des  sujets  magnifiques;  les  tiges  ont  été  arrê- 
tées à  1  "»  70  pour  former  la  tête  et ,  sur  la  fin  de  1 840, 
les  sujets  avaient  déjà  leurs  branches  formées.  Il  esi 
probable  que  sur  la  fin  de  1841 ,  deux  ans  après,  ils 
auront  toute  la  grosseur  et  la  force  nécessaires  pour 
être  mis  en  plantation.  Enfin  à  la  deuxième  saison  de 
1840,  j'ai  greffé  des  pousses  de  Tannée  de  manière  k 
avoir  deux  ou  troisgreffes  sur  le  même  rameau;  et  je 
les  ai  placées  à  des  distances  telles  qu'elles  puissent 
ensuite  être  plantées  en  bouture.  La  plus  grande  partie 
de  ces  greffes  ont  pris  sans  quil  en  soit  sorti  de  jet9. 
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J'attribue  cela  a  ce  que  les  branches  n'ont  pas  ëlé  ra- 
valées au  dessus  de  la  dernière  greffe;  au  printemps 
de  1841  ,  je  planterai  ces  greffes  en  bouture  et  j'ai 
l'espérance  qu'elles  prendront. 

11  est  facile  de  voir  quel  avantage  il  résulte  de  cette 
opération  delà  greffe  sur  le  multicaule  pour  obtenir 
des  sujets  greffés  qui  puissent  être  mis  en  plantation 
au  bout  de  deux  ans,  et  gagner  ainsi  plusieurs  années 
aur  la  méthode  des  semis*. 

6<*  P1.AKTATIOV  »  CULTUBB  BT  BBTBBTIBK. 

Considéré  d'abord  dans  sa  plantation  et  dans  sa  cul- 
ture, le  multicaule  présente  Tavantage  de  pouvoir  de 
suite  établir  la  plantation,  soit  qu'on  l'exécute  avec  des 
plants  ou  boutures  d'un  an,  ou  avec  des  boutures. 

Il  permet  aussi  d'opérer  graduellement  sans  em- 
ployer de  suite  tous  les  terrains  destinés  à  cet  objet. 

Nous  supposerons  un  hectare  comme  devant  servir 
de  base  à  de  plus  grandes  plantations,  et  nous  pren- 
drons 2<^38  pour  la  distance  à  observer  entre  les  plants 
qui  doivent  rester  à  demeure.  . 

Il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  dans  le  prin- 

>  Cette  maoièie  d'obtenir  des  sujets  greffés  ii'est  pas  paitîculière 
seulement  au  multicaule.  J*ai  obtenu  des  résultais  analogues  en  opé- 
rant de  la  même  manière  sur  le  roîgnassier;  les  pousses  d*uu  an  tenaient 
encore  au  coignassier.  Au  printemps,  aosaitôt  que  la  sève  a  commencé 
à  faire  un  mouvement,  j'ai  greffé  en  écnsson  une  ou  deux  greffes  de  poi- 
riers à  la  difetauce  de  18  centimètres  environ ,  et  j*ai  ravalé  la  branche 
au-dessus  de  la  dernière  greffe;  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  lorsque 
les  greffes  avaient  pris  ,  j*ai  découpé  I.1  branche  en  bouture  pour  cha. 
que  greffe,  qui  a  été  enfoncée  à  terre  jusqu^à  la  greffe  sans  qu'elle  en 
soit  recouverte.  Dans  un  terrain  bien  préparé  et  assea  abrité  ,  bien  en- 
tretenu ,  les  pousses  provenant  de  la  greffe  viennent  bien. 

Des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  saule  peuvent  faire  croire 
que  le  pécher  peut  être  gretfi  sur  Xau 
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cipe  cVunc  plantation  avec  d'aussi  peiits  sujets,  il  peut 
n'être  pas  avantageux  de  trop  isoler  de  jeunes  plants, 
la  terre  ayant  besoin  d'être  ombragée  pour  conserver 
sa  fraîcheur  ;  ainsi  il  devient  utile  de  cultiver  en  mê- 
me temps  des  plantes  sarclées,  betteraves^  pommés 
de  terre,  blé  de  Turquie,  etc. ,  qui  ne  nuiront  pas 
Il  la  végétation  et  qui  dédommageront  des  frais  de 
culture. 

Egalement,  avec  les  plantes  que  Ton  doit  se  pro- 
curer, il  faut  avoir  en  vue  d'utiliser  les  boutures. 
La  disposition  h.  observer  k  l'origine  de  la  plantation 
sera  celle  d'avoir  :  i^  entre  les  lignes  principales  des 
plants,  une  ligne  de  bouture,  2»  entre  les  lignes  de 
boutures  el  les  lignes  principales,  une  ligne  de  plan- 
tes sarclées. 

La  distance  entre  les  plants  devant  être  celle  de 
2«"*38,  l'intervalle  entre  les  lignes  principales  sera  de 
/;  de  moins  ou  de  2™04;  les  lignes  des  boutures  en 
seront  à  1'"02,  et  celles. des  plantes  sarclées  h  O^^Sl. 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  terrain,  nous 
placerons  également  des  l>outuressnr  les  lignes  prin- 
cipales entre  les  plants.  Pour  déterminer  sur  ces  li- 
gnes la  distance  entre  les  boutures  en  prenant  le  quart 
de2'n38,  le  nombre  0'^595  sera  la  distance  à  observer 
entre  les  lK)utures  et  les  plants  et  aussi  celle  entre  les 
plantes  sarclées. 

La  contenance  d'un  hectare  ainsi  comp|anté  e$t 

,,    .       ,     ,         ...        100"  .100™ 

d  après  nas  données,  représentée  par  V  r^jr;]  = 

168X98=16464  plants  et  boutures.  Pour  avoir  le 
nombre  des  plants  nécessaires,  une  bouture  de  l'an- 
née en  belle  qualité,  coûtant  de  0  fr.  25  à  0  fr.  30, 
peut  doimcr  quatre  boutures  et  plus,  soit  seulement 
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quatre  pour  les  avoir  de  choix,  c'est  le  "/s  de  16464 
ou  3293  plants  ou  boutures  d'un  an  avec  racines,  soit 
3300. 

Les  frais  approximatifs  peuvent  ainsi  s'estimer: 

3.300  plants  à  0  fr.  30 990f.  00 

Frais  de  labourage 36  f.  00 

Main  dœuvre • 80      00  . 

Amendement  de  terrains 50      00  (  ^oDl.  UU 

Plante  sarclée 20      00 

Total 1176f.OO 

Si  au  lieu  de  planter  k  la  distance  de  0™b95  ou  au 

quart  sur  les  lignes ,  on  voulait  seulement  planter  h 

moitié  ou  a  1  "^1 9  de  dbtance ,  la  contenance  serait 

1 00™    1 00'^ 
exprimée  par  4-^Xt^==98  X  84  =  8232  dont  le 
r  r-    <m02     IH9 

yk  est  de  1646  soit  1650  ;  il  y  aurait  seulement  à  di- 
minuer 20  francs  pour  les  frais  de  main  d'œuvre. 

1650  plants  à  Of.  30 495  f.  00 

Frais  divers 166      00 

Total 661  f.  00 

La  figure  8  présente  la  disposition  du  terrain  après 
la  plantation  ; 

La  figure  9  présente  la  coupe  du  même  terrain  ; 

AA  indiquera  les  lignes  principales  sur  lesquelles 
les  plants  doivent  rester  à  demeure  ; 

A' A',  les  lignes  de  boutures; 

BB,  les  lignes  des  plantes  sarclées  ; 

ce  indiquera  sur  les  lignes  principales  la  position 
des  plantes  à  demeure  ; 

D,  D\  C  indiquent  sur  les  lignes  la  position  des 
boutures  ; 
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£ ,  £ ,  celles  des  plantes  sarclées. 

Dans  la  première  combinaison,  cette  disposition 
peut  se  maintenir  seulement  pendant  un  an.  An  com- 
mencement de  la  deuxième  année,  il  faut  arracher 
les  plants  sur  les  lignes  obliques  D  D\  La  disposition 
du  terrain  est  alors  représentée  par  la  figure  10  qui  est 
aussi  celle  de  la  deuxième  combinaison ,  où  les  plants 
sont  à  1™19  Tun  de  Tauire.  Cette  disposition  peut  se 
maintenir  pendant  deux  ans  ;  pendant  ce  temps,  les 
lignes  des  plantes  sarclées  sont  également  utilisées. 
Après  deux  ans,  la  troisième  de  la  plantation,  il  faut 
enlever  le  reste  des  plants  sur  la  ligne  oblique  CC; 
la  figure  i  1  représente  la  plantation  à  demeure  des 
plants  C,  C,  à  la  distance  Tun  de  Tautre  de  2"*38. 
Celte  distance  n'est  pas  rigoureuse ,  elle  peut  être 
augmentée. 

Pour  la  réussite  et  la  régularité  de  la  plantation  , 
on  doit  observer  i^  avant  les  premiers  travaux  de  cul- 
ture, que  le  terrain  soit  dans  un  état  dliumidité  con- 
venable ;  2^  que  la  terre  soit  amendée  et  bien  ameu- 
blée  ;  3^  que  la  dislance  entre  les  lignes  et  entre  les 
plants  en  Ix)uluressoit  bien  observée  pour  la  régularité; 
tout  dépend  de  bien  établir  les  deux  premières  lignes 
relativement  à  la  distance  et  à  ralignement  des  plants 
cnir'eux;  on  se  servira  de  cordeaux. 

Les  trous  pour  les  plants  dépendent  du  volume  des 
racines.  Si  ces  plants  devaient  être  assez  rapprochés 
sur  les  lignes  pr'mcipales,  il  vaudrait  mieux  faire  des 
rigoles.  On  plante  les  boutures  après  que  les  billons 
sont  formés,  en  les  enfonçant  dans  la  ferre  et  la  resser- 
rant dessus.  Il  est  inutile  de  se  servir  de  plantoir.  11 
faut  arroser  à  la  fin  de  chaque  journée  de  plantation. 
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.  7**  >KS  PRODUITS  ma  sa  jets  bt  nm  fbuillbs. 

Nous  reprendrons  les  deux  combioaiaons  d'un  hec- 
tare complanle  de  plants  et.de  boutures;  leur  con- 
tenance est  de  : 
i^^  combinaison  16464  composée  (    3300  plants. 

de i  13164  boutures 

1650  plants. 
6582  boutures 


2®  combinaison  8232  composée  de 

Après  la  pemière  année  on  doit  receper  tous  les 
sujets  et  arracher,  pour  la  première  combinaison  , 
tous  les  plants  des  lignes  obliques  D  D\  figure  8,  ou 
8232  plants.  En  comptant  quatre  boutures  par  sujet, 
il  résulte  du  disponible 

i  ■•«  combinaison  jf**"^** ^?232  )     ^^^gg 

(  boutures....     o585u  ) 

de  quoi  complanter  quatre  hectares  et  demi  de  la 
première  combinaison  et  neuf  hectares  de  la  seconde. 

2<^  combinaison ,  boutures 32928 

pour  deux  hectares  de  la  première  combinaison  et 
quatre  de  la  seconde. 

Après  deux  ans,  au  deuxième  recepage,  chaque 
souche  donne  plusieurs  rameaux ,  comptant  seule- 
ment dix  l>outons  par  sujet.  Pour  Tune  et  l'autre  com- 
binaison, le  nombre  des  boutures  sera  de  82320,  de 
quoi  complanter  cinq  hectares  de  la  première  com- 
binaison et  dix  de  la  deuxième.  Après  la  troisième 
année,  chaque  hectare  sera  réduit  de  moitié  à  41 10 
plants,  ceux  qui  doivent  rester  h  demeure  après  le 
recepage.  Comptant  vingt  boutures  parsouche,  il  ré- 
sultera 41 16  plants  plus  164.6^i0  boutures  ou  168.756 
sujets  pour  dix  hectares  de  la  première  combinaison 
cl  vingt  de  la  deuxième.  Par  ce  simple  exposé  on 
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peut  se  convaincre  quelle  ressource  présente  le  mal- 
ticaule  dans  sa  reproduction. 

11  n^est  pas  moins  appréciable  dans  ses  produits. 
L'année  même  de  sa  plantation  ,  il  donne  de  h 
feuille  qui  peut  être  utilisée  pour  la  nourriture  du 
Ten  Pour  chaque  plant  ou  bouture  on  peut  compter 
0  k.  75;  ce  produit  double  et  quadruple  successive- 
ment  par  année-  Cependant  cette  feuille  ne  peut  être 
bien  utilisée  qu'autant  que  Ton  aurait  à  élever  des 
vers  trivoltini;  néanmoins,  si  on  n'avait  k  faire  avec 
sa  feuille  qu'une  seule  éducation,  il  ne  donnerait 
pas  moins  de  feuille  que  les  mûriers  ordinaires. 

La  première  année,  un  hectare  ,  suivant  la  pre- 
mière combinaison,  comptant  0  k.  75  de  feuille  on 
bouture,  donnerait  12.348  kilogr. ,  de  quoi  nourrir 
douze  onces  de  vers  à  soie  :  soit  seulement  huit.  Les 
produits  doublant  d'année  en  année ,  on  doit  voir 
qu'yen  opérant  sur  une  assez  grande  échelle,  et  com- 
binant cette  plantation  avec  celle  des  mûriers  ordi- 
naires, s^occupant  à  la  fois  de  l'éducation  du  ver  à 
une  génération  et  du  ver  à  trois  générations  ou  tri- 
voltini, on  est  appelé,  après  trois  ou  quatre  ans  de 
culture  du  mullicaule,  à  obtenir  d'immenses  pro- 
duits. 

La  culture  du  multicaule  n'est  pas  moins  utile  a 
la  nourriture  des  bestiaux  :  les  vaches,  les  cochons, 
les  moutons,  les  chevaux,  etc.,  mangent  sa  feuille 
avec  avidité,  en  sec  et  en  vert  '  elle  est  aussi  suIjs- 
tantielle  que  le  meilleur  fourrage,  et  ses  produits 
sont  équivalents  S'ils  ne  les  dépassent  pas,  on  a  en 
plus  le  bois. 

'  La  feuille  des  autres  mûriers  est  égalei9f  ot  bonne. 
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8>  CUEILLBTTB  DB  LA   fEUILLB. 

Dans]'opération  de  la  cueillette  de  la  feuille,  il  faut 
avoir  Tattention  de  se  rappeler,  que  comme  le  mal- 
ticaule  dans  sa  végétation  donne  plusieurs  récoltes 
successives  ,  de  ne  pas  cueillir  k  la  première  la 
feuille  de  la  deuxième ,  ce  qu'il  est  d'ailleurs  facile 
de  reconnaître*  La  cueillette  de  la  feuille  présente 
cela  de  particulier,  qu'il  faut  en  couper  la  feuille  au 
lieu  de  Tarracher  comme  pour  les  autres  mûriers, 
afin  de  ne  pas  détruire  les  récoltes  suivantes ,  parce 
que  les  scions  qui  naissent  sous  Taisselle  des  premières 
feuilles  s'arracheraient  avec.  D'ailleurscette  feuille  est 
si  grande  qu^une  seule  vaut  une  poignée  de  celles  des 
autres  mûriers;  cela  va  très  vite,  dans  le  même  temps 
on  en  cueille  autant.  La  meilleure  manière  est  de  se 
mettre  à  deux  ou  trois  personnes,  l'une  coupe  et  les 
autres  ramassent.  Il  faut  avoir  des  couteaux  à  courte 
lame  et  se  munir  d'une  pierre  ht  aiguiser. 

9**  COMMBBT  LA  PBUILLE  DOIT  iTBB  DOVBÉb  AUX  TEES. 

Pour  le  premier  et  le  second  âge  des  vers,  on  suit 
les  mêmes  procédés  qu'avec  les  autres  feuilles.  On 
découpe  fin  et  l'on  donne  à  la  main  ou  avec  un  tamis; 
après  le  deuxième  âge  on  découpe  la  feuille  en  ru- 
bans, dans  des  dimensions  qui  augmentent  avec  Tàge 
des  vers.  Il  y  aurait  perte  de  feuille  d'en  agir  autre- 
ment. Car,  à  cause  de  sa  grandeur,  si  on  les  donnait 
par  feuille  entière  elle  couvrirait  les  vers;  pour  la 
manger,  ils  la  perceraient,  monteraient  dessus,  et 
ils  n'auraient  plus  de  prise  pour  la  manger.  11  en  ré- 
sulterait mauvaise  répartition  dans  le  manger,  perte 
de  feuille  ci  augmentation  dans  la  litière. 
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Dans  une  grande  éducation ,  il  serait  long  et  coû- 
teux de  la  découper  à  la  main  :  on  doit  être  muni 
d'un  coupe-feuille. 

Pour  la  découper  à  la  main,  on  en  forme  des  tas, 
puis  on  la  coupe  d'abord  par  le  milieu,  on  reploîe 
les  deux  moitiés  Tune  sur  Tautre  et  on  roule  le  tout. 
On  coupe  ensuite  par  bandes  dont  la  largeur,  est  au 
commencement  du  troisième  âge  des  vers,  de  0"^ 
006,  et  successivement  en  augmentant  de  laideur 
avec  rage  des  vers;  en  dernier,  on  roule  les  tas  sans 
les  partager  par  le  milieu,  et  on  les  coupe  par  bandes 
de  0°K)3  de  largeur. 

De  cette  manière  de  déc4)uper  la  feuille,  les  ban- 
des ou  rubans  qui  en  résultent  prennent  la  forme  de 
copeaux,  se  maintiennent  de  champ  sur  les  claies,  et 
donnent  aux  vers  la  facilité  de  les  manger  dans  cette 
position ,  sans  en  être  recouverts  et  sans  qu^il  y  ait 
perte  de  feuille. 

De  la  coiueryation  de  lafemille. 

Dans  une  éducation  bien  entendue,  la  feuille  doit 
être  à  peu  de  distance  de  la  magnanerie;  elle  se  flé- 
trit toujours  par  le  tassement,  et  il  faut  avoir  des 
magasins  frais  pour  la  recevoir  et  la  conserver,  car 
une  feuille  saine  est  une  des  premières  conditions 
pour  la  vie  des  vers;  on  doit  entourer  la  feuille  de 
toutes  les  précautions  pour  Pavoir  toujours  bonne. 
Celle  du  multicaule,  par  sa  grandeur  ,  est  plus 
exposée  à  se  détériorer  que  la  feuille  des  autres  mû- 
riers; quand  on  la  cueille  il  ne  faut  pas  la  peigner, 
ni  la  trop  tasser  dans  les  objets  qui  servent  à  la  trans« 
porter;  également,  Theure  à  laquelle  il  convient  de 
la  cueillir  n'est  pas  indifférente  ;  il  en  est  de  même 
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pour  les  autres  feuilles,  surtout  dans  nos  climats 
méridionaux  :  le  matin  jusquli  dix  heures  et  le  soir 
après  trois  heures. 

Ce  qui  a  pu  faire  décrier  cette  feuille  sous  ce  rap- 
port, vient  prohablement  de  la  non  ol)6ervation  dans 
la  marche  de  sa  végétation ,  et  de  ce  qu'on  en  a  cueilli 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  à  leur  temps  de 
maturité*  Je  n'ai  jamais  remarqué  d'autres  causes 
de  la  flétrissure  de  cette  feuille.  Je  l'ai  conservée 
plusieurs  fois  pendant  plus  de  douze  heures  dans 
une  corbeille  recouverte  d'un  linge  motiillé ,  et  pla- 
cée dans  un  cabinet  attenant  a  la  salle  ou  je  faisais 
mon  éducation  ,  et  sous  une  température  de  plus 
de  18  degrés,  sans  qu'elle  en  ait  souffert.  Dan^  la 
deuxième  éducation  du  ver  trivoltini,  faite  au  mois 
d'août,  je  n'ai  jamais  pu  être  au-dessous  d^une  tem- 
pérature de  23  degrés  Réaumur.  J avais,  il  est 
vrai ,  la  feuille  peu  éloignée,  mais  le  soir  j'en  avais 
toujours  pour  les  deux  premiers  repas  du  lende- 
main, et  là  elle  se  conservait  bien  dans  une  cham- 
bre basse ,  abritée  du  soleil. 

Cueillie  et  transportée  avec  soin ,  mise  en  maga- 
sin, elle  se  conserve  aussi  bien  que  la  feuille  des 
autres  mûriers. 

11  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  à  observer  pour 
arriver  à  la  connaissance  parfaite  de  ce  précieux  vé- 
gétal, sur  les  moyens  propres  de  le  cultiver,  sur  ceux 
de  l'utiliser ,  et  pour  la  nourriture  des  vers  et  pour 
celle  des  bestiaux,  surtout  dans  les  contrées  méri- 
dionales où  sa  végétation  est  si  hâtive,  si  persistante, 
ses  produits  si  abondants,  sa  reproduction  si  facile  et 
si  multipliée. 

Le  cultivateur  qui  relèverait  pour  la  nourriture 
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des  bestiaux  y  trouverait  de  Tavantage.  La  pratique 
et  lobservation  détermineraient ,  sous  ce  rapport , 
quel  est  rassolement  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
Je  prie  mon  honorable  et  digne  maître,  M.  Camille 
Beauvais,  d^accepter  ce  premier  essai  de  mon  travail 
et  de  mes  ol)servations;  c'est  un  tribut  de  reconnais- 
sance que  je  dois  à  son  beau  caraclère  d*homme  hon- 
nête, savant  et  modeste ,  si  bien  apprécié  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  d  écouter  ses  leçons  ;  c  est  k 
lui ,  k  sa  persévérance  que  l'industrie  séricicole 
devra  d'être  sortie  de  Tornière  et  de  la  routine  ,  où 
elle  est  restée  long-temps  plongée. 
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TROISIEME  CHAPITRE. 
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RISTOllB 
9X  &A  OOVITITUnOir  MUlUCIFAIg 

DE  LA  TILLE  DE  PERPIGNAN^. 

Par  M.  HEURT. 


I. 

J^ai  parlé ,  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de 
la  société  philomathique,  de  la  constitution  militaire 
de  Perpignan,  je  vais  dans  celui-ci  faire  connaître 
dans  tous  ses  détails  la  constitution  municipale  de 

*  Ce  travail  ayant  été  imprimé  par  extraits  dans  lea  Mémoires  de 
TAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  partie  des  sayants 
étrangers ,  je  crois  deroir  le  publier  ici  intégralemenl. 
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cette  même  ville ,  travail  qui  rigoureusement  aurait 
du  précéder  Tautre  puisque  la  constitution  militaire 
n'était  qu^u  ne  conséquence  dérivant  de  lorganisatioa 
municipale.  Dans  une  autre  occasion  je  parlerai  de  la 
marine  de  Perpignan,  lorsque,  dans  le  moyen  âge,  ses 
vaisseaux  de  commerce  allaient  montrer  leur  pavilloa 
et  faire  le  trafic  aux  Échelles  du  Levant. 

La  constitution  municipale  de  Perpignan,  comme 
celle  de  Barcelone  et  de  bien  d'autres  villes,  était  un 
mélange  de  prérogatives  civiles  et  militaires  résultant, 
partie  d'un  état  civil  primordial,  partie  du  l)énéûce 
de  privilèges  généraux  et  particuliers  de  leurs  sou- 
verains. La  ville  de  Perpignan,  pour  qui  ces  privilè- 
ges existèrent  en  grand  nombre,  se  trouva,  par  rap- 
port aux  autres  villes  placées  sur  la  même  ligne ,  dans 
une  position  presque  spéciale  qui  lui  garantissait  de 
grandes  libertés,  et  qui  lui  donna  la  faculté  de  pou- 
voir conserver  cette  constitution  pure  et  intacte  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  espèce  d'âge  de  transition 
qui  sépare  le  xii«  siècle  du  xviii*.  Ce  sont  ces  cir- 
constances qui  rendent  cette  constitution  digne  de 
fixer  aujourd'hui  les  regards  de  l'histoire. 

A  propos  d'un  long  et  célèbre  procès  auquel  donna 
lieu  dans  le  Roussillon  une  vanité  ambitieuse  aux 
prises  avec  un  orgueil  dédaigneux ,  les  deux  partis 
écrivirent  beaucoup,  d'une  part  pour  ne  voir  dans 
le  régime  municipal  de  Perpignan  qu'une  constitu- 
tion toute  guerrière,  qui  faisait  de  cette  ville  une 
pépinière  de  chevaliers  égaux  en  prérogatives  À  ceux 
qui  tenaient  ce  titre  de  leur  origine  nobiliaire;  d'au- 
tre part,  pour  renverser  tout  ce  système  de  martiales 
prétentions  et  concentrer  les  prérogatives  de  cheva- 
lerie dans  la  seule  classe  que  distingue  le  titre  de 


gentilhomme.  L'aspect  sous  lequel  on  considérait 
alors  la  question,  ainsi  que  le  point  doù  Ion  partait 
ne  pouvaient  guère  laisser  la  faculté  cVapercevoir  les 
choses  sous  leur  véritahle  jour.  A  celte  époque  j  on 
ne  voyait  clans  l'organisation  sociale  qu^m  pouvoir 
souverain  et  ahsolu  dominant  de  toute  la  puissance 
de  sa  volonté  unique  et  sans  partage ,  sans  contesta- 
tion ni  contradiction  9  sur  des  masses  d'hommes  éle- 
vant plus  ou  moins  la  tête  les  uns  au-dessus  des  autres, 
sous  le  niveau  du  sceptre  ^  pouvoir  dispensateur  de 
toute  faveur  et  de  toute  grâce ,  et  sans  lequel  rien , 
en  fait  de  libertés  publiques,  ne  pouvait  exister.  Par- 
tant de  ce  principe,  tout  émanait  nécessairement  de 
Tautori té  royale,  tout  avantage  profilant  aux  peuples 
était  Tindice  d'une  concession ,  et  Funiversalité  des 
habitants  était  aussi  complètement  annulée  que  si 
jamais  les  populations  n'avaient  eu  une  existence 
politique  propre.  Aujourd'hui  qu^on  peut  se  placer 
nettement  en  face  des  faits  et  les  apprécier  rigoureu- 
sement selon  leur  valeur  réelle ,  on  peut  rétablir  cha- 
cune des  divisions  de  la  population  de  Perpignan  à  la 
place  qui  lui  était  légalement  attribuée  par  les  an- 
ciennes constitutions ,  et  examiner  si  en  sachant  se 
maintenir  dans  la  position  si  belle  que  lui  assignaient 
ses  constitutions  la  classe  de  la  bourgeoisie  aurait  ja- 
mais eu  à  envier  quelque  chose  à  la  classe  de  la  no- 
blesse, dans  la  supposition  toutefois,  que  les  siècles 
n'eussent  pas  marché. 

Pour  bien  juger  la  constilution  municipale  de  Per- 
pignan, il  faut  prendre  les  choses  d'un  peu  haut. 

La  ville  de  Perpignan  était  du  nombre  de  celles 
que,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  Raynouard  , 
dans  son  histoire  du  droit  municipal,  on  trouve  dès 
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le  onzième  siècle  en  possession  de  oe  droit 
sans  que  aucun  tiire  révèle  lepoqne  ou  ce 
droit  a  commencé  pour  elles;  d'où  il  &at  coociBiey 
avec  le  sayant  écrÎTaio ,  qu'elle  jonisfiaU  eneore 
droit  primitif,  c'est-à-dire  du  bénéâix  des  instiliil 
romaines. 

J^ai  dit  ailleurs  que  bien  quela  yille  de 
soit  moderne ,  elle  a  du  cependant  tirer  son  origiae 
d^un  haspiiium  ou  diversorium  romain  placé  à  la  sortie 
du  pont  actuel  de  la  Tet ,  on  à  une  petite  distance  aas 
environs.  J'ai  dit  aussi  qne  ce  pont,  très  considérable, 
et  dont  Texistence  se  montre  li  toutes  les  époques  de 
rhistoire  locale ,  na  pu  être  construit  dans  liintérèt 
d'une  petite  population  comme  était  celle  de  Per» 
pignan  avant  le  treizième  siècle  ou  celle  de  la  F'ûlm 
Godorum  qui  parait  avoir  été  le  lieu  de  b  résidenee 
des  comtes  Goths  avant  la  période  Carioringienne  ; 
ce  pont  a  donc  été  construit  dans  un  intérêt  |rfiia 
grand  «  plus  général:  celui  d'une  voie  publique  pour 
communiquer  entre  les  Gaules  et  r£ffpagne;  ilfiûfut 
donc  partie  de  la  voie  Domiiia^  et  c'est  le  pont  romain 
qui  a  été  reconstruit  successivement  après  que  les  dé- 
lx)rdements  de  la  Tet  venaient  à  le  renvener  en  lo* 
talité  ou  en  partie.  L'absence  de  tout  reste  d'antiquité 
sous  Perpignan  même  ne  permet  pas  de  déterminer 
d'une  manière  exacte  et  précise  le  point  où  se  trooTS 
cet hospidum  primitif;  maisce  qnra  sait,  c'est  que  le» 
médailles  romaines  de  toutes  \e%  époques  sont  exhn^ 
mées  dans  tous  les  champs  qui  avoisinent  eetle 
ville.  Une  villa  s'établit  vers  le  point  oit  existe  la  ville 
actuelle;  la  population  de  cette  villa  qui  pril«  on  ne 
sait  d où,  le  nom  de  villa  Petyiniani  et  qui  était  pro« 
bablement  la  même  qne  celle  de  V/tospitimn  jouiiMni 
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des  droiiS' établis  en  faveur  de  toute  population  ag^ 
glomérée  parles  institutions  romaines,  ces  droits de^ 
vinrent  la  base  du  code  coutumicr  de  la  ville  moder* 
ne  développée  ainsi  sur  un  soubassement  antique.  J'ai 
montré  dans  Tbistoire  deRoussillon  que  ces  coutumes 
attestent  des  droits  populaires  et  qu'elles  ne  peuvent 
pas  avoir  été  octroyées  par  un  souverain,  puisque  les 
conditions  qu'elles  imposent  au  souverain  lui-même 
sont  la  preuve  d'une  transaction  entre  des  parties 
ayant  également  le  droit  d'intervention,  qu'elles  at- 
testent un  consentement  et  des  concessions  récipro- 
ques. La  confirmation  de  ces  prwiUges^  en  conservant 
k  ce  mot  sa  valeur  primitive,  celle  de  loi  spéciale, 
de  loi  privée  ou  d'intérêt  privé  ,  privilegium ,  quasi 
privata  lex,  et  non  pas  celle  d'avantage  particulier 
s^loignant  du  droit  commun  au  détriment  des  antres, 
comme  on  Teniend  aujourd^bui;  cette  confirmation 
donnée  par  le  roi  Alpbonse  II ,  quand  il  eut  hérité  du 
comté  de  Roussillon,  et  ayant  lui  par  le  comte  Gérard, 
qui  n'avait  fait  en  cela  sans  doute  qu'imiter  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  dont  les  actes  ne  sont  plus  con- 
nus, n'est  que  la  sanction  individuelle  que  ces  princes 
donnent  eux-mêmes  h.  cette  transaction  originelle. 
C'est  par  une  conséquence  de  ce  droit  municipal, 
antérieur  à  la  conquête  des  Goths,  respecté  par  eux 
et  successivement  confirmé  par  les  comtes  issus  soit 
de  cette  nation,  soit  de  celle  des  Francks,  que  lorsque 
les  Perpignanais  voulurent  cbanger  le  mode  d'admi- 
nistration de  leur  communauté,  ils  en  demandèrent 
l'autorisation  h  Pèdre  II,  roi  d'Aragon,  qui  non-seu- 
lement y  consentit  et  approuva  cette  résolution,  mais 
qui  y  donna  les  mains  de  toute  sa  puissance ,  qui  la 
sanctionna  de  toute  sa  royale  autorité. 
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Sous  les  Romains  et  après  la  cesaatioa  de  leur  ib^ 
mina  (ion  dans  les  Gaules,  le  rayon  delaetlé  n«i?aiw 
rétait  pas  aux  murailles  de  la  ville;  il  s^étendait  sur 
tout  le  canton  ou  pagus  dont  la  cité  était  comme  la 
tête,  et  qui  renfermait  des  villes,  des  bourgs,  des 
hameaux ,  et  formait  une  peuplade  dont  le  nom  était 
presque  toujours  emprunté  à  la  eiléméme;  ausn^ 
après  rinstitution  des  évéques  dans  les  cités,  ce  mot 
de  cité  équivalut  à  celui  d'évéché^  de  diocèse,  et 
de  pagus  ou  pays  ■.  Les  populations  des  cités  se  com- 
posaient de  deux  classes  de  citoyens  :  celle  des  décu- 
rions, dont  les  membres  devaient  posséder  au  moins 
vingt-cinq  jugères  de  terrain  ou  six  cent  trente-deux 
ares,  et  de  celle  des  propriétaires  possédant  moins  de 
cette  quantité ,  lesquels  n^étaient  pas  éligibles  aux 
fonctions  de  la  curie  :  dans  cette  seconde  classe  ren- 
traient les  juges,  les  médecins,  les  professeurs  et  rhér 
teurs,  les  artistes,  commerçants  et  marchands,  et  ou 
y  adjoignait  les  différentes  corporations  des  métiers 
jouissant  du  droit  de  s'assembler  dans  Pintérét  de  leuc 
possession*. 

L^ordre  des  décurions  fournissait  les  magistrats  mu- 
nicipaux qui  prenaient  le  titre  de  dimmviriy  sext^n^ 
piri,  decemviri^  etc.,  suivant  leur  nombre,  niagistrata 
qui  étaient  dans  les  municipes  l'équivalent  des  cou- 
suls  dans  Rome ,  et  qui  sous  Tempire  des  Goths  fini- 
rent par  usurper  ce  dernier  nom-  La  qualificatioo  de 
décurion  commença  elle-même  à  se  perdre  aussi  après 
cette  invasion  des  Goths  et  elle  fut  remplacée  par 
celle  de  primates  cwitatisj  capiies popuU ,  cives  honorati, 

■  RayiioaMrd ,  Bittoin  des  dcoiu  mumeipmix.»  •   • 

*  Ibidem . 
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parce  que  ceux  de  celte  catégorie  avaient  exercé  des 
charges  importantes  ou  étaient  aptes  à  les  remplir '• 
Ce  titre  de  cives  honorati  on  le  trouve  déjà  sous  Ho- 
norius  et  Théodose  et  dés  lepoque  de  Finvasion  des 
Vandales.  C'est  cette  division  de  la  population,  telle 
que  je  viens  de  Tindiquer,  qui  se  montre  k  Perpignan 
dès  les  premiers  temps  de  Texistence  de  cette  ville  ; 
elle  ne  peut  donc  être  que  la  conséquence  d'an  droû 
précédemment  acquis,  et  transmis  au  gmad  nombre 
par  le  petit  nombre  des  habitants  primitifide  la  villa 
dWigine  romaine. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  en  fait  de  titres  an- 
ciens et  authentiques  concernant  la  population  de 
Perpignan  sous  les  comtes  de  Roussillon ,  que  le  code 
de  ses  coutumes ,  et  ce  code  est  tout  imprégné  de 
Fesprit  des  libertés  municipales.  Pour  ne  rien  laisser 
d'équivoque  dès  le  début,  ceux  qui  l'ont  rédigé  com- 
mencent par  déclarer  que  ni  la  loi  Gothique  ni  les  usa- 
ges de  Barcelone  ne  sont  reçus  dans  la  ville  ,  ce  qui 
équivaut  à  dire  que  la  loi  romaine  est  la  seule  que 
reconnaissent  les  habitants,  par  la  raison,  incontesta- 
blement, de  leur  filiation  avec  une  population  romai- 
ne. Il  est  bien  évident  d'ailleurs  que  puisque  les  Per- 
pignanais  jouissaient  de  ces  coutumes  sous  les  comtes 
de  Roussillon,  ainsi  qu'ils  le  déclarent  en  termes  ex- 
près dans  le  préambule ,  ce  n'est  pas  de  ces  seigneurs, 
Goths  eux-mème  d  extraction ,  qu'ils  auraient  tenu 
la  répudiation  de  la  loi  qui  régissait  la  nation  Gothe, 
loi  que  les  conquérants  issus  de  cette  nation  avaient 
introduite  au  contraire  partout  où  ils  avaient  fondé 

*  HUt,  des  droits  iiHtnicip.  Rnynoiiard  cht  des  actes  souscrits  par  des 
tftWi  honorati  f  daus  le  ftejjtième  siècle. 
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des  élablissements.  On  doit  donc  considérer  la  divi- 
sion de  ]a  population  de  Perpignan  en  deux  calégor 
rieSy  ainsi  que  Pavaient  établi  les  Romains,  comme  9^ 
coutinuant  sous  les  comtes  de  Roussillon.  Ce  quW 
«ppelle  charte  de  commune  de  Perpignan  ne  fait  pas 
mention,  il  est  vrai,  dune  manière  expresse  de  celte 
distinction  de  deux  classes,  mais  elle  est  indiquée  de 
manière  à  ne  pas  s^y  méprendre  :  «  Nous  tous  ensem- 
ble, peuples  de  la  ville  de  Perpignan,  nous  constituons 
entre  nous  cinq  consuls,  a  et  plus  bas  :  a  Nous  tous 
habitants  de  Perpignan,  tant  grands  que  petits,}}  Il 
est  bien  certain  qu'ici ,  par  le  mot  grands ,  il  faut 
entendre  Tancien  ordre  des  décurions ,  les  primates 
civitatisj  les  cives  honoratiy  et  que  le  mot  petits  renfer- 
me tout  ce  qui  n^est  pas  compris  dans  cette  haute  ca- 
tégorie, et  par  conséquent  aussi  bien  les  personnes 
exerçant  des  professions  libérales:  médecins^  légistes, 
artistes  et  autres,  que  les  commerçants  et  les  corpo- 
rations des  métiers  jouissant  sous  les  Romains  du  droit 
d'assemblée. 

Le  premier  changement  que  subit  le  régime  de  la 
communauté,  à  notre  connaissance  et  d'après  lesac-> 
tes  encore  subsistants^  est  celui  de  Tannée  11 96,  dans 
laquelle  fut  prise  ,  d'autorisation  spéciale  du  rot 
Pierre  II ,  cette  délibération  qui  homologuée  par  la 
puissance  royale,  acquit  le  caraclère  de  charte,  acte 
qui  fut  uniquement  une  modification  introduite  dans 
le  régime  municipal  primitif  en  lui  donnant  une  for- 
me phis  libérale.  Au  lieu  des  duumvirs  ou  magistrats 
analogues  qui  jusque  là  avaient  administré  sans  doute 
la  ville  de  concert  avec  le  délégué  royal  ou  bailli^  il 
fut  convenu  de  nommer  cinq  consuls.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  ne  fut  plus  dans  la  seule  première  classe 
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de  la  population  ^  rancicn  ordre  des  décurions  deve- 
nu celui  des  citoyens  honorés ,  des  chefs  du  peuple, 
des  primats  de  la  ville ,  que  se  concentre  Tadminis- 
tration  ;  le  second  ordre ,  celui  des />e£i^^  c'est-à-dire 
celui  que  la  loi  romaine  excluait  des  fonctions  muni- 
cipales, put  et  dut  y  entrer  en  part.  Un  aussi  grand 
changement  dans  les  idées  ne  peut  pas  avoir  été  brus- 
que, spontané  ;  il  venait  nécessairement  de  loin ,  mais 
il  avait  fallu  plusieurs  siècles  pour  le  mûrir  et  le  faire 
arriver  à  terme.  La  source  de  ce  changement  qui  peut 
véritablement  se  qualifier  de  révolution  ,  nous  sem- 
ble être  dans  le  changement  de  politique  qui  suivit  la 
chutede  Tenipire  romain  et  la  conquête  desGoths.Ces 
derniers  avaientfini  par  rendre  aux  populations  indigè- 
nes les  armes  que  leur  avaient  retirées  les  Romains, 
afin  de  s'en  aider  à  expulser  ces  anciens  maîtres  du 
monde.  En  reprenant  ces  armes  pour  la  défense  du 
pays  aussi  bien  que  pour  la  protection  des  nouveaux 
dominateursqui  les  rendaient  à  la  condition  d'hommes 
politiques,  les  petits  durent  en  venir  à  exiger  d'entrer 
aussi  dans  la  participation  de  l'administration  de  la 
commune  patrie. 

Un  nouveau  changement  eut  encore  lieu  dans  le 
régime  municipal  sous  le  règne  de  Pierre  IV,  roi 
d'Aragon,  et  ce  changement  fut  encore  l'elfet  des  réso- 
lutions et  de  la  volonté  populaire,  et  non  point  un  acte 
de  la  souveraineté  royale,  qui,  cette  fois,  comme  la 
première  et  comme  toujours,  n'intervint  dans  Tad- 
ministration  de  la  commune  de  Perpignan  que  pour 
homologuer  les  décisions  prises  par  les  habitants  et 
les  revêtir  de  la  sanction  légale  dont  elles  avaient 
besoin  pour  être  respectées  comme  lois  locales  par 
les  officiers  royaux:  voici  la  cause  de  ce  changement. 
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Les  peutSy  ou  la  seconde  classe'delapopulalioni  négli- 
geant leur  droit  dUntervention  dans  les  nominations 
des  consuls,  en  avaient  abandonné  le  choix  à  ceux  de 
ces  magistrats  dont  les  fonctions  expiraient,  et  qui, 
pour  cette  opération,  s'adjoignaient  quelque»  per- 
sonnes des  plus  notables  de  la  ville  et  des  plus  zélées 
pour  ses  intérêts.  Cet  abandon  d'un  droit  politique 
constitué  à  la  population  entière  entraînant  sans 
doute  quelques  abus,  les  chefs  des  corporations  de 
métiers  se  ravisèrent,  et  aux  élections  de  Tannée 
1346  ils  voulurent,  comme  représentant  la  masse  de 
la  secdnde  classe,  concourir  activement  aux  nomi«* 
nations  k  intervenir.  Le  refus  de  reconnaître  leurs 
prétentions  par  ceux  que  pendant  deux  siècles  on 
avait  laissés  en  possession  de  nommer  seuls  aux  offices 
municipaux  soulevant  de  violents  débats,  les  deux 
partis  convinrent  de  soumettre  la  question  à  Texa- 
men  du  conseil  du  gouverneur -général  des  deux 
comtés.  Ce  fut  donc,  non  pas  devant  des  juges  ayant, 
par  la  nature  de  leurs  fonctions,  autorité  de  pro- 
noncer sur  la  matière,  ainsi  qu'on  Ta  avancé  dans 
la  cause  du  procès  des  citoyens  nobles,  que  fut  portée 
la  contestation,  mais  bien  devant  des  arbitres  chargés 
de  terminer  à  Tamiable  une  question  qtii  était  tout- 
à-fait  en  dehors  de  leurs  attributions  :  les  termes  de 
la  délibération  sont  trop  précis  à  cet  égard  pour  laisser 
place  à  Tcquivoque.  «  Cette  question  ou  contestation, 
«  y  e^t-il  dit,  fut  portée  par  la  voie  d'une  amiable  con- 
«  vention  àTexamen  du  conseil  du  seigneur  gouver- 
«neur,  et  par  suite,  divers  colloques  et  différentes 
ce  réunions  ayant  eu  lieu  par  devant  les  honorables 
(c  Guillaume  de  Pernis  et  Jacques  de  Faro,  lieute- 
«nants  dudit  seigneur  goctverneur,  entre  les  véné- 
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arables  consuls,  quelques  chefs  de  métiers  et  des 
a  prud'hommes  de  ladite  ville,  et  cette  affaire  ayant 
«été,  avec  le  conseil  du  seigneur  gouverneur,  di- 
te gérée  par  une  mûre  et  pleine  délibération,  il  a  été 
ce  arrêté  que,  etc.  »  Le  gouverneur  ne  paraît  donc  pas 
lui-même  dans  cette  affaire;  on  n^y  voit  figurer  que 
deux  ofliciers  de  son  conseil ,  pour  Tarbitiage  et  non 
pour  Tautorité;  ces  officiers  ne  sont  la,  comme  le  fut 
plus  tard  la  reine  Marie  elle-même,  que  les  amiables 
compositeurs  et  arbitres  d'une  discussion  pour  la  ter- 
minaison de  laquelle  il  fallait  recourir  nécessairemjBat 
au  jugement  arbitral  de  tiers  étrangers  aux  Mtérétt 
qui  sagitaient  *.  Les  débats  sont  entre  les  magistnff 
et  les  chefs  de  métiers;  c'est  donc  un  droit  popnUîre 
qui  est  soumis  a  la  discussion ,  et  la  décision  qui  in- 
tervient nVst  que  le  fait  de  la  volonté  des  parties,  qui 
ti*ansigent  en  abandonnant  chacune  quelque  chose 
de  leurs  exigences.  Il  fut  convenu  qu^à  Tavenir  les 
consuls,  assistés  de  douze  conseillers,  éliraient,  à  la 
majorité  des  voix,  huit  jours  avant  la  fête  de  saint 
Jean,  et  qu'ils  présenteraient  à  Tapprobation  du  roi, 
et  en  son  absence  a  celle  du  gouverneur,  les  douze 
conseillers  nommés,  lesqtiels  seraient  pris,  quatre 
dans  la  main  majeure,  quatre  dans  la  main  moyenne 
et  quatre  dans  la  main  mineure.  Ces  douze  conseillers, 
ainsi  nommés,  devaient  se  réunir  aux  consuls  pour 
nommer,  pareillement  à  la  majorité  des  voix ,  les  cinq 
consuls  pour  l'année  suivante,  cboisis  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  honorables  de  la  ville,  sauf  toutefois 
le  privilège  dont  jouissaient  les  habitantsde  la  paroisse 


I  Voye?.,  à  la  fiode  ce  mémoire  ,  N"!,  cette  célèbre  délibération  > 
dont  on  n*a  jamais  donné  que  des  fragments. 
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Saint-Jacques,  celui  que  le  cinquième  consul  fût  pris 
invariablement  dans  le  corps  des  jardiniers.  Ces  con- 
suls deyaieht  être  présentés  k  Tapprobation  du  roi  ou^ 
en  son  absence,  à  celle  du  gouverneur,  «  suivant  Tu- 
«sage  établi  dans  les  temps  passés,  »  usage  qui ,  en 
effet,  remontait  jusqu'aux  Romains,  sous  qui  Télec- 
tion  des  magistrats  devait  être  soumise  à  Tacceptation 
des  préfetsdes  provinces.  Ces  consuls  et  ces  conseillers 
étaient  chargés  d'administrer  la  ville  et  de  décider 
toutes  les  questions  ressortissant  à  cette  administra- 
tion; mais,  dans  toute  affaire  qui  intéresserait  vive- 
ment la  communauté ,  ils  devaient  prendre  Tavis  des 
chefs  de  métiers,  «  ainsi  qu'on  avait  Tbabitude  de  le 
<c  faire  auparavant.  »  Cette  même  délibération  règle 
quelles  seraient  les  personnes  qui  composeraient  cha- 
cune des  trois  mains ,  pour  qu'il  ne  pût  s'élever  de 
contestation  ^  ce  sujet. 

La  considération  qui  fit  adopter  cette  règle  pour 
le  classement  de  la  population  dans  les  trois  condi- 
tions des  habitants,  semble  indiquer  que  jusque-là 
la  distinction  des  classes  n'était  pas  encore  bien  or- 
ganisée, quoiqu'on  la  trouve  déjà  établie  avant  cette 
îpoque  et  qu'elle  soit  citée  dans  certaines  lettres  paten- 
tes du  roi  d'Aragon,  Jacques-le-Conquérant,  du22mai 
1262,  rclativesà  la  répartition  de  la  levée  desimpôts: 
;es  contributions  devaient  être  réparties  entre  les  habi- 
ants  par  sept  personnes  prises,  trois  dans  la  main 
najeure,  romme  la  plus  intéressée  à  raison  de  ses 
)ossessions,  deux  dans  la  main  moyenne  et  deux  dans 
a  main  mineure*.  L^ancienne  division  romaine  qui 
le  reconnaissait  dans  la  population  des  villes  que  deux 

«  Nos  Jacobus — ftataimui  quod  de  cetero  quaDdocumque  et  quo- 
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conditions,  les  grands  et  les  petits  propriélalres,  avec 
les  pet*sonnes  exerçant  des  professions,  des  arts  et  des 
métiers  (Tordre  équestre  ou  sénatorial  restant  en  de-| 
hors  de  ce  classement ,  comme  y  resta  Tordre  de  h 
noblesse,  qui  lui  succéda),  s'était  conservée  dans  Per- 
pignan ,  et  nous  Tavons  trouvée  seule  dans  la  charte 
dite  de  commune;  les  trois  classes  se  fimnèrent  ptr 
une  subdivision  dans  Tordre  des  petits,  au  moyen  de 
la  séparation  des  artisans  de  la  classe  enerçant  des 
professions  non  manuelles,  ce  qu'on  avait  dés^^né, 
dès  Torigine  de  cette  séparation,  par  les  dénomina- 
tions de  classes  des  niercaders  et  de  classe  des  meties' 
trais.  L'existence  de  cette  subdivision  se  monîiedèf 
le  xi«  siècle,  dans  Tinscription  placée  eu  10691  côté  i 
de  Tautel  de  la  cathédrale  d'Elne,  dans  laquc3\eoii 
lisait  que  le  retable  de  cet  autel,  qui  était  en  argent, 
avait  été  fabriqué  parle  concours  de  Tévéqne,  àa 
comte  et  de  la  comtesse ,  et  par  celui  de  tous  les  hom- 
mes du  d  iocèse,  potentes  ^médiocres  atque  minores  •Ceftdr 
dant,  malgré  cette  distinctioh  des  trois  mains^  la  divi- 
sion générale  des  deux  classes  primordiales  ne  conti- 
nua pas  moins  à  s  observer  ,  la  main  moyenne  se 
trouvant ,  en  beaucoup  de  circonstances  ,  absorbée 
avec  la  main  mineure  dans  une  même  catégorie. 

Par  le  règlement  du  partage  des  habitants  en  trois 
classes,  aux  termes  de  la  délibération  transactionnelle 
du  16  des  calendes  de  décembre  1346,  le  corps  des 
mcrcadcrs  ou  des  négociants,  marchands  et  commer- 

tiescanique  tos  d;ire  opportebit  nobis  vel  nofttris  aliquam  qaestîaB 
talliaro,  serviciom  ,  exactionem  sea  Yicioalem,  eligatis  ex  vobis  sep- 
tenu  probes  homines  quosvobis  vel  majori  parti  ▼estrum  idoneoseiae 
TÎdebitur  expedire ,  très  de  majoribus  et  duo  de  mediocribas  ,  et  alios 
duo  de  minoribus.  Lib.  viritL  maj.  fui.  47* 
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çants  en  gros,  qui  appartenait  li  la  classe  des  petits, 
se  trouva  transporté  dans  la  main  majeure,  pourvu 
que  ceux  qui  en  faisaient  partie  menassent  une  vie 
honorable^  h  la  connaissance  et  au  jugement  du  public. 
La  classe  moyenne  resta  composée  des  écrivains,  des 
légistes,  des  médecins  et  autres  personnes  exerçant 
une  profession  assez  honorable,  satis  lionorabilem ;  la 
dernière  classe  retint  tout  le  petit  commerce,  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers  et  les  jardiniers.  Celte  mê- 
me délibération  prévoyant  le  cas  où  quelque  difficulté 
viendrait  k  s'élever  au  sujet  de  la  classe  k  laquelle  de- 
vrait appartenir  tel  ou  tel  réclamant,  statua  que  ces 
questions  seraient  vidées  sans  appel  par  les  consuls 
et  les  conseillers  réunis,  de  manière  à  ce  que,  après 
cette  décision,  il  n'y  eût  plus  voie  à  aucune  récla- 
mation. Cet  acte  célèbre  est  bien  émané  de  la  puis- 
sance municipale,  et  ceux  qui  y  ont  pris  part  se  font 
un  devoir  de  le  déclarer  en  finissant.   ((  En  donnant 
«ce  règlement,  disent-ils,  ils  n'ont  prétendu  porter 
«la  moindre  atteinte  au  droit  qu'a  la  population  en- 
«  tière  de  la  ville  d'élire  ses  magistrats  ;  ils  n'ont  voulu 
«que  l'expliquer,  la  population  entière  étant  censée 
«faire  ce  que  font  ses  représentants.»  Voyez  cette 
pièce  h  la  fin  de  ce  travail. 

Quoique  la  généralité  des  habitants  de  Perpignan 
eût  négligé,  pendant  près  de  deux  siècles,  Texercice 
de  son  droit  d'élection ,  il  conste  cependant  qu'elle 
avait  encore  usé  ,  dans  cet  intervalle ,  de  son  droit 
d'assemblée  pour  concourir  k  l'établissement  de  nou- 
velles lois.  On  trouve  en  effet  que  le  10  février  1249, 
l'universalité  des  habitants  de  Perpignan  réunis  en 
comices  décréta  une  nouvelle  coutume  relative  aux 
poursuites  en  matière  de  dettes,  et  on  eut  soin  d'in- 
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sérer  à  la  suite  de  ce  slatut  nouveau  Toppositlon  de 
sept  personnes  qui  avaient  combattu  la  proposition  ; 
ces  noms  opposants  attestent  assez  une  délibération 
libre  et  a  laquelle  prenaient  part  toutes  les  classes, 
puisque  dans  ces  sept  noms  on  en  voit  qui  figurent 
danâ  d autres  pièces  comme  personnages  démarque, 
et  qu  on  y  trouve  celui  du  fils  d'un  certain  Perpignan, 
bàtier*.  En  donnant  son  approbation  k  cette  coutume 
nouvelle,  le  roi  d'Aragon  en  statua  lui-même,  pour 
la  population  de  Perpignan,  une  seconde  reçue ,  dit- 
il,  dans  toute  la  Catalogne,  et  qui  réduisait  k  une 
seule  fois  la  faculté  d^interjecter  appel  d'une  sentence 
interlocutoire.  Une  troisième  coutume  nouvelle,  .qui 
avait  pour  objet  de  défendre  à  tout  collecteur  élu 
pour  recevoir  les  deniers  publics  de  rien  prendre  ou 
retenir  pour  sa  peine,  fut  établie  le  2  des  idcsde  mal 
1264,  en  la  présence  et  sous  l'approbation  du  bailli 
et  du  juge  ordinaire  de  Roussillon ,  par  une  partie 
des  habitants  de  toute  condition  et  de  tout  état,  re- 
présentant la  ville  entière.  Dans  ces  deux  assemblées 
populaires  il  n'est  fait  aucune  mention  des  consuls, 
parce  que  c'était  sous  l'autorité  du  roi  représenté  par 
son  ofTicicr  populaire ,  le  bailli,  et  non  sous  celle  des 
magistrats  municipaux ,  que  se  tenait  l'assemblée. 

Jusqu'à  l'institution  du  royaume  deMajorque,  il  n^y 
eut  pomt  de  conseil  de  ville.  Les  cinq  consuls  régis- 

t  Slatuerunt  prooonsaetndioeP.  Paacî  bajolus  Perpinianiet  onîvcr. 
aîtas  Perpiniaoi  quod,  ei  cetera. — Facla  fuit  hsec  coutuetudo  anno 
Chrîsti  MccxLJX  ,  die  deciioA  exeunte  febroario  ,  et  concesta  a  dicto 
bajulo  et  universitate  Perpiniani.  Contradixerunt  tamcn  haie  eonsue. 
tudini  P.  Galardi  et  Guillelmus  Galardi ,  et  Arualdus  de  Tesano  ,  R. 
Caulacef,  HiiigarîttS  Cerdani,  Gnrobaldus  Sinfiedi,  Johannes  filius 
Perpiniani,  batterii. Post  bccdominutrex  lauda^itet  confirmaTitprae- 
dictam  consuetudinem. — Ex  codice  consuetud,  Perp.fol,  5i. 
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saient  seals  les  affaires  de  la  communauté  ,  quelles 
qu'elles  fussent,  â  une  époque  qui  n'est  pas  exprimée 
par  rordonnance  de  son  successeur  qui  en  relate  les 
dispositions,  Jacques  h^  ordonna  qu^un  conseil  de 
douze  membres,  dont  il  se  réservait  la  nomination, 
assisterait  ces  magistrats  dans  les  affaires  ardues  et  qui 
demandaient  un  mûr  examen  et  de  sérieuses  médi- 
tations. Ici  se  montre  d'une  manière  fort  remarquable 
rattachement  des  habitants  pour  leursdroits  munici- 
paux et  leur  répugnance  contre  toute  innovation  qui 
auraitpu  contrarier  ces  droits  ou  les  mettre  en  doute. 
L'initiative  de  cette  institution  d'un  conseil  de  ville 
n'émanant  pas  de  la  volonté  populaire,  et  l'institution 
elle-même  étant  considérée  comme  contraire  d'alxird 
aux  libertés  municipales  qui  laissaient  à  la  popula- 
tion la  faculté  d'élire  elle-même  les  personnes  qui 
devaient  s'occuper  de  ses  affaires,  ensuite  à  l'acte 
organique  de  1196  qui  créait  cinq  consuls  pour  ad- 
ministrer librement  et  sans  tutelle,  elle  ne  fut  pas 
accueillie  avec  faveur  et  les  consuls  n'en  tinrent  au- 
cun compte.  L'ordonnance  de  Jacques  étant  restée 
comme  non  avenue,  le  successeur  de  ce  prince  la  re- 
nouvela le  3  mai  1315,  en  faisant,  cette  fois,  aux 
consuls  une  obligation  d'appeler  ces  conseillers  dont, 
à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  se  reservait  la 
nomination  '.  Quoique  cet  acte  fût  bien  réellement 
dans  l'intérêt  matériel  de  la  commune,  il  fallut  encore 

*Qoo8  consiliarios  eîs  nos  vel  nostruro  locam  tenens  eit  assîgnare 
volumus,  quos  consulant  fuper  negotiii  qui  ad  dictorum  consulum 
officium  pertiuere  noscuntur  quotiens  fuerit  neces^ariam  vel  opi'or- 
tUQuin ,  juxià  teoorem  piivilegii  super  hoc  djciae  villse  conc«ssi  à  do. 
roîuo  rege  ,  bon»  mémorise ,  pâtre  nostro,  licet  dicto  priviiegio  non 
uteieutur  consules  supra  dîcti.  —  Lia,  virid.  min,  fol.  loo. 
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vaincre  les  résislances  pour  le  faire  accepter.  Pins 
lard,  quand  rexpérieuce  ayant  démontrô  rutilitéde 
cette  institution,  les  consuls  reconnurent  que  ce  ne- 
tait  pas  des  tuteurs  incommodes  qu^on  avait  mis  près 
d'eux,  mais  bien  une  source  de  lumières  auxquelles 
ils  pouvaient  puiser  dans  les  circonstances  difficiles, 
et  que  toute  opposition  eût  cessé  ,  la  nomination  de 
ces  douze  conseillers  rentra  dans  les  droits  populaires 
et  appartint^  Télection. 

En  imposant  aux  consuls  Tobligation  de  convoquer 
le  conseil  de  ville  et  de  soumettre  à  son  appréciation 
les  affaires  majeures,  le  rot  Sanche  avait  dû  yaincre 
pareillement  la  répugnance  des  conseillers  nommée 
par  lui  à  s^immiscer  dans  des  affaires  où  ne  les  ap- 
pelait pas  le  vœu  libre  de  leurs  concitoyens:  ]pour 
les  forcer  à  se  rendre  au  conseil  quand  ils  y  seraient 
appelés,  eux  aussi  bien  qu'un  certain  nombre  de 
chefs  de  métier  qui  leur  étaient  adjoints,  ce  prince, 
par  une  ordonnance  du  1 0  des  calendes  de  juin  1 324, 
prononça  une  amende  de  dix  sous  (environ  6  f.  72  c.) 
contre  tout  récalcitrant  et  contre  quiconque  manque- 
rait de  se  rendre  à  la  convocation  sans  une  excuse  bien 
légitime. 

Un  autre  changement  fut  apporté  en  1402  au  ré- 
gime de  la  communauté,  à  la  suite  de  discordes 
civiles  qui ,  se  renouvelant  sans  cesse  au  sujet  des 
élections,  ont  rempli  les  registres  des  lois  munici- 
pales de  délibérations  successives  à  lelfet  de  modifier, 
altérer  ou  changer  perpétuellement  le  mode  d'orga- 
nisation du  corps  de  ville.  Ces  délibérations  sont 
toujours  soumises,  comme  de  droit,  a  l'approbation 
du  roi,  qui  les  homologue  sous  forme  d'ordonnance, 
d'où  ces  pièces  sont  qualifiées  d'ordonnances  royales, 


qualification  sans  importance  autrefois,  mais  devenue 
tout-à-fait  impropre  depuis  qu'on  a  voulu  présenter 
ces  actes  réellement  municipaux  comme  des  lois  im- 
posées parle  prince,  ce  qui  change  entièrement  la 
nature  de  Tintervenlion  du  souverain  dans  ces  actes. 
A  Fépoque  dont  nous  parlons,  de  violentes  discussions 
s'étant  élevées  entre  les  consuls  et  le  conseil  de  ville 
d^une  part,  et  les  chefs  de  métier  de  l'autre,  les  pre- 
miers envoyèrent  des  messagers  au  roi  Martin,  pen- 
dant que  de  leur  côté  les  chefs  de  métier  lui  dé- 
putaient trois  syndics  qui  lui  exposèrent,  que  dans 
rintérét  de  la  pacification  de  la  ville  il  était  urgent 
que  la  forme  du  régime  municipal  fut  changée;  ils 
lui  présentèrent  en  même  temps  une  série  d'articles 
d^un  projet  de  nouvelle  organisation  que  ce  prince 
soumit  k  Fexamen  de  son  conseil.  Â  la  suite  de  cet 
examen  et  des  déhats  qui  eurent  lieu  entre  les  mes- 
sagers des  consuls  et  les  syndics  des  gens  de  métier , 
en  présence  du  monarque,  déhals  qui  amenèrent  une 
transaction  entre  eux ,  intervint ,  le  23  octobre (1 402) 
Tordonnance  royale,  hasée  sur  cette  transaction,  et 
portant  règlement  sur  les  élections  suivant  une  for- 
me combinée  sur  celle  suivie  à  Barcelone  et  dans  les 
principales  villes  du  royaume*.  Suivant  cette  ordon- 
nance transactionnelle,  le  conseil  devait  se  composer 
à  l'avenir,  par  parties  égales,  de  personnes  choisies 
dans  les  trois  classes  ou  mains,  au  nombre  de  vingt 
pour  chaque,  soixante  en  tout,  non  compris  les  cinq 
consuls,  a  la  réserve  cependant  que  aucun  des  habi- 
tants qui  pouvaient  décliner  le  for  du  bailli,  c'est-a- 
dire,lesgentilshommeset  les  ecclésiastiques,n'en  pour- 

*  Vojez  aox  pièces  justificatives^  N*»  II,  le  préambale  de  celte  or- 
donnance. 
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Hit   ûiire    (Sarlic.   L'éieclion   dé  ce  cx>nseil    devait 
être  failé  le  16  juin,  pour  les  vingt  conseillers  de  la 
main  majeure/  par  les  deux  premiers  consuls  assistés 
d'autant  d'individus  de  cetle  même  main  qu'il  leor 
plairait  d'en  appeler,  lesquels,  tous  ensemble,éliraient 
dit-huit  personnes  qui,  avec  les  deux  consuls  sortant 
d'exercice,  formeraient  les  vingt  conseillers  de  cette 
main  majeure.  Pour  les  conseillers  des  deux  autres 
mains,  les  trois  autres  consuls,  avec  ceux  des  syndics 
des  chefs  de  métiers  qui  étaient  conseillers,  devaient 
élire  sept  personnes  de  la  main  moyenne,  lesquelles^ 
réunies  aux  trois  consuls  sortant  d'exercice  et  a  trente 
syndics  chefs  de  métiers,  formeraient  pour  l'année  sui« 
vante  les  quarante  conseillers  de  la  main  moyennne  et 
de  la  main  mineure.  Il  devait  rester  au  conseil,  cha- 
que année,  huit  des  conseillers  de  la  main  majeure 
de  Tannée  précédente,  et  quinze  de  ceux  des  deux 
autres  mains  réunies,  pour  qu'il  y  eût  toujours  dans 
ce  conseil  un  nombre  de  personnes  ayant  déjk  Tha- 
bitude  des  affaires  de  la  ville.  Âpres  les  deux  années 
de  séjotir  au  conseil,  ces  personnes  ne  pouvaient  pas 
être  réélues.  Remarquons  en  passant  que  bien  que  l'or- 
donnance distingue  les  trois  mains,  elle  ne  faitpour- 
tant  que  deux  classes  pour  l'élection  ;  ce  sont  ton  iours 
les  grands  et  les  petits:  les  grands,  c'est-à-dire  les  ca- 
pites  populi  de  la  loi  romaine,  qui  font  leur  élect  ion  li 
JMirt,  et  les  petits,  le  peuple  proprement  dit,  qui, 
réunis  en  main  moyenne  et  mineure ,  faut  leur  élec- 
tion ensemble. 

D'après  la  nouvelle  transaction,  l'élection  des  con- 
suls était  soumise  à  une  formalité  particulière.  Les 
conseillers  de  la  main  majeure  devaient  élire  trois 
candidats  pour  la  place  de  premier  consul  et  en  écrire 


195 

ienom  sut  des  languettes  de  parchemin  qui  seraieiK 
.introduites  dans  des  boules  de  cire  parfaitement  égâh 
Jes.  Ces  trois  boules  étaient  jetées  dans  un  bassin  plein 
.d'eau  el  un  enfant  de  sept  ans  au  plus,  devait  en  prenr 
dre  une  :  le  nom  que  renfermait  la  boule  ainsi  tirée 
du  vase  était  celui  du  premier  consul  pour  Tannée 
.suivante.  La  même  opération  se  répétait  pour  chaciui 
.des quatre  autre  consuls,  chacun  d'eux  étant  élu  par 
cidle  des  mains  de  laquelle  il  devait  être  extrait. 

Ceréglement  électoral,  sagement  combiné,  futsus- 
.  pendu  au  bout  de  peu  d'années.  J'ai  parlé  dans  le  se- 
.cond  volume  de  YHistoire  de  Roîissillon  d'une  ordon- 
nance du  gouverneur  général  des  deux  comtés,  don 
Raymond  de  Sagarriga,  par  laquelle  les  consuls  et  le 
.conseil-général  de  la  ville  étaient  autorisés  à  choisir 
librement  et  sans  crainte  d'encourir  aucune  peine., 
maintenant  et  pour  l'avenir,  non  pas  les  deux  pre- 
.miers  consuls  ainsi  que  )e  lai  écrit  par  erreur,  mais 
les  trois  derniers,  dans  quelque  classe  que  ce  fût  des 
habitants,  même  de  la  main  majeure.  Cette  autori- 
sation élonnan  te,  extraordinaire^  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  organique,  donnée  le  1U  juin 
1411,  seconde  année  de  l'interrègne  qui  suivit  la  mort 
du  roi  Martin ,  par  le  gouverneur  qui ,  en  vertu  du 
pouvoir  départi  à  cette  charge  par  Pierre  IV ,  celui 
d'homologuer  au  nom  du  roi  tout  acte  émané  du  corps 
municipal  dans  l'intérêt  de  la  commune,  constituait 
ce  gouverneur  seule  autorité  compétente  poursup- 
.  pléer  le  monarque  pendant  la  vacance  du  trône  ;  cette 
autorisation,  dis-je,  était  une  violente  atteinte  portée 
à  la  constitution  munici'pale  qui  réglait  les  rangs  daiis 
lesquels  devaient  être  forcément  choisis  chacun  des 

cinq  consuls.  Les  motifs  déclinés  dans  l'ordonnance  de 
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Sagarriga  pour  en  venir  h  cet  acte  extralégal ,  assez  di^ 
ficilesa  comprendre  en  l'absence  de  tout  autre  doco- 
ment  eiplicatif  ou  qui  nous  fasse  connaître  quelle 
clait  la  situation  du  pays  et  Télat  des  esprits  dans  ces 
circonstances,  étaient  «d'empêcher  le  peuple  de 
(«marcher  dans  les  ténèbres  et  de  tomber  dans  Terreur 
«pendant  cette  vacance  du  trône  ;  de  faire  que  le  sno 
ocesseur  légitime  qui  serait  donne  au  roi,  trouvât  le 
«peuple  de  Perpignan  ^n  paix  et  concorde ,  et  que 
«dans  ce  but  il  lui  paraissait  très  raisonnable  que  la 
«ville  fût  régie  et  gouvernée  décemment  et  oonve- 
«nablementen  remplissant  les  offices  publics  de  per- 
«  sonnes  prudentes,  de  bon  conseil ,  de  grande  préé- 
«minence  ,  de  vie  irréprochable  ,  craignant  Dieu 
«par-dessus  tout ,  nullement  avides  delà  propriété 
«d'autrui  ni  usurpatrices  et  envieuses  des  biens  de 
«la  communauté'.» 

Cetle  mesure,  si  on  cherche  à  Icxpliquer  par  les 
actes  postérieurs,  semblerait  avoir  eu  pour  objet  de 
déjouer  les  intrigues  d'une  classe  des  habitants,  les 
tisseurs  de  draps,  classe  nombreuse  et  turbulente, 
qui  avait  dé)à  obtenu  de  faire  alterner,  pour  la  place 
de  cinquième  consul^  son  corps  avec  celui  des  jardi- 
niers seul  en  possession  d'abord  de  fournir  à  cette 
charge.  Une  ordonnance  du  roi  Martin  ,  du  19  mars 
1405,  prescrivant  au  gouvernement  des  deux  comtés 
et  a  ses  autres  officiers ,  à  la  sollicitation  du  corps  de 
ville  de  Perpignan,  de  faire  arrêter  et  de  retenir  pri- 
sonniers, tant  qu'il  ne  jurera  pas  la  paix,  tous  indi- 
vidus, domiciliés  ou  étrangei's,  qui  exciteraient  ou 
fomenteraient  des  rixes,  des  querelles  ou  des  bando- 
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siics  dans  la  ville  et  qui  ne  voudraient  pas  rester  traà* 
quilles,  pourrait  bien  avoir  eu  en  vue  de  s^opposec 
aux  menées  de  ces  ouvriers  dont  les  uns  résidaient 
dans  la  ville  et  les  autres  dans  les  villages  enviroa* 
nants  Ces  derniers  ,  si  c^est  contre  eux  en  eflet  que 
la  mesure  s^adressait ,  devaient  être  bannis  de  la  ville 
a  la  requête  des  consuls.  Quoi  qu'il  en  soit  y  quand 
Tinfant  de  Casiille,  don  Fernand,  eut  été  porté  par 
l'élection  des  Corts  au  trône  d'Aragon ,  sous  le  nom  de 
Fernand  ou  Ferdinand  \^  ^  des  plaintes  lui  ayant  été 
portées  contre  les  turbulents  qui  excitaient  sans  cesse 
dès-désordres  dans  la  ville  aux  époques  desélections, 
le  nouveau  monarque  apporta,  de  son  autorité  pri- 
vée, certaines  restrictions  au  mode  d'élection  réglé 
par  l'ordonnance  transactionnelle  de  Martin.  Aucun 
document  de  celle  époque  ne  nous  indique  quelles 
furent  ces  restrictions,  ce  qui  jette  de  grandes  lacu- 
nes dans  celte  histoire  de  la  constitution  municipale; 
cependant,  les  événements  subséquents  peuvent  ai- 
der à  éclairer  quelques  unes  de  ces  lacunes.  Ce  qu'on 
peut  très  bien  reconnaître,  c'est  que  le  conseil  de 
ville  de  Perpignan  ne  tint  aucun  compte  des  restric- 
tions imposées  par  l'autorité  royale  aux  règlements 
délibérés  par  la  municipalité  et  revêtus  de  l'autorité 
légale  par  lliomologation  du  monarque,  etque  l'irri- 
tation des  esprits  suscita  même  des  désobéissances  qui 
furent  considérées  comme  des  actes  de  révolte.  Le 
monarque,  forcé  alors  de  punir,  exigea  une  soumis- 
sion complète  et  absolue  des  habitants  dont  il  suspen- 
dit les  privilèges.  Quels  furent  les  moyens  coercitifs 
employés  par  le  roi  pour  obtenir  des  Perpignanais 
celle  soumission  aveugle?  c'est  encore  la  ce  que  rien 
ne  nous  indique  dans  la  série  des  pièces  oflicielles  en- 
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registrëes  dans  les  divers  dëpotsdes  lois  et  actes  royaux 
et  municipaux;  il  conste  seulement  des  lettres  de  par- 
don expédiées  le  7  février  1417^  sous  le  seing  de  rin^^ 
faut  don  Alphonse  substituée  son  père,  que  sa  grave 
maladie  empéchaitalors  de  signer,  que  cette  soumis^ 
sion  entière  eut  lieu  et  que  divers  membres  du  conseil 
furent  suspendus  de  leurs  fonctions.  De  la  lecture  de 
tes  lettres  de  pardon ,  il  résulte  que  le  conseil-génënt 
de  la  ville  s^était  attiré  Findignalion  royale  sur  trois 
che&:  premièrement  pour  avoir  procédé  aux  élec- 
tions municipales  suivant  la  forme  iinprouvée  parle 
monarque  et  au  mépris  des  changements  qu'il  y  avait 
introduits;  secondement  pour  s'être  donné  de  son 
propre  arbitre  certaines  constitutions  sur  le  change 
des  monnaies  et  surtout  sur  la  réception  des  écu$ 
blancs  de  France ,  en  violation  des  constitutions  que 
venaient  de  décréter  lesGorts  générales  de  Catalogne^ 
lesquelles  en  prohibaient  la  circulation  ;  troisième^ 
ment  sur  le  fait,  non  expliqué  dans  ces  lettres  royaux, 
i(de  certains  compromis,  ordonnances,  inhibitions 
«ou  mandements  faits  par  le  gouverneur  général  de 
((Roussillon  ou  par  le  viguier  ou  le  bailli  de  Perpi- 
«gnan,  ou  parles  jugeso-,  actes  qui  constituaient  un 
véritable  état  de  rébellion'.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  arrivée  le  2 avril  1417,  Alphonse  V,  son  fils, 
sollicité  par  les  consuls  qui  objectaient  que  l'époque 
des  prochaines  élections  étant  très  rapprochée  on  ne 
pourrait  y  procéder  avec  toute  la  maturité  convena- 
ble si  on  suivait  la  forme  modifiée  par  l'ordonnance 
de  son  père,  consentit,  par  lettres  patentes  du  29  mai, 
à  ce  que  ces  élections  se  fissent,  cette  année  là,  uet 
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pour  celle  fois  seulement)»  y  suivant  la  forme  réglée 
par  ]  ordonnance  de  M«irtin  *.  Mais  celle  condescenr 
dancedu  roi  devini  Toccasion  de  nouveaux  troubles^ 
LWdonnanre  deSagarriga^  basée  sur  des  considé«» 
rations  d^intérét  public  provoquées  sans  doute  par 
Tétat  de  discorde  qui  avait  séparé  la  population  en 
deux  partis  tranchés  ,   avait  levé  toute  distinctioa 
entre  les  classas  des  habitanis  pour  Vextraction  de^ 
consuls  et  des  conseillers  de  la  commune.  Les  Aeu% 
grandes  factions  qui  parlageaient  la  ville  se  trouvaient 
également  composées,  nous  dit  une  ordonnnanced^ÂK 
phonse ,  de  personnes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  conditions,  dans  chacune  desquelles  ily  avait«grand 
«nombre   d'anciens  bourgeois  et  de   prud'hommes 
f( prétendant  également,  à  raison  de  leur  étal,  ^ 
c( Tadminisiraiion  de  la  ville».  Le  but  de  l'ordon- 
nance de  Ferdinand,  qui,  comme  ses  prédécesseurs 
acceptait  toujours  les  faits  accomplis,  parait  donq 
avoir  été  de  ramener  la  paix  entre  les  habitants  ei^ 
adoptant  ces  deux  divisions  ou  factions  que  les  discor* 
des  avaient  fait  éclore  et  qui  ne  voulaient  pas  sedesr 
unir  entre  elles  ^  et  de  les  régulariser  au  moyen  d'un 
partage  égal  entre  ceux  qui  les  composaient,  et  san^ 
acception  des  classes  ou  mains ,  ainsi  que  Tavait  fait 
Sagarriga,  de  toutes  les  charges  de  conseillers  et  aur 
très  fonctions  municipales  subalternes  auxquelles  i} 
était  pourvu  par  Téleciion.  Soit  qu'on  ne  se  fût  pas 
assez  occupé  du  mode  des  élections  à  faite  d'après  cette 
nouvelle  division  des  habitants ,  soit  qu'on  se  fût  per- 
suadé qu'Alphonse  renoncerait  au  système  de  soa 
père,  l'approche  des  élections  trouva  ce  travail  im- 
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parfait,  et  c'est  alors  que  les  consuls  s'adressèrent  aa 
roi  pour  qu'il  permit  que  les  élections  se  fi&^nt  en- 
core celte  année  suivant  la  forme  délibérée  en  1402. 
Mais  en  consentant  à  cette  demande ,  Alphonse  ne 
'voulait  rien  changer  au  partage  égal  des  places  mu- 
nicipales entre  les  deux  factions,  et  il  n'entendait  pas 
qu'on  prît  les  fonctionnaires  distinctement  dans  les 
trois  mains  et  par  tiers,  comme  le  réglait  la  transaction 
de  1402.  Les  élections  eurent  lieu  au  milieu  du 
tumulte  et  des  désordres  suscités  par  les  tisseurs  de 
drap. 

Cependant  les  personnes  raisonnables  des  deux 
factions,  désireuses  de  ramener  la  tranquillité  dans  la 
ville ,  avaient  proposé  au  monarque  dliomologuer 
une  nouvelle  transaction  convenue  entre  elles ,  et 
Alphonse  donnant  la  main  à  cet  arrangement  avait, 
par  une  ordonnance  du  16  octobre  de  cette  même 
année  1417,  autorisé  et  donné  force  légale  aux  arti- 
cles de  cet  accord  '.  Dans  le  préambule  de  son  ordon- 
nance, ce  prince  considérant,  «qu'il  est  nécessaire  de 
<i  faire  de  nouveaux  règlements  selon  la  différence  des 
f(  temps,  afin  de  diriger  la  marche  des  choses  suivant 
«la  marche  même  des  temps,  et  qu'il  importe  au  sou- 
«verain  de  chercher  avec  le  plus  grand  soin  les 
«moyens  d  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  des  villes 
(vet  terres  de  sa  domination»  ;  à  ces  causes,  se  trou- 
vant satisfait  de. la  soumission  qu'ont  montrée  les  ha- 
bitants de  Perpignan  a  son  père  et  i  lui-même,  il  re- 
nonce  à  Tautorité  absolue  que  cette  soumission  lui 
avait  donnée  sur  eux  et  il  rétablit  dans  leurs  fonctions 
les  conseillers  suspendus  par  Ferdinand;  mais  il  rC'* 
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garde  comme  nécessaire  de  laisser  pendant  quelqtlé 
temps  encore  sans  exécution  la  forme  d'éleclion  ré- 
glée par  l'ordonnance  de  Martin  (transaction  de  1 402), 
et  il  ordonne  en  conséquence  que  le  conseil  de  la 
Tille  se  compose  a  Tavenirde  soixante-deux  membres, 
non  compris  les  consuls,  les  deux  conseillers  ajoutés 
étant  les  deux  consuls  de  mer  qui  sont  nécessaire- 
ment, dit  le  roi,  des  personnes  sages  et  de  bon  conseil, 
et  expertes  dans  les  affaires.  Tout  ce  qui  sera  soumis 
à  la  délibération  de  ce  conseil  devra  être  décidé  à  la 
majorité  des  suffrages,  ce  qui  sera  alors  «comme  si 
le  peuple  entier  avait  pris  part  a  la  délibération».  Les 
consuls  pourront  faire  passer  les  habitants  d'une  main 
dans  l'autre  selon  qu'il  leur  paraîtra  le  phls  convena- 
ble, et  ceux  que  les  deux  premiers  consuls  auront 
désignés  pour  être  de  la  main  majeure  le  seront  réel- 
lement.  Les  trois    autres  consuls   nommeront  aux 
charges   de  la  main  majeure,   assistés  de  six  person- 
nes  choisies  parmi  celles  de  cette  seconde  classe  , 
à  leur  volonté.  Elant  bien  informé,  ajoute  Alphonse, 
que  la  quantité  des  personnes  notables  est  fort  dimi- 
nuée dans  Perpignan  h  cause  des  perles  considérables 
que  cette  ville  a  essuyées  dans  les  mortalités  qui  l'ont 
affligée  si  fréquemment,  si  bien  qu'il  est  souvent 
difficile  de  réunir  quinze  personnes  capables  pour 
entrer  au  conseil,  suivant  ce  qu'avait  réglé  l'ordon- 
nance de  Martin,  elattendu  que  souvent  aussi,  «ainsi 
«que  l'expérience ,  maîtresse  de  toutes  choses ,  la  dé- 
«  montré»,  le  sort  toml>e  par  fois  sur  les  personnes  les 
moins  éclairées,  et  qu'il  est  plus  vraisemblable  qu'on 
trouvera  moins  difficilement  cinq  personnes  apies  a 
remplir  les  fonctions  que  quinze  ' ,  il  réduit  à  ce  nom- 

*  L^ordouoaiice  de  i4oa  voulait  <|U*on  élût  trois  candidats  pour  cba- 
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Lre  celui  des  noms  à  extraire.  Le  prince  défend  en- 
suite la  réélection  des  consuls  sortant  d'^exercice, 
avant  un  intervalle  de  deux  9ns.  Cette  même  fomie 
d^clection,  qui  devait  être  continuée  pendant  dix  ans^ 
devait  s'appliquer  aus  consuls  de  mer,  aux  clavaires, 
9UX  messagers  de  la  ville  et  généralement  à  tons  les 
officiers  municipaux  Après  la  dixième  année,  00^ 
pourrait  revenir  au  mode  d'élection  réglé  par  Tor- 
donnance  de  Martin.  Avant  de  procédera  rélectioo, 
tous  ceux  qui  devaient  y  prendre  ptirt  étaient  tenns 
de  prêter,  entre  les  mains  du  gouverneur  et  du  liailli 
le  serment  ti  de  donner  toujours  leur  vote  suivant  Diea 
a  et  leur  conscience,  en  vue  de  la  louange  de  Diea, 
<tde  rhonneur  du  roi  et  de  Futilité  publique».  £a 
même  temps  qu'il  expédiait  cette  ordonnance,  Al- 
phonse signait  les  lettres  de  pardon ,  d'alisolution  et 
d'amnistie  a  1  égard  de  ceux  des  Perpignanais  qoî 
avaient  encouru  des  peines  à  l'occasion  des  désordres 
qu'il  avait  dû  réprimer  '. 

Au  moment  où  Alphonse  rendait  cette  ordonnance 
qui  s'écartail  des  dispositions  de  celle  de  Martin,  il  ne 
rx>nnaissait  pas  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  l'issue  des 
élections  qui  avaient  eu  lieu  h.  Perpignan.  Un  appel 
interjeté  contre  la  validité  de  ces  élections  lui  étant 
parvenue  dans  l'intervalle,  ce  prince  manda,  le  4  no- 
vembre, à  Sagarriga,  ainsi  qu'à  son  procureur  royal, 
de  faire  une  enquête  sur  la  manière  dont  ces  élec- 
tions avaient  été  faites  réellement,  afin  de  les  ap- 
prouver si  les  charges  avaient  été  réparties  par  moitié 

cuoe  des  places  des  cinqs  consuU ,  ce  qui  fait  les  quinze  candidats 
dont  il  est  ici  question. 
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entre  les  deux  factions,  ou  de  les  casser  sHl  en  étail 
autrement.  Le  13  mai  de  Tannée  suivante,  aux  ap« 
proches  des  élections,  le  même  roi  renouvela  Tordre 
de  procéder  à  ces  élections  de  la  même  manière^ 
c'est-^-dire  par  moitié  d'offices  entre  les  deux  partis , 
et  six  jours  après^  le  19,  il  manda  impérativement 
aux  chefs  de  métiers  d^avoir  h,  se  conformer  k  sa  vor 
lonfé. 

:  LWdonnance  du  16  octobre  1417)  modificative  de 
]a  transaction  de  1402,  devait  être  suivie  pendant  dix 
ans;  cependant  elle  fut  révoquée  deux  ans  après  sur 
la  présentation  de  nouveaux  articles  réglemenlaires 
délibérés  par  la  conomune.  Dans  sa  nouvelle  ordon«> 
nance,  donnée  le  30  octobre  1419,  Alphonse  dit  que: 
f<i L^expérience ,  mère  de  toutes  choses,  ayant  dér 
«montré  que  le  régime  accordé  par  lui  à  la  ville  de 
<f  Perpignan  le  16  octobre  1417,  n'ayant  pas  satisfait 
«  pleinement  au  bien  de  ladite  ville,  »  il  se  propose 
de  le  corriger,  et  pour  cela,  après  avoir  fait  examiner 
avec  le  plus  grand  soin  dans  son  conseil  les  capitulât» 
lions  nouvelles  dressées  par  les  consuls,  le  conseil 
général,  les  sobreposats  et  les  chefs  de  métier,  con- 
jointement avec  le  gouverneur,  «lequel  s'y  est  associé 
K  de  la  manière  la  plus  louable  pour  la  pacification  de 
«  la  ville  et  Tintérét  présent  et  avenir  des  habitants,  » 
il  les  approuve  et  promet  de  les  observer  et  faire  ob- 
server. Voilà  donc  encore  un  nouvel  acte  municipal 
conclu  sous  le  patronage  bénévole  du  gouverneur 
et  le  roi  n'intervenant  que  pour  homologuer.  Ainsi  ^ 
dans  tous  ces  actes,  le  rôle  de  Tautorité  royale  est 
<x)nstamment  passif  ;   ce  sont  toujours  les  habitants 

•  Pièces  justficatives  ,  N°  VIL 
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qui  dcliLèrent^  qui  s'accordent,  qui  transigent  entre 
eux,  qui  conviennent  de  nouveaux  articles,  suivant 
les  circonstances  de  paix^  de  troubles  ou  de  divisions 
civiles,  et  le  roi  sanctionne  par  sa  puissance  suprême 
tous  ces  différents  concordats.  Le  sommaire  des  articles 
soumis,  cette  fois,  a  Tapprobation  du  prince  esl,  quant 
a  ce  qui  concerne  le  régime  municipal,  que  les  trois 
conditions  des  habitants  devant  concourir  a  Tadmi- 
nistration  de  la  ville,  le  conseil  général  sera  composé 
de  soixante  membres,  pris  au  nombre  de  vingt  dans 
chaque  main.  Les  premier  et  second  consuls,  assistés 
de  ceux  de  la  main  majeure  qu'il  leur  plaira  d^ap- 
peler,  éliront,  le  16  juin,  dix-huit  personnes  des  plus 
capables  de  cette  main  qui,  civec  les  deux  consuls 
sortant  d'exercice,  formeront  les  vingt  conseillers  de 
la  première  classe  pour  Tannée  suivante.  Cet  article 
était  déjà  réglé  de  cette  même  manière  par  Tordon- 
nance  de  Martin  ;  mais  par  ce  retour  à  cet  article,  le 
corps  municipal  exclut  cette  fois  du  conseil  les  deux 
consuls  de  mer  qu'y  avait  introduits  l'ordonnance 
d'Alphonse  du  16  octobre  1417,  et  c'est  là  une  cir- 
constance qu'il  faut  bien  remarquer.  Ces  deux  con- 
suls sont  considérés  comme  des  intrus  dans  le  conseil 
parce  que  ce  n'est  pas  une  décision  municipale  qui 
les  y  a  appelés,  c'est-à-dire,  le  libre  vœu  de  leurs  con- 
citoyens; aussi  cette  volonté  les  en  expulsc-t-elle  dès 
qu'elle  peut  reprendre  son  action.  La  susceptibilité 
pour  la  conservation  des  droits  de  la  population  l'em- 
porte ici  sur  les  considérations  d'utilité  qu'avait  fait 
valoir  le  prince  en  les  y  introduisant.  Les  trois  autres 
consuls,  s'ad  joignant  six  personnes,  à  leur  volonté,  de 
la  main  moyenne,  éliront,  parmi  ceux  des  mcncstrah 
reconnus  aptes  à  entrer  au  conseil ,  sept  personnes 
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choisies  une  dans  chaque  office,  en  commenç»inl  par 
le  corps  des  fabricanls  de  drap  ou  tisseurs  et  conli- 
nuant  suivant  Tordre  de  classement  des  syndics  des 
difTérentes  corporations,  dans  les  circonstances  où  ils 
sont  appelés  à  donner  leur  voix  au  conseil.  Ces  sept 
élus,  réunis  aux  trois  consuls  sortant  d'exercice  et 
aux  trente  sobreposats  qui  étaient  du  conseil  Tannée 
précédente  et  qui  y  resteront  encore  pour  Tannée 
suivante,  formeront  les  quarante  conseillers  de  la 
seconde  catégorie  des  habitants*.  Les  mêmes  forma- 
lités seront  remplies  dans  les  élections  des  années 
suivantes,  en  ayant  soin,  dans  le  choix  des  sept  nou- 
veaux menestralsy  de  commencer  à  puiser  dans  Toffice 
qui  suit  immédiatement  celui  auquel  on  se  sera  ar- 
rêté Tannée  précédenle,  afin  que  tous  les  corps  de 
métier  fournissent  successivement  et  à  tour  de  rôle, 
d'année  en  année,  leur  contingent  au  conseil,  et  qu'il 
puisse  toujours  rester  trente  personnes  de  cette  classe 
dans  ce  conseil  pour  Tannée  suivante,  avec  la  condi- 
tion expresse  qu'aucun  de  ces  trente  ne  puisse  être 
réélu  après  ces  deux  années  de  fonctions. 

Une  nouvelle  modification  fut  encore  apportée  an 
régime  municipal  en  1431.  11  arrivait  quelquefois 
que  certaines  affaires  ne  pouvaient,  par  leur  nature, 
être  traitées  sans  danger  par  un  nombre  aussi  considé- 
rable de  conseillers  que  celui  qui  composait  le  conseil 
général  de  la  commune.  En  des  circonstances  sem- 
blables le  conseil  avait  pris  le  paru  de  désigner  douze 

de  ses  membres,  pris  par  tiers  dans  chaque  main, 

« 

«  Il  faut  remarquer  qu*jcî  encore  il  n'est  question  que  des  deux  di- 
visions en  grands  et  en  petits.  Ces  derniers  sont  représentés  par  la  seule 
main  moyenne  dont  six  membres  sont  adjoints  aux  trois  consuls  pour 
opérer  sur  les  deux  mains.      , 
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lesc{nels,  sous  le  tilre  de  tractadors ,  se  réuaissaient 
en  coinmi^ion  secrète  et  prenaient  telle  délibéiaiicHi 
que  le  cas  requérait.  Le  corps  de  ville  s^élani  très 
bien  trouvé  de  cet  essai  on  voulut  rendre  cette  me- 
sure définitive,  et  elle  fut  proposée  à  raison  de  soa 
utilité  évidente  a  Tapprobation  du  roi.  Le  conaeil 
demanda  en  même  temps  que  les  élections  se  fissent^ 
pour  Tavenir,  en  la  manière  suivante.  La  veille  de  la 
i%te  de  S.  Jean ,  les  consuls,  avec  quatorze  conseilleis 
de  chaque  main,  devaient  livrer  publiquement  aa 
notaire  écrivain  du  consulat  une  bourse  contenaiiL 
autant  de  lK)ules  qu'il  y  avait  de  conseillers  de  k 
•main  majeure;  quatre  de  ces  boules  devaient  être 
.blanches  et  les  autres  noires.  L'écrivain  appelant  à 
haute  voix  chacun  des  conseillers,  celui-ci  tirait  da 
sac  une  de  ces  boules  qui,  suivant  sa  couleur ,  don- 
nait le  droit  de  rester  au  conseil  Tannée  suivante  oa 
prononçait  Texclusion.  La  même  opération,  repelée 
.pour  les  conseillers  des  deux  autres  classes,  complétak 
le  nombre  des  douze  membres  qui  devaient  siéger  div- 
rant  fies  deux  années.   A  ces  douze  conseilleis  était 
dévolu  ensuite  le  droit  délire  les  consuls  pour  Tannée 
suivante.  Après  avoir  prêté  sur  le  livre  des  évangiles 
le  serment  de  donner  leur  suffrage  loyalement  et  en 
conscience,  de  ne  le  faire  porter  que  sur  des  hommes 
capables,  sans  se  laisser  aller  à  aucune  influence  de 
parenté  ou  de  toute  autre  espèce,  et  de  ne  rien  ré- 
véler de  ce  qui  se  passerait  entre  eux  à  cet  égard, 
ces  douze  conseillers  passaient,  avec  le  secrétaire  du 
conseil ,  dans  une  pièce  désignée  sous  le  nom  âc  salTe 
des  clavaires,  et  là  ils  élisaient  quinze  candidats  au 
consulat,  trois  pour  chaque  degré  de  celle  magistra- 
ture, suivant  les  dispositioâ^  du  règlement  de  1402 
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et  1/419.  Cetic  opération  lermincc,  tous  rentraient 
clans  ]a  salie  du  conseil  général ,  où  le  secrélaire  pro- 
clamait le  nom  des  candidats  élus.  On  distribuait 
ensuite  à  chacun  des  conseillers  une  boule  blanche 
et  une  boule  noire,  et  a  mesure  que  le  nom  de  cha- 
cun des  candidats  était  appelé  de  nouveau,  les  con- 
seillers déposaient  dans  Turne  leur  boule,  dont  la 
pluralité  (les  blanches  assuraient  lëlcction  de  cent 
à  qui  elles  avaient  été  données.  Ce  nouveau  règle- 
ment, nous  le  verrons  bientôt,  nVut  pas  plus  de 
durée  que  les  autres;  trop  d'ambitions  se  croisaient 
pour  qu'elles  ne  cherchassent  pas  dans  Tinstabilité 
des  décisions  une  voie  h.  se  satisfaire. 

Vers  cette  époque,  le  conseil  commença  à  lutter 
contre  rempiètemenl  des  officiers  royaux  qui,  au 
milieu  de  ces  conflits  sans  cesse  renaissants,  cher- 
chaient a  se  faire  une  part  dans  l'administration  des 
affaires  municipales.  En  1437,  Alphonse,  prisonnier 
du  duc  de  Milan  et  rendu  à  la  liberté  par  ce  prince, 
fut  joint  h  Porto-Venere,  dans  les  états  de  Gênes,  par  , 
des  députés  du  conseil  et  des  consuls  de  Perpignan, 
chargés  de  lui  porter  des  plaintes  contre  le  procureur 
royal  qui,  en  vertu  de  provisions  abusivement  im- 
pétrées  de  la  reine  Marie,  lieutenante  générale  du 
royaume  en  labsence  de  son  époux,  était  parvenu  k 
se  faire  donner  une  certaine  autorité  sur  les  affaires 
de  la  commune.  Par  sa  pragmatique  datée  du  16 
janvier  1436  [1437]  Alphonse  révoqua  et  annula  les 
provisions  surprises  à  la  reine,  et  il  accorda  en  mê- 
me temps  au  premier  et  au  second  consul  le  droit, 
c|u'ils  demandaient,  de  pouvoir  subroger  des  rem- 
plaçants aux  conseillers  qui  seraient  absents  de  la 
ville  au  moment  des  élections  ou  quand  il  y  aurait 
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quelque  affaire  à  traiter,  afin  que  régalité  et  Téqni- 
libre  existassent  toujours  entre  les  trois  mains.  De 
nouvelles  réclamations  durent  encore  être 


au  monarque  par  les  cx)nsuls  Tannée  suivante  y  pour 
combattre  de  nouvelles  usurpations  d'autorité.  Par 
lettres  patentes  du  7  mai  1438,  Alphonse  défendit 
expressément  au  gouverneur  des  comtés  et  aux  oflS- 
ciers  de  sa  cour  d'attirer  à  eux  par  appel  les  causes, 
tant  civiles  que  criminelles,  concernant  les  habitanls 
de  Perpignan,  h  la  réserve  de  celles  qui  intéressaient 
les  universités,  les  veuves,  les  mineurs  et  le^  pauvres 
dont  le  roi  était  le  tuteur  naturel.  Pour  plus  de  ga- 
rantie contre  toule  nouvelle  prétention  des  gouver- 
neurs généraux,  le  roi  accorda  aux  consuls  que  tout 
gouverneur,  en  prenant  possession  de  sa  charge,  et 
dans  toute  autre  circonstance,  h  la  requête  de  ce 
constils,  serait  tenu  de  jurer  entre  les  mains  du  vî- 
guier  de  Roussillon  d'observer  fidèlement  cette  or- 
donnance; le  procureur  royal ,  les  juges  du  domaine 
et  leurs  lieutenants  étaient  astreints  aussi  à  ce  même 
serment'. 


n. 

La  concorde  ne  pouvait  pas  se  maintenir  long-temps 
entre  les  différentes  classes  qui  composaient  la  popu- 
lation de  Perpignan ,  au  sujet  du  régime  de  la  com- 
munauté. Le  classement  des  mercaders  dans  la  main 
majeure  excitait  la  jalousie  des  deux  autres  mains, 
surtout  de  ceux  de  la  main  moyenne  qui  ne  les  re- 
gardaient pas  comme  d'une  condition  supérieuié  à 

•  Archives  de  la  procur.  roy. ,  registre  27 ,  fol.  7a. 
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la  leur,  pendant  que  ]es  bourgeois  ne  les  considé- 
raient eux-mêmes  que  comme  des  intrus  qui  avaient 
usurpé  au  milieu  d'eux  une  position  qui  ne  leur  ap* 
partenait  pas  :  par  dédain  chez  les  uns  y  par  enyie 
chez  les  autres,  leur  déclassement  fut  résolu  d^un 
commun  accord.  D'autre  part,  de  nouvelles  contes- 
tations survenues  sur  la  forme  des  élections  après 
quelques  années  d'expérience  du  règlement  de  1431 , 
amenèrent  de  nouveaux  changements  dans  cette  for- 
me. Après  de  longues  discussions,  les  différents  partis 
tombèrent  d'accord  pour  soumettre  leurs  prétentions 
réciproques  à  l'arbitrage  de  la  reine  Marie,  pendant 
Tabsence  d'Alphonse  V,  son  époux,  qui  se  trouvait 
encore  alors  au  fond  de  l'Italie.  Cette  princesse  fut 
donc  suppliée  de  soumettre  à  l'examen  de  son  conseil 
les  articles  d'une  délibération  transactionnelle  arrêtée 
en  conseil  municipal ,  ce  que  cetie  princesse  fit  en  ef- 
fet ,  homologuant  ensuite  cette  délibération  par  une 
ordonnance  arbitrale  rendue  le  18  août  1449,  dont 
voici  le  préambule,  qui  ne  laisse  rien  d'équivoque: 

(f  Au  nom  de  Dieu  soit-il  et  de  sa  glorieuse  mère 
<(  Mtirie. 

«La  très  haute  et  très  excellente  dame,  donc  Ma- 
te ria,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  d'Aragon,  etc., 
«  femme  et  lieutenante  générale  de  très  haut  et  très 
((excellent  seigneur,  le  seigneur  roi  don  Alphonse, 
((heureusement  régnant,  choisie  d'un  commun  ac- 
te cord  pour  arbitre  chargée  d'arbitrer  et  pour  amiable 
((  compositeur  entre  les  parties  sous-nommées ',  vu  le 

•  La  molt  alu  é  molt  ezcelleuf  seoyora  ,  la  acnyora  dona  Maria  — 
arbitra  arbitradora  é  amigable  coropoiadora  entra  lat  part*  deiut  tcri« 
tel  communament  é  concorda  elegida ,  Tut  lo  compromes ,  etc.  L^s 
wrid,  min,  foL  4^9. 

«4 
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((  compromis  soumis  à  sa  seigneurie  siir  la  pacîficalioa 
c(et  la  forme  nouvelle  du  régime  de  la  ville  de  Per- 
te pignan,  el  autres  choses  décrites  et  exprimées  dans 
('ledit  compromis,  lequel  a  çlé  signé,  approuvé  ei 
((Confirmé  par  le  conseil  général  de  ladite  ville  sous 
aies  peines  et  serments  y  contenus;  ouïes  lesdiles 
((parties  par  les  personnes  députées  par  elles,  plei- 
((  nement  et  en  tout  ce  qu'elles  ont  voulu  dire,  pro- 
((  poser  et  alléguer;  vus  les  prononttés  et  déclavaiions 
«faites  par  sa  seigneurie  et  les  déclarations  de  sa  vo- 
te lonté,  aussi  bien  sur  réle(*Aion  des  consuls  et  autres 
((officiers  de  ladite  ville  quVn  toute  autre  matière; 
«vu  la  forme  nouvelle  du  régime  de  ladite  ville  or- 
«  donnée  pour  Tavenir  par  les  six  personnes  choisies, 
((  et  sur  laquelle  chacune  des  parties  restant  d'accord 
«supplie  sa  seigneurie  de  prononcer  sur  cette  nou- 
0  velle  forme;  vu  les  autres  choses  demandées  par 
«chacune  desdiies  parties  et  rédigées  eu  forme  de 
«mémoire;  vu  ce  qu'il  y  avait  à  voir  et  entendu  ce 
«qu'il  y  avait  à  entendre;  ayant  Dieu  devant  les 
«yeux  et  regardant  humblement  ses  quatre  Saints 
«Évangiles;  prenant  principalement  en  considéra- 
«tion  la  tranquillité,  la  concorde  et  la  pacification 
«  de  ceux  qui  ont  à  régir  ladite  ville  et  chacun  de 
«  ses  habitants,  sa  seigneurie  prononce  arbitralemcnt, 
«compose  amiablcment  et  déclare  sa  volonté  sur  la- 
«dite  forme  nouvelle,  etc.  » 

Ce  préambule  montre  bien  clairement  que  ce  nVsi 
pas  par  acte  souverain  cl  proprio  motu^  que  l'autorité 
royale  prononce  ou  impose  ses  lois,  ainsi  que  Tont 
avancé  qtielqucs  écrivains,  mais  (|u'cllc  n'intervient 
que  connue  tierce  partie  choisie  pour  accommoder 
un  différend,  en  interposant  son  arbitrage  qui^  du 
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fait  même  de  la  haute  puissance  de  Tarbitre  et  du 
droit  dliomologation  qui  lui  appartenait,  acquérait 
toute  la  force  d'un  édit.  Les  dispositions  ainsi  arrê- 
tées par  les  parties  furent,  qu'à  Tavenir  le  conseil 
général  communal  se  composerait  des 'cinq  consuls 
et  de  quatre-vingt-dix  membres  pris  par  tiers  dans 
les  trois  conditions  :  à  savoir,  de  trente  bourgeois 
pour  la  main  majeure,  de  tous  les  mercaders  qui  au* 
raient  été  troisième  et  quatrième  consul,  avec  adjonc- 
tion d  autant  d'autres  wercaJer^  qu'il  en  faudrait  pour 
arriver  au  nombre  de  trente,  pour  la  main  moyenne, 
et  de  trente  syndics  des  offices  et  métiers  qui  étaient 
admis  à  participer  aux  affaires  de  la  ville,  pour  la 
main  mineure.  A  partir  de  ce  moment,  tous  ceux 
qui  sont  bourgeois  et  tous  ceux  qui  pourraient  le 
devenir  par  la  suite  seront  inscrits  sur  mie  matri- 
cule, de  laquelle  seule  pourront  être  extraits  les  noms 
des  conseillers  de  la  main  majeure.  A  ces  conseillers 
de  la  main  majeure  seront  adjoints  six  juristes  doc- 
teurs ou  licenciés  de  la  ville,  mariés  ou  veufs  :  dans 
ce  nombre  de  six  sera  compris  le  juriste  qui  aura  été 
élu  pour  assesseur,  les  cinq  autres  seront  élus  chaque 
année  par  le  prieur  du  collège  des  juristes  de  la  ville 
assisté  de  son  conseil,  à  la  majorité  des  voix.  Ces  juris- 
tes prendront  rangdansle  conseil  à  la  suite  de  ceux  des 
bourgeois  qui  auront  été  premier  ou  second  consul,  en 
plaçant  un  juriste,  puis  un  bourgeois,  et  ainsi  de  suite. 
Ceux  des  niercaders  qui  auront  été  troisième  et  qua- 
trième consul  seront  conseillers  de  la  main  moyenne, 
et  ils  seront  inscrits  au  livre  des  matricules.  Pour  que 
le  nombre  des  conseillers  de  la  main  moyenne  puisse 
égaler  celui  des  conseillers  de  la  main  majeure,  tous 
les  mercaders  de  la  ville  qui  seront  approuvés  pour 

i4* 
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•avoir  entrée  au  conseil^  seront  pareillement  immatri* 
culés  en  présence  des  consuls  en  exercice  et  de  tous 
ceux  qvii  auront  été  troisième  et  quatrième  consul. 
Bien  que  le  conseil  doive  être  composé  de  quatre- 
vingt^ix  membres,  il  sufïïra  qu'il  y  en  ait  quarante» 
.cinq  au  moins  de  présents,  dont  quinze  de  chaque 
condition,  pour  rendre  les  délibérations  légales,  les 
cinq  consuls  restant  toujours  en  dehors  de  ce  nombre 
de  riguetir.  L'élection  des  mercaders  immatriculés 
^evra  se  faire  le  22  juin,  jour  de  saint  Cyr;  l'élection 
des  syndics  chefe  de  métiers  pouvait  s'étendre  à  tout 
sujet  du  roi,  quel  qu'il  fût,  pourvu  qu'il  fût  marié 
depuis  cinq  ans  au  moins.  Le  mode  d  élection  des 
consuls  restait  a  peu  près  le  même  que  celui  qu  a- 
Tait  réglé  l'ordonnance  d'Alphonse  de  1431.  Le  nom 
^e  chacune  des  personnes  des  trois  mains  susceptibles 
«d'entrer  au  conseil  devait  être  écrit  sur  une  languette 
de  papier  roulé  et  introduit  dans  une  boule,  et  ces 
bou)es  étaient  placées  dans  une  boîte,  différente  pour 
chacune  des  trois  mains.  Les  douze  conseillers  for- 
mant le  conseil  d'élection  étaient  assujettis  au  même 
serment  que  par  le  passé,  mais  aucun  d  eux  ne  poti- 
vait  être  porté  au  consulat  ni  être  élu  à  aucune  des 
fonctions  municipales  dépendantes  de  l'élection.  Il 
était  déclaré  en  outre  que  deux  frères,  le  père  cl  le 
fils,  le  beau-père  et  le  gendre  ne  pourraient  être 
consuls  en  même  temps,  et  que  pour  être  élevé  a 
cette  magistrature  il  faudrait  avoir  trente  ans  acrom- 
phs.  Nul  conseillerabsent  ne  pouvait  être  élu  consul,  à 
moins  que  son  absence  n'eiit  pour  excuse  des  motifs 
très  légitimes.  Le  22  juin,  l'immatriculation  des  bour- 
geois pouvait  être  requise  par  ceux  (|ui  y  avaient  droit 
de  la  part  des  membres  présents  au  conseil,  pourvu 
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que  ce  nombre  fut  de  quinze  au  moins,  non  compris. 
les  consuls.  Nul  ne  pouvait  éu:e  rayé  de  la  matricule 
sans  une  décision  du  conseil  général,  prise  à  Ttma-. 
nimité.  Cetie  m^éme  ordonnance,  très  longue,  règle, 
encore  une  faule  d'autres  dispositions  disciplinaires, 
et  d  adminisiratioji.  Par  une  seconde  oi'donnance  sup^ 
ptémentaire,  Marie  établit  que  rélection.  des  juristes, 
devait  être  faite  en  présence  des  consuls,  que  le  uonv 
des  candidats  serait  tiré  de  Turne  par  un  enfant,  et 
que  celui  qui  sortirait  d'exercice  n'y  pourrait  êlre 
rappelé  de  deux  ans. 

L'un  des  principaux  résultats  de  celte  oi^donnance 
arbitraje  de  Marie  et  des  points  capitaux  de  ce  nou;vei 
acte  municipal  ftU,  on  le  voit ^  ce  déclassement  des 
mercaders  de  la  main  majeure,  à  laquelle  ils. étalent 
parvenus  a  se  faire  élever  du  temps  de  Pierre  IV^  a  la 
suite  de  la  guerre  désastreuse  qui  avait  accompagné 
^anéantissement  du  royaume  de  Majorque.  C'est 
deux  ans  après  cette  catastr&pbe,  que  ces- niercaders 
avaient  été  portés  ainsi  de  la  seconde  condition  à  la 
première,  sans  doute  par  l'in&uence  de  ce  prince, 
dont  ils  avaient  conquis  l'affection  eu  épousant  chau* 
dément  ses  intérêts,  et  en  intriguant  contre  le  roi 
que  Pèdre  avait  proscrit.  En  dehors  de  ces  raisons, 
nous  ne  voyons  rien  qui  eût  pu  porter  le  corps  mu- 
nicipal à  accorder  une  si  grande  faveur  à  cette  classe 
de  citoyens:  nou«  concevons  très  bien  au  contraire 
que  le  corps  des  bo4irgeois  se  trouvant  fort  réduit  par 
Tordre  de  la  chevalerie  accordé  par  le  même  prince^ 
et  pour  la  même  cause,  à  un  bon  nombre  de  ceux  qui 
le  composaient,  les  mercaders^  qui  eux-mêmes,  sans 
contredit,  avaient  les  mêmes  droits,  à  la  reconnais- 
saBct  aragonnaise^  aient  pu  obtenir  facilemeat  de 
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passer  dans  la  classe  supérieure,  pourvu  que  Tétat  de 
leur  fortune  les  mit  à  même  de  mener  une  vie  hono- 
rable ,  à  la  connaissance  du  public.  Après  un  siècle 
de  possession  de  cette  haute  position  sociale  y  ceux 
de  ces  mercadersj  qui  n^étaient  pas  inscrits  au  nom- 
bre des  bourgeois  honorés,  furent  forcés  de  redescen- 
dre a  la  seconde  classe  où  ils  retrouvèrent  les  méde- 
cins, les  notaires  et  tous  ceux  qui,  moins  ambitieux, 
étaient  constamment  restés  à  la  place  que  leur  avait 
attribuée  la  loi  romaine;  mais  ils  ne  s'y  rencontrèrent 
plus  avec  les  juristes ,  qui  dès  cette  époque  s'agitaient 
pc^ir  prendre  rang  dans  la  première  classe  qu^ils  fini- 
rent par  vouloir  dominer.  A  partir  de  celte  ordon- 
nance de  Marie,  le  titre  d'honoré  ne  fut  plus  donné 
légalement  aux  mercaders  et  il  ne  parait  plus  dans 
aucun  acte  émané  du  pouvoir,  sous  la  domination 
aragonaise  '  ;  Thabiiude  le  conserva  cependant  encore 
dans  le  public  à  ceux  qui  en  avaient  si  long- temps 
joui,  et  cette  antique  et  respectable  qualification,  pro- 
diguée ainsi  à  des  personnes  qui  n'y  avaient  aucun 
droit,  finit  par  loraLer  dans  lavilisscmcnt  ;  il  en 
avait  été  de  même  du  litre  de  en  ou  mosscn  ;  il  en 
fut  de  même  du  litre  dcrZon,  usurpés  Tun  et  Tautre 


*  Dans  le  temps  qne  les  mercaders  appartenaient  à  la  m«iin  majeure 
on  en  voit  remplissant  des  postes  ir^s  importants,  et  nous  eu  trouvocs 
même  un  à  qui  le  roi  Alphonse  avait  confié  la  garde  du  château  de 
Força-Réal.  Au  moment  où  le  prince  de  Viane  se  ligua  avec  le  Dauphin 
qui  fui  Louis  XI,  Jean  II,  qui  pouvait  avoir  quelques  inquiétudes  du 
côté  de  la  frontière  de  France,  annula  les  provisions  de  ce  mervader , 
nommé  Thomas  Tequi,  pour  le  remplacer  dans  ce  commandement  par 
un  chevalier  expéiimenté.  Dan«  les  nouvelles  provisions  en  faveur  de 
ce  chevalier,  Philippe  Albert,  le  roi ,  a  grand  soin  de  dire  qu'en  rem- 
plaçant Thomas  Teqni  c'est  sans  aucune  note  d'infamie  et  eo  coDser» 
irnnt  entièrement  sauf  ton  honneur. 
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par  tout  le  monde.  C'est  pour  substiluer  à  ce  litre 
ainsi  dcprécié  un  titre  constamment  honorable ,  que 
les  bourgeois  de  la  main  majeure  imaginèrent,  plus, 
tard ,  de  se  faire  qualifier  de  citoyens  nobksy  quoiqu'il 
n'cxisiat  aucune  espèce  dafïinité  entre  la  position  du 
corps  de  la  noblesse  représentant  celui  de  Tordre 
équestre  ou  sénatorial  des  Romains  et  le  corps  des 
bourgeois  honorés  représenlant  l'ordre  des  décurions, 
lequel  appartenait  toujours  au  peuple  dont  il  était  la 
télé ,  capites  populi. 

La  ut)uve]le  composition  des  trois  classes  de  la  po« 
pulation  électorale  de  Perpignan  n'était  pas  de  nature 
à  garantir  pour  toujours  le  maintien  delà  tranquil- 
lité. Sous  Tempire  de  la  nécessité ,  les  amours-propres 
froissés  plient,  mais  se  réveillent  ensuite,  tôt  ou  tard, 
avec  celte  irritation  qu^une  humiliation  subie  en- 
traîne avec  elle.  Les  ambitions,  les  rivalités,  toutes 
les  causes  réunies  de  discordes  suscitant  de  nouveaux 
embarras ,  cinquante  ans  après  la  transaction  de  1 449, 
dont  je  viens  de  parler,  Ferdinand  II  dut  intervenir 
encore  pour  s'efforcer  de  rétablir  l'ordre  dans  le  ré- 
gime municipal  et  le  calme  au  sein  de  la  population. 
Une  pragmatique  de  ce  prince  donnée  à  Madrid  le  22 
mai  1499,  s'exprime  ainsi:  «Envisageant  combien  il 
«  est  satisfaisant  pour  nous  que  la  ville  de  Perpignan 
«  soit  constituée  en  bon  régime ,  en  paix  et  en  concor- 
((  de;  ayant  oui  et  appris  combien  ces  années  dernières 
a  des  divisions,  des  discordes,  des  diiférends  avaient 
«  été  suscités  entre  les  habitants  de  ladite  ville  à  cause 
((dudit  régime,  et  principalement  sur  Téleciion  qui 
«se  fait  annuellement  des  consuls  et  autres  officiers 
«municipaux  —  ;  voulant  user  en  celte  circonstance 

uDU  POUVOIR  A  NOUS  DKFÉRÉ  PAR  LADITE  VII.M-.  et  par 
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«son  conseil,  el  aussi  en  notre  qualité  de  roi  et  chef 
«de  la  chose  publique, —  etc.  »  • 

Les  dispositions  de  l'ordonnance  rendue  par  Fer- 
dinand en  vertu  de  ce  pouvoir  déféré  au  roi  par  le 
peuple  de  Perpignan ,  font  connaître  quel  genre  de 
désordre  s'était  introduit  et  quelles  fourberies  élee- 
torales  on  vanlait  arrêter.  Ferdinand  ordonne  qu^ 
soit  placé  dans  rbôtel-de-ville  un  coffre  à  six  serrures 
pour  y  enfermer  les  bourses  des  élections;  chaque 
consul  gardera  une  des  clefs  et  la  sixième  restera  en* 
tre  les  mains  du  notaire  secrétaire  de  la  conjniuD€| 
avec  défense  expresse  à  chacun  d'eux  de  se  confier 
réciproquement  la  clef  commise  à  sa  garde,  hormis  le 
cas  de  légitime  empêchement,  le  jour  où  le  cofTre  de» 
vrait  être  ouvert.  L'ouverture  de  ce  coffre  ne  poum 
être  faite  qu'en  présence  du  conseil,  et  chaque  €M>nsal 
doit  le  promettre  par  exprès  sern^nt.  La  veille  de 
Saint  Jean,  le  conseil,  préalablement  convoqué,  le 
coffre  sera  porte,  après  l'heure  fixée  pour  la  réunion 
et  quel  que  soit  le  nombre  des  conseillers  présents, 
même  en  minorité,  dans  la  salle  du  conseil  pour  y 
être  ouvert  immédiatement.  On  en  tirera  d'abord  la 
bourse  dite  du  premier  consul,  et  après  que  le  scelle 
en  aura  été  vérifié,  le  secrétaire  du  conseil  la  remuera 
bien,  l'ouvrira  ensuite  et  fera  tirer  par  en  enfant  de 
cinq  ou  six  ans,  pris  au  hasard,  un  bulletin  qui  sera 
ouvert  bien  ostensiblement  par  le  secrétaire:  la  per- 
sonne désignée  par  ce  bulletin  sera  premier  consul 
pour  l'année  suivante.  Après  cette  extraction  ,   la 


■  Volent  usar  en  aquell  cas  del  poder  à  nos  donat  per  la  dîla  TÎIhi 
é  conseil  de  aqtiella ,  é  encara  com  à  rey  é  senyor  é  cap  de  la  «osa 
publica.  Lia,  virid,  min,  fol-  539. 
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k  bourse,  de  nouveau  fermée  et  sceUée,  sera  i^tablie 

dans  le  coffre ,  d  où  on  tirera  la  bourse  dite  du  second 

I  consul ,  k  regard  de  laquelle  il  sera  procédé  de  la  mê^ 

I  me  manière,  et  ainsi  successivement  pour  toutes  les 

autres.  Le  même  consul  ne  pourra  être  tiré  de  nou* 

veau  qu^après  un  intervalle  de  trois  ans.  On  voit  que 

'  par  ce  nouveau  règlement  ,  l'élection  n'était  plus 

'  qu'un  jeu  du  hasard.  La  même  ordonnance  déclarait 

que  la  main  majeure  resterait  composée  de  tous  les 

bourgeois  mariés  ou  vœufs  et  immatriculés ,  et  de 

tous  les  juristes  reçus  docteur  ou  licencié,  ainsi  qu'il 

était  d'usage,  à  Barcelone,  et  ainsi  que  le  roi  voulait 

que  ce  fût  aussi  d'usage  à  Perpignan. 

Les  juristes  venaient  de  faire  un  grand  pas  dans 
Fintérét  de  leur  ambition.  L'ordonnance  de  Marie,  en 
donnant  entrée  au  conseil  à  six  d'entre  eux ,  avait  né- 
cessairement classé  leur  ordre  dans  la  main  majeure 
à  la  place  des  mereaders  qu'ils  en  expulsaient  :  par  la 
nouvelle  ordonnance,  leurs  fils  furent  assimilés  aux 
fils  des  bourgeois  et  classés,  comme  eux  aussi,  dans 
cette  main  majeure ,  mais  sans  pouvoir  entrer  au  con- 
seil avant  l'âge  requis  et  sous  la  condition  expresse  de 
l'état  de  mariage,  clause  imposée  également  aux  fils 
des  bourgeois.  Cette  dernière  clause  motiva,  trente* 
sept  ans  plus  tard,  une  nouvelle  délibération  du 
corps  municipal,  qui  en  l'absence  de  Cbarles-Quint, 
alors  en  Italie,  la  soumit  a  l'approbation  de  l'impéra- 
trice Isabelle,  sa  femme.  L'ordonnance  d'homologa- 
tion donnée  par  cette  princesse  à  Tolède  le  11  août 
1536,  porte  qu'il  lui  a  été  présenté  une  supplique  et 
une  ordonnance  authentique  délibérée  par  les  consuls 
et  le  conseil  général  de  la  ville  de  Perpignan ,  à  l'ef- 
fet d'abord  de  faire  déclarer  valable  l'élection  faite 
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de  onze  personnes  pour  être  élevées  au  rang  de  bour- 
geois, quoique  cette  élection  n'eutpu  avoir  lieu  qu'ea 
présence  de  quatre  consuls ,  le  cinquième  étant  ma- 
lade et  s'étant  fait  subroger  ;  ensuite  d'bomologuer  la 
délibération  prise  par  le  motif  suivant.  ((Comme  ou 
«voit  que  beaucoup  de  fils  de  bourgeois,  de  juristes 
«et  de  mercaders  ne  sont  pas  immatriculés  et  ne  peu- 
<(  vent  avoir  entrée  au  conseil  quoiqu'ils  aient  Yhge  re* 
«quis  et  Fintelligence  convenable,  mais  par  le  seul 
«fait  qu'ils  ne  sont  pas  mariés,  pour  ce  il  a  été  déli- 
«béi'é  que  les  fils  des  bourgeois,  des  juristes  et  des 
a  mercaders,  pourvu  qu'ils  aient  vingt-cinq  ans,  soient 
liipsoJactOy  et  sans  autre  examen,  tenus  pour  imma- 
«triculés,  et  qu'aussitôt  qu'ils  auraient  trente  ans,  ils 
«puissent  entrer  au  conseil  et  régir  quelque  office 
«  que  ce  soit  auquel  ils  seraient  reconnus  aptes ,  à  Tex- 
«ccption  de  celui  de  consul ,  lors  même  qu'ils  ne  se- 
«raient  pas  mariés;»  à  quoi  l'impératrice  consentit. 
Jusqu'à  ce  moment^  nous  avons  vu  la  considération 
attachée  aux  charges  municipales  dans  une  période 
toujours  croissante,  considération  qui  excitant  Tanibi- 
tionde  loules  les  classes,  avait  constamment  élc  l'oc- 
casion des  dissensions  civiles  et  des  désordres  excités 
par  la  rivalité  de  ceux  qui  prétendaient  à  ces  fonc- 
tions; maintenant  commence  une  période  décrois- 
sante, et  au  lieu  d'ordonnances,  pour  pacifier  les 
ambitions  rivales  il  faudra  prononcer  des  pénalités 
pour  forcer  à  l'acceptation  des  charges  jadis  tant  en- 
viées. Le  10  juin  1519,  Charles-Quint  avait  approuvé 
une  délibération  du  conseil  de  ville  qui  exigeait  que 
nul  ne  put  être  élevé  au  poste  de  premier  consul  s'il 
n'avait  déjà  élc  second  consul,  el  iroisicnie  consul 
s'il  n'avait  passé  par  la  quatrième  place.  Par  un  édit 
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rendn  le  9  octobre  1542,  dans  la  session  des  Cortsde 
Barcelone^  à  la  demande  des  consuls  de  Perpignan , 
Charles  donna  une  plus  grande  extension  à  certain 
privilège  consenti  par  son  y ice -chancelier,  portant 
que  toute  personne  extraite  pour  remplir  la  charge 
de  consul  et  qui  refuserait  d^en  remplir  les  fonctions, 
fût  déclaré  inhabile  à  occuper  aucun  poste  public 
pendant  Tespace  de  cinq  ans.  Cette  peine  ne  se  trou- 
vant bientôt  plus  suffisante,  et  les  registres  de  Thôtel 
de  ville  se  remplissant  chaque  année  de  noms  ainsi 
frappés  d'inhabileté,  ce  qui  rendait  le  conseil  général 
très  difficile  à  compléter,  les  consuls  demandèrent 
qu'à  cette  peine  morale  fût  jointe  une  amende  de 
cent  livres  pour  refus  de  la  charge  de  consul,  et  de 
vingt-cinq  livres  pour  tout  autre  office  municipal  •• 
Un  bien  grand  changement  avait  donc  eu  lieu  dans  les 
mœurs  publiques:  jusque-là,  les  dccisioris  munici- 
pales avaient  tendu  à  modérer  la  trop  grande  ardeur 
des  Perpignanais  pour  les  fonctions  de  la  commune; 
il  faut  maintenant  forcer  ces  mêmes  Perpignanais  à 
les  accepter  :  une  réaction  complète  s'était  opérée 
dans  les  idées.   Ces  charges  municipales  tant  ambi- 
tionnées, dont  la  poursuite  faisait  naiire  tant  de  j.!** 
loQsies,   donnait  occasion  à  tant  de  discordes,  sont 
refusées;  une  sorte  de  dégradation  civique  ne  suffit 
mémo  plus  pour  vaincre  la  répugnance  qui  en  éloi- 
gne; des  peines  pécuniaires  doivent  contraindre  à  en 
subir  le  joug?  quelle  cause  avait  pu  produire  une 
pareille  révolution.  En  l'état  de  prospérité  où  était 
alors  la  ville  et  en  l'absence  de  toute  autre  raison  pa« 
tcnte  je  n'en  aperçois  pas  d'autre  qu'un  dégoût  pour 

■ 

I  Ub,  ifind.  mm,  fui.  63 1. 
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des  fonclions  qui  avaient  perdu  leur  plus  grand  lus- 
tre depuis  que  le  corps  des  bourgeois  honorés,  a^i- 
rant  à  acquérir  la  chevalerie  telle  que  Ferdinand  U 
Favait  actx>rdée  aux  bouigeois  de  Barcelone ,  toute 
son  étude  s^était  tournée  exclusivement  vers  celte 
chimère  de  noblesse.  Ce  fut  cette  vanitetise  ambition 
qui  porta  la  boui^eoisie  de  Perpignan  à  accueillir 
dans  son  sein  ,  avec  tous  ces  privilèges  et  au  mépris 
des  statuts  du  roiSanche,  le  corps  des  gentilbhommes, 
auquel  Tentrée  de  Thôtel  de  ville  avait  toujours  été 
refusée.  Celte  innovation  mérite  d'autant  plus  de  nous 
arrêter,  qu'elle  donna  les  droits  de  cité  à  une  classe 
que  des  statuts  réciproques  tenait  éloignée  des  af- 
faires municipales  en  la  privant  de  la  jouissance  des 
privilèges  communaux. 


La  position  dès  nobles  et  des  citoyens^  en  prenaui 
ce  dernier  mot  dans  son  acception  la  plus  rigoureuse, 
celle  d'habitant  d'une  cité  ou  des  villes,  bourgs  et 
villages  qui  dépendent  de  celte  cité ,  et  contribuant  à 
toutes  les  charges  municipales,  était  bien  tranchée, 
et  chacun  de  ces  deux  ordres  avait  ses  prérogatives 
spéciales  et  ses  droits  bien  distincts.  Si  le  titre  de 
gentilhomme  exemptait  celui  qui  le  possédait  de 
quelques  contributions  destinées  à  couvrir  les  char- 
ges de  la  ville,  il  Texcluait  aussi  de  la  participation 
à  tous  ces  privilèges,  libertés  et  franchises  abondain* 
ment  concédés  aux  habitants  de  Perpignan  par  les  dif- 
férents souverains,  à  ion  les  les  époques,  La  distance 
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.  -&  laquelle  se  tenaient  réciproquement  les  deux  corps 
*  était  telle^  que  toute  alliance  entre  elles  par  mariage 
^  «tait  prévue  impossible,  et  que  toute  transmission  de 
I  biens  roturiers  à  la  noblesse  était  sévèrement  intcr- 
^  -dite.  La  raison  de  cette  défense  était  simple  :  tout 
'  l>ien  bourgeois  qui  passait  entre  les  mains  de  per- 
"  sonnes  nobles  était,  par  le  fait  même  de  ce  déclasse- 
'  -ment,  exempt  des  impositions  municipales,  et  c'était 
'  -par  conséquent  autant  d'enlevé  aux  ressources  de  la 
>    TÎlle  ou  d'ajouté  aux  charges  des  autres  biens  plé- 
iiéiem;  il  était  donc  important  pour  Tallégement  des 
tx>ntribuables  et  pour  le  bien  public ,  qu'aucune  par- 
lie  des  possessions  sur  lesquelles  reposait  l'impôt  com- 
l   ^munal  ne  pût  être  soustraite  k  l'origine  qui  l'en  ren- 
I    ^ait  passible,  et  c'est  dans  cet  intérêt  que  les  consuls 
avaient  soin  d'empêcher  ces  distractions  de  la  base 
<le  l'impôt,  au  moyen  de  la  prohibition  des  mariages, 
lesquels  auraient  fait  sortir  de  la  roture  et  fait  passer 
sous  la  main  nobiliaire  par  dot,  par  succession  ou  par 
toute  autre  voie  ,  des  parties  de  ces  propriétés  im- 
mobilières soumises  au  paiement  des  charges  de  la 
communauté. 

Le  gentilhomme  qui  prenant  domicile  dans  Perpi- 
gnan voulait  participer  aux  droits  d'habitant,  devait 
renoncer  aux  privilèges  de  sa  classe,  devenir  homme 
propre  du  roi,  parce  que  Perpignan,  comme  CoUioure 
et  quelques  antres  places,  était  ville  royale,  aban- 
donner la  juridiction  du  viguier  pour  passer  sous  celle 
du  bailli  royal,  et  soumettre  ainsi  ses  biens  à  l'impôt 
communal.  Des  tentatives  faites  par  des  personnes 
"  nobles,  k  différentes  époques,  pour  s'entremettre  des 
affaires  de  la  ville  en  conservant  leur  rang,  avaient 
été  repoussées  tout  à  la  fois  par  le  corps  municipal 
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et  par  le  prince  Iui*méine,  intéressé  à  ne  pas  appih| 
vrir  la  source  des  revenus  de  ses  villes.   Le  aeêoal 
roi  de  Majorque,  don  Sanche,  avait  déjà  rendu dol 
le  commencement  du  xiv®  siècle ,  une  ordonnance 
en  ce  sens.  Deux  gentilshommes  du  lieu  de  Saint- 
Ilippolyte  s'étant  rendus  coupables  de  quelques  dé- 
lits et  ayant  pris  domicile  à  Perpignan  y  afin  d'y  étii 
défendus  comme  habitants  par  le  privilège  de  lanub 
armée,  qui  faisait  la  base  de  la  constitution  militain 
de  la  ville,  ainsi  que  je  Tai  montré  dans  un  précédai 
mémoire,  Sanche,  a  la  demande  des  consuls,  renAi 
le  3  des  calendes  de  novembre  1322,  une  ordonnaai 
qui  repoussait  les  prétentions  de  ces  doux  gentilsho» 
mes,  et  ce  prince  prit  occasion  de  là  pour  publierèj 
statuts  sur  les  formalités  qu^auraient  à  remplir  ttf 
ceux  du  corps  de  la  noblesse  qui  voudraient  particif 
aux  droiis  et  privilèges  de  citoyen  de  Perpignan,  k 
tendu,  dit  ce  prince,  que  tout  chevalier,  gentilhomat 
ou  ecclésiastique  ayant  pris  résidence  dans  Perpigns 
est  exempt  du  paiement  des  questes^  tailles  et  autits 
contributions  locales,  et  qu  ainsi,  ces  personnes,  quoi* 
que  domiciliées  dans  la  ville,  n'en  peuvent  pas  élit 
réputées  habitants  et  comptées  parmi  ceux  à  qui  ont 
été  accordés  les  privilèges,  libertés  et  franchises qni 
appartiennent  en  propre  à  la  ville,  sur  la  demande 
des  consuls,  il  ordonne  que  toutes  personnes  ecclé- 
siastiques ou  généreuses  '  déjà  établies  dans  Perpignan, 
ou  qui  voudraient  s'y  établir  par  la  suiie ,  si  elles  pré- 
tendent participer  aux  privilèges  d'habitant  devront 
s'engager  par  serment  : 


«  La  générosité  était  le  premier  degré  de  la  noblesse.  Le  mot  grnérrax 
répondait  à  celui  de  gentilhomme. 
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A       ('  1  ^^  Â  faire  dans  la  ville ,  la  même  résidence ,  à  la« 
{    «quelle  sont  obligés  tous  les  autres  habitants'; 
i        ((2<>  A  faire  hommage  au  roi  entre  les  mains  de  son 
I    obailli,  et  à  se  constituer,  eux  et  leurs  successeurs, 
^    (cbommes  propres  et  sujets  du  roi,  à  Texemple  de 

«tous  les  autres  habitants; 
I  «y®  De  ce  moment,  le  roi  aura  sur  eux  et  sur  leurs 

I     «hommes  propres  le  même  droit  d'host  et  de  caval* 
acade  qu^il  a  sur  tous  les  Perpignanais  ; 

ci4<»  Enfin,  ils  s'obligeront,  et  pourront  y  être  con- 
«  traints  au  besoin ,  a  contribuer  à  tontes  les  dépenses 
«communales;»  ces  formalités  remplies,  le  bailli  de- 
▼ra  les  traiter  avec  la  même  douceur  que  les  autres 
habitants  et  les  faire  jouir  de  toules  les  libertés  et  pri- 
vilèges delaville,  lesdéfendant  contre  quiconque  vou- 
drait lesmolester.  Quant  a  ceux  d'entre  lesgcnlilsbom- 
mesqui^  voulant  continuera  jouir  de  leurs  propres  pri- 
vilèges, désireront  posséder  un  établissement  dans  la 
ville,  le  roi  n'y  met  aucun  obslacle;  mais  ils  ne  pour- 
ront prétendre  ,  à  raison  de  ce  domicile ,  à  la  jouis- 
sance d'aucun  droit  de  citoyen,  et  toutefois  ils  seront 
tenus  de  contribuer,  conformément  à  une  ordonnan- 
ce de  Jacques  I" ,  roi  d'Aragon ,  aux  tailles  de  la  ville, 
nonobstant  tout  privilège  et  toutes  franchises  contrai- 
res*. Déjà,  depuis  plus  long-iemps  encore,  d'autres 
ordonnances  avaient  soumis  ces  mêmes  nobles,  aussi 
bien  que  les  ecclésiastiques  domiciliés  dans  Perpi- 
gnan, a  contribuer  aux  frais  de  constructions  des 
fortifications. 

Cette  résidence  continuelle  de  certains  gentilsbom- 

■  Voyez  au  sujet  des  ohligationsimposées  pour  être  consîdiTé  comme 
citoyen  de  Perpigtinii  ,  l'Histoire  de  Roussilloo,  toro.  II ,  p.  8  et  seq. 
*  Pièce»  justificatives,  N»  VIII. 
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mes  dans  la  ville  dé  Perpignan,  les  rapports  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  s'établir  entre  eux  et  les  bour- 
geois-honorcs ,  les  liens  de  bonne  inielligence  et  d  V 
mitié  qui  en  résultaient,  tendaient  sans  cesse  à  afTai- 
blirle^^  barrières  qu'ils  avaient  mutuellement  élevées 
entre  leurs  ordres  et  h  modîAer ,  par  suite ,  les  pro- 
hibitions al)solues  des  alliances  réciproques.  Cepen- 
dant, comme  la  loi  rigoureuse  de  l'intérêt  public  ne 
pouvait  pas  se  plier  aussi  facilement  à  des  concessions 
que  les  inclinations  individuelles ,  on  prit  un  biais. 
Afin  d'indemniser  la  commune  de  la  perte  (|nc  lui 
aurait  fait  éprouver  la  transmission  des  biens  dotaux 
donnés  à  des  filles  plébéiennes  épousant  des  gentils- 
hommes, oulégués,  vendus  ou  aliénés  de  toute  autre 
'façon  en  faveur  de  ces  derniers,  les  consuls  rcndi- 
rent,  le  3  août  1434 ,  une  ordonnance  portant  que 
les  biens  ainsi  défaillants  de  la  communauté  devraient 
payer  à  la  caisse  municipale  le  quart  de  leur  valeur, 
ou  cinq  sous  par  livre.  Cette  transaction  favorisait 
quelques  intérêts,  mais  elle  en  contrariait  un  plus 
grand  nombre  ;  elle  amena  des  discussions  et  des  con- 
testations, et  Tannée  suivante  il  se  forma  entre  une 
partie  des  gentilshommes  domiciliés  dans  Perpignan , 
et  par  l'intermédiaire  de  Bernard  Albert,  procureur 
it)yal,  une  ligue  pour  s'immiscer  dans  les  alfaircs  de 
la  ville  malgré  l'opposition  du  corps  municipal  :  c'est 
alors  et  dans  ces  circonstances,  que  le  procureur  royal 
impétra  par  surprise,  de  la  reine  Marie,  les  provisions 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  que^  sur  la  plainte  des 
consuls,  parvenue  au  roi  Alphonse  à  Porto-Venere,  ce 
prince  révoqua.  En  annulant  ces  provisions  subrep- 
tices  et  défendant  à  son  procureur  royal  de  se  mêler 
en  rien  des  affaires  qui  n'appartenaient  pas  à  sa  juri- 
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diction,  le  roi,  sur  la  demande  que  les  gentilshommes 
de  la  ligne  ne  pussent  aussi  connaître  en  rien  des  af- 
faires de  la  ville,  ni  être  admis  à  exercer  aucun  des 
offices  royaux  dans  Perpignan,  tant  qu'ils  ne  renon* 
ceraient  pas  solennellement  à  cette  ligue ^  déclara 
qu'il  donnerait  au  procureur  royal  un  docteur  pour 
conseiller,  et  jura  que  jamais  il  ne  confierait  un  of- 
fice royal  à  ces  gentilshommes  ".  Par  cette  même 
charte  le  roi  approuva  la  mesure  prise  par  les  consuls 
défaire  payer  à  leur  volonté,  soit  le  quart  soit  le  tiers 
de  leur  valeur,  sur  tous  les  hicns  des  hahitants  qui 
passeraient  en  des  mains  nohles  ou  ecclésiastiques  par 
dot,  par  testament  ou  de  toute  autre  manière. 

L'acte  municipal  que  venaitd'homologuer  le  roi  était 
trop  désavantageux  h  la  noblesse  et  au  clergé  pour 
qu'il  ne  soulevât  pas  des  réclamations  et  des  contes- 
tations. Après  de  vifs  débats  dans  la  ville,  le  corps 
municipal  d'une  part  et  les  corps  de  la  noblesse  et 
du  clergé  d'autre  part,  ces  deux  derniers  représentés 
par  Bérenger  d'Onis,  s'adressèrent,  en  1438,  au  roî 
tenant  les  Corts  de  Barcelone,  la  reine  y  étant  pré- 
sente; les  deux  grands  corps  se  plaignirent  des  torts 
et  préjudices  qui  leur  étaient  portés  par  la  charte 

■  Nos  Alplionsus ,  etc.  —  pro  parte  ficlelium  nostrorum  coosulom 
et  proborum  humîaum  oni^ersitatU  villœ  uostisePerpiniani  —  fneruDt 
prenentaU  majestati  aostrs  capitula  infrascnpia  —  Nos  vei6  conside- 
T»ntenJ!dem  pnram  et  devotionem  smceram^  grataqneet  accepta  servicia  pcr 
dictam  unhersitatem  nobis  diversimodo presiiia,  et  qu»  prestare  speramus, 
daote  domino  meliora ,  teuore  presentis  cartie  nostrx,  etc.  —  Item  , 
quells  cavaliers  é  gentilhnmens  qui  son  de  la  ligua  é  covinença  entre 
ells  l'any  passât  feia  en  Rossello ,  no  pnixen  conoxer  de  Perpinya  nî 
habitaiiti»  de  aquella  ,  ni  d'aqui  avant  esser  admesaos  a  ofGcis  de  V.  S« 
en  la  dita  vila  ,  sino  que  ab  sagrament  é  horoenafge  renuuçacen  per« 
petualment  â  la  ligua  é  covinença  damont  dita  :  Placet  domino  régi , 
etc. ,  et  jurât  de  presenti*  Ub,  virid,  min,  fol.  44t. 
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royale,  en  coniravention,  à  ce  qiiHIs  prétendaient, 
aux  conslilulions  générales  de  Catalogne  et  à  leurs, 
propres  privilèges;  la  noblesse  se  trouvait  surtout 
huroirtée  de  ce  que,  en  vertu  de  cetie  charte  don- 
née en  Italie  aux  messagers  des  consuls,  Icxécutoire 
des  provisions  qu'elle  avait  impétrées  de  la  reine 

*^Marie  se  trouvait  annulée.  Le  roi,  ainsi  au  milieu 
des  états  et  en  séance  solennelle,  déclara  que,  met- 
tant à  récarl  les  plaintes  et  toutes  les  demandes  des 
gentilshommes  contre  le  privilège  récemment  accordé 
h  la  ville  de  Perpignan ,  sur  lequel  il  n'y  avaii  pas  lieu 
à  revenir,  il  n'accorderait  que  quatre  points  sur  toutes 
les  demandes  que  ces  ecclésiastiques  et  ces  nobles  lui 
faisaient;  le  premier  de  ces  points,  le  seul  relatif  a 
Tobjet  qui  nous  occupe,  était  que  le  droit  de  cinq 
sous  par  livre  imposé  sur  les  biens  des  hommes  de 
Perpignan  aliénés  au  profit  de  la  noblesse  ou  des  ec- 
clésiastiques, ne  serait  pas  appliqué  aux  biens  do- 
taux, ainsi  qu'au  transport  par  héritage,  ou  par  tout 
autre  voie ,  des  biens  provenant  ainsi  de  mariages 
contractés  jusqu'à  ce  jour  entre  les  deux  classes. 

Une  modification  aussi  considérable  aux  disposi- 
tions prohibitives  du  mélange  des  deux  classes  de- 

•  vait  être,  et  fut  en  effet,  un  acheminement  à  im 
rapprochement  plus  complet  entre  les  nobles  et  les 
bourgeois.  De  ce  moment,  en  effet,  commencèrent  h, 
s'effacer  les  préjugés  qui,  jnsque-la,  avaient  éloigné  la 
noblesse  de  son  concours  h.  l'hôtel  de  ville  au  moyen 
de  l'abandon  de  ses  propres  privilèges;  alors  aussi  com- 
mencèrent à  s'éteindre  les  effets  de  ce  qui  restait 
encore  de  l'ancienne  constitution  féodale,  le  service 
attaché  à  la  possession  des  fiefs  disparaissant  nécessai- 
rement à  mesure  que  des  biens  nobles  tombaient  entre 
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les  mains  de  personnes  étrangères  au  corps  de  la  no* 
blesse,  ainsi  qu'en  fait  la  remarque  Moriceau,  dans 
son  Mémoire  au  roi.  Le  résultat  de  cefle  fusion  de 
senlimenls  opposés  se  manifesta  principalement  en 
1530,  époque  à  laquelle  les  gentilshommes  consen* 
tirent,  suivant  Texpression  du  même  Moriceau,  à 
kûsser  dormir  leur  noblesse  pour  éire  admis  K  Tbôtel 
de  ville  aux  conditions  qu'y  avait  mises  le  roi  San- 
che.  Après  ce  premier  pas  de  fait  vei*s  le  mélange  des 
deux  conditions,  il  s'en  fit  un  autre  où  les  deux 
corps  se  rapprochèrent  mutuellement  par  des  con- 
cessions plus  remarquables  encore  et  plus  décisives: 
mais  à  cette  époque  une  vraie  confusion  avait  ren- 
versé les  barrières  qui  distinguaient  les  deux  condi- 
tions. 

J'ai  dit  que  la  reine  Marie,  par  son  ordonnance 
arbitrale,  avait  statué  qu'un  registre  matricule  rece- 
vrait le  nom  de  tous  les  citoyens  de  la  main  majeure, 
ei  que  nul  ne  pourrait  être  considéré  comme  appar- 
tenant îi  cette  main  hors  ceux  inscrits  dans  cette  ma. 
tricule.  Un  demi  siècle  s'était  écoulé  depuis  que  cette 
mesure  était  en  vigueur  à  Perpignan ,  quand  elle  fut 
appliquée  à  la  ville  de  Barcelone.  Par  un  édit  don- 
né dans  lesCorts  de  Montso,  le  31  août  1510,  Ferdi- 
nand II  ordonna  que,  pour  constater  Tétat  des  citoyens 
honorés  de  cette  ville  de  Barcelone,  une  matricule 
y  serait  ouverte,  dans  laquelle  on  enregistrerait  le 
nom  de  tous  les  citoyens  honorés  y  existants  h  cette 
époque,  et  qui  tous  sont  nommés  dans  l'édit,  et  aussi 
le  nom  de  tous  ceux  qui  seraient  créés  tels  par  la  suite; 
en  même  temps,  ce  prince,  pour  récompenser  d'une 
manière  magnifique  cette  classe  de  citoyens,  pour  les 
services  rendus  par  elle  à  la  couronne  d'Aragon,  trans- 
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fuse  réellem^nl,  el  en  connaissance  de  cause,  par  ce 
méme^cte  solennel,  le  corps  de  la  bourgeoisie  clans 
celui  i1>e  la  chevalerie,  dont  il  conlere  le  titre  et  les 
.  prérogatives  à  fous  ceux  des  habitants  de  cette  classe 
inscrits  dans  la  matricule.  Ce  point  d'histoire  qu'on  a 
vivement  <x>n  testé  dons  le  siècle  dernier  et  qu^on  s'est 
étuilié  iiobsciircir  et  à  embrouiller  par  desorguments, 
des  subtilités,  des  commentaires  et  des  railleries,  n'eu 
est  pas  moins  réel  et  ressort ,  évident  au  dernier  point 
letsans  ombre  d  équivoque,  des  termes  formels  de  Té- 
Jit.  «Par  la  teneur  de  ce  privilège,  valable  à  perpé- 
((t-uité,  <lit  le  monarque,  de  notre  science  certaine, 
«4e  propos  délibéré  et  de  notre  propre  mouvement, 
a  pour  nous  et  pour  nos  successeurs,  nous  concédons 
«  aux  susdits  citoyens  honorés  de  Barcelone  actuelle- 
«•ment  existants  et  qui  existeront  par  la  suite,  et  à 
«  ^irs  nu  et  descenclanis  nés  et  ii  naître  par  ligne 
«masculine,  lors  même  qu'ils  seraient  établis  et 
ci^émancipés  au  dehors ,  qu'ils  piiisscnt  h.  l'avenir 
«jouir,  «ser  el  se  servir  de  tous  les  privilèges,  im- 
«munités,  libertés^  franchises,  prééminences,  fa- 
«veurs  et  prérogatives  dont  jouissent  et  se  serveiK 
«  les  chevaliers  et  les  autres  personnes  d'état  de  che- 
«  Valérie  en  Catalogne.  »  Voilà  qui  est  on  ne  peut  plus 
clair  pour  les  droits  actuellemeni  acquis  aux  cheva- 
liers; mais  le  prince  ne  se  borne  pas  là;  il  va  plus 
loin,  il  lie  l'avenir  même  en  aputant:  «Il  est  en- 
«tendu  et  déclaré  que  si,  dans  l'avenir,  d'autres 
«  privilèges  et  d'autres  grâces  étaient  accordés  à  l'é- 
«  tat  de  chevalerie  et  aux  personnes  qui  en  font  par- 
«  tie ,  de  ce  fait  même  ,  et  sans  aucune  provision 
«ou  expression,  il  soit  entendu  qu'ils  (ces  grâces  et 
«  privilèges)  sont  accordés  à  ces  mêmes  citoyens  ho- 
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ccnorés*.  »  Ainsi  le  point  controversé  esi  bien  précis; 
par  cet  édil ,  Ferdinand  déclare,  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  les  citoyens  honorés  de  Barcelone  as- 
similés, eux  et  leurs  descendants,  aux  chevaliers  et 
à  l'état  de  la  chevalerie,  pour  toutes  les  prérogatives 
existantes  ou  à  exister,  comme  si  chacun  d'eux  avait 
individuellement  reçu  la  ceinture  de  chevalier.  Une 
seule  réserve  est  faite  par  le  prince,  c'est  que  les 
bourgeois  ainsi  anoblis  en  masse,  ne  pourront  avoit 
droit  de  séance  aux  Corts.  Telle  fut  l'origine  de  la 
confusion  qui  de  ce  moment  s'introduisit  dans  les 
deux  ordres,  et  voilà  le  point  de  départ  de  toutes 
les  contestations  qui  en  furent  la  suite. 

■  Nos  Ferdinandus  ,  etc.  «  trnore  îgitor  pf  aesenlîs  privilef^ii  cunctis 
temporibus  firmiter  valitari ,  de  nostra  certa  tcientia  ,  deliberatè  et 
consulté,  niotu  que  nostro  proprio,  per  nos  et  nosiruf  snccessores,  pr»« 
dictis  civibus  bonoratis  Barchinonae  qui  nunc  sunt  et  pro  tempoie  fue- 
rint,  eoramqne  filiis  et  descendentibus  ex  eis  per  lineam  masculinam 
nalis  et  nascituris,  etinm  kî  essent  foris  casati  et  émancipât! ,  conce- 
dimus  quod  de  celero  gaudeant ,  utanlur  et  fiuautur  omnibus  privi- 
legiis  ,  immunitatibus,  libertatibus  ,  tranquililatibus  ,  preeminentiia, 
favorilius  et  pierogativis  quibus  milites  et  alise  personae  de  stamento 
militari  in  Cathaluiiia  utuntur  ,  gaudent  et  fruuntur  ,  et  debent  pof- 
suntque  et  consueii  sunt  uti ,  frui  et  gaudere,  nunc  et  in  futurom  , 
tam  secundùin  juh  romiiuuin  seu  commune  quàiu  per  usaticos  fi^rcbi- 
nonx,  c'onstitudinosCulbaloui»,  capitula  et  actus  curiarum,  privilégia 
concessa  et  coucedenda  ,  usus  et  consuetudines  pressentes  et  futuros 
Catbalonix,  et  iiileralios  milites  nostios  et  personas  militares  in  omni- 
bus et  per  omiiia  counumerenfur.  Intellecto  etiam  et  declaïalo  quod  si 
in  futuro ,  privilégia  et  gracie  concedantur  stamento  militari  seu 
personis  illius,  ipso  facto,  sine  aliqua  provisione  seu  expressione, 
concessii  et  conces«aesint  et  intelligantur  ipsis  civibus  bonoratis  Barcbi- 
nnnas  et  eorum  filiis  et  descendentibus  per  lineam  masculinam  ,  tam 
natis  quain  nascituris,  etiam  si  emancipati  seu  foris  casati  essent;  qui 
omnes  et  singiili ,  in  omnibus  et  per  omnia  pro  veiis  peisouis  siamenti 
militaris  babeaiitur  ,  non  quidam  perindèsed  paiiforroiter  ,  ac  si  qui* 
libet  ex  eis  esset  per  nos  militari  ciugulo  insignitus,  eic. 
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Comme  la  promotion  des  individus  de  la  seconde 
classe  }k  la  première  appartenait  aux  consuls  et  aux 
immatriculés  (la  promotion  des  habitants  de  la  troi- 
sième k  la  seconde  classe  était  faite  chaque  année  par 
les  deux  consuls  de  la  main  moyenne  qui  s'adjoignaiont 
tous  ceux  des  mercaders  qui  avaient  été  consuls),  le 
prince  qui,  dans  un  moment  de  générosité  inqua- 
lifiable ,  laissait  ainsi  échapper  de  sa  royale  main  un 
privilège  si  exorbitant,  pour  empêcher  Tabus  qu'on 
pourrait  en  faire,  chercha  à  embarrasser  autant  que 
possible  la  voie  qui  conduisait  h  Timmatriculation ,  et 
il  statua  que  pour  y  parvenir  désormais,  le  prétendant 
devrait  obtenir  la  totalité  des  suffrages  des  consuls  et 
des  citoyens  immatriculés  réunis  au  nombre  des  deux 
tiers  au  moins.  Une  clause  aussi  difficile  à  remplir 
était  une  véritable  exclusion  prononcée  contre  tout 
nouveau  prétendant,  car  il  n'était  personne  qui  n'eût 
un  ennemi,  et  celui-ci  ne  manquait  pas  de  se  rendre 
k  rassemblée  où  son  vote  négatif,  rompant  l'unanimité 
exigée  par  Fédit,  fermait  au  postulant  la  porte  dont 
il  demandait  l'entrée.  Cette  exclusion  réelle  ayant 
laissé  pendant  dix  années  consécutives  les  matricules 
endormies,  Cbarles-Quinc,  à  la  sollicitation  des  con- 
suls et  des  conseillers,  modifia^  par  lettres  patentes  du 
7  décembre  1519,  les  dispositions  trop  rigoureuses  de 
Ferdinand,  en  réduisant  aux  trois  quarts  des  suffrages 
des  membres  présents  la  majorité  nécessaire  pour  l'ad- 
mission. Avant  celte  modification,  et  après  encore  , 
ceux  des  postulants  qui  ne  pouvaient  obtenir  d'être 
immatriculés  par  le  snffi-agede  leui-s  concitoyens  s'a- 
dressaient directement  au  prince  qui,  violant  lui-mê- 
me les  règles  qu'il  avait  établies,  leur  donnait^  delà 
plénitude  de  sa  puissance  royale,  des  lettres  de  ci- 
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loyen-honoré  avec  la  chevalerie  y  afTérente  :  ees  in^ 
trus  étaicjit  appelés  citoyens  nobles  de  rescritj  à  causé 
du  rescrit  par  lequel  le  prince  les  créaii  tels. 

La  faveur  accordée  par  Ferdinand  aux  citoyens- ho^ 
norés  de  Barcelone  ne  s^était  pas  étendue  k  ceux  de 
Perpignan  ;  ce  ne  fut  que  quatre-vingt-neuf  ans  plus 
tard  que  ces  derniers  parvinrent  k  se  faire  admettre 
aux  mêmes  avantages;  par  lettres  patentesdu  1 3  juillet 
1599,  Philippe  111  leur  conféra  également  le  même 
degré  de  chevalerie,  avec  les  prérogatives  et  la  clause 
restrictive  en  tout  semblables  à  Tédit  de  Ferdinand* 

La  chevalerie  ainsi  décernée  aux  bourgeois  imma- 
triculés plaçant  cette  classe  sous  la  juridiction  du  vi- 
guier,  seul  juge  du  corps  de  la  noblesse,  les  autres 
classes  des  habitants,  à  Perpignan,  s^assemblèrcnt  et 
prononcèrent  lexclusion  des  nouveaux  chevalière 
des  charges  municipales ,  conformément  aux  statuts 
fondamentaux  qui  n'admettaient  à  Phôtel  de  ville  que 
les  habitants  justiciables  du  for  du  bailli  ;  mais  Phi- 
lippe, par  nouvelles  lettres  patentes  du  23  décembre 
de  cette  même  année  1599,  déclara  qu'en  récompen- 
sant la  fidélité  des  citoyens-honorés  de  Perpignan  il 
n'avait  pas  entendu  les  exclure  de  Thotel  de  ville,  et  il 
ordonna  de  les  y  maintenir  ;  quant  aux  citoyens  no- 
bles de  rescrit,  repoussés  par  leurs  concitoyens,  ils  ne 
purent  jamais  partager  cette  faveur.  Imposés  à  Thôtel 
de  ville  de  Barcelone  par  la  cour  de  Taudience  royale, 
cour  souveraine  de  Catalogne,  laquelle,  par  arrêt  du 
19avril  1588,  força  les  citoyens  immatriculés  de  con- 
server dans  la  matricule  les  nobles  de  rescrit,  ils  furent 
constamment  repoussés  par  ceux  de  Perpignan,  et  par 
arrêt  du  2  octobre  1620,  la  même  cour  souveraine, 
sans  égard  a  son  précédent,  les  exclut  définitivement 
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de  rhôtcl  de  ville;  ainsi  on  vit,  dans  cette  circons- 
tance,  la  chose  la  plus  bizarre  du  monde  dans  une 
monarchie,  les  distii)ctions  octroyées  par  le  prince 
moins  favorisées  que  les  distinctions  de  mémo  nature 
accordées  parles  concitoyens.  Une  fois  élevés  au  rang 
de  chevaliers,  les  bourgeois  immatriculés  changèrent 
leur  titre  avili  de  citoyens  honorés  contre  celui,  très 
contradictoire,  de  citoyens  nobles^  c'est-à-dire,  rigou- 
reusement, de  bourgeois  gentilshommes,  A  partir  de 
là,  il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  que  les  portes  de  la 
municipalité  restassent  fermées  au  corps  entier  delà 
noblesse. 

Déjh,  avant  que  la  chevalerie  accordée  aux  bour- 
geois de  Barcelone  eût  été  concédée  à  ceux  de  Perpi- 
gnan, une  confrérie  noble,  sous  le  nom  de  confrérie 
.  de  Saint  George(5«/i  Jordi)^  s'étant  formée  dans  celte 
dernière  ville,  à  l'imitation  d'une  compagnie  sem- 
blable qui  existait  à  Barcelone,  les  bourgeois  im- 
matriculés, qui  s'assimilaient  à  ceux  de  Barcelone 
quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  encore  le  droit  légal,  dé- 
sirant d'y  être  admis,  avaient  cherché  h  se  rendre  le 
corps  de  la  noblesse  favorable  en  lui  ouvrant  à  deux 
battants  les  portes  de  l'hôtel  de  ville  avec  la  conser- 
vation de  ses  propres  privilèges;  alors,  par  réciprocité 
<le  bons  procédés,  les  gentilshommes  accueillirent  les 
citoyens  honorés  dans  leur  confrérie.  Cependant  ces 
concessions  mniuelles  n'ayant  pas  reçu  l'assentiment 
du  corps  entier  de  la  bourgeoisie,  des  plaintes  furent 
portées  à  Philippe  li,  alors  régnant,  et  la  transaction 
fut  cassée  par  ce  prince  comme  contraire  à  toutes  les 
régies  qui  excluaient  des  fonctions  municipales  les 
personnes  non  soumises  à  la  juridiction  du  bailli. 
Vingt  ans  après,  les  bourgeois  immatriculés  de  Per- 
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ptgnan  ayant  reçu  les  lettres  patentas  qui  les  identi- 
iiaicnt  avec  les  chevaliers,  de  la  même  manière  que 
ceux  de  Barcelone ,  la  même  transaction  fut  propo- 
sée, et  celle  fois,  le  vice-roi  de  Catalogne  l'homolo- 
gua au  nom  du  roi  par  lettres  patentes  du  21  octobre 
1601 .  I^  corps  de  la  noblesse  se  trouva  donc  admis 
dans  la  main  majeure  avec  ses  privilèges  spéciaux,  à 
l'exception  des  nobles  titrés  et  d'un  petit  nombre  de 
gentilshommes  qui  voulurent  se  tenir  en  dehors  *;  h 
partir  de  là,  il  y  eut  à  Thôtel  de  ville  une  nouvelle 
])0urse  d'insaculation  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
de  bourse  militaire.  Pour  faire  la  part  de  ces  nouveatix 
citoyens,  il  fut  arrêté  alorsque  les  bourgeois  et  lesgen- 
tilshommes  alterneraient  d'une  année  à  Tautre  pour 
les  places  de  premier  et  de  second  consul ,  de  telle  fa- 
çon que  lorsqu'un  gentilhomme  serait  premier  consul, 
un  bourgeois  serait  nécessairement  second  consul , 
et  que  l'année  suivante  le  tour  des  l>ourgeois  venant 
d'être  au  premier  poste  du  consulat,  le  second  poste 
serait  nécessairement  dévolu  à  un  gentilhomme.  La 
maiq  majeure  se  trouva  définitivement  composée 
alors  des  corps 'de  la  noblesvse  et  de  la.  bourgeoisie  et 
de  tout  Tordre  des  juristes  ou  avocats. 

*  ly^près  un  manuscrit  rédigé  pour  le  duc  de  Nuailles,  gouverneur 
de  la  province  de  Rous»iiion  ,  les  gentilshommes  titrés  qui  en  1751 
existftieut  à  Perpignan  et  n'étaient  pns  reçus  a  riiôtel  de  ville  étnient  : 
le  inarqiiift  d*Aguil<ir ,  le  marquis  de  Montferrer  père  et  fils,  le  comte 
de  San  Félin  ,  le  comte  de  Moniégut ,  le  marquis  de  Blanes  ,  le  mar« 
qais  de  St  Mnrsal  et  le  comte  de  Ros.  Le  marquis  d'Oms  ne  figure 
pas  dans  cette  liste  parce  que  ce  marquisat  ne  fut  érigé  qu*en  17^)7  , 
les  autres  gentilidiommes  qui  à  la  même  époque  n*ét<tient  pas  reçus  à 
rhôtel  de  ville  étaient:  MM.  deTamarit  (  Don  Raymond; ,  d*Oms-de- 
Foix  (Don  Jean) ,  le  chevalier  crOrtaffa,  de.Campredon  (oncle),  de 
Soler  I  de  Sagarriga-Langlade ,  de  Serda  et  le  barou  de  Puigveit. 
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Le  privilège  de  faire  monter  tous  les  ans  de  la  dcu* 
xièuie  classe  h  la  première  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens et  de  leur  coniérer  par  cela  même  la  chevalerie 
telle  que  lavaient  instituée  pour  eux  les  lettres  pa- 
têtues  de  Philippe,  fut  conservé  k  la  ville  de  Perpi- 
gnan par  les  Français  quand  le  traité  de  la  Bidassoa 
eut  définitivement  uni  le  Roussillon  k  la  France;  la 
ville  de  Barcelone,  au  contraire,  le  perdit  avec  tous 
•ses^Mitres  privilèges  après  la  conquête  de  la  Catalogne 
par  Philippe  y,  duc  d'Anjou,  k  la  suite  de  la  guerre 
de  la  succession  '  ;  mais  pour  arrêter  de  trop  nombreu* 
ses  promotions,  deux  arrêts  du  conseil,  Tun  de  IG71, 
Fautre  de  1733,  limitèrent  à  deux  seulement  le  nom- 
bre des  personnes  que  la  matricule  de  Perpignan 
pourrait  recevoir  chaque  année.  Un  arrêt  de  1714 
avait  imposé  à  ceux  qui  prétendaient  h  cette  dis- 
tinction ,  Tobligation  de  justifier  de  la  possession  de 
mille  livres  de  revenus,  au  moins;  Tarrêt  de  1733 
éleva  k  1500  livres  le  minimum  de  la  quotité  du  re- 
venu annuel  de  rigueur.  Quant  aux  prérogatives , 
elles  furent  confirmées  pleinement  au  corps  des 
bourgeois  nobles  par  arrêt  du  conseil  d'État  du  13 

I  Les  villeM  de  Barcelone  et  de  Perpignan  n*étaient  pat  les  seules  en 
juuissance  du  droit  de  créer  des  bourgeois-nobles;  celles  de  Giroue 
et  de  Léiida  partageaient  avec  elles  ce  privilège. 

Diverses  villes  de  France  étaient  aussi  en  possession  d*anoblir  ceux 
qui  remplissaient  les  charges  municipales  ,  mais  ce  privilège»  qui  s*é« 
tait  d*abord  étendu  i  toute  la  classe  des  bourgeois  »  avait  été  restreint 
insensiblement  aux  seules  penonnes  rempliitsant  la  premièie  magistra* 
tute  municipale,  désignée  sous  les  noms  d'échevins,  de  maires,  de 
consuls,  de  capitonis ,  de  prévôt  des  marchands,  erc.  Ces  villes 
étaient  Abbeville,  Angers,  Angoulème,  Bourges,  Cognac,  Lyon, 
Nantes  ,  Niort ,  Paris  ,  Péronne  ,  Poitiers ,  La  Rochelle  ,  Saint-Jean 
d*Angély  ,  S.iint-Maixent ,  Toulouse  et  Tours,  ^o/cz,  de  Laif»He\  on» 
gine  de  la  noblesse. 
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septembre  1702,  &  l'occasion  du  trouble  que  le  fer- 
mier des  droits  du  (ranc-fief  voulait  apporter  dans  la 
)oaissance  de  ces  prérogatives.  Par  cet  arrêt ,  le  roi 
((maintient  et  confirme,  les  honorables  citoyens  et 
((immatriculés  de  la  viUe  de  Perpignan,  dans  leurs 
«privilèges,  et  en  conséquence  déclare  que,  comme 
((gentilshommes  et  nobles,,  ils  doivent  jouir  de  tous 
«  les  honneurs ,  et  privilèges  attribués  à  la  noblesse  '.  » 
Mais  si  le  régime  français  avait  maintenu,  après  la 
paix  des  Pyrénées,  avec  les  anciennes  formes  muni- 
cipales de  la  ville  de  Perpignan  la  division  des  habi- 
tants en  trois  conditions,  ce  régime  n'en  porta  pas 
moins  la  plus  violente  atteinte  au  droit  d'élection  des 
consuls,  en  permettant  que  la  faculté  qu'avait  eu  de 
tout  temps  le  gouverneur  d'approuver,  au  nom  du  roi, 
Télection  de  ces  consuls,  devînt,  pour  ce  gouverneur, 
un  privilège  de  nomination  excltisive  :  on  extrayait 
des  bourses  le  nom  de  trois  candidats  pour  chaque 
place  consulaire,  et  sur  cette  liste  le  gouverneur  choi* 
sissait  celui  qui  était  indiqué  par  Tintendant.  Le  motif 
de  cette  usurpation  était,  disait-on ,  de  mettre  un  ter^ 
me  aux  intrigues  qui  avaient  si  long-temps  rendu  tu- 
multueuses les  élections  de  Perpignan  pour  ces  magis- 
tratures; mais  ce  n'était  là  qu'un  prétexte  officieux. 
Les  temps  n'étaient  plus  où  l'ambition  des  charges 
municipales  précipitait  les  citoyens  dans  les  désordres 
et  les  séditions  :  l'intendant  voulait  avoir  des  consuls 
à  sa  discrétion,  tout  en  paraissant  conserver,  ainsi  qu'il 
Tavoue  lui-même,  le  principe  de  la  constitution  mu- 
nicipale '. 

■  pièces  jattifîcatives ,  N»  IX. 

*  Daot  un  mémoire  à  la  cour,  par  riotendant  de  Boiiftsillon,  dans 
lequel  se  trouvent  consignés  ces  faits  ,  on  lit  :  «  le  nombre  des  sujets 
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Il  faiil  rcconnaîlrc,  au  reste,  que  celle  conslîlu- 
lion  municipale  nelaii  plus  que  l'ombre  d'elle-mê- 
me depuis  que  la  maiu  majeure  avait  été  ouverte  au 
corps  de  la  noblesse,  sans  les  conditions  qu^avait  im- 
posées le  règlement  du  second  roi  de  Majorque.  Ce- 
pendant on  tenait  encore  à  ce  fantôme  à  raison  des 
privilèges  conservés  à  la  population ,  et  dont  le  plus 
notable  Qtait  ce  droit  de  guerre  privée  dont  j'ai  traité 
déjà.  En  1741  parut  une  ordonnance  des  consuls,  ré- 
glant les  formalités  à  remplir  par  les  personnes  qui 
voudraient  devenir  citoyens  de  la  ville.  D'après  les 
anciens  statuts,  celui  qui  voulait  être  agrégé  au  nom- 
bre des  hommes  de  Perpignan ,  et  être  défendu  comme 
tel,  devait  posséder  dans  celte  ville  une  maison  dans 
laquelle  il  résiderait  soit  habituellement ,  soit  tem- 
porairement ,  et  à  certaines  époques  déterminées. 
Après  avoir  été  admis  comme  citoyen  en  se  confor- 
mant aux  formalités  exigées,  le  nouvel  habitant  avait 
d'autres  formalités  \  remplir  s'il  voulait  transporter 
son  domicile  ailleurs  et  renoncer  à  son  titre  d'homme 
de  Perpignan.  La  demande  en  possession  du  titre  dlia- 
bitant  devait  être  adressée  par  le  postulant  aux  consuls, 
qui,  s'ils  consentaient  à  l'accorder  après  due  infor- 
nialion  sur  sa  vie  et  sa  moralité,  l'inscrivaient  au  re- 
gistre de  la  ville  et  en  donnaient  avis  au  bailli,  qui 
recevait  du  nouvel  inscrit  le  serment  d'oliservcr  fidè- 

à  insaculer  dans  les  bourses  est  fixé.  C'est  de  ces  bourses  qu\ii]  es- 
trait  les  consuls ,  et  le  sort  décide  du  choix  dans  toutes  les  villes  et 
les  lieux  de  In  province  à  rexce|iliou  de  Perpignan  où,  par  un  nsaj;e 
qui  remonte  aux  pientiers  temps  de  la  réunion  du  Rou^sillon  il  la 
France  ,  le  gouverneur  est  eu  possession  de  désigner  les  consuls» 
L'extraction  n'es»  donc  à  leur  égard  qu'une  pure  formalité  qui  semble 
couvrir  les  privilèges  de  la  ville  et  assurer  de  bons  sujets  aux  places 
municipales.  ■  Arch,  intend.  Carton  686. 
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lement  les  obligations  imposées  k  tout  Perpignanais; 
ce  n  était,  ensuite ,  que  cinq  ans  après,  que  ce  nouvel 
habitant  pouvait  être  appelé  à  remplir  des  fonctions 
municipales:  la  prudence  et  la  sagesse  commandaient 
ce  délai  pour  pouvoir  apprécier  et  juger  la  capacité 
de  l'acquisition  faite  par  la  ville  dans  la  personne  de 
cet  étranger.  Ces  slatuts  tombant  en  désuétude,  les 
consuls  de  Tannée  1740,  qui  étaient:  Antoine  Ba- 
lalud  de  Saint-Jean ,  don  Antoine  d'Aubermesnil  , 
Joseph  Rouger,  Jacques  Terrats  et  Sauveur  Masvesi 
rendirent,  le  20  août  1741  ,  une  ordonnance  pour 
les  remettre  en  vigueur,  et  afin  de  rendre  cette  or- 
donnance plus  respectable  et  plus  obligatoire,  ils  la 
soumirent  à  lapprobation  du  conseil  souverain  de 
Roussillon.  La  cour  souveraine  ayant  approuvé  cette 
intention  des  consuls  ,  Tordonnance  réglementaire 
fut  rendue  le  19  janvier  suivant  sous  liOuvelle  ap- 
probation du  conseil  souverain.  Par  cette  ordonnai!- 
ce,  les  consuls  réglèrent  le^  formalités  qu'auraient  k 
remplir,  tant  les  personnes  qui  voudraient  être  reçues 
Il  Taventr  habitants  de  Perpignan,  que  celles  qui,  éta- 
blies depuis  dix  ans  dans  cette  ville,  n'auraient  pas 
rempli  les  conditions  de  leur  admission  :  ces  condi- 
tions étaient  les  mêmes  que  celles  anciennement 
prescrites,  et  quon  avait  réhabilitées. 

Le  Rotissillon  fut^  comme  toutes  les  autres  provin- 
ces du  royaume ,  soumis  a  ledit  du  mots  d'août  1692 
qui  instituait  des  maires  en  litre  d  oflice  ,  et  dont  les 
acquéreui's  moyennant  finance,  jouissaient  des  pré- 
rogatives et  des  honneurs  des  consuls  électifs.  Il  reste 
un  étal  curieux  des  mairies  qui  purent  être  vendues 
4]ans  cette  province,  avec  le  nom  des  acquéreurs  et 
les  sommes  auxquelles  ces  places  furent  adjugées.  On 
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y  voit  que  sur  le  nombre  de  cent  trente-neuf  commu- 
nes inscrites  au  tableau ,  quarante-trots  seulement 
trouvèrent  des  acquéreurs  j  les  autres  se  rachetèrent 
elles-mêmes;  la  seule  ville  de  Perpignan  s'y  trouve 
portée  sans  indication  d^cheteurs  ni  de  rachat ^  ce  qui 
fait  croire  qu'à  raison  de  ses  privilèges  elle  avait  été 
exceptée  ée  la  mesure.  Ces  offices  de  maire  perpé* 
tnels,  supprimés  en  1 717 ,  furent  rétablis  de  nouveau, 
en  1722;  mais  à  cette  époque,  la  ville  de  Perpignan^ 
an  nom  de  toutes  les  autres  villes  et  compiunaatés 
de  la  province  dont  elle  se  fit  le  préte-nom,  les  ra* 
cheta  tous  moyennant  une  somme  de  250.000  livres, 
dans  le  seul  objet  de  se  maintenir  dans  la  forme  an^» 
cieune  de  sa  constitution. 

Le  mode  d'élection  des  consuls,  abrogé  de  fait  pour 
Perpignan  qui  en  conservait  pourtant  toujours  les 
apparences,  et  qui  s'était  maintenu  entier  dans  tout  le 
reste  de  la  province,  fut  tout-&-coup  renversé  par  un 
édit  du  31  mai  1 766 ,  lequel  changeait  entièrement  b 
forme  municipale  du  Roussillon,  en  supprimant  la 
division  des  citoyens  en  trois  classes,  édit  dont  j  ai 
p«Trlé  dans  la  seconde  partie  de  Tbistoire  de  ce  pays. 
Une  mesure  qui  ruinait  si  complètement  ce  qui  res- 
tait encore  de  Tancienne  constitution  municipale,  de- 
vait exciter  d^unanimes  plaintes,  et  elles  s'élevèrent 
de  totites  parts  :  celles  des  avocats  furent  les  plus  vives. 
L'édit  portait  que  les  gentilshommes  et  les  liourgeois 
nobles  seraient  réunis  par  le  viguier  de  Koussillon, 
et  que  Tordre  des  avocats  le  serait  par  son  bâtonnier. 
Blessés  de  cette  différence  de  convocation,  et  crai- 
gnant que  cette  disposition  ne  tendit  «\  les  séparer 
des  deux  autres  catégories  de  la  main  majeure,  les 
avocats  adressèrent  leurs  doléances  au  conseil  souve- 
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rain ,  et  cette  cour  leur  donna  une  satisfaction  entière. 
Les  réclamations  unanimes  soulevées  par  cet  edit 
ayant  porté  la  cour  à  examiner  plus  attentivement  la 
malière,  un  nouvel  édit  parut  au  mois  d'août  1768 , 
qui  reproduisait  presque  en  entier  Tancienne  consti- 
tution municipale;  mais  une  influence  hostile  k  Tordre 
des  avocats  fit  encore  introduire  dans  cette  pièce  des 
dispositions  peu  favorables  à  leur  corps;  de  plus^  on 
présentait  les  Roussillonnais  comme  régis  par  une 
constitution  purement  guerrière  qui  faisait  de  leur 
pays  une  sorte  de  colonie  militaire.  En  rétablissant 
les  trois  conditions  d'habitants  ^  le  nouvel  édit  com** 
posait  la  première  de  deux  fractions,  dont  Tune  était 
formée  des  nobles  et  des  anoblis  par  lettres  ou  par 
charges,  et  dont  Tautre  comprenait  «les  citoyeM^ 
o  nobles  créés  par  la  ville  de  Perpignan  ou  par  celle 
icde  Barcelone,  s'il  y  en  avait  d'établis  à  Perpignan  , 
«auxquels  étaient  joints  et  associés  les  docteurs  en 
c(  droit  exerçant  la  profession  d'avocat,  comme  jocix»- 
«  sant  en  Roussillon  des  honneurs  de  la  noblesse  en 
i(  vertu  de  leur  grade  et  profession  »  L'article  huit 
créait  au  sein  du  conseil  municipal  un  conseil  d'é- 
lection  qui  devait  se  composer  de  quatre  conseillers 
de  chaque  main,  dont  le  contingent,  pour  la  main 
majeure,  se  formait  de  deux  gentilshommes  et  der 
deux  bourgeois. 

La  simple  qualification  d'associés  donnée  aux  avo-* 
€^iSj  dans  cet  édit  pour  la  composition  de  la  main 
majeure,  et  l'exclusion  dont  les  frappait  larticle 
concernant  le  conseil  d'élection,  ne  pouvaient  quW- 
fenser  vivement  cet  ordre,  dont  la  haine  contre  les 
bourgeois,  qu'il  accusait  de  ces  hostilités,  n'eut  plus 
de  bornes.  Cette  haine  devint  alors  d'autant  plus  ac^ 
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iivc,  que  Tcilit  Tallisait  sur  le  point  qui  avaii  tou- 
jours lenu  ]e  plus  a  cœur  k  celle  classe,  rambition 
de  la  prééminence  sur  les  lx)urgeois  clans  la  première 
condition.  En  efTet,  les  juristes  ou  avocats,  que  la 
loi  romaine  plaçait  dans  la  seconde  classe,  où  les  avait 
laissés  encore  la  délibéralion  municipale  de  1346,  par- 
venus à  se  faire  agréger  d  abord  aux  bourgeois  honorés 
par  le  règlement  de  1449  librement  délibéré  par  le 
conseil  de  ville,  étaient  arrivés  à  élre  assimilés  aux 
bourgeois  sous  Ferdinand,  et  à  voir  leurs  fils  imma- 
triculés comme  ceux  de  ces  mêmes  bourgeois,  dis- 
position que  Philippe  III  annula  cependant  aux  corts 
de  Barcelone  de  1 599,  sur  les  représentations  du  corps 
de  la  noblesse  et  des  citoyens  honorés  de  cette  ville. 
Devenus  les  pairs  des  bourgeois,  les  juristes  ne  ten- 
dirent plus  qu'à  les  dominer,  faisant  cause  commtine 
contre  eux  avec  Tordre  de  la  noblesse,  quand  celui- 
ci,  admis  à  son  tour  dans  la  main  majeure,  entra 
lui-même  en  différents  avec  la  bourgeoisie  au  sujet 
des  prorogatives  de  position  sociale.  Justement  of« 
fensés  a  Tapparition  de  ledit  de  1768,  qui  voulait 
réellement  ravir  à  leur  ordre  une  condition  qui  lui 
était  bien  légitimement  acquise  depuis  que  Ferdi- 
nand II,  par  son  ordonnance  de  1449,  Tavait  introduit 
dans  la  main  majeure,  pix)fondément  blessés  surtotit 
des  termes  dans  lesquels  1  edit  s'exprimait  sur  leur 
compte  ',  ils  dressèrent  un  mémoire  au  roi^  dans 
lequel,  en  exposant  leurs  griefs,  ils  s'efforçaient  de 
ravaler  l'antique  et  respeciable  classe  des  citoyens 

*  «Les  docteurs  en  droit  se  trouvant  aujourd'hui  à  Perpignan  mul* 
tîpliés  â  l'excès,  ils  ne  pourront  désormais  fournir  que  le  quart  tout 
au  plus  ,  des  sujets  à  insaculer  dans  les  bourbes  où  ils  concourent 
avec  les  autres  citoyeDS  noblesy  etc.  ^Art.  iS  tiei'èdit  Ju  mois  d'août  i-68* 
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lioilores',  en  déversant  sur  elle  le  ridicule  et  lai 
prodiguant  les  expressions  d'outrage  et  de  mépris. 
Convaincu  de  leurs  droits  et  de  la  légitimité  de  leurs 
plaintes,  le  chancelier  de  France  s'empressa  de  leur 
faire  connaître  le  projet  d'un  nouvel  édit  k  intervenir, 
dans  lequel  on  lit  que  «S.  M.  ayant  égard  aux  re- 
«  présentations  des  avocats  au  conseil  souverain  de 
«Roussillon,  concernant  le  préjudice  que  leuV  occa- 
«sionnent  les  articles — de  Tédit  d'août  dernier,  elle 
d  a  ordonné  et  ordonne  qu'ils  continuent  d'être  asso- 
c<  ciés  aux  bourgeois  nobles ,  ainsi  que  par  le  passé  ^ 
a  sans  égard  aux  restrictions  apportées  dans  ledit  édit, 
Cl  lesquelles  demeureront  comme  non  avenues'.  » 

Un  premier  édit  parut  le  14  août  1772  :  il  régla 
l'organisation  des  municipalités  en  Roussillon  ;  celui 
sur  la  nomination  aux  fonctions  consulaires  ne  fut 
promulgué  que  six  ans  après,  le  24  juillet  1778. 
L'article  premier  de  ce  nouvel  édit  portait  que  «a  la 
n  prochaine  élection  consulaire,  le  choix  des  sujets  à 
«  nommer,  pour  chacune  des  places  des  cinq  consuls, 
Cl  serait  fait  sur  la  totalité  des  personnes  qui  ayant  les 
(I qualités  prescrites  par  les  règlements,  se  trouve- 
«  raient  insaculées  dans  les  différentes  bourses  dé 
«  l'hôtel  de  ville,  auquel  effet,  lelat  desdites  per- 
»  sonnes  serait  envoyé,  six  semai  nés  avant  la  S.  Jean, 
(cau  gouverneur  de  la  province  (le  duc  de  Noailles 
et  résidant  à  Paris);  voulant,  S.  M. ,  que  l'extraction 
«des  trois  sujets  pour  chaque  place  demeure  abolie, 
«n'entendant  néanmoins  rien  innover  à  Talternative 
«  observée  a  l'égard  des  sujets  inscrits  dans  les  bourses 
«  du  premier  état,  laquelle  alternative  (pour  les  pla- 

I  jérch.  ùttend,  cari.  685. 
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«  ces  de  premier  et  de  second  consul  roulant  a  tour 
«de  rôle  entre  les  gentilshommes  et  les  bourgeois) 
(c  continuerait  à  avoir  lieu  comme  pur  le  passé.  »  In- 
novant cependant  sur  ce  qui  avait  été  observé  avant 
ces  changements,  il  fut  décidé  que  les  cinq  consuk 
«resteraient  en  place  pendant  trois  années  consécu- 
((  tives  ;  et  a6n  que  les  cinq  sujets  pourvus  des  places 
({du  consulat  exercent  leurs  fonctions  de  manière 
«qu'ils  ne  soient  pas  renouvelés  tous  à  la  fois,  vou- 
fiilons  que  les  premier  et  troisième  consul  de  la  no- 
((  mination  à  faire  restent  en  place  pendant  trois  ans, 
a  que  le  second  et  le  quatrième  ne  restent  en  place 
»  que  pendant  deux  ans,  et  que  le  cinquième  consul 
ude  ladite  nomination  ne  soit  en  place  que  pendant 
«  une  année,  mais  que  ceux  qui  seront  nommés  par 
«la  suite  pour  chacune  desdites  places,  continuent 
«d^en  exercer  les  fonctions  pendant  trois  années 
<(  consécutives.  » 

Les  attributions  et  Tautorité  des  consuls  subirent 
quelques  modifications  sous  la  domination  française. 
Le  conseil  général  de  la  ville  dut  être  présidé  par  le 
viguier,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  30  octo- 
bre 1662,  et  les  consuls  ne  présidèrent  plus  que  les 
conseils  de  douzaine,  qui,  différents  suivant  la  na- 
ture des  affaires,  étaient  des  comités  permanents  de 
membres  des  trois  mains,  extraits  par  tiers  du  conseil 
général  '.  La  juridiction  consulaire  qui,  sous  la  do- 

*  Les  conseils  de  douzaine  étaient  au  nombre  de  sept ,  dont  Ton, 
nommé  conseil  de  saint  Pieire  parce  que  les  membres  en  étaient  élni 
la  veille  de  la  fête  de  ce  saint ,  assistait  les  consuls  dans  les  enchères 
et  les  baux  des  fermes  de  la  ville  Le  conseil  d*insacuIation  était  com- 
posé de  i8  conseillers  et  de  9  surnuméi  aires  piis  aussi  par  tiers  dans 
tes  trois  conditions  du  conseil  géuérai.        ' 
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mioaiion  aragonaisc,  était  en  dernier  ressort,  fut  as* 
su  jettie  k  Tappelaa  conseil  souverain,  et  les  jugements 
sur  les  cours  d'eau ,  qui  étaient  dans  les  attributions 
du  consulat,  eurent  un  recours  à  la  révision  de  Tin- 
tendant.  Une  mesure  très  sage,  et  dont  le  désordre 
des  finances  communales  démontrait  Tutilité,  obligea 
les  consuls  à  ne  plus  adjuger  aucune  ferme  de  la  ville 
sans  en  avoir  d'abord  communiqué  les  offres  k  l'inten- 
dant; enfin,  ces  magistrats  durent  également  dc^ 
mander  à  ce  même  intendant  une  autorisation  spé- 
ciale pour  réunir  le  conseil  général.  Les  consuls  se 
it'ouvaient  ainsi  mis  en  tutèle;  mais  cVst,  aussi,  que 
cette  magistrature  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été 
quand  la  bourgeoisie  honorée,  forte  de  sa  belle  et 
antique  position  et  pleine  de  sa  dignité,  donnait  aux 
autres  classes  l'exemple  de  prendre  chaudement  à 
cœur  les  intérêts  de  la  communauté,  et  que  ces  pla- 
ces étant  l'objet  de  l'ambition  de  tous,  on  avait  soin 
de  n'y  porter  que  les  personnes  les  plus  capables , 
pendant  que  d'autre  part  l'œil  surveillant  et  inquiet 
de  toutes  les  classes  rivales,  forçait  ces  magistrats  à  se 
surpasser  à  l'envi  dans  le  zèle  pour  le  bien  de  la  ville. 
Mais  depuis  que  la  monarchie  d'Aragon  se  fut  entiè- 
rement tondue  dans  celle  de  Castille,  et  qu'il  n'y  eut 
plus  ni  le  même  esprit  de  rivalité  entre  les  deux  pays,' 
ni  le  même  intérêt  de  localité;  quelesceptre  espagnol, 
s'étendant  sur  une  partie  de  l'Europe,  flatta  la  vanité 
nationale  et  déplaça  l'attention  des  affaires  domesti* 
ques  pour  la  porter  sur  le  théâtre  des  événements 
politiques  dont  le  trône  d'Espagne  était  le  pivot,  le 
moteur  et  le  héros;  quand  il  n'y  eut  plus  cette  guerre 
d^émulation  dans  la  commune,  cette  concurrence  de 
classe  entre  la  bourgeoisie  honorée  voulant  garder 

16* 
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iniacles  ses  institutions  antiques  et  la  noblesse,  s'ef-- 
forçant  sans  relâche  d'entrer  en  part  dans  le  régime 
de  la  commune  y  alors  les  ressorts  se  détendirent  de 
toute  part;  avec  I absence  de  toute  lutte  d'émulation 
et  Tinsouciance  pour  les  fonctions,  se  glissa  la  négli* 
gence  à  en  accomplir  les  devoirs,  et,  parsuite^  les 
abus  qui  devaient  en  être  la  conséquence. 

Sous  le  régime  aragonais,  la  ville,  en  vertu  de  sa 
constitution,  pouvait  administrer  ses  revenus  comme 
t'.lle  Tentendait.  La  répartition  de  l'impôt  était  confiée 
à  sept  membres  du  conseil  ^  qui  s'adjoignaient  sept  au- 
tres personnes  choisies  parmi  les  plus  capables;  mais 
les  rôles  ne  pouvaient  ^tre  exécutoires  qu  après  que 
les  clavaires  les  avaient  soigneusement  vérifiés  et  que 
les  consuls  les  avaient  approuvés.  Le  roi  ne  pouvait 
^enaander  compte  de  l'emploi  des  fonds,  et  lui-même 
n'était  pas  exemple  du  paiement  de  l'impôt  commu- 
nal: ainsi  l'avait  réglé  l'art.  6  d'une  ordonnance  des 
^consuls  de  Perpignan,  homologuée  par  Pierre  IV,  le 
4  mars  1357.  Ce  même  prince  confirmant,  dans  U 
session  des  Gorts  de  Montso  de  1363,  le  droit  des 
communautés  sur  le  libre  vote  des  impositions,  avait 
slatué  que  si  quelque  officier  royal  se  permettait  d'ap- 
porter la  moindre  entrave  à  la  plénitude  de  l'exeixîicc 
de  ce  droit  on  lui  refusât  obéissance^  quellesque  fus- 
ant sa  prééminence  et  sa  condition.  Cette  facilité  de 
pouvoir  mandater  ainsi  les  fonds  communaux  sans 
une  surveillance  rigoureuse  et  une  attention  minu- 
tieuse à  se  tenir  sans  cesse  dans  les  limites  des  reve- 
nus, avait  fini^  dans  les  derniers  temps,  par  jeter  une 
telle  confusion  dans  l'administration  de  ces  finances, 
que  sous  le  régime  français  il  fut  reconnu  que  la  ville 
lie  pouvait  plus  suffire  aux  charges  dont  on  1  avait 
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grevée.  L'autorité  royale  fut  donc  obHgée  d^interven-k 
pour  mettre  un  terme  h.  ce  désordre,  et  le  21  no- 
vembre 1701 ,  le  contrôleur  général ,  répondant  aux 
plaintes  portées  par  l'intendant ,  lui  demanda  un  pro* 
îet  d'arrêt  pour  forcer  les  consuls  k  rendre  compte  de 
la  gestion  des  fonds  de  la  ville,  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'avenir,  avec  la  clause  qu'un  état  des  dettes  et 
des  charges  de  la  ville  devrait  être  dressé  désormais 
par  les  consuls  et  approuvé  par  Tintendant.  Un  arrêt 
du  conseil  vint  ensuite,  le  15  janvier  1704^  fixer  le 
taux  des  traitements  et  des  dépenses  générales  paya- 
bles sur  les  fonds  de  la  ville'.  La  même  incurie  força, 
en  17ri1 ,  l'intendant  Bavyn  de  Jallais  à  régler  par  une 
ordonnance  les  formes  de  la  gestion  financière  de  la 
commune.  « 

Quand  les  fonctions  des  consuls  de  Perpignan  eu- 
rent été  rendues  triennales  par  l'édit  de  1778,  et  que 
la  durée  de  leur  gestion  put  mettre  ces  magistrats  en 
position  de  pouvoir  suivre  une  affaire  jusqu'à  sa  con- 
clusion, la  charge  d'assesseur,  qui  était  remplie  par 
un  légiste  nommé  a  vie,  devint  inutile  et  fut  suppri- 

■  Le  budget  des  dépenses  de  la  TMle,  ainsi  réglé  par  arrêt  du  conseil» 
pourfavcnirt^  se  montait  à  la  sonime  de  4i  3^5  liv. ,  4  >•  »  3  d.,  sur  la- 
quelle i3,564  1.,  19  s.,  4  ^*  étaient  affectés  au  payement  des  rentes 
constituées  dues  par  la  ville.  Sur  les  37,700  ïivFes  restantes,  Pétat  ma* 
jor  tant  de  ville  que  de  la  citadelle ,  le  coromîssaîte  des  guerres ,  Tar- 
tillerie,,  et  généralement  tout  le  service  de  la  guerre,  prenait ,  sous  une 
foole  de  formes  différentes ,  i>  96$  Kv. ,  plus ,  pour  Tbôpitai  général, 
|iur  ordre  du  roi ,  laoo,  et  pour  les  dépenses  impiévues  autres  laoo 
]iiF«x  en  tout  1 5,365  Wv .,  si  bien  qu'il  ne  restait  pour  les  salaires  vrai 
Aient  municipaux ,  que  la  335  liv.  Les  gages  des  consuls  étaient  de5oo 
liv.  pour  chacun;  ceux  du  secrétaire  de  la  ville  étaient  de  187 1. 6  s.  8  d., 
ceux  du  syndic  aooliv. ,  ceux  du  trésorier  de  la  ville  aoo  1.,  ceux  du 
gardien  du  livre  majeur ,  remplissant  en  même  temps  les  fonctions  4e 
contrôleur,  il\o  liv.,  etc. 
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mëc.  Le  syndic  de  la  ville,  qui  était  rhoinme  public 
cjiargé  par  ses  fonctions  de  veiller  à  tout  ce  qui  pou- 
vait concerner  les  intérêts  de  la  communauté  y  fut 
maintenu,  ainsi  que  le  gradué  qui  lui  était  donné 
pour  assesseur.  Les  clavaires  disparurent  à  la  même 
époque,  et  la  police  resta  tout  entière  à  la  charge 
des  consuls,  forcés  de  reprendre  tout  ce  qu^ils  en 
avaient  abandonné  au  bailliage.  Le  même  édit  avait 
laissé  aux  consuls  la  faculté  d'élire,  de  concert  avec 
le  conseil  de  douzaine  d'élection  et  à  la  pluralité  des 
suifragcs,  quatre  commissaires  qui  seraient  chargés  de 
rexercicede  la  police,  enremplacement  des  clavaires: 
les  consuln  en  charge  cette  année  rendirent,  en  consé- 
quence, une  ordonnance  en  exécution  de  cet  article 
de  redit,  et  un  excellent  règlement  sur  la  police  de 
la  ville  en  découla. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Nos  Peiru»,  Dei  gralîâ,  rez  Aragonum,  etc.  attendentes 
qnod  pro  parle  conRuliim  et  proborum  homioum  vîllae  nos* 
trsp  Perpiniaui  fuît  uobU  huniîliter  Hupplicatum  ut  quardatn 
capiUila  fiuper  eleclione  constulum  et  consiliariomm  îpsîus 
viliae  facta  et  ordinata  per  eofi  pro  bono  et  utili  commodo 
ac  statu  pacîfieo  et  Iranquillo  efusdem  et  incolarum  îpMii5 
qusp  nunc  in  auditorio  nostro,  nobis  pr«esenl]bu8,  per  fidè- 
les dévotes  nostros  Bernardum  OItba  ,  legum  doclorem  , 
Johannem  de  Alîardo  burgensçm  et  Petrum  Erbussoli  mer- 
ralorem  ipsiiis  villap,  eorum  nuneios,  îo  quadam  cedula 
papirea  cxhibita  et  hosicnsa  fuerunt,  satisfaccre  et  cotifir- 
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mare  de  heDÎgnitate  regia  dignarcmivi,  q*iortiip  caplUilornio 
tenores  sequuntur  iii  hune  modum.  In  Oei  iK>mine.  Patoat 
cunclîfl  qiiod  cum  occasîonc  eleclioiiis  contuluni  et  copsi- 
lîarorum  bujnsvillae  Perpînîani  anno  praeneuti,  facta  fuUset 
super  modo  eligeudi  ipsos  consules  et  coDM'liaiios  materia 
quaeslionis  seu  contrasiusexbortayquibusdafn  videlicet  capî- 
tibus  misleriorum  Villx  eiu«demqui  populumseu  unlvereita- 
tem  dictai  villse,  ut  asserunt,  représentant,  fieri  juxta  tenorem 
cuiuxdam  privîlegii  antiquitu»  universitati  seu  populo  scepè 
dîciae  villx  concessi  ;  alîis  verô  dicentibuft  dîctam  e^leotionem 
per  consules  duutaxat  et  non  per  alio»  fienda  »  secundùm 
usum  in  bîis  in  dicta  villa  acteuii.-«  ob«ervatum;  tandem  in« 
tcrventii  quarumdam  bonarum  persouarum  bonum,  traa* 
qpiiluui  et  pacificuni  statum  buîiiR  villae  zelantium,  fuil 
ipsa  quxstioseu  contrastus  ad  examen  seu  consîslorium  do- 
mioL  gubernalori^  per  viam  amîcabilem  tractatus  deducta« 
et  demiim  per  honorabîles  viros  Guillelmum  de  Pernis  et 
Jacobuni  de  Faro  ejusdem  domîni  guberna loris  locum  te* 
ncnlibtis  habitis,  cum  consilio  îpsius  domini  gubcruatorU, 
\enerabilibns  consulibus,  quibusdam  capitibus  misteriorum 
et  probis  bominibus  villas  prœdîctœ  diversis  colloquiis  et 
traclalibus,  et  dicio  negolio  raaturam  plenam  deltberatio- 
nem  digesto,  fuit  fîrmatum  quod  circa  electîonem  praedic- 
tam  sequeus  modus  perpetuô  servarelur,  videlicet,  quod 
Gonsules  anni  prxsenlis  vel  eorum  major  pars,  de  et  cum 
consilio,  voluntate  et  assensu  duodecim  coni^ilîarîorum 
anni  islius  vel  eorum  majoris  partis,  per  ocio  dies  aniè  fes- 
tiim  beati  Johannis-Baptistae  proximè  veoturî ,  eligant  et 
etîam  domino  nostro  régi,  vel  in  ejus  absentia  domino  gu- 
bernalori  autejus  locum  tenenti  présentent  duodecim  con- 
siliarios,  quatuor  videlicet  de  majori  manu,  et  quatuor  de 
inediocri  et  rcsiduos  quatuor  de  miuori ,  cum  quorum  duo- 
decim, tum  noviler  eleclorum,  consilio,  voluntate  et  as- 
sensu vel  eorum  majoris  partis,  dicli  consules  anni  presentis 
vel  eorum  major  pîirs  eligant  de  melioribuM  et  bonorabilio- 
ribus  bujus  villae  quinque  consules,  servalo  tamen  super 
hiis  privilegio  de  gentîbus  in  parrochia  sancti  Jacobi  cou- 
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ces90,  qaos  Himililer  in  vigilia  dictl  festi  présentent  dicto 
domino  régi ,  tel  in  ejus  absentia ,  domino  gubernatori  aut 
eju8  locum  tenenti,  proat  rétroactif  temporfbus  est  fierî  as- 
siielum  ,  et  deindè  anno  quolibet ,  dîclis  teniporibus  liât  et 
procédai  perpétué  electio  consiliariorum  et  corisuhim  prte- 
dictoruni,  videlicet  ip^orum  consiliariorumper  consulesvel 
eorum  majorem  partem  cum  consiiio,  voluntateet  assensu 
confiiliariorum  vel  eorum  majoris  partii^  anni  îllius  qnô  ipsa 
eieclio  emînebît,  et  Ip^oruni  consulnm  per  consules  ipsius 
anni  vel  eorum  maiorem  partem,  cum  consilio,  voluntate 
et  assensu  consiliariorum  tune  novîter  electorum  vel  eorum 
niajorrs  partis,  et  dictt  consules  velfpsorum  major  pars,  de  et 
eum  consilio,  voluntate  et  assensu  dictorum  consiliariorum 
vel  majoris  parlrs  eorum  qui  ad  cousilium  convocati  adfue- 
runt,  habita  tamen  primitus  etobtenta  débita  confirmatione 
illustrissimi  domini  nostri  régis  vel  ipsius  gubernatoris  qui 
iiunc  est  vel  pro  tempore  fuerit,  regant,  administrent  et 
gubernenl  et  ad  effectum  perducaut  bona  et  negotia  uni- 
versitatîs  dictœ  villae  In  arduis  tamen  negoliis  et  multùm 
îpsam  unîversitatem  tangentibus  procédant  babito  prius 
consilio  cum  capilibus  mi.steriurum,  prout  et  quatenùs  est 
reiroactis  temporibus  fuerS  assuetum, 

Intelligatur  tamen  quod  lam  in  electione  predicta  quàm 
in  atiis  negotiis  ipsius  viilœ  omnes  dicti  consules  et  consi- 
liarii  habeant  convocari  .  et  ipsîs  convocalis,  îlli  cnsules 
qui  eonvocato  consilio  adfuerint,  vel  eorum  major  pars , 
de  et  cum  consilio  ,  voluntate  et  assensu  dictorum  con- 
siliariorum vel  majoris  partis  eorum  qui  similiter  in  Ipso 
consilio  présentes  t'uerini,  expédiant  et  ad  finem  perducaut 
tam  negotîum  electiouis  predictae  quàm  quaecumque  alla 
negotia  dicta»  villse. 

Et  ne  qui  sub  manu  majori ,  medîocri  vel  minori  compre- 
hendanlurposHetdecestcroquestroseudubium  suborirt,  fuit 
declaratum  quod  sub  manu  majorf  comprehendantur  burgen- 
seset  mercatores  vit«im  honorabilem  juxta  vulgi  opînionem 
facientes;  sub  manu  verô  medîocri  comprehendantur  para- 
tores  pannorum,  scriptores  et  alii  artem  salis  honorabilcoi 
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exereente»;  sab  mioori  verô  »  intelliganlar  et  oompr^hi 
dantur  satores  sotularum  9  ortolani  et  artes  se»  officia  si* 
inilia  exercenle^.    £t  si  forsào  quesh'a  orirelor  de  aliqiM 
peniOiia  quàm  vîlam  aut  artem  ducere  coDSueveranI ,  et  per 
eonsequeQSy  «ib  qiia  manu  predictarum  comprebeodl  po^ 
sent,  sietur  super  hoc  decisionî  et  arbitrio  dîctoruni  eoii'^ 
sulum  vel  majoris  partis  eorom,  proeedentîuiB  cum  al  de 
consllto  consiliariorum  vel  eorum  niajoris.partis9  îtè  quod', 
post  eoram  decisionemvelarbitrîuin  nemini  lîceat  opponere 
qaod  Don  comprebeodantur  sub  illa  maDU  sab  qua  compre-* 
bendi  fuerint  arbitrât!  9  uec  ad  hoe  opponendum  in  aliqua 
caria  uec  aliqno  furis  remédie  seu  alio  quovis  modo,  etiam 
per  viam  appetiationis  audiantur*  Pari  modo^  oe  qui  primum 
locum  in  dicto  oflicio  consiliarialiis  obtinebuDl  possint  adtn* 
feoire  viaro  per  quam  ip^orum  artes  seti  officia  excrétantes 
anno  quolibet  in  ipjio  officie  eligantur  ,  et  alii  artes  alias  exer- 
çantes ab  ipsius  officii  regimine  excludaotur,  fuit  ordinatum 
et  dedaratum  quod  pro  manu  minori  neqoeant  in  consilia* 
rios  anni   tune  seqnenfis  eligi  qui  earumdem  artium  seu 
officiorum  fuerint  quorum  erant  qui,  in  ipso  anno  quoipsa 
fiet  elcclio,  consiliarii  jam  fuerunt,  dùm  tamen  in  aliisar* 
tibus  personœ  sufficienles  et  idoneje  reperiri  poK8int,  ut  sic 
omnes  artes  seu  officia  exercentes  possint,  suis  temporibus 
habita  ratione  nd  paiicitatem  vel  pluralitatemoufuslibel  ar» 
tis  seu  officii .  predicto  officio  coUocarf.  Per  hoc  lame»  non 
intclligatnr  quod  iniinium  arteni  kcu  officium  exercentes 
posscnt  in  coiiHiliarios  eligi  ullo  modo.  Et  si  super  hoc  ques- 
tio  seu  coutrover.6ia  orta  fuerit,  vidciicet,  qui  dioantur  artis 
infîmœ9  reliquatur  aibitrio  et  determinalioui  ccnsulnm  seu 
majoris  partis  ip^orum,   ita  quod  post  ipsorum  detcrmina- 
tionem  vel  arbitrium  nullus  ad  contradicendum  super  hoc 
audiatur  juris  aliqno  remcdio  seu  alio  quovis  modo  etiam  si 
illum  contigerit  appellare.   Simililer  intellcxerunt  dictum 
privilegium  per  quod  data  fuit  potestas  populo  et  universitali 
dictaïvillaBConsnleseligendi,  non  esseexpredictisomnimodo 
correctum,  sed  dumtaxat  dedaratum  ,  nam  satis  predictam 
clectioncm  facere.videbitur  ipse  populus  seu  universilas  ex 


250 

« 

qqo  ipftamfacîunlilli  qai  ipiam  univemilatem  reprcsentare 
vîdentur,  el  quibim  eligendi  vice  et  oomine  ipsius  unÎTer- 
9ilalif»  est  polefilas,  ul  premititur,  arbitralu. 

Moîrc6«  ftupplicatioiiî  prediclae  tanquam  coiifloaie  ratkmi 
aoiHjenles  benigiièy  nec  minus  volenlesy  prout  nostro  ia« 
cumbît  regiinÎDi  nobls  ab  allô  eommÎMi,  jam  dictam  vîllam 
el  iodigeoas  îpsius  in  tranqiiillo  pacis  fœdere  consemrarey 
ordinaliones  el  capitula  supradicla  ac  omnia  ettîngula  in 
ew  contenta  ex  certa  8cienliaiia4tficaniu»  el  conBmiamus  ac 
eli^fo.aj^prabatnus  proul  melîus  el  utiiiusad  ipsîus  vilUe  el 
loliuft  reipublica*.  ejusdem  commodum  el  ulilîlatem  ac  bo« 
oum,  sanum  el  siucerum  inlelleotnai  poteril  iutellîgi  alque 
dici.  Mandantes  per  presentein  carlam  nostram  gubernalorl 
uoslri  gencrali  comitatuum  Rossiiionis  et  GerUaDiae  céleris* 
que  officialibus  ipsorum  comitatuum  ac  viilae  predictx  et 
eorum  locnm  leucntibus  presentibus  et  fuluriSf  quatenus 
ratjQcatîonem  9  confirmationem  el  approbationcm  nostram 
hujusmodi ,  quam  durare  volumus  quamdiu  nostro  placuerit 
beneplaciloy  volublates  ac  omnîa  et  singula  eleodemcon» 
tenta  Hrma  habeant)  teneant  et  observent  el  faciani  ab  aliis 
inviolabililer  observari ,  eumque  infringere  aut  ci  aliter  con* 
Iravcnire  aliquateuus  non  acceptent.  In  cujus  rei  tehtimo- 
nium  hune  nostrae  confirmationis  paginam  eisdem  consuli- 
bus  Heri  et  sigillo  nostro  appendentilio  jusMmuscommuniri. 

Datum  lUerdaexvj  kalendasdecembris^annodominlmilie- 
s:mo  trecentesimo  quadragesimo  sexto.  Lit.  vîridm  min. 


II. 

In  nomine  Domini  nostri  J.-C,  pateat  evidenler  quod 
nos  Marlinus,  Dei  gratià  rex  Àrsgonum,  etc.  Ad  regiraen 
totiuft  nostrae  reipublicœ^  dii^ponente  domino,  evocata  citra 
illam  tencram  curam  sollicitam  adhibere  per  qiiae  status 
quietus  et  tranquillns  nostrorum  fidelium  subditoruro  aug- 
mentari  valeat^ac  de  bono  in  melius  comnuitarî.  Considé- 
rantes itaquc  quod  licct  hiis  dicbus  apud  nostram  regiam 
altitudincm  oblala  extilit    seu  directa  per  iidelcs  uuMrQ& 
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G«iHelaftum  de  VîlIanoTa,  HceDciatam  îa  Iegllnis«  GulliÉK 
mum  Vola«  paratorem,el  Jobaunem  Ferrarii,  apothecarîtina 
vill«  Perpiniani,  nomine  et  pro  parte  superpo6ilorum  in 
capile  officiortim  diclœ  villaB^Buppîicatioquaedain  cain  qui-» 
bumlam  capituli»  contioentifous  io  efiectu  quod  nova  fonna 
regimiuis  servaretur  in  dicta  %illa  ,  quooiam  per  talem  mo* 
dumesset  sufficienter  provisum  regimini  supradicto;  super 
quibus  quidem  cupituiis,  tamper  supplicantes  predictosez 
parte  una,quàm  per  fidèles noFtros  Felruni  Redon,  Michae- 
lem  Vola  et  Guiilelmuni  Llobet,  legum  dootorem*  nuncloft 
vjllfB  predictae,  îu  curia  nosira  présentes  ex  altéra^  fuit  semel 
et  pluries  coram  nobîs  et  aliis  colloquiuni  habîtum  et  diversi 
modo  et  proloqutuoi.  Tandem  nos»  qui  curam  sollicitam 
gerimus  allam^subditi  snb  amenitate  pacis  et  qnieliset  ver» 
dilectiouis  et  concordi»  ducere  valeamus  dies  suos,  quia  sa- 
pieolis  est  enni  causa  mutare  consilium*  de  assensu ,  con- 
cordia  et  voluntate  omnium  nominatorum  superius,  qui  de 
singulis  infrà  scriptis  eoram  est  primilus  et  disperlectis  fue- 
runt,  certificari  ad  plénum  ordinationem ,  edictum*  privi- 
legium  ac  dcbitam  provisionem  facimus  perpétué  et  sanc* 
timus  in  modum  qui  sequitur. 

Lo  senyor  rey ,  vista  la  supplication  etc.,  a  ell  offerta  per 
part  deU  sobreposals,  etc.,  oonlineut  que  nova  forma  de  ré- 
giment sia  servada  en  la  dila  vila,  é  vitil  eucara  lots  los  capt- 
tols  que  sobre  lo  dit  régiment  ban  al  dit  senyor  offerts,  buyt 
rahonament  sobre  aqiiells  fetperlos  dits  supplicants  de  una 
pari  é  per  —  mtssagers  de  la  dita  vila  de  Perpinya  de  Taltra^ 
en  son  gran  conseil  qui  vuyesenla  dila  vila  per  mes  coniu- 
uicar  é  egualar  oqueli,  conformant  aquell  al  régiment  de  la 
ciulat  de  Barcelona  en  parlida  é  en  partida  ab  lo  régiment 
de  Ids  allres  ciutats  principals  é  majors  de  son  règne,  sia 
servada  la  forma  infra  scguent,  de  la  quai  ordinacio  spera 
lo  dit  senyor  rey  que  s*enseguisquen  grans  bens  é  profits  à  la 
dita  vila  é  als  singulars  de  aquella  en  diverses  maueres  é  a»- 
Menyaladamcut  en  dues  coses  :  la  primera  en  cefesar  é  limilar 
lotcs  mcssions  exlcaordinaries  é  lornar  aquelba  degul  sta- 
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ment,  la  scgona  que  la  dila  vila  s'en  denearrech  dds  carreeks 
que  ba,  é  don  a  lo  dît  teoyor  rey  al  dit  oootell  eligidor  ear« 
rech  que  ab  grao  diligencia  coleiia  en  lo  quietamenC  uni- 
vertal  de  la  dita  vila  9  car  per  aquells  sena  folUiegoira  gran 
be  é  profit  anaqueUa.  *-  Suivent  Ut  articles  d§  ta  iransûctim, 
Lèè*  viridm  miB, 


III. 

Noe  Raymundus  Sagarriga ,  miles ,  gubernator  comita* 
iQum  Roasiliuois  et  CeritaniaB.  Hnmauaa  aeotut  cootinaU 
et  profundis  meditalionibus  non  eicitat  et  admonet  at  erga 
bonum  aiatum ,  conservatîoneiu  el  constaotem  fidelitalem 
et  unilatem  locoruon  et  hominam  in  eis  degeotium ,  noetrie 
goberoalionis  pervigili  et  studiosa  diligeatia  prat  omnibos 
alib  intendamus  ne  populis  ipse  ambnlet  in  tenebrin  nec  in 
errorem  incidat  carente,  iato  tempo  ris  infort  unio  quo  mors* 
coique  aspera  et  communis,  glorioso  principi  et  rege  noatro, 
disponenle  allissimo,  peccatis  nostris  exhigentibus,  dos  pH* 
vavit,  niillo  per  eum  legitimo  succcssore  relîoto  sea  alto* 
quod  nuDc  apparet ,  declarato,  nt  sic  adteniente  die  saintis 
et  laeiitiae  legilimus  succesRor,  nostcr  rex  fiiturus,  inve- 
uiat  bedîficatum  ,  gubernatum  et  reformatum  in  pace  el 
concordîa  diclum  populum  gaudîose  dtcentem  in  glorifica- 
tione  oonlinua  de  adventu  legitîmi  régis  et  principis  nostrî: 
Benedietus  qui  venit  in  nomine  Dcmini» 

Quia  vero  expedtens  niultiim  visum  est  rationibns  et  eau- 
sis  pren  a  rra  lis  9  providere  qnod  însignis  villa  Perpiniani,  qtiae 
est  noiabîlis,  raagis  Mpeciale  et  insignis  membriim  dictse  gu* 
beroacionisprudenteret ,  slcut  decet,  ulililer  regatur  et  gu- 
bernetur  el  tam  officiis  coiisulatus  quàm  aliis  praesideaut 
personne  prudentes,  magni  consilii,  preherminencia^  et  sta- 
tus, fidelis  conservai îonis,  «il»  laudabilîs  et  bonei^tatis  per- 
optim»)  timentes  Deum  prae  omnibus  et  diligentes  hono- 
rem  domini  regîs  et  principis  nostrî ,  utilitalemqne  el  coii- 
scrvanliam  dicts  villae  cl  populo  glurîo^o  dulces  et  etTabile<« 
bumaui  et  accepti  ac  minime  ctipidi  suslanlise  alienx  >  seu 
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bonorum  et  rerum  popnll  preuarrali  àsurpatore*  et  arW > 
nutlgêlabores  prœulîlîtate  toliusreipubUcaeresecaoteii.Igitury 
ex  cauws  preuarralis  et  aliis  quàmplurimis  moti  rationabfi- 
luretinducli  «  leuore  presenlis  ordinamust  volumuset  pro- 
videmus  ac  liceiitiam  plenartam  et  facultatem  ptenitsimaiii 
eiargimuf  et  coucedîinus  coosulibus  et  cooMlîariis  consiliî 
generalis  dictae  vill»  Perpinîani  qui  nuoe  siint  et  pro  (empore 
fueriut ,  quod  possint  et  valeant  absquemetu  et  alicu jus  peo» 
incursii  nomîoare  et  eligere  vel  de  aiaiiu  niajeMri  ?el  medioerl , 
ye\  minorî,  si  dictis  consîliariis  seu  coosîiîo  generali  aut  ina* 
jori  parti  eiusdem  apparuerit  utile  dîcl»  universitati  et  rei- 
pubiicse^  consules  terlîunif  quartum  et  quîntum,  licct  iiliia^ 
irissimus  princeps  dominus  ftlarliiius,  bous  mémorial,  per 
auum  perempne  privilegium  ordioaverit  quod  dicti  consulea 
tertius,  quartus  et  quintus  debeant  cligi  de  personis  dicISB 
vîJlx  mauus  niediocris  et  miiioris  et  ooii  de  manu  majori. 
Ordioatioucm  aulem  haiic  et  provÎHÎonem  et  licenciam  foci- 
ffnns  et  facere  ialenderaus  absque  preîudicîo ,  derogatione 
et  iuDOvatione  dicii  prîvdigii  novi  regifninis«  qood  voliimua, 
oonobâlanle présent!  ordinacîoiie  el  proviMoue»  remanereio 
ejus  robore,  efRcacia  et  virtute,  et  quod  dicta  ordinacio  et 
provisio  in  derogationem  dicU  novi  regimis  non  posait  ad 
Goosequenliam  dediici  seu  trahi ,  quoniam  ordinacionem 
banc  Caicimus  ut  si,  inspecta  qualilatefatiirileniporis,  repe- 
rianluraiiquisingulares  dictae  villae  uliliores»  prudentioreset 
conservai  iores  ad  presideudumconsulatu  et  reginiinis  dictae 
vilte  de  manu  nia|ori  quam  de  aiediocrielniînori,  qudd  super 
islud  dîctum  coiisiliuin  ,  Mai  videbitur,  possit  provîdere  îm- 
punèad  ulilitatem  rei  pubiicœ  dictas  villx.  Mandantes  ^  eto. 
J^Uf.  virid.  min* 

lY. 

» 

Nos  Ferdinandiis ,  Dei  gratiâ  rex  Aragonum,  etc. Quia  fbî 
facilius  ad  veniam  flectimur  ubi  exoeiisus,  crimina  seu  de- 
licta  cetis  sunt  minora,  tenore  presentÎH  volontés  erga  vos, 
coiisules  et  consilium  ac  universitatem  villae  Perpinîani  et 
singulares  quoslibet  deeadem  graciosius  nos  baberc»  remit- 
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timiis  sive  relaxamus  ao  etiam  perdonamuti  Tobi*  «  diolii 
eousulibus ,  cotisiliafiis  et  toti  uiiivereflali  villas  prèdioiap  et 
tiuH  personis  magalaribus  quibo8eijmqiie,omoeaet8ifigiihf 
pœnaspervoitiiea  diotam  aDÎvemtalJetnaut  poriotiaii  siogtt- 
larea  de  unîversilale  ejusdem  commlMaH  rau  quae  diei  potaét 
vos  8eu  univeriiituteni  predictam  a  ut  aingularea  pei^aonai  ia 
eadem  Incurritiie  ^  acu  iu  quibas  per  iioti  fu^rifis  «eu  ftteHal 
aenientialiter  condemiiatl »  preleitit  aeU  oecaiiiofie  qiianio* 
dam  iiibibitiottom  aeu  erdîuationuin  i^iarum  iiidè  faola- 
ruin  de  conauliboa  et  olaTario  auoi  proMenUs  paniooerlîa , 
aeu  habenlibua  partem  imposIiiotiibiiR  carotuiti  et  altoma 
villae  aupertos  uorninatae ,  nee  non  etiam  quafieumque  pœ« 
naa  per  vos  et  dictas  eoniiliafaros  et  alia»  peraoti^s  sltigiila'» 
res  de  dicta  nniver&Stale  eomisai»  preiexui  qiiafintteiMf^qite 
constitulionum  per  tes  seu  dictant  univérsitatem  au^  eohsi* 
lîarLos  ac  personas  singularea  ejusdem ,  eon  juùclim  tel  dit i- 
sim  (actumm  ^eu  inbltarum  per  ezoambiuni  seu  alio  quo* 
quomodo  de  et  cum  monetis  nosiris  él  ellranels^  scilîccft 
blanchis  acutis  regni  Prauciae ,  eonira  fcirmuni  eonstitiifîonts 
Calholonlœ  edictae  in  curia  generali  Cathalonir ,  itt  cttitaté 
Barchinonœ  ullima  oelebrata,  ac  étiam  contra  meÉiténi  et 
formam  quarumcumque  pracmàlicai'nm  ^atictfonnm  nsu 
diclarum  monstarnm  prohibentium;  at;  etiam  pdïhas  omîtes 
quas  incideritis  prelextu  qnorumeumque  ciom|)romissordm 
seu  ordinationura  vel  inhibitionum  scii  mnndalornm  faclo- 
rum  seu  factardm  per  gubernatorem  comilatunm  Hos^iloniA 
et  Ceritaniae,  aut  per  vicarium  vel  Bajulum  villae  Perpiiiiani 
aut  judtces  seu  loca  tenentes  ipsorum ,  il.i  quod  .<ive  in  pr«- 
diolis  culpabiliter  fueritis,  sive  non,  et  sive  de  eindem  în- 
quisitum  fucrit  sive  non ,  aut  sive  condcmiiali  fuerîlis  sive 
non,  possilÎH  seu  possint  dicti  universilas  aul  persoiia?  sin- 
gulares  de  ejus  connilio,  seu  alii  habitauleM  et  iiicoIoR  vills 
pra^dictae  pretextu  vel  occasione  diclarum  pasnarum  per  nos 
seu  offîciales  nostros  quoscumque  in  personîs  vel  bonis  im« 
pctu  deniandari,  inquietari,  molestari  seu  aiio  quomodo 
Ubet  agirmari  seu  etiam  conveniri,  quinimo,  silis  et  sînt 
ipsa  universilas  et  aHœ  personie  de  ejus  consilio  et  singulares 
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quîoumqoehabitanlcs  in  ea,  ab  iptis  pœuÎK  et  ab  earimi  coo* 
ilemnalioue  predicta  cum  omnibus  bouis  vestris  ot  sfiiiAqiil-i- 
liî,  liberîet  immuocsac  perpctuo  abRoUilî,  itec  poisitconira 
vos leu  bona  veslra  aul  dictae  uiiiremlatis  seu  ejas  consilia^ 
risriim  aut  persooarum  sipgularum  de  eadem  Rerî  question 
pelîcio  vel  demanda,  quia  nos,  Bsco  nostro  regio  et  altis 
ilostrîs  offîcialibus  quibuftcumqne  presenlibus  et  fttturls  om*^ 
nem  vîm  et  modiim  agendi  in  prediotis  abdicanius  et  toit 
llmtiSt  vobisque  et  ipsis  super  prediclis  sîientium  imponi<- 
inns  sempîiernum;  LMandàntes  pcr  hanc  eamdem  illustri 
Alphonsoy  principi  Gerundae,  primogenito  noslrooarisftimo 
ac  in  omnibus  reguis  et  lerrÎH  nostris  generali  gubernalori 
et  post  dies  uostros  felices,  deo  propitio,  legitimo  succesori;» 
neo  non  vice  gerenti  comitatnum  Rossilionîs  et  Ceritanias , 
ac  vicario  et  Bajuli  Perpiniani  et  loca  leaentibns  eorum 
praesentibos  et  l'uturis,  quatenus  remissionem  et  laxatidnem 
nostras  hujus  modi  tetieant  firmiter  et  obscrvari  faciaut  in- 
violabiliter  per  quoscumque.  et  non  coniraveniaut  seu  ali- 
qoeni  contravenîre  permiilant  aliqua  ratione.  In  cuius  tes^ 
timonium  presentem  Heri  jussimus  «  no»tro  sigillo  pew- 
dlenti  munitam.  Datas  Perpiniani  ,  îneplima  die  februariî  , 
anno  à  nativitate  domini  millesimo  quadringentisimo  texto- 
decimoy  regoi  que  nosiri  quinto  ;  et  propter  indispositionèm 
iiostri  corporis  per  nostrum  oarissîmuni  pritnogenitum  sub^ 
signatam.  Lib,  virid,  min. 


Nos  Alphonso ,  per  la  gracia  de  Deu ,  rey  de  Ara  go  —  coh 
donchs  poclis  dies  ha  sobre  lo  régiment  de  ta  nostra  viln  de 
Pcrpinya  qui  en  temps  passât  per  obrcs  mnchinoses  dcl  mal 
speril  nodridor  de  zizanies,  odis  é  discordies  es  estât  ca- 
lumpniat  et  ab  grans  divisions  procurai  et  tractai  «  pcr  la 
quai  cosa  al  public  de  la  dita  vifa  se  ha  heguits  inconve- 
niente?  émissions,  excessives  divisions  é  maies  volunlats  e*s 
dcmosiraren  davant  nos  dues  partides  manifestes  ailversanls 
sobre  lo  dit  régiment,  en  cascuna  de  le»  quais  liaVîa  molts 
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anlichs  burgesos  é  prohomens  als  quab  per  lar  stal  é  oon* 
dkio  se  parlanyan  baver  carrech  del  dit  régiment  é  delb 
affers  de  la  dila  vila;  los  quais  dits  bargesos  é  probomens 
de  cascuna  de  les  dites  parts,  enserups  ab  los  consuis  de  la 
mateixa  vila  celants  per  tôt  lur  poder  é  saber  unitat  é  coa* 
cordia,  per  soque,  suffragant  la  gracî  divioal,  cessasseo  en- 
tre ell(t  tots  los  dits  incouvenîeots  é  be  publicb  pogues  miUs 
prosperar  ;  cousiderant  encara  que  per  los  dits  burgeios  é 
probomens  foren  feroiats  é  concordats  certs  capitois  de 
concordta  é  ooviuensa ,  los  quais  per  nos  en  nostre  conseil 
deliberadament  visis  é  reconeguts«  ab  Ufistra  caria  reyal  de 
nostre  sagell  cornu  enpendent  communida*  dada  en  Valencia 
à  xvî  del  prop  passât  mes  de  octobre ,  son  stats  aprovats  é 
mologals  é  per  nostra  autoritat  reyal  conGrmats  segons  en 
la  dita  carta  es  pus  largament  contengut.  K  jacsia  qUe  en 
la  dila  concordia  é  carta  de  eapitols  sia  entes  é  coropres,  é 
lai  sta  stada  é  es  la  întencio  nostra  é  de  les  dites  parts  qu*el 
dit  régiment,  tant  en  oonsellers  de  la  dila  vila,  aoprepo«ats 
é  caps  de  mesters  de  cascun  offîci  6  art  de  aqueila,  quant  en 
tôles  altrescosessiaéromanga entre  dits  parts  partit  permet 
enpero  alguns  caps  de  mester,  sots  colur  de  lurs  privilegfs 
se  volen- esforçar  interrompre  é  dcsniar  la  dila  concordia  ë 
saludable  enteniment  de  aqueila ,  loquai  ver  enicniment 
nostre  é  dels  dits  consuls,  burgesos,  prohomens  es  aquest 
sobre  lo  dit  compartiment ,  que  de  cascuna  de  les  dites  dues 
parts  la  una  part  no  puxa  baver  mes  que  Tallra  eu  lo  dit  ré- 
giment ,  ni  en  una  part  puxa  foragitar  Taltra  de  aqnel  en 
alguna  nianera,  é  si  ho  fara,  que  nos  ô  lo  puilant  vcu  de  go- 
bernador  eu  los  comptais  de  Rossello  é  de  Cerdauya  6  son  lo- 
chtineut  hi  puxan  é  puxeu  é  hi  hayen  à  provehir,  etc. 


VI* 

Nos  AlfonsuSy  Dei  gratiâ,  rex  Aragouum,  etc.  —  Suppli- 
cationibus  indè  nobis  bumililer  pro  subscriptis  Géorgie  Cam- 
predon  et  PetroTallariis,  nuncios  villas  Perpiuyani,  in  nostra 
curia  nunc  presentibus,  tenore  presenlis  absolvimus,  diflli- 
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nimiiSy  reinîttimus  ac  eliam  relaxamus  fobÎB ,  fiddibaii  nos- 
tris  GOiiBuUbuK  et  probîs  hominibus  ac  universitati  et  olliciis 
et  coliegiîa  vîllae  Perpîniani  et  8iiig;ularibu8  ipsorum,  ac  om- 
nibu»  habitatoribus  ipsîus  villae  omoes  et  sîugulas  pœnat 
pecoaiarias  et  civile»,  ac etiam  banna  in  quibus  vos  aut  dicta 
aoiversitas  officia  »  coliegia  et  singulares  predioti  usquè  in 
bnuc  diem  pra^entem  communitini  aut  divisim  incideritÎB  vcl 
inciderint  qualitercumqueetrationibu8  quibnsvis,  nec  non 
el  omnem  actionera,  qnestionem ,  pelilioneni  vel  deman- 
dam ,  litem  vel  controversiam  quam   seu  quas  nos  et  seu 
ofiiciales  nostrî   quicumque  possemus  et  possent  facere  , 
proponere ,  movere  et  eliam  intemptare  contra  vos  et  bona 
vestra  ratione  vel  occasione  pœnarum  pecimîariarum  et  oi-> 
vilium  et  bannorum ,  itaque  sive  de  praediclis  inceptum  fue- 
rit  inquiri  sive  non,  rafione  vel  occasione  pœnarum  peou- 
DÎariarum,cîviliumet  bannorum  supradictorum  per  nos  aut 
per  nostrum  gubernalorem  generaiem  et  nostros  ,  atqne 
fluos  ofiiciales  praesentes  atque  futures  non  posfiint  contra 
vos  etbunave8lra,ad  partis  instanciam,  neque  in  oQictouUo- 
modo,  nec  pos^ilis  proindè  capi  y  detineri,  impeti,  moiestari, 
arrestari,  con veniri  aut  in  judicium  trahi  vel  condemnari  neo 
execulari,  quiuîmù  cum  omnibus  bonis  vesiris  singulariter 
singuli  et  uuiversaliter  univcrsi  à  prediclis  omnibus  et  sin- 
gulis  pœnis  pecuriaribus  et  civilibus  alque  bannis  sitis  pe- 
nitus  et  perpétué  liberali  et  eliam  absoluti  ;  mandantes,  etc. 
Datum  Valentiae,  sextadecima  die  octobris,  anno  à  nalivilate 
Domini  m.cccg  decimo  septimo. 


vxx. 


AlphonsuKy  Dei  gratià,  rex  Aragonum,  etc.,  dilectîs  et 
fidelibus  nostris  Raymundo  Sagarrîgd,  milîti,  vices  gerenti 
gubernatoris,  et  Bartholomeo  Mtralles,  procnralori  regio  in 
comitatibus  Rossilionis  et  Ceritaniae,  salulem  et  dilectîonem. 
Tune  respublica  jucundae  unilatis...  como  decoratur,  tune 
hiijufl  virtutis  gratià  populi  redditi  ejus  sentîuut  gratos  fruc-- 

»7 
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Uiftdiim  îpsius  regîmen  à  benignitatig  et  oondignz  paritalU 
ierininis  non  dÎAcedît  ;  quia,  cum  ciiltom  liajus  perdignie 
virtntî»  decet  nos  ex  ollicio  regali  fofere  et  ootrire  et  dili- 
genter  operalione  facere  piilluilari  cordi  gerimus  oon  modi- 
cum  quod  infrucluosa  et  perniciosa  radix  diviiiioDi§,  sabMi- 
tuta  per  quosdam  in  regimine  vilbe  Perpîniani ,  totalîter 
abscindatur ,  recolioius  slquidem  à  nostra  curia  émanasse 
litteram  sequentem. 

Nos  Alfon^us  —  per  fidelôm  nosirum  Peirtim  Talla? ts  et 
Georginm  Canipredon,  nuncios  villas  Perpiniani  nanc  ad 
uostram  curiam  destinâtes,  fuit  nobis  humililersupplicatum 
quod  cum  in  ordiualionibus  noviter  pernosfactis  in  et  sdper 
electione  oflicialium  et  bono  regimine  dict»  villas  refor- 
manda,  super  quibus  de  praracnli  noKlram  aderunt  majes- 
tatem  ut  dîcs  ad  dîclam  electiouem  assignala  non  sit  longé 
in  tautum  quod  iila  non  valerct  cum  qua  decet  maturitate 
ficri ,  concedere  et  permitlere  dignaremur  pro  bono  publico 
dictœ  villœ  quod  consoles,  couKiliarii  et  capita  rainiste- 
riorum ,  pro  isto  auno  el  vice,  possint  eligi,  eligantar(que) 
{uxtu  modum  solitum  et  formam  ordinalionis  factae  perse* 
renifisimum  doniinum  regem   Martinum,   proavunculnm 
nosirum  mémorise  recolendae,  nos<|oe  eidera  supplicationi 
praedictse  consideratione  annuentes  bénigne  ,  commodo  et 
ulililale  rei  publica^  dictae  villœ  uliliier  inlendenles,  vobis 
coosulibus  et  consilioet  capilibns  minisleriorum  ac  etîam 
universitatî  prediclae  villas  concedimus  et  licenliam  plena- 
riam  impartimur  quod,  sineprejudicio  dictarum  nostrarum 
ordinalionum,  possitîs  et  libère  valeatis  ,  hâc  vice  tanttim, 
pro  anno  veniente  de  proximo,  eligere  con.sules  ,  consilia- 
rîos  et  capita  minisleriorum  juxla  et  secunduni  formam  or- 
dinationisper  dictum  dominum  regem  Mariinum  predece^- 
sorem  nosirum  super  hiis  edicta,  et  modum  per  vos  hùo 
usquè  alias  observalum,  dictis  nostris  ordinatioiiibus  in  pos- 
terum  in  duo  pleno  robore  permansuris;  in  cujus  rei  tes- 
timonium  prœsentem  fieri  jussimus ,  nosiro  sigillo  secrelo 
munitam.  Data;  Yalenciœ  vicesima  nonâ  die  madii,  anno  à 
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nativitate  Dosnîoî  millesimo  (|iiadringente8imo  docimo  8ep« 
timo.  Rex  Alfonsus. 

In  vim  cujus  lîlterae  praeinRerlap^  aliquî  regimiuîs  dicta 
villœ,  potius  avîdi  (perturbalionis)  quàm  quielis  «  allega- 
roui  quod  per  litteram  praeînsertacn  capitibu»  oOicioruiu 
dictae  villae  plena  erat  et  libéra  attribiita  faciiitan  elîgeodî  « 
non  servatido  éditas  per  nos  ordioationes  per  prius  super 
regimine  dictae  villas  quibus  salubriter  cavetur  quod  dictuoi 
regimeo  fequaliler  sit  partilum,  itaque  sexagtuta  personsB 
qiiae  in  coiisilio  dîctse  villae  iulerveniunt  sub  aequabili  exis* 
tant  pariétale,  videlicet,  quod  Iriginta  ab  utraque  parte  om« 
nimodo  eltgantur.  Et  quia  oCQcium  textorum  dictae  villae  • 
contra  mentem  et  seriem  nostrarum  ordinatiouum  praetao- 
tarum ,  vigore  lillerae  pra^insertae  ad  eleclionem  minime  de 
vita,  ut  pro  parte  consulum  viilae  Perpiniani  fuit  nostrae  in* 
limatum  celsîtudini ,  processerunt,  fuit  que  per  PetrumCa- 
vallaria,  nominibus  nostris*  appellatione  expresHis  à  quibus 
ezpressis  iubibitionibus  et  provisionibns  factis  per  locum  te- 
neute  vestri ,  dicti  vice  gereotis  ,  ad  nos  appellatum ,  super 
quibus  ettam  fuit  per  vos,  dictum  vice  gerentem,  qua^dam 
missa  consulloria  et  super  hiis  omnibus  in  no^tra  audienlia 
înternuncios  dictai  villas  Perpiniani  et  procuratorem  dicti  of- 
ficii  texorum  extilit  questio  suscitata,  noientesper  hujus..* 
sed  potius  evanescat,  visis  dictis  appellatione  et  consulta- 
tione,  eam  vobis  reraitti  consulte  decernimusderamandumy 
nostrx  intentionis  animam  déclarantes  quod  per  dictam  lit- 
teram non  fuit  intentionis  nostrsR  dictis  ordiiiationibusdero- 
gare,  sed  cas  omninô  observare  ut  consiliuni  dictae  villae  sit 
aequale,  juxta  dictas  ordinationes ,  sed  quod  super  modo  et 
forma  eligendi  ordinationes  prxdictae  domini  régis  Martini 
servarenlur,  aequalitate  praedictà  omninô  rémanente.  Ittan- 
damusigilur  vobis,  elc. 

Datum  Valenciae,  vicesima  quarlâ  die  novembris  ,  anno 
Domini  millesimo  quadringentesimo  decimo  septimo.  Lib. 
virid.  min. 

'7* 
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vïir. 

Saticius,  Dci  gmliM ,  rcx  Maioricarum ,  etc.  Nolafn  fâ6f» 
mus  oniverMs  quod  ciim  nos  coiicessissemus  hactenùs  dU 
lecto  Âriiaido  Traveril ,  tufnc  indice  et  coiiniliarîo  nostro  et 
»u\»9  in  caRtro  de  Sanclo  Ypolito,  merum  et  mixtum impe'- 
rium  super  omnibud  iiomînibug  latn  generoBis  quàni  Miê 
quibuscumquC)  exceptis  hominibuii  noslris  proprlis  îmnie- 
diale,  et  post  praedicla,  processu  temporis  rationecoiasdam 
permutationig  facile  iuter  nos  et  nnbileai  virutn  Guillelmum, 
dominum  de  Canelo,  senesciiallum  nostrum  dilecttinif  qui 
dictum  merum  impcrium  emerat  ad  nos  idem  merom  im- 
perium  perveneritet  redîerit,  et  intelleximus  quod  Petrum 
de  Castello,  miles,  et  Raymundus  de  Montelauro  9  domfl« 
cellus ,  dicti  castri  de  Sancio  Ypolita»  de  aliquo  delioto  non 
posseul  convcniri  seu  puniri ,  mandavimus  quod  bajulus 
noster  de  Sancto  Ypolito  proeederet  contra  generosos  dicti 
castri  si  iu  aliquo  forisfacerent ,  non  obstante  quôd  effecti 
CKseht  habilatores  viliae  Perpiniani,  cùm  pro  parle  nostri  el 
aliorum  quos  similiter  tangit ,  ncgotium  allegalum  fuisset 
quod  dicli  generosi  aut  alise  militares  persona?  degentes  in 
villa  Perpiniani  nequaquam  polerant  seu  debebaut  uli  nec 
gaudere  privilegiis  diclae  viliaE^,  cuni  dicts^  generosse  seii  mi- 
li lares  personae  proptcr  slaticum  seu  residenliam  quam  fa* 
cinnt  in  villa  Perpiniani  non  sint  liomines  nostri  proprii  pro- 
ut  Kunt  habitatores  dictae.  villx  Perpiniani  ,  nec  habeamus 
in  dictas  pcraonas  generosas  seu  niililares  omnes  illa«  servi- 
tules  quns  habcmus  et  exercenius  in  liomines  diclas  villse, 
nec  eliam  communitas  diclœ  viilae  inualur  ex  drctis  personts 
generosis  in  aliquibus  questiis,  talliis  et  aliis  exact ioiiibus 
diclae  villap;  et  propterea  capdemgenerosaepersonaïnon  cen- 
sentur  nec  censeri  aut  dici  possunt  homines  dictas  villx 
Perpiniani  quibus  dalae  cl  indulla^  ac  conccj^so;  sunt  liber* 
tates  et  privilégia  quos  habel  prardicla  villa.  Idcirco,  ne  in 
posterum  inler  universitatcm   honiinuni  sa'pè  dicla;  y\\\x 
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PevpîniaR»  et  qiioscamqae  alios  homines  lerrarinii  iHMlrd- 
rcun  iiobîles  veL  ignebiles ,  generonoii  velnon  generosoR,  ec* 
clesîaAlieos  velfteculare»  cujuscnmqueiitaluii,  prehemînen- 
ciae  aul  condîtioBin  eiislanK,  poMiinioocaMone  lali^vel  similly 
que^tîo  Ycl  discordia  quomodolîbél  suborirî  volenle«  9  ad 
humilem  supplicationem  Peiri  Romas ,  Pétri  Aulomarii  et 
Jdkaniii  Riupiilli,  Rcriptor,  nunciorum  consnlum  fidflîiim 
uostroriiDi  vUkp  Perpimant^ad-nos  detitiiiatorum  luiper  prœ- 
iniiïsifi  de  oppurtuna,apquo  ac  ralioBabillrenifidio- providere» 
voliimuK  ei  maiidamns  ac  praraeutis  ohartae  nostrae  tenore 
DlaUiinaiis  ei  ordiiiamiu^et  auctorilate  noslrà  regiâ  conce- 
dîmuB  consnlibiiK  el  oa'tcris  habilatorîbua  dictée  vil)»no8lr8e 
Perpitiiani  ac  universîtati  ejusdem,  quateniM  onMie» gcnerosi 
vel  pcrsoiiae  militares  qui  nunc  8e  dicunt  et  baclenùfl  modo 
pra^diclo  ne  feceruiit  habilatores  dîciae  villas  Perpinianî ,  vive 
quiuumque  nlii  gcnéiosi  aut  per^onap  mililaren  ex  nunc  in 
aniea  8e  facere  voient  el  con^lihiere  bomines  cl  habilatorefi 
diclae  vîil2&  Perpîmani  et  pr-oplerea  g^udere  privîlegiis  et 
lîfeeHalibua  einsdem  villse  induitis,  quocumque  nomine 
cen.sea.ntur,  babeant  jurare  mansionein  continuam  ac  sla- 
giam  (liclse  viilae  ad  quam  Içncntiir  cseleri  babitatorcs  cjus- 
dem  villap. 

II.  Item  9  qiiod  faciant  nobis  bomaginm  in  mauibus  ba- 
iulî  Dostri  i^sius  villâe  quod  sint  uobip  et  suçcessoribus  uos- 
tm  fidèles  bomines  et  subdicli  nostri.propriiy  aicui  oaeteri  et 
singuli  bomines  dîctae  villse. 

lil.  ilem,  quod  nos  ex  tune  habeamus  bostem  et  oavaN 
eatam  tam  in  eos  quàm  in  aliios  bomines  suos  quoscumque 
sicul  babemus  in  omnes  bomines  babitatores  dict»  vijlae  et 
quoscumque  aHos  bomines  eoruindem. 

IV.  Item,  quod  teneantur  et  compeUi  possiut  etdebeant 
cfficaciter  ad  conlribuendum  et  solvendum,  unà  cum  afîis 
babitatoribus  dicise  villap  Perpiniani  iataNiiB,  questiis  per- 
fionalibus  el  rcgalibuset  alits  omnibus  exactionibus  imponi* 
iisi  ex  quacumque  causa  et  modo  solutis  f*cu  imponcndia^ 
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et  omnîa  alia  facere  et  tenere  ac  i«ervare  quas  alii  habitalo* 
reê  lp8Îu8  villap,  tam  nobîs  quàm  univertitati  ejusdem  vUbt 
facere  sud!  assueti,  et  ad  haec  omoia  servanda  et  complenda 
ne  et  sua  solempoiter  obligent  eo  modo  et  fomiA  quibus  alii 
habitatores  ipsîus  viliae  se  obligant  et  tenentor  ad  illa. 

V.  Istis  aulem  omnibus  per  eosdem  generosos  complBiis, 
Yolumus  ac  prapcipimuset  mandamus  quod  tam  baîolus  m»* 
ter  praedictus  quàm  consules  diclae  Tlllae  Perpiniani  eos  bé- 
nigne tractent  et  recipiant  ut  caeteros  habitatores  efusdem 
viiisDf  ao  eos  gaudere  permîltant  et  faciant  privilegiis  et  li- 
bertalibus  omnibus  dict»  villap,  eosque  défendant  juxta  pri- 
vilégia et  libertates  ejusdem  villae  à  quibuscumque  personis 
cojuscumquestatûset  conditionis  existant ,  volent ibus  contra 
libertates  ejusdem  vill»  eos  quomodolibet  molestare.  Quod 
uisiad  supradicta  omnia  ut  pra^mîssa  suut  dicti  generosi  vo- 
lentesesse,  sicul  praedicitur,  habitatores  Perpiniani,  se  volue- 
rint  obligare ,  ipsos  nullatenùs  gaudere  volumus  privilegiis 
aliquibns  seu  libertatibus^ictae  villa? ,  nec  habitatores  ejus* 
dem  aliquatenùs  reputari.  Yerumtamen ,  si  aliqui  generosi 
volontés  suo  proprio  uti  privilegio  velint  habere  hospitium 
in  dicta  villa  et  ibidem  facere  residentiam  personalem ,  hoc 
eis  neqtiaquam  per  hoc  privilegium  intendimus  prohibere, 
ila  tamen  quod  propter  mansionem  hujusmodi  non  possint 
uti  nec  gaudere  aut  se  defendere  privilegiis  et  libertatibus 
dictae  villap. 

Volumus  insuper,  ordinarous  et  statuinius,  ac  autorîtate 
nostraregiaconcedimusconsulibus  et  universitali  hominum 
dictas  villae  nostrae  Perpiniani,  ut  quaecumque  perKouae  non 
militares  aut  non  generosae  nunc  habitantes  aut  in  futurum 
habitatura;  in  dicta  villa  Perpiniani  volentes  gaudere,  uti  et 
defendi  privilegiis  et  libertatibus  ejusdem  villae  contribuant 
etcontribuereteneanturet  soluere  et  ad  solvendum  compelli 
possint  et  debeant  effîcaciter  ac  contringi  sicut  alii  habita* 
tores  ipsius  villae  in  omnibus  talliis ,  questiiset  exaclionibus 
regalibus  et  personalibus  et  aliis  quibuscumque ,  et  quavis 
causa  impositis  et  nondum  solulis  aut  in  posterum  impo- 
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nen^i^îii  praedictavilhi  ooslra  Perpiniani.er  alla  omnia  ser- 
vent el  faciant  et  facere  ac  servare  teneantar  et  debeant  ad 
quae^tam  nobia  quàin  universitati  ejusdem  vill»  habilatores 
aliî  tenentur  et  facere  sunt  astrîcli.  Quod  nini  facere  voliie- 
rînt,  consules  ipsius  villae  ip»08,  lit  alios  habitalores  qui  in 
praedictis  contribuunt  et  omnia  alia  complent  et  faciunt,  se* 
cundum  privile^^ia  et  libertales  ipsius  villas  Perpiniani  n^ 
quaquacn  defendere  teneanlur;  nos  eos,  eo  casu  ,  gandere 
AoUimas  aliqualenus  privilegiis  et  libertatibus  dietae  villsr. 
lit  aulem  praemissa  omnia  majori  et  tuliorigaudeant  firmi- 
tate»  privilegîum  olim  concesfium  probis  hominibns  et  nni- 
Tersitati  dictae  vilise  nostra;  Perpiniani  per  illurtrem  princi-^ 
pem,  dominum  Jacobum^claraF^memoriœ,  regem  Âragonum, 
avum  nostrum,  ac  pcr  ipsos  niincios  ejusdem  villœ  Perpiniani 
uobi8exhibil(im,cuiiis  lenor  infcriuscst  insertns,  laiidamus» 
approbamuff,  ratificamus  et  ex  certa  scienlia  couflrmamus. 
Ténor  vero  dîcti  privllegîi  dîsno!*cîliire88Ctalis. 

Noverint   uuiversi  quod  nos»  Jacobus,   Dei  gratia,  rex 
Aragonum  — per  nos  et  nosiros,  damus  et  concedimus  vobis, 
probinhoniinibus  et  universitali  villa? Perpiniani  prae^enlibus 
et  fuluris  in  perpetuum,  quod  omnes  et  singnii  habitatores 
Perpiniani ,  tam  milites  quàni  quilibet  alii.  leneantur  solvere 
partemsuamin  omuibu»  et  singulis  expensis  sivetaliis  quae 
fiunt  inter  vos  per  conim uuitatem  diclœ  viliasel  ad  commodum 
ejusdem ,  non  obstaotibus  aliquibus  franquitatibus  per  nos 
vel  prxdecessores  nostros  concesids  eisdem  vel  concedendiSy 
cum  non  sit  intentionis  nostrae  aliquos  ex  ipsîs  fore  franchos 
de  hiis  quas  expendentur  ad  commodum  dictas  villae  et  pro 
communitale,  sed  tantum  de  questils  et  de  aliis  regalibus 
exactionibus;  volontés  et  concedentes  vobis  quod  si  forte 
aliquis  vel  aliqna  contra  hujus  modi  concessionem  nostram 
se  à  praestationceorum  quas  procommunitate  vestra  ac  com. 
modum  ejusdem  fient,  ut  est  dictum,  voluerint  excusare, 
ipKum  et  ipsos defendere  non  teneamini,  ymo  à  communilate 
villa;  nostrœ  adjiciantur.  Mandantes  vicariis,  bajulisct  aliis 
ofticialibus  uuivcrsis  et  singulis  et  subdictis  nostris  pra^sen- 
tibus  et  futuris,  quod  praedicta  omnia  tirmiter  babeant  et 
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observent  et  faeiaul  obsenrareet  non  eontraveniant  neeali- 
quem  contravenire  permittant  aliq^iâ  ralione.  Datam  Bar- 
chinon«9  tertio  kalendas  seplembris,  anno  Domioi  m.  ce. 
Ixxvj.  Signum  Jacobi,  etc. 

Porro,  quare  nos  hujusque  dîctum  privîlegrnm  ignorantes 
concesftimus  et  fecinius  aliqoas  concessionea ,  privilégia  et 
gracias  aiiquibus  babilaloribus  dictas  villas  nosirae  Per piniani 
contra  formam  et  tenorem  privilegii  meniorati ,  quas  ne* 
quaquam  concessissemus  si  dictiim  privilegium  invenis- 
aemus^  idcirooy  pra  sentis  charlse  aucloritate,  omnes  con* 
isessiones ,  privilégia  et  gracias  per  nos  liaclemus  indultas 
et  factas  cuicumque  homini  vel  feminae  ouiuseumque  status 
aut  conditionis  existât,  sub  quac unique  forma  fuerint  con- 
dita^  et  qu^vis  firmilate  vallatas,  quatenus  concess»  sint  et 
indultas  contra  tenorem  et  formam  privilegii  praelibati ,  ex 
eerta  scientia  revocamus,  irrilamus,  cassamus  etannulamus 
et  pcnitus  aboleraus  de  nostrae  plenitudine  polOHtatîs,  etc. 
Data  et  laudala  fuerunt  hapc  in  caméra  consiiii  castri  regii 
civitatis  Miooric»,  tertio  kalendas  novembris,  anno  Domiui 
millesimo  treceutesimo  vicesimo  segundo.  Lib^  virid^  min. 


IX. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre^ 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  8alut.  Nos  chers  et 
bien  amés  les  citoyens  honorables  et  bourgeois  immatriculés 
de  la  ville  de  Perpignan  nous  ont  très  humblement  fait  re- 
montrer que  par  lettres  patentes  du  Si  août  i5io,  Ferdi- 
nand, roy  d*Aragon,  a  accordé  aux  citoyens  honorables  de 
•la  ville  de  Barcelone,  tant  ceux  dènomméit  auxdites  lettre» 
que  ceux  qui  seroient  à  i*a venir  receus  et  immatriculés  ci- 
toyens honorables  de  ladite  ville  et  à  leurs  enfants  et  des^ 
ceudanis  en  ligue  masculine  à  perpétuité,  tous  les  privilèges^ 
immunités,  libertés,  franchises,  honneurs,  prérogatives  et 
prééminences  dont  jouissent  et  doivent  jouir  les  gentilshom- 
mes et  ceux  du  corps  de  la  noblesse  de  Catalogne,  même  les 
privilèges  qui  pourraient  à  Tavenir  être  accordés  à  ladite  no- 
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blesse»  tout  ainsi  que  si  chacun  desdilê  otipyens  honorables 
avait  esté  honoré  de  la  ceinture  militaire  et  <|oalité  de  che- 
Talier,  à  la  réserve  qn^ils  ne  pourraient  «ssisler  aux  as^env- 
blées  des  estats  sans  y  esire  mandés;  que  par  autres  lettres 
patentes  du  i5  juillet  1699,  Philippe  III,  roy  d*Et(pagne,  a 
confirmé  en  faveur  desdils  citoyens  honorables  de  Barcelone 
tous  les  privilèges  à  eux  accordés  par  lesdites  lettres  paleftles 
de  Ferdinand*  roy  d*Aragon ,  et  par  autres  lettres  du  mémo 
îour  i3  juillet  16999  le  même  roy,  Philippe  III ,  auroit  ac* 
cordé  aux  citoyens  et  bourgeois  honorables  de  la  ville  de 
Perpignan,  tant  ceux  dénommés  auxdites  lettres  que  ceux 
qui  seroient  à  Tavenir  receus  et  immalriculéK  bourgeois  ho^ 
norables  de  ladite  ville  de  Perpignan  et  à  leurs  enfants  et 
descendants  en  ligne  masculine,  à  perpétuité,  et  à  tous  et 
chacun  d*eux,  ces  mêmes  privilèges,  immunités,  libertés, 
franchises,  hommages,  prérogatives  et  prééminences  dont 
lesdits  citoyens  honorables  de  Barcelone  et  les  gentilshom- 
mes et  ceux  du  corps  de  la  noblesse  jouissaient  et  dé- 
voient jouir ,  même  les  privilèges  qui  pourroient  à  Tavenir 
être  accordés  à  la  noblesse,  tout  ainsi  qui  si  chacun  desdits 
citoyens  honorables  et  bourgeois  immatriculés  de  ladite  ville 
de  Perpignan  avoit  esté  honoré  de  la  ceinture  militaire  et 
qualité  de  chevalier,  ù  la  réseive  seulement  qu'ils  ne  pour- 
ront assister  aux  assemblées  d*estats  sans  y  estre  mandés;  de 
sorte  que  depuis  ce  temps  les  exposants  ont  toujours  cons- 
tamment joui  de  tous  les  privilèges  de  noblesse  et  esté  traités 
et  regardés  comme  du  corps  d'icelle ,  les  quartiers  desdits 
citoyenset  bourgeois  honorables  de  Perpignan  estant  admise 
Malte,  conformément  à  la  bulle  magistrale  du  grand  maître 
de  Malte  du  14  juin  i65i ,  rendue  à  Toccasion  de  quelques 
différends  survenus  entre  les  chevaliers  de  Tordre  de  S.  Jean 
de  Jérusalem  de  Majorque  et  ceux  de  Catalogne.  Et  bien  que 
lesdits  privilèges  des  suppliants  soient  incontestables  et  que 
Dousles  ayions  maintenus,  tant  par  nostre  réponse  à  Tar- 
ticle  huit  du  cahier  qui  nous  fut  présenté  en  Tannée  1660 » 
à  Montpellier,  au  nom  desdits  exposants,  qu'en  toutes  les 
occasions  qui  8*en  sont  depuis  offertes,  néantmoins  nos  fer- 
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miers  den  droits  des  francfiefs  ayant  fait  quelques  poumuiles 
contre  les  eiposants,  ce  qui  les  auroil  obligés  d*a«oîr  re- 
cours à  notre  autorité,  et  par  arrest  de  notre  cooseil  du  i3 
septembre  dernier,  rendu  sur  Ta  vis  du  8ieurd*Âlbaret9  nostre 
conseiller  en  nos  conseils ,  premier  président  du  cMNiseil 
supérieur  de  Roussillon  et  commissaire  départi  pour  iVxé- 
culion  de  nos  ordres  audit  pays,  cy-altaché  sous  notre  eoa- 
tre*scel,  nous  les  aurions  confirmés  «t  maintenus  dans  toos 
lesdits  privilèges,  et  que  pour  l'exécution  d'iceluy  nous  au* 
rions  ordonné  que  toutes  lettres  patentes  soient  expédiées; 
A  CBS  G4V8BS.  voulaut  favorablement  traiter  lesdits  exposants, 
de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  con- 
formément audit  arrest  de  notre  conseil ,  du  i5  septembre 
dernier,  maintenu  et  confirmé,  maintenons  et  confirmoiif 
les  honorables  citoyens  et  bourgeois  immatriculés  de  ladite 
ville  de  Perpignan,  dans  leurs  privilèges,  et  en  conséquence 
nous  avons  déclaré  et  déclarons  que,  comme  nobles  et  geo* 
lilshommes ,  ils  doivent  jouir  de  tons  les  honneurs,  droits  et 
privilèges  attribués  à  la  noblesse;  défendons  très  expressé- 
ment ,  tant  audit  fermier  des  droits  de  francfiefs,  qu'à  toos 
autres,  de  troubler  lebdits  exposants  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux 
conseillers,  les  gens  tenant  notre  conseil  supérieur  de  Roas- 
sillon ,  que  ces  présentes  vous  ayez  à  faire  enregistrer  et  du 
contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  lesdits  exposants,  plei- 
nemcnt  et  paisiblement,  cessant  et  fassent  cesser  tous  trou- 
bien  et  empcschementscontraires,car  tel  est  nostre  bon  plaisir. 
Donné  à  Versailles,  le  i*'  jour  de  décembre  de  Pan  de  grâce 
170S,  et  de  notre  règne  le  soixantième.  —  Signé  Louis,  et 
sur  le  repli,  par  le  roy.  Chamillard. 

Scellé  du  grand  sceau  de  cire  rouge  pendant,  à  double 
queue.  Registre  en  vertu  de  Tarrest  du  conseil  souverain  de 
Roussillon  du  33  février  i^o5,  par  moi  commis  au  greffe 
dudit  conseil,  soussigné.  —  [Extrait  (Can  manuscrit  de  la  mai' 
son  d*  Aubermesnil,  ) 
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QUATRIEME  CHAPITRE. 


^rtk^ologU» 


DE  LA  VALEUR 

M05ÉTAIREEN  FRANCE  ET  EN  CATALOGNE 
jusqu'au  traité  des  PYRÉNÉES, 

ET  RAPPORT 

SVn  QUELQUES  TYPES  DE  MONNAIES  R0USSILL0SN.4ISES  j 

Par  M.  GROSSET , 

ancien  commisiaire  do  R()i  près  la  monnaie  de  Perpignan. 


M  La  difrërracr  rntre  la  valour  Hrs  m^Uut  et  la  mnn« 
«  nai«t  (l«at  être  rigtiurruiriiimt  rrilrrintr  aus  frai* 
M  dr  fabrication,  n  Dak». 


La  monnaie  et  récriture  sont  nées  cVun  besoin  com- 
mun de  civilisation;  Tune,  en  facilitant  les  échan- 
ges que  les  hommes  groupes  dans  les  cités  qu^ils 
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fondaient  y  rendirent  plus  nombreux  ;  Taulrc  ,  en 
transmettant  sa  circulation  au  dehors  et  en  impri- 
mant aux  transactions  un  cachet  d'authenticité  qui 
suppléait  au  transport  immédiat  des  métaux. 

La  monnaie  ',  cette  mesure  de  'ualeur ,  qu^il  impor- 
tait de  garantir  de  toute  suspicion,  fut  mise  sous  la 
sauvegarde  de  Faulorité  souveraine. 

Mais  si  les  chefs  des  premières  sociétés  firent  res- 
pecter le  caractère  sacré  des  monnaies,  en  fut-il  de 
même  lorsque  ces  sociétés  naissantes ,  en  prenant 
plus  d  accroissement^  vinrent  à  être  travaillées  parle 
soin  de  leur  propre  conservation,  ou  par  la  cupidité 
des  empereurs,  des  rois,  des  comtes,  des  prélats, 
qui,  pendant  phisieurs  siècles,  ont  paru  méconnai- 
tre  les  seuls  principes  sur  lesquels  repose  la  valeur 
monétaire?  Réunir  ces  matériaux,  les  comparer  en- 
ir'eux*,  suivre  cette  valeur  depuis  son  origine,  trou- 
ver sa  parité  réciproque  dans  tous  les  âges  ,  sotis 
chaque  règne,  indiquer  les  causes  qui  Pont  affectée, 
est  un  service  que  l'histoire  nionélaire  devra  rendre 
un  jour.  Que  de  perturbations  politiques,  que  de  cri- 
ses commerciales  dont  les  causes  ne  sont  pas  bien  ap- 

*  «  La  monnaie  peut  varier  nominalement ,  mais  elle  ne  peot 
■  «eheter  que  la  même  quantité  de  blé  ou  de  toute  autre  marchan* 
«  dise.  »  (  Say.  ) 

*  Les  travaux  de  M.  de  .San/cx, auxquels  il  faudra  bientôt  joindre 
un  ouvrage  sur  les  monnaies  obsidionales,  les  recberches  heoreuies 
de  M.  Hoiisseau  sur  les  monnaies  du  moyen  âge ,  les  publications  de 
M.  Samuel  Hernard  y  auteur  de  Particle  des  monnaies  dans  le  grand  ou- 
vrage sur  l'expédition  d'Egypte,  les  calculs  rigoureux  et  roéthodiqofs 
de  M.  Neuhans  ,  les  notes  importantes  recueillies  par  M.  Salin  ^  les  tra- 
ditions monétaires  du  laborieux  M.  Bertrand^  bommes  avec  lesquels 
je  m'honore  de  cultiver  des  rapports  d'estime  et  d*ami|ié ,  pourronl 
jeter  (es  jalons  de  ce  travail  qui  est  à  faire.. 
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préctées,  et  qui,  ^près  avoir  ^té  amenées  |>ar  TaUé* 
Fatîon  des  monnaies,  ont  ébranle  l'édifice  social'! 

Si  nous  consultons  Thistoire  romaine,  dont  les  lois 
monétaires  furent  adoptées  par  nos  rois,  nous  verrons 
que>  sous  la  première  guerre  punique ,  les  Romains 
éprouvèrent  de  si  grands  besoins  qu'ils  réduisirent 
Veuy  qui  pesait  douée  onces,  à  deux  ,  bien  que  la 
valeur  nominale  fut  conservée  ;  qu%  la  seconde 
guerre  ,  où  \es  besoins  n'étaient  pas  moins,  impe* 
rieux^  Vas  ne  pesa  qn*une  once. 

Mais  si  les  monnaies  subirent  sous  la  république 
des  modifications  dans  le  poids,  les  empereurs,  sans 
diminuer  cette  base,  attaquèrent  ses  principes  cons- 
tituants: le  titre.  Ainsi,  sons  Caracalla  Ul  monnaie 
eut  la  moitié  d'alliage  ,  sous  ' Alexandre  Sévhre  les 
écux  tiers,  et  sous  Gallieriy  on  ne  voyait  que  du  cui- 
vre argenté  '.  Hcliogabale  grossit  même  le  poids  des 

* 

**-rfailrppe-Ie-BeI  fit  déserter  nos  foires  par  les  marchands  étran- 
gers, en  les  forçant  à  recevoir  sa  monnaie  et  en  lear  défendant  de 
contracter  en  Doe  monnaie  qni  leur  offrit  plus  de  confiance  {Leblanc), 
Se.'Louis  au  contraire  avait  fait  battre  des  agneis  qui  furent  très  recheiv 
chés  :  les  étrangers  aimaient  à  contracter  en  cette  monnaie.  Cette  fa- 
brication est  de  'iaa6.  Louis  VU  en  fit-égaleroent  frapper  >au  titre  de 
Oj'^Sq.  Pfailippe-le- Bel,  Louis- le-Huf in,  Pliilippe-le*Long ,  Charles*le» 
Bel ,  Charles  VI  et  Charles  ,VII,  frappèrent  des  agne/s  -qu'on  appela 
finasi  montons ,  à  >cause  de  Tagneau  ou  du  mouton  représenté  sur  les 
monnaies:  toutes  ces  pièces  sont  À  un  titre  inféiieur  aux  agnels  de 
Si.-ijouis.  Les  moutons  de  St-André  furent  des  pièces  qui  circulèrent 
«n  Aragon -et  dont  le  titre  se  ressentit  du  voisinage  deamomiaies  fran- 
çaises. 

a 

*il  y  tut  des  pièces  fourrées,  c*«8t  ce  qui  provoqua,  dans  la  fa- 
brication ,  l'emploi  du  cordon  dentelé  qu'on  nomma  serratos  nummos 
et  qn*on  appliquait  après  U  frappe  de  la  pièce.  Depuis  Tadoption  du 
monnayage  en  virole  brisée,  les  pièces  de  a  francs  et  de  i  franc  sont 
en  virole  cannelée.  La  virole  brisée,  sons  le  rapport  de  Fart,  laiase 
beattcoup  à  désirer  :  que  Ton  compare  la  fabrication  des  pièces  de  $ 
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monnaies  afin  d^augmenter  les  impôts  qui  se  payaient 
exclusivement  avec  cette  monnaie  d^or  "•  Consutntm 
voyant  que  le  cours  de  ses  monnaies  éprouvait  de  la 
dimcuhé  dans  la  circulation ,  soit  qu^elles  eussent 
subi  des  changemenis  dans  les  proportions  d'alliage , 
soit  que  le  poids  en  eût  été  altéré ,  fit  publier  une 
loi  afin  que  les  sols  dW  à  son  coin ,  eussent  cours 
pour  le  même  prix  y  avec  défense  de  les  refuser^  de 
les  rogner  et  d^en  exposer  de  faux ,  sous  peine  de  per* 
dre  la  vie  par  le  feu  ou  par  quelqu'autre  supplice*. 

francs  ,  dont  le  grénetîs  vient  à  peine  ,  aux  pieds  fort*  de  Charles  IX, 
aux  pièces  de  la  principauté  de  Neochâtel  (  Berthier  ) ,  et  roéme  aui 
fabrications  du  royaume  d'Italie  ,  et  l'on  reronnatira  l'infériorité  des 
pièces  mises  journellement  en  circulation.  Quant  au  type  monétaire, 
avouons  aussi  qu'il  se  rapproche  trop  de  la  médaille  par  le  revers  : 
D'a*t-on  pas  yu  des  charlatans  enlever  les  lettres  en  relief  du  champ 
de  la  pièce  et  y  faire  buriner  leurs  titres ,  leurs  brevets  de  remèdes 
empiriques  ?  De  tous  les  grands  états  de  TEurope ,  la  Fraoce  est  le 
seul  qui  n*ait  point  sur  ses  monnaies  un  écusson  ,  un  drapeau. 

■  Philippe*le-Bel  ordonna,  en  1995,  que  sa  nouvelle  OMiniuiie i|W 
éioit/oiMe ,  ne  serait  pas  reçue  dans  ses  coffres. 

3  Cette  loi ,  dit  Bazinghen ,  est  la  première  qui  ait  été  faîte  centre 
les  rogneurs  et  expositeurs  de  fausse  monnaie. 

Louis  h' Débonnaire  ûxt  ainsi  qu'il  suit  la  peine  des  faux  monoajenrs: 
«  De  fat  sa  moneta  juhtmns  ut  qui  eum  percussisse  comprobatus  fnerit^  »«• 
nus  ei  amputctur ,  et  qui  hoc  consenserit,  si  liber  est ,  60  solidos  cotnpottta , 
si  servus  est ,  60  ictus  acceptât,  » 

St.- Louis  porte  plus  loin  cette  sévérité  :  ■  Jnssit  domitms  rex  Pra»- 
cor  M  m  tonseres  et  falsarios  monetarum.  in  regno  suo  compertos  ,  patikmlh  h» 
queatos  iftnto  presentari.  « 

Les  coutumes  de  Bretagne  disent  en  termes  exprès:  les /attx mom» 
nayeurs  seront  bouillis^  puis  pendus,  (  Bazinghen.  ) 

Pendant  que  les  lois  étaient  si  sévères  contre  les  faux  moonajeiirs, 
les  rois  d'Aragon  n'appliquèrent,  dans  le  xiii"  siècle,  que  des  peines 
pécuniaires,  en  menaçant  les  étrangers  de  les  punir  par  une  peine 
corporelle  y  sans  toutefois  la  désigner  (  sin  espresar  la  pena  ). 

Quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  Tapplication  de 
la  peine  de  mort  contre  les  faux  raonnayeurs,  reconnaissons  qu'il  est 
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P^autres  empereurs  confirmèrent  ces  lois  quUls  éten- 
dirent à  toutes  les  espèces  en  circulation;  enfin Viu- 
tinîen,  après  en  avoir  révisé  quelques  unes,  fixa  la 
proportion  entre  l'or,  largent  et  le  cuivre  '. 

étonnant  que  celte  loi  barbare  ait  réfisié  aux  discussions  da  code, 
poar  n'être  modifiée  qa*en  1 83a.  Noos  n'avons  pas  à  justifier  un  a<;te 
législatif  que  l'humanité  réclamait  depuis  loog*tempf.  Les  économistet 
avaient  reconnu  que  la  peine  capitale,  encourue  par  un  faux  mon* 
nayenr,  devait  être  rayée  du  code  d'une  nation  civilisée,  parce  qu'avec 
les  divers  perfectionnements  qu'a  subi  l'art  monétaire,  on  ne  pouvait 
pM  par  quelques  pièces,  grossièrement  ébauchées,  altérer  le  crédit 
attaché  à  la  valeur  monétaire  qui  se  trouve  en  circulation.  Lorsqno 
tes  monnaies  d'un  état  sont  imparfaites,  n'ont  point  un  type  identique 
et  un  poids  déterminé; lorsque  r^es  fabrications  illicites  viennent  jeter 
da  doute  sur  les  valeurs  en  circulation ,  alors  on  doit,  en  adoptant  les 
perfectionnements  des  arts  ,  refondre,  dans  le  plus  bref  délai ,  le  nu- 
méraire et  éviter  une  conflagration  de  petits  intérêts  privés  qui  peu- 
vent avoir  des  résultats  plus  graves.  Un  état  civilisé  doit  protéger  la  li- 
berté des  citoyens  comme  leur  fortune  et  ne  pas  permettre  que  le  signe 
représentatif  des  échanges  puisse  être  même  soupçonné  d'altération. 

'La  proportion  des  métaux  entr'eux  varia  chez  les  Romains;  le 
rapport  entre  l'or  et  l'argent  arriva  jii^qu^à  i).  Sous  les  comtes  de 
Barcelone  cette  proportion  était  égale  à  6;  elle  s'éleva  dans  le  royaume 
d'Arngon  jusqu'à  lo.  Sou»  Louis XIV  l'or z=  i4  'yiOî  sous  Louis XVC 
ror=l5  Va*  ^  proportion  n'a  pas  varié  depuis.  En  Espagne  ce 
rapport  =:  i6;  c'est  peut-être  à  cette  proportion  que  l'on  doit  la  rareté 
des  monnaies  d'argent  dans  ce  royaume  ;  M.  Âltès ,  connu  par  ses  tra. 
vaux  sur  les  changes,  partage  cette  opinion  (  voir  son  traité  »  p.  lo  ). 
On  est  étonné  que  la  France,  qui  a  fabriqué,  depuis  quarante  ans,  plus 
d*un  milliard  en  or,  ait  à  peine  8o  ou  100,000,000  en  circulation. 

Si  on  compiire  l'or  à  l'argent,  représenté  comme  monnaie,  on  trou- 
vera qu'il  a  une  valeur  commerciale  plus  élevée  que  la  valeur  nomi- 
nale, en  raison  de  son  usage  et  de  la  facilité  du  transport;  faudra-t-il 
donc  s'étonner  de  son  émigration  ,  soit  comme  monnaie,  soit  comme 
lingot,  alors  que  la  fabrication  monétaire  ne  le  frappe,  chez  nons,  que 
de  6  fr.  par  kilogramme. 

Nous  dirons  aussi  que  la  bijouterie  trouve  également,  dans  la  fonte 
des  pièces  de  20  et  de  40  francs,  des  matières  titrées  qu'elle  a  toujours 
sons  la  main.  . 

Nous  avons  entendu  dire  que  les  (-,004,  accusés  en  plus  sur  les 
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Il  résulte  de  ces  faits  que  la  valeur  monétaire  a  subi, 
sous  les  Romains ,  diverses  altérations  ;  que  ces  altéra* 
tiens  de  valeur  n'ont  pas  été  toujours  basées  sur  it 
rareté  ou  labondance  des  métaux  ,  mais  sur  les  be- 
soins de  Télat  et  des  empereurs  qui  trouvaient ,  dans 
ce  signe  représentatif,  le  moyen  de  se  créer  des  res- 
sources factices  dont  la  réaction  venait  ensuite  bou- 
leverser et  saper  les  bases  des  transactions  publiques 
et  privées. 

Lies  rois  de  France ,  après  s'être  emparés  de  Trève$< 
qui  avait  un  atelier  monétaire,  suivirent,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit,  les  règlements  de^  Romains  pour 
leurs  fabrications.  Mais  cette  faculté  de  battre  mon- 
naie ne  se  trouva  point  restreinte ,  comme  du  temps 
des  vainqueurs  de  la  Gaule ,  à  un  petit  nombre  de 
villes;  elle  s'étendit,  au  contraire,  sur  tous  les  points 
qui  offrirent  quelques  avantages  au  commerce*.  Ces 
fabriques  de  monnaie,  ces  monnaierics,  ainsi  que  les 

matières  d'argent,  par  la  voie  humide,  ont  peut-élre  réagi  sur  Tor;  il 
ii*j  a  pas  de  doute  que  dans  un  avenir  très  prochain  un  parfait  éqm^n 
s'établira  dans  la  constatation  respective  du  titre  des  monnaies  Murumixt- 
MEKT  ECHAHGÉBS  ;  mais  en  attendant  ce  résultat,  cette  circonstance  de 
l'accusé  du  titre  ,  est  une  question  grave  si  les  autres  états  Tienneati 
ne  pas  Tadopter. 

■  Trêves,  Lyon  et  Arles  étaient  les  seules  villes  des  Gaules  où  les 
Romains  frappaient  monnaie;  ils  avaient  six  établissements  eo  Cata- 
logne: larragone,  Lérida,  Tortose,  Empurias,  Rosas  et  Céret.  U  est 
permis  de  douter,  dit  Salât,  si  cette  dernière  fabrique  fut  situées 
Céret  de  Roussillon  (sous*préfecture  des  Pyrénées  Orientales)  ou  &«, 
Cera,  dont  on  aperçoit  les  ruines  entre  Xérès  et  Medinasidonia,  Sons  les 
Goths  ces  établissements  monétaires  se  réduisirent  a  la  moitié. 

>  Ce  fut  sans  doute  par  un  sentiment  de  nationalité  qu'on  ouTril  on 
grand  nombre  d'ateliers,  afin  de  faire  disparaître  de  la  circulatîoD  lo 
monnaies  qui  rappelaient  l'occupation  des  Romains^  Mais  de  qaoi 
n*abuse-t*on  |>as? 
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appelle  le  savant  Lelewel^  se  trouvèrent  sous  la  direo 
tion  des  ducs,  des  comtes,  des  prélats,  etc.  Mous  ne 
suivrons  pas  ces  établissements  dans  leurs  dévelop- 
pements ,  nous  dirons  que  sous  les  Mérovingiens , 
il  y  eut  une  fabrique  de  monnaie  dans  le  palais 
du  roi  qui  porta  la  légende  moneta  palatina  avec  le 
nom  du  monétaire  '.  Cet  atelier  le  suivait  dans  ses 
voyages;  et  pendant  le  séjour  passager  du  souverain 
dans  Içs  villes^,  châteaux,  résidences  royales,  etc., 

*  On  désigne  les  monnaies  Mérovingiennes  et  par  le  nom  du  roi  et  le 
plot  souvent  par  celui  du  monétaire.  Bien  que  les  pièces  soient  ainsi 
ditisées,  on  trouve  tous  les  jours  de  nouvelles  monnaies  dont  le  nom 
do  monétaire  est  placé  avec  celui  du  roi.  Nous  avons  Maximinus  avec 
Chen^rtf  Mundelinus  avec  Mérovée^  Elegius  avec  Dagobrrt  et  son  succes- 
•€nr,etc.  Ne  serait-on  point  porté  k  soupçonner  que  les  monétaires 
forent ,  dans  ce  temps  là,  de  grands  dignitaires  qui ,  par  leur  position 
jociale,  imprimaient,  dans  les  localités  où  étaient  situées  les  monnaie- 
ras^ un  cachet  d'authenticité  et  de  confiance  qui  garantissait  la  pièce 
forgée  et  frappée  de  tonte  suspicion?  Les  Romains  n'avaient-ils  pas 
de  hauts  fonctionnaires  chargés  de  veiller  à  la  fahrication,  ainsi  que  le 
prouve  la  légende  suivante  rapportée  par  Bouteroue?  Q.  H  L.  F. 
PoLL.  Ruf.  LoLLiAHo.  Procons.  ASI^.  HI  VIRO  iE-A-AFF(lrinm« 
TÎro  ^re,  Argento»  Auro,  Flando.  Feriundo).  Et  en  imitant  les  Romains 
dans  nos  lois  monétaires,  dans  le  type,  dans  le  poids,  n'aurions-nous 
pat  aussi  entouré  la  fabrication  de  la  garantie  qu*offre  toujours  le  nom 
d*nn  homme  hautement  placé,  et  qui  accepte  la  responsabilité  attachée 
è  Tapposition  de  son  nom  sur  une  monnaie?  Elegius  M.  {^onetamu)  ne 
fot-il  pas  argentier  du  roi?  Ebregésil  envoyé  par  Bninehaut  en  Espagne  ne 
serait'il  pas  le  monétaire  Ebregésil  ?  peut-être  qu'un  monétaire  de  Ljron , 
Pierre,  devint ,  "vers  fiyS,  archevêque  de  Lyon,  aiusi  que  ledit  Lelewel  ? — 
Quelques  recherches  encore  et  la  numismatique  se  dépouillera  de  ce 
▼oile  qui  a  entouré  jusqu'ici  les  monétaires;  on  en  déduira  cette  opi- 
nion, que  tout  justifie  et  contre  laquelle  rien  ne  s'oppose,  qu'ils  rem- 
plissaient la  double  qualité  et  d'une  charge  éminente  dans  l'état  et  d'une 
surveillance  spéciale  dans  la  direction  de  la  fabrication  des  monnaies. 

•  Louis-le- Débonnaire  fit  frapper  des  monnaies  pendant  son  séjour 
à  Narbonne,  Sens,  Reims,  Ampuries,  etc.  Ampurie  (Ampurias)  était 
on  bourg  de  Catalogne  qui  fut  une  colonie  grecque ,  et  sur  lequel 
M.  Jaubert  de  Passa  a  publié  un  mémoire  d'un  haut  intérêt.  > 

18 
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on  frappail  des  monnaies  doni  les  coins  et  les  flans  ^ 
avaient  été  préparés  iravance.  Nous  croyons  cette  sup- 
position plus  plausible  que  celle  de  Texislence  de  cent 
cinquante  monnaieries,  résultant  des  noms  de  ville 
qui  se  trouvent  sur  des  pièces  \ 

Cependant  cette  faculté  de  battre  monnaie  que 
Charlemagne  régularisa,  en  la  limitant  aux  seuls  atCr 
liers  royaux,  excita  la  cupidité  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  qui  s'en  ressaisirent  sous  ses  succes- 
seurs. L'autoriié  royale  impuissante  contre  de  tek 
abus  que  le  peuple  avait  moult  à  contre  cœur,  reven-> 
diquait  le  droit  de  battre  monnaie,  de  la  faire  circuler 
et  de  lui  donner  prix^.  Mais  les  comtes,  les  prélats 
s'étant  de  nouveau  approprié  ce  droit ,  surchargèrent 
la  circulation  de  diverses  monnaies  dont  la  valenr 
nominale  ne  correspondit  plus  avec  la  valeur  réelle^. 
Rous  eûmes  alors  des  deniers Parisis,  Tournois,  To- 

I  Nous  employons  le  mot  générique  de/lctn  pour  désigner  le  méul 
destiné  à  la  frappe  du  coin  monétaire.  Les  Romains  se  sont  senrîs  loog* 
temps  d*une  lentille  coulée  pour  recevoir  le  coin  ;  il  en  fut  de  même 
de  nos  premières  monnaies.  ■  Beaucoup  d*antiquaires  pensent  qn'iu 
«  moulage  préparatoire  fut  employé  pour  la  fabrication  des  médailles 
«  antiques,  dit  M.  de  Pnymaurin;  au  mo}<en  de  ce  moulage,  les  masses 

■  se  trouYaient  parfaitement  disposées ,  les  coins  n'avaient  plus  qn'à 

■  faire  ressortir  des  détails  déjà  ébauchés  et  le  peu  de  malléabilité  du. 
m  métal  était  ainsi  compensé.  » 

»  Si  cette  opinion  n'a  pas  été  émise,  nous  sommes  heureux  de  noU'^ 
-voir  dire  qu'elle  est  partagée  par  M.  Samuel  Bernard. 

3«  Ja  soit  fait  ce  que  à  nous  seul  pour  le  tout  de  notre  droit  royal  ^ 
«  par  tout  notre  royaume  apparliengne  de  faire  telles  monnaies  comm^ 

■  il  nous  plait  et  de  leur  donner  prix*  (mandement  du  %o  mars  i365)- 

4  Oans  les  actes  publics  on  stipula  l'espèce  de  monnaie  pour  laquelle 
on  désirait  traiter;  on  spécifia  également  qu'on  paierait  en  marcs  d'o^ 
fin  {oro  optimo,  cocto)  ou  d'argent  pur  {argento  j>uro);  des  lois  défends" 
rent  dVmployer  dans  les  affaires  des  valeurs  autres  que  celles  en  cir* 
culation. 
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losins,  Bordelais,  etc.,  etc.;  chacune  de  ces  mon- 
naies avait  dans  la  circulation  une  valeur  différente; 
c'est  ce  qui  fil  dire  :  A  grand  peine  étoU  homnte  qui 
en  juste  payement  de  monnaies  de  jour  en  jour  se  put 
connoitre. 

On  chercha  k  arrêter  ce  désordre,  en  fesant  fabri- 
quer des  monnaies  fortes  >,  maison  les  décriait  quel- 
que temps  après,  et  par  d'autres  mandements  on 
colorait  l'émission  des  monnaies  faibles  *.  C'est  ainsi 
que  sous  PhUippe-le-Bel ^  Charles  VII ^  etc.,  les  mon- 
naies furent  soumises  à  des  altérations  que  Thistoire  a 
flétries^,  bien  que  colorées  par  les  besoins  du  temps. 

*  Par  an  mandement  du  a5  mai  i359,  '^  '®'  déclare ,  qo'à  la  prière 
d«  peuple,  il  a  fait  faire  une  monnaie /ôrrr,  tn  espérance  d'agir  de  plus 
gnuts  et  bonnes  JiiUMces  que  l*on  pourroie  bonnetnent  par  fouaiges  ^  impotim 
cionSf  subsides f  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre;  mais  qu*il  n*a  pa 
la  maintenir  et  qu'il  a  éié  obligé  d*aToir  recours  à  ta  revenue  du  prouffiit 
ei  émolument  des  monnaies. 

Châties  VII  déclare  dans  un  autre  mandement  qu*il  eat  obligé  d'af» 
f^Mir  les  monnaies  pour  résister  à  notre  adversaire  d'yéngleterre  ,  et  obvier  à 
sa  damnable  entreprise.  Les  Anglais,  maiires  de  nos  plus  belles  provinces, 
firent  frapper  des  monnaies  à  plus  haut  titre  que  celles  Je  nos  rois,  es« 
pérant  par  ce  moyen  aliéner  l'amitié  des  François  de  Charles  ^li.  Voici 
lea  monnaies  frappées  par  eux  ;  elle»  sont  eu  or  à  0,982.  Noble  Henry^ 
*/%  idem ,  Angelot  (  1422  )»  Franc«  Noble  Edouard,  Hardy  Edouard, 
Léopard  Edouard. 

*  On  donna  quelquefois  aux  monnaies  décriées  ou  non ,  un  pris 
cTaffection,  résultant  plus  de  son  usage  que  de  la  garantie  qu'elles  of- 
fraient par  le  titre.  Cette  valeur  lutta  souvent  contre  les  ordonnancea 
rendues  sur  les  monnaies,  ce  qui  contribua  à  jeter  encore  plua  de 
détordre  dans  celles  qui  étaient  en  circulation. 

3  On  poussa  si  loin  l'altération  des  monnaies  que  l'on  retenait  ju>i« 
qu'aux  trois  quarts  du  marc  d*argent  pour  le  droit  de  seigueuriage* 
Outre  la  fabrication,  le  souverain  prélevait,  ainsi  que  les  conifes,  etc., 
un  droit  de  seigneuriage  qui  faisait  la  plus  grande  partie  de  leurs  re- 
venus. C'est  ce  qui  les  portait  à  décrier  les  monnaies ,  à  les  faire  re- 
fondie  et  à  cacher  le  titre  des  nouvelles  espèces. 

i8* 
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On  peut  inférer  de  tous  ces  faits  que  Taugmenta* 
tion  ou  la  diminutioA  de  la  valeur  intrinsèque  mo- 
néiaire  a  été  considérée  comme  un  pouvoir  domanial 
el  comme  un  moyen  de  lever  des  impots  *•  Ce  droit 
ne  parut  pas  cependant  si  légitime  aux  souverains 
qu'ils  n'aient  cherché,  par  tous  les  moyens,  à  cacher 
les  altérations  suhies  par  les  nouvelles  espèces.  Ainsi 
ils  recommandent  de  mettre  sur  les  pièces  la  diffi- 
rence  '  la  moins  appcrcevente  que  ton  pourra.  Dans  un 
mandement  du  27  juin  1360  ,  rapporté  par  Bazing- 
lien  y  il  est  dit:  Sans  y  mettre  encore  différence  à  ceux 
du  présent  et  pour  cause.  Dans  un  autre  mandement 
aux  ofticiers  des  monnaies,  1350,  Philippe  de  VaUÀs 
recommande  de  faire  savoir  aux  marchands  delà  bonne 
manière  le  cours  du  marc  d'or  y  en  sorte  qu'ils  ne  s^aper- 
çoiv^ent  qu'il  y  a  mutation  de  pied. 

I  Une  ordonnance  ayant  établi,  sour  Jean  II,  nn  aide  ponr  an  an,  le 
roi  fit  fabriquer  une  monnaie  forte  qui  serait  maintenae  dans  le  méae 
état  pendant  un  an  ,  sans  la  muer  ^croître  ou  abaisser  9u  quelque  manière. 

>  Le  différent  a  remplacé  le  nom  du  monétaire  qui  était  sur  les  piè- 
ces de  monnaie  des  rois  de  la  première  et  seconde  race;  il  désigne  It 
▼ille  où  rhôtel  des  monnaies  est  placé.  Le  directeur  de  la  fabrication 
a  aussi  sa  marque  particulière,  qui  est  ordinairement  son  chiffre  ou  oa 
symbole.  Nous  avons  cherché  quelquefois  a  expliquer  les  motifs  qnt 
ont  pu  faire  conserver  cette  marque.  On  pourrait  croire  que  le  direc* 
leur  est  maître  de  la  fabrication  et  de  son  alliage,  ainsi  que  cela  existait 
anciennement  lorsque  Ton  jugeait  sur  Tapport  des  bottes;  mais  aujoar* 
d*hui,  c*est  un  essai  fait  sous  les  yeux  de  la  commission  des  monnaies 
et  médailles  qui  accuse  le  titre  des  espèces  fabriquées  et  déposées,  jos* 
qu'après  jugement,  dans  une  caisse  spéciale;  ainsi  rien  ne  prouve  Tu- 
lilité  de  ce  signe,  alors  surtout  que  le  millésime  et  le  différent  de  Thôiel 
de  la  monnaie  déterminent  parfaitement  la  garantie  des  espèces.  Dans 
les  monnaies  livrées  à  Tarragoue  en  1809,  le  nom  des  essayeurs  se 
trouve  sur  la  légende,  et  certes  cVst  bien  plus  rationnel.  (Voir  le  mé- 
moire sur  les  Etablissements  monétaires  de  Catalogne  pendant  la  gnem  àt 
1808,  par  M.  Grosset. } 
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Néanmoins  ,  au  milieu  de  ce  désordre  >  ,  peu 
de  souverains  cherchèrent  à  s'opposer  à  l'ahéra- 
tion  des  monnaies.  Philippe  V  voyant  Timpossibililé 
de  bien  régler  les  monnaies,  tant  quUI  y  aurait  un  si 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  en  feraient  frapper , 
prit  la  résolution  de  réunir  ce  droit  à  la  couronne  en 
ies  indemnisant  *.  François  I*«:  termina  cette  œuvre 
en  réglant  la  législation  des  ateliers  monétaires  qui 
furent  soumis  à  une  organisation  régulière. 

On  peut  déduire  de  ces  faits  que  la  France  se  trouva 
travaillée  ,  pendant  plusiers  siècles,  par  un  désordre 
financier  que  des  homoies  supérieurs  cherchèrent 
"vainement  à  arrêier  ^.  Ce  désordre,  résultant  de Tap- 

*  Sous  Louis-^e-Hutin  il  y  eut  une  révolte  presque  générale,  causé* 
par  raffaiblissemeDt  des  monnaies  que  son  père  lui  avait  recommandé 
de  remettre  en  leur  ancien  état.  Dans  leurs  cahiers  de  plaintes,  plusieurs 
|irovînces  demandèrent  qu'on  fil  bonnes  monnaies  en  l^état  du  poids  et  de 
^aloi  en  quoi  elles  étoient  du  temps  de  monsieur  saint  Louis.  —  En  17 17»  il 
y  eut  aussi  à  Tortose  des  troubles  assez  sérieux  entre  la  garnison  et  les 
.habitants,  relativement  au  prix  des  comestibles,  et  dont  la  source  pro- 
venait de  rinégalité  des  monnaies  en  circulation  (Salai). 

*  Pour  rétalilir  Tordre  dans  Tétat  el  réformer  les  abus  que  les  prélatt 
et  les  barons  mettaient  dans  14  fabrication ,  le  roi  voulut  les  priver  de 
ce  droit;  n'ayant  pu  vaincre  leur  résistance,  il  leur  fixa  du  moins  par 
nn  règlement,  rendu  aux  fêtes  de  Noël  de  i3i5,  le  titre,  le  poids  et  la 
marque:  le  comte  de  Nevers,  le  duc  de  Bretagne  devaient  foire  leurs 
monnaies  à  3  d.  16  grains  de  loi  ,  argent  le  roi ,  (soit  0,968);  les  treize 
pièces  ne  valant  que  douze  tournois  de  la  monnaie  royale,  etc. 

Philippe-le'ffel,  pour  être  entièrement  maître  de  la  fabrication,  voulût 
acquérir  de  ses  grands  vassaux  le  droit  de  battre  monnaie.  L'arche- 
vêque de  Lyon  et  le  cbapitre,  qui  en  poissaient,  s'y  opposèrent;  le  pape 
Clémemt  F  fut  obligé  d'intervenir  comme  médiateur. 

Louis  X  acquit  les  monnaies  de  Chartres  et  d'Anjou  pour  5oo,ooo 
litres  de  bons  petits  écus, 

3  Voici  les  principes  d'économie  posés  dans  un  mandement  du  3 

mars^36i;  ils  prouveraient,  à  eux  seuls,  que  les  questions  monétaires 

'  étaient  déjà  à  cette  époque  bien  élucidées  :  IVos  bomus  monnoies  d'or  et 
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préciation  des  monnaies ,  dut  nécessairement  s^élen- 
dre  sur  les  étals  voisins  et  sur  V Aragon  dont  le  contact 
avec  la  France  était  si  intime.  La  Catalogne,  leRoos- 
sillon,  parties  intégrantes  de  ce  ro}aurae,  ne  furent- 
ils  pas  pendant  plusieurs  siècles  Tarène  où  les  souve- 
rains des  deux  états  mesurèrent  leurs  forces,  et  ces 
deux  provinces  ne  devinrent-elles  point  Tobjet  de 
plusieurs  traités?  Faudra-t-il  donc  s'étonner  si  les  me- 
mes  principes  monétaires,  résultant  d'un  même  gou- 
vernement  %  y  ont  aussi  prévalu?  Cest  ce  qui  fera 
lobjet  de  quelques  recherches  ultérieures.  Occupons- 
nous  maintenant  des  coins  qui  nous  ont  été  soumis- 
Si  les  études  sur  les  monnaies  du  moyen  âge  vieo* 
nent  jeter  un  plus  grand  jour  sur  les  traditions  par- 
venues jusqu  a  nous,  que  de  faits  avancés  par  les  his- 
toriens qui  prennent  une  physionomie  plus  complète  et 
plus  vraie  "  par  la  découverte  d'une  inscription  tumu- 
laire,  d'une  légende  monétaire^!  Les  types  sur  lesquek 

Jt argent  noms  npons  mises  à  si  com»eMabie  prix ,  ftie  nous  n'y  prêtons  menu 
proufjit...  Mais  nous  'vouions  que  i  celui  proujjit  demeure  à  notre  peuple t  rt 
se  aucun  ifouloit  aller  en  Jérusalem ^  oet  ailleurs  en  lointains  pays^  si  nepowcit» 
il  porter  meilleure  monnoie  à  meilleur  prix  ne  oit  il  peust  moins  perdre  si  dits      | 
étoient  dépiècèes  ou  brisées.  Lorsque  Toa   voit  les   droits   seigDeurian'%^ 
énormes  prélevés  sur  la  fabrication  des  monnaies,  et  qui  absorbaient  1^ 
plus  grande  partie  de  la  valeur  intrinsèque,  on  s'explique  les  réaclioi^^ 
qui  dorent  résulter  de  monnaies  ainsi  livrées, et  qui, en  rendant  nosfo  ■  " 
res  désertes,  augmentèrent  la  misère  du  peuple  et  réagirent  plnstar^ 
sur  la  fortune  de  l'Etat. 

*  Lie  Roussillou  faisait  partie  de  la  Septimanie,  dont  il  était  uned 
pendance  ;  cette  province  fut  réunie  à  PAragon  en  vertu  du  teslamei 
de  Gérard^  son  dernier  comte  (i  lya^Engagée  i  I^uis  XI,  Charles  VI 
la  rendit  à  TEspagne.  Après  sa  conquête  par  Louis  Xltl,  elle  fut  assur 
à  la  couronne  de  France  par  le  traité  des  Pyrénées. 

^  f^lewel. 

3  Rome,  qui  domina  le  monde  par  la  grandeur  de  ses  entreprises  -^ 
sagesse  et  la  persévérance  de  sa  politique,  fit  mettre  sur  ses  roonna'^-  ' 
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VOBS  nous  avez  chargé  de  faire  un  rapport  ne  sont  pas 
sans  doute  de  ce  nombre;  constatons-en  toujours  les 
divers  caractères  :  voici  les  faits  qui  ont  amené  leur 
conservation. 

M.  Gineste,  serrurier  mécanicien  de  cette  ville, 
avait  dans  son  atelier  un  ancien  poids  qui ,  n  ayant 
point  d^application ,  fut  fondu  par  lui.  En  coulant  le* 
plomb  dont  il  était  fourré,  il  trouva  quatre  poinçons 

dont  les  coins  étalent  confiés  tus  premiers  artistes,  les  traits  des  boni- 
mes  célèbres ,  de  Jules  César ,  de  ses  successeurs ,  etc.  Les  légendes  « 
placées  sur  les  monnaies,  indiquaient  leurs  actions  remarquables,  et 
portaient  au  loin,  avec  la  gloire  de  Tempire,  le  souvenir  de  ce  qui  avait 
illustré  leur  passAge  dans  les  aff.iires  publiques.  Ainsi  voyons-nous  : 
Egjrpto  capta  f  pater  patrîœ^  wctoHa  cornes,  clementia  Cecsans ,  /lumdator 
pticit ,  etc  ;  mais  Tadulation  et  Tarobition,  deux  mobiles  si  puissants, 
diminuèrent  le  prix  d'un  pareil  honneur.  Que  d'hommes  obscurs  qui 
ont  fait  frapper  aussi  des  monnaies  avec  leur  apothéose  dans  les  pro« 
▼inces  dont  ils  avaient  le  gouvernement  !  Les  médailles  consulaires 
ii*en  donnent  que  trop  de  preuves... 

Dans  un  moment  où  Ton  va  s'occuper  de  la  refonte  de  notre  mon* 
oaie  de  cuivre,  pourquoi  ne  pas  rattacher  quelques  souvenirs  histo* 
riques  à  cette  monnaie  destinée  à  toutes  les  classes  de  la  société;  pour- 
quoi ne  pas  imiter  la  Bavière  qui  a  déjà  introduit  cette  innovation  dans 
set  monnaies?  Voilà  ce  que  nons  avons  entendo  dire  et  répéter  par 
des  esprits  sérieux  ;  ils  ajoutaient  que  sans  doute  les  médailles  frappées 
pour  les  événements  mémorables  témoignent  bien  de  ces  faits,  mais 
qu*enfouies  dans  des  collections  particulières,  elles  ont  l'inconvénient 
de  ne  pas  apprendre  grand  chose  à  ceux  qui  les  possèdent,  et  de  laisser 
lèa  masses  de  la  société  dans  l'indifférence  des  événements  remarqua- 
bles, que  rien  ne  rappelle  plus  k  leur  souvenir!...  Nous  ferons  observer 
qu'on  royaume  comme  la  France,  doM  la  valeur  nominale  en  enivre 
tf'élève  et  dépasse  3o, 000,000  de  francs,  avec  les  sols  étrangers  qui  ont 
acquis,  par  l'usage,  droit  de  bourgeoisie,  ne  peut  pas  se  prêter  à  ces 
moyens  commémoratifs  des  Etats  de  la  Confédération  Germanique;  les 
moindresévènements  y  acquièrent  une  importance  de  nationalité  qui  ne 
dépasse  pas  ,  depuis  bien  des  années,  leur  ligne  de  douanes.  Recon* 
naissons,  toutefois  ,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  nos  départe- 
ments exhérédés  de  musées  et  de  collections  numismatiques  dont  Paria 


280 

monétaires  assez  bien  conservés  ;  il  se  bâta  d'en  re- 
produire Fempreinte  sur  une  forte  lan>ede  plomb", 
et  de  provoquer,  auprès  de  la  société  des  Pyrénées- 
Orientales,  un  rapport.  M.  Massot,  Paul,  dans  la  séance 
du  18  mars  1840,  déposa  sur  le  bureau  les  empreintes 
remises  par  M.  Gineste. 

Le  poids ,  dans  lequel  se  trouvaient  les  coins  dont 
nous  avons  parlé ,  a  une  forme  légèrement  conique; 
il  est  couronné  par  un  dôme  en  forme  de  talon ,  au 
sommet  duquel  se  trouve  une  poignée  en  fer.  Tout 
décèle,  dans  sa  fonte  comme  dans  ses  proportions, 
rhabileté  de  Touvrier.  Les  armes  de  la  ville,  burinées 
sur  un  des  côtés,  portent  h,  croire  que  le  poids  lui  a 
appartenu.  Ce  doute  s'est  même  changé  en  certitude 
lorsque  ce  mécanicien  nous  a  fait  connaître  que  son 
père  était  anciennement  chargé  de  calibrer  les  poids 
et  mesures.  Ce  poids  pèse  à  nu  dix  kilogrammes,  et  se 
trouve  recouvert  dans  le  chapeau  de  quelques  lettres 
grossièrement  faites  avec  un  ciseau ,  et  qui  ont  été 
maculées  lorsqu'on  a  retiré  le  plomb.  Ces  lettres  sont- 
elles  l'essai  d'un  ouvrier  peu  habile?  voilà  ce  que  nous 
sommes  porté  à  croire,  d'autant  plus  que  la  manie 
d'inscriresonnomsur  un  objet  dont  l'emploi  immédiat 
n'est  pas  connu ,  est  assez  commun  parmi  ces  derniers. 

jouit  jusqu'ici  stas  partage.  Pourquoi  ne  songeraîNon  pas  à  mettre 
dans  les  bibliothèques,  dans  les  musées  qui  se  forment ,  la  collection 
de  nos  monnaies  et  de  nos  médailles,  que  le  cliché  reproduit  si  bien  et 
à  si  bon  marcbé?  D'ailleurs  se  paste-t^il  jamais  un  an  sans  que  les  mi- 
nistres ne  fassent  tirer  des  médailles  dont  les  matrices  sont  la  propriété 
de  TEtat,  et  une  demande  ne  suffirait-elle  pas  pour  obtenir  que  le  dé- 
partement des  Pyréoées-Orieniales,  par  exemple,  fut  compris  dans  les 
distributions  ? 

*  M.  Gineste  a  été  pendant  plus  de  quinze  ans  attaché  anx  ateliers 
de  la  Monnaie;  il  était  spécialement  chargé  da  monnayage. 
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S'il  cfSl  vrai  que  la  cage  du  clocher  de  la  cathé- 
drale de  Perpignan  a  élé  faite  par  un  ouvrier  de  la 
monnaie ,  ainsi  que  cela  nous  a  été  plusieurs  fois  as- 
suré y  on  concevra  que  la  confection  du  poids  quf 
renfermait  les  coins  monétaires ,  ait  pu  avoir  \ievt 
dans  les  ateliers  de  la  monnaie.  11  était  facile ,  en  ef- 
fet, de  jeter  dans  le  plomb  coulé  quelques  coins  con- 
sidérés comme  de  la  ferraille.  Cette  version  serait  la 
plus  plausible,  si  nous  ne  savions  que,  postérieure- 
ment à  la  prise  de  la  ville  de  Perpignan,  en  1642,  on 
voyait  ^  f  hôtel  de  ville  les  outils  qui  servaient  à  lafabri-- 
cation  de  la  monnaie  *;  il  pourrait  donc  se  faire  que 
ces  coins  se  trouvassent  au  nombre  de  ces  oMfi/^  qu'on 
aurait  ainsi  dénaturés. 

Toujours  est-il  avéré  que  c'était  dans  la  masse  de 
plomb  dont  nous  avons  parlé  qu'on  a  trouvé  trois 
trousseaux'  et  une  pile  ;  Tune  de  ces  pièces,  ayant 
été  dévorée  par  la  rouille,  nous  allons  nous  occuper 
des  trois  autres. 


'  Xanpi. 

*  Jusqu'au  règne  de  Henri  II,  le  marteau  et  le  ciseau  furent  exclu- 
sivement employés  pour  former  le  flan,  l'arrondir  et  lui  donner  Teiu- 
preinte.  Les  deux  pièces  en  acier  sur  lesquelles  on  avait  grave  les  ty« 
pes  monétaires,  s'appelaient  le  trousseau  et  la  pile;  la  première  portait 
Fefflgiedu  prince  ou  une  croix,  la  légende  et  le  millésime,  la  seconde, 
terminée  en  pointe,  pour  être  ^xée  au  billot  sur  lequel  on  frappait, 
avait  Técusson  ,  le  différent ,  ainsi  que  la  valeur  nominale  de  la  mon- 
naie. Le  mounayeur,  ayant  recouvert  la  pile  avec  le  flan,  y  plaçait  le 
trousseau  qu'il  tenait  de  la  main  gauche,  et  formait  l'empreinte  en 
frappant  sur  le  flan.  On  concerra  combien  la  moindre  inclinaison  dans 
la  manière  de  tenir  le  trousseau  devait  influer  sur  la  netteté  de  l'em- 
preinte en  la  reproduisant  inégalement,  toutes  choses  qui  ont  disparu 
aTec  le  balancier.  Le  balancier ,  inventé  par  Briot,  sous  Henri  II ,  ne 
triompha  des  ouvriers  et  delà  cour  des  monnaies  que  sons  Louis  XIII; 
en  164S  la  fabrication  au  marteau  fut  interdite. 
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Le  n^  t,  ainsi  que  Tincliqueni  les  lettres  isolées  pla- 
cées pour  légende  et  précédées  chacune  d'elles  par  une 
crois,  appartient  au  xvi®  siècle.  MM*  Ptdggary  et 
Henry  y  dont  nous  avons  mis  souvent  les  connaissan- 
ces et  la  cx>mplaisance  à  Tépreuve,  nous  ont  fiiii  con- 
naître qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu  un  type  de  la 
ville  de  Perpignan  ainsi  déterminé.  Nos  recherches 
n'ont  pas  été  plus  heureuses  ;  cependant  s^il  nous  est 
permis  de  nous  prononcer  et  de  faire  connaître 
noire  opinion  personnelle ,  nous  dirons  que  ce  ty- 
pe ne  paraît  pas  être  celui  d'une  monnaie ,  mais 
plutôt  un  jeton  de  plaisir,  un  timbre  pour  plomber 
des  marchandises.  Notre  opinion  se  fonde  sur  ce  que 
les  lettres  détachées,  les  initiales,  n'ont  pas  dépassé, 
en  France  et  dans  les  États  méridionaux,  les  Car' 
loK'irigicns  y  et  que  ni  SalcU,  ni  aucun  auteur  de  ceux 
que  nous  avons  compulsés  n'en  font  mention. 

Un  motif,  non  moins  puissant,  est  tiré  de  ce  que  la 
fabrication  monétaire  parait  avoir  cessé  à  Perpignan 
en  1G42,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  elle  fut  portée 
en  Catalogne,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  pièces  au 
type  du  roi  de  France  de  1642,  1649,  1652»,  avec  le 

■  Nous  croyons  devoir  reprodoire  les  denx  types  de  1649  '^  ^^ 
i653.  Salât  n'a  point  publié  le  premier,  qoi  est  en  mon  pouvoir;  qoant 
au  second,  je  dois  k  Tubligeance  d'un  de  mes  amis,  M.  Rousseau,  con* 
nu  par  ses  recherches  heureuses  fur  les  monnaies  du  moyen-âge,  le 
dessin  de  cette  pièce ,  qui  fait  partie  de  son  riche  roédailler.  Elle  fat 
livrée,  ainsi  que  Tindique  le  mot  obsessa^  pendant  le  siège  de  Barce- 
lone, qui  commença  au  mois  de  juillet  i65i  et  qui  fut  terminé  le  19 
octobre  i65a.  Les  besoins  de  la  place  furent  tellement  impérieux,  qoon 
se  décida  à  fondre  Targenterie  des  églises  et  des  couvents.  Les  archives 
de  Barcelone,  dit  Saiat^  évaluent  à  treintay  mil  escudos  de  piata  les  res- 
sources que  se  procurèrent  les  Français.  Cette  pièce  avait  une  valeur 
nominale  de  dix  réaux  (X.  R  ).  Le  musée  monétaire  de  la  commission 
des  monnaies  et  médailles  possède  uo  écu  de  Catalogne  au  type  de 
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liire  de  comte  de  Barcelone  :  LUD.  XIII ,  LUD.  XIIII, 
REX  FRA.  ET  CO  (mes)  BAR.  (cinonfle)  ;  elles  ont 
éié  frappées  a  Barcelone ,  Cerveraj  Ccddas  et  Ignalada. 
(n?*  6  et  7).  Le  Roussillon ,  réuni  à  la  France  par  le 
traiiédesPyrénées  (1659),  vit  de  nouveau  ouvrir  un 
hôtel  des  monnaies  à  Perpignan  par  un  édit  du  roi  ^ 
donné  à  Versailles  au  mois  de  juin  1710  '. 

LoQÎf  XIII,  da  même  poids  et  dn  même  titre  qae  les  kmis  blanes{iLj 
grammes  435  à  0,913  ).  Cette  pièce,  qui  le  dispute  par  la  pureté  do 
dessin ,  le  fiai  de  son  exécution ,  aax  pièces  de  dix  louis,  de  huit  louis 
de  Louis  XIII ,  a  été  frappée  avec  des  coins  du  célèbre  Warin  9  qui 
était  alors  chargé  de  leur  confection  comme  graveur  des  monnaies. 

'  Edit  du  roy  pour  rétablissement  d*une  monnoye  en  la  ville  de 
Perpignan,  —  donné  à  Versailles  au  mois  de  juin  1710,  —  registre  en 
la  cour  des  monuoyes. 

Louis,  par  la  giâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre ,  k  tous 
présens  et  à  venir,  salut  : 

Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  que  nos  sujets  babitans  de  la  pro« 
▼ince  de  Roussillon,  dans  la  relation  et  le  commerce  qu'ils  ont  jour- 
nellement avec  les  babitans  de  Catalogne  et  des  autres  provinces 
d*£spagne ,  se  trouvent  obligés  de  recevoir  en  payement  de  leurs 
marchandises  et  dentées  des  piastres  et  autres  espèces  étrangères,  o« 
même  des  matières,  mais  qu'ils  perdent  une  partie  de  l'avantage  qu'ils 
devraient  retirer  de  ce  commerce,  par  la  nécessité  d'envoyer  lesdites 
espèces  et  matières  dans  les  monnoyes,  ce  qui  ne  se  peut  faire,  à  cause 
de  Téloignement,  qu'avec  beaucoup  de  frais  et  de  risques  :  sprès  avoir 
cherché  les  moyens  de  leur  procurer  sur  cela  les  secours  qui  peuvent 
dépendre  de  nous,  nous  avons  cru  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  naturel 
et  de  plus  convenable  que  celuy  d'établir  en  la  ville*  de  Perpignan  une 
monnoye,  où  les  matières  et  même  les  espèces  qui  n'auront  point  de 
cours  dans  notre  royaume  puissent  être  converties  en  espèces  à  nos 
4X>ins  et  armes. 

A  ces  causes  ,  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  notre  con- 
seil ,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons  par  notre  présent  édit  statué  et  ordonné,  statuons  et  or- 
donnons, voulons  et  nous  plait,  qu'il  soit  incessamment  étably  et 
ouvert  en  notre  ville  de  Perpignan ,  un  hôtel  des  monnoyes  pour  y 
fabriquer  les  espèces  d'or,  d'argent  et  de  billon,  è  nos  coins  et  armes , 
fjui  ont  cours  dans  notre  royaume.  Et  afin  que  le  travail  se  fasse  en 
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MONN AIES  DE  PUICERDA. 

Puicerda,  formé  des  ruinesdeZiVia/a/ûicl  qai  n^a 
paru  dans  le  monde  que  vers  Tan  1 050 ,  (^Fosso)  se 
trouvait  dans  les  limites  territoriales  des  comtes  de 
Cerdagnequi  jouirent-desdroits régaliens  a  Texemple 
des  grands  vassaux  de  la  couronne  de  Finance. 

ladite  monooye  arec  tonte  la  fidélité  nécessaire,  et  dans  la  perfection 
requise,  nous  avons  par  notre  présent  édit  créé  etérigé*  créons  et 
érigeons  en  titre  d'offices  héréditaires  ,  deux  de  nos  conseillers-joget 
gardes,  aux  gages  de  trois  cents  livres  chacun;  un  contrôleur  contre- 
garde,  aux  gages  de  mille  livres;  un  substitut  de  notre  procureur- 
général  en  notre  cour  des  monnoyes  de  Lyon,  aux  gages  de  cent  livres; 
nn  directeur,  aux  gages  de  douze  cents  livres  ;  un  graveur,  aux  gages 
de  soivante*dix*huit  livres;  deux  huissiers,  douze  monnoyeurs  et  douxe 
ouvriers  ajusteurs,  auxquels  nous  avons  réuni  les  offices  de  prévôt  et 
de  lieutenant,  qu'ils  poubroibitt  élire  en  la  manière  ordinaire:  à  tout 
lesquels  offices  nous  avons  en  outre  attribué  et  attribuons  les  mêmes 
droits,  privilèges,  exemptions  de  guet,  tutelle,  garde,  entretien  et  lo* 
gement  des  gens  de  guerre ,  et  autres  dont  jouissent  les  pourvus  de 
cemblables  offices  dans  les  autres  monnoyes  de  notre  royaume.  Enten* 
dons  que  lesdits  juges-gardes  ayent  les  mémvs  poatfoir ,  juridiction  et 
connaissance  que  celle  qui  est  attribuée  et  dont  jouissent  les  autres 
jùges«gardes  fur  tous  les  changeurs,  départeurs,  orphèvres,  affineurs, 
jouaillers,  or-battenrs,  tireurs,  doreurs,  écacheurs  et  fondeurs  d'or  et 
d'argent,  en  cas  de  fausseté  et  altération  du  titre  et  degré  de  fin  des 
matières  seulement ,  et  du  payement  des  poinçons  dont  se  serviront 
lesdits  orphèvres,  tant  en  ladite  ville  de  Perpignan  que  dans  les  autres 
TÎlles  et  bourgs  de  Roussillon  ;  le  tout  en  première  instance ,  et  à  la 
charge  de  l'appel  en  notre  dite  cour  des  monnoyes  de  Lyon,  sans  pré- 
jadice  de  la  juridiction  des  juges  ordinaires  et  magistrats  des  villes  sur 
lesdits  changeurs,  départeurs  ,  orphèvres  ,  afBneurs  ,  jouailliers,  or- 
)»attenrs,  tireurs,  doreurs,  écacheurs  et  fondeurs  d'or  et  d'argent  en 
tout  autre  cas.  F.t  pour  mettre  lesdits  juges-gardes,  coutre-garde ,  es* 
•ayenrt  et  graveur  en  état  d'exercer  leurs  offices  avec  plus  d'assiduité 
et  de  commodité  pour  le  public,  voulons  qu'il  leur  soit  donné  et  as- 
signé audit  hôtel  des  monnoyes  un  logement  convenable  pour  leur 
résidence  ordinaire  ,  dans  lequel  ils  seront  iustallés  par  le  sieur  oora- 
■lifsaire  par  nous  départy  pour  l'exécution  de  nos  ordres  en  Roussillon, 
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Scdat  nous  donne  deux  pièces  Irappées  à  Puicerda  : 
Ja  première  porte  les  armes  de  celte  ville,  qui  est 
une  cloche,  son  nom,  (Podicerita)  et  le  millésime 
1576.  Sur  Tautre  face  de  la  pièce,  on  distingue  PHI 
(Ui)  P  (u)  S.  D  (ci)  G  (ratia)  R  (ex)  et  les  armes  du 
Roussillon  sans  couronne.  La  croix  aragonaise  qui 
traverse  tout  le  champ  de  la  seconde  pièce  pour  se 

que  nous  avons  commis  et  commettons  à  cet  effet,  dont  il  sera  par  lui 
dressé  procès- v erba  1 ,  ensemble  de  Tétat  des  lieux,  machines,  outils  et 
insirumens  servans  à  la  fabrication  des  monnoyes;  duquel  procès-verbai 
il  sera  rendis  une  expédition  au  greffe  de  notre  cour  des  monnoyet  de 
Lyon  pour  y  avoir  recours  eu  cas  de  besoin;  et  seront  lesdits  ofBcierfl 
tenus  d'entretenir  lesdits  logemens  qu'ils  occuperont  de  toutes  répa^ 
rations  nécessaires.  Voulons  que  nos  ordonnances  sur  le  fait  des  mon- 
noyés  et  de  l'orphèvrerie  ,  soient  exactement  gardées  et  observée*  en 
notre  dite  roonnoye  de  Perpignan  ,  et  dans  toute  Télendue  du  Roua- 
sillon  ,  dont  son  ressort  sera  composé  et  qu'il  soit  informé  des  Con- 
traventions qui  y  seront  faites,  et  au  présent  édit,  à  la  requête  de  notre 
procureur-général  en  notre  dite  cour  des  monooyes  de  Lj^on^  ou  de 
son  substitut  en  ladite  monnoye  de  Perpignan,  par  les  juges-gardes 
d'icelie,  auxquels  nous  avonx,  à  cet  effet,  et  en  tant  que  besoin  seroit, 
«tiribué  toute  cour ,  juridiction  et  connaissance ,  suivant  et  conformé- 
ment à  la  disposition  de  nos  ordonnances.  Voulons  que  ceux  qui  seront 
par  nous  commis  pour  exercer  lesdits  offices  de  juges-gardes,  contre* 
leur-contre-garde,  directeur,  essayeur,  graveur,  substitut  et  greffier, 
eu  attendant  qu'il  y  ait  été  pourvu,  soient  re^us  au  setment,  et  mis  en 
possession  desdites  commissions  par  le  sieur  commissaire  départy  pour 
Texécution  de  nos  ordres  en  Roussillon,  san.4  tirer  à  conséquence  pour 
ceux  qui  seront  ci-après  pourvus  desdits  offices,  lesquels  seront  reçus 
en  ladite  cour  des  monnoyes  de  Lyon  en  la  manière  accoutumée.  S« 
donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour 
des  monnayes  à  Paris,  que  le  présent  é^it  ils  a^eut  à  faire  lire,  publier 
et  regiiitrer,  et  le  contenu  en  icelui  garder  et  observer  de  point  en  point 
«elou  sa  forme  et  teneur ,  sans  permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit ,  nonobstant  tous  édits ,  déclara- 
tions, ordonnances,  arrêts,  réglemens  et  autres  cboses  a  ce  contraires, 
«uxquels  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  le  jirésent  édit:  car  tel  est 
notre  plaisir^  et  afin  que  ce  soit  cliose  ferme  et  stable,  à  toujours,  nous 
y  avons  fait  mettre  notre  scel.  —  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  juin, 
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perdre  à  la  circonférence,  a  dans  ses  branches  les 
deux  anneaux  et  les  six  boules ,  aitributs  des  pièces 
barcelonaises  ;  Técusson  couronné  se  trouve  sur  le 
revers;  il  est  cantonné  par  la  valeur  de  la  pièce  V.R 
(eaux)  et  la  légende  PROVINC...  CATHALONE.  La 
qualiûcation  de  province  donnée  à  la  Catalogne  est 
toute  moderne  *;  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  millésiaie, 
elle  doit  être  classée  dans  le  milieu  du  xvii^  siècle. 

Le  N^  3  de  la  planche  ofTre  le  nom  de  lieu  Podio 
Cekitano  avec  un  cercle  perlé  intérieur  dans  le  cen- 
tre duquel  on  voit  la  croix  aragonaise  et  le  millésime 
1592*  cantonné  dans  ses  branches  égales.  Cette  pièce 
étant  inédite,  il  nous  a  été  impossible  de  connaître 
son  revers  ,  mais  la  description  que  nous  donnons 
des  deux  types  de  Puicerda,  peut  faire  présumer  que 
le  coin  monétaire  ne  doit  pas  s'être  écarté  dans  des 
périodes  si  rapprochées  des  deux  pièces  publiées. 

Ttn  de  gr&ce  mil  sept  cent  dix  et  de  notre  règne  le  foixante-boitièine. 
Signé  Louis.  Et  plus  bas  :  par  le  roy ,  Voysih  ,  visa  ,  Puilipbauic.  Va 
au  conseil,  Dkmarets,  et  scellé  du  grand  sceau  en  cire  verte,  en  lacs 
de  soye  rouge  et  verte. —  Registre,  ou!  et  ce  requérant  le  procureur* 
général  du  roy  ,  pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur ,  suivant 
Tarrét  de  ce  jourd*hui.  Fait  en  la  cour  des  monnoyes,  les  semestres 
assemblés,  le  vingt-unième  jour  de  novembre  i^^io.  Signé  GuKJroii. 

'  Don  Ramoh  ,  Bereoger  IV  ,  ne  prend  point  le  titre  de  comte  de 
Barcelone ,  mais  de  prince  et  de  marquis  ;  cVst  de  lA  qn*est  venu  le 
titre  de  principauté  qui  se  trouve  postérieurement  sur  les  monnaies. 

(Salat). 

*  Le  a  juillet  i588,  Philippe  II  ordonna  que  toutes  les  monnaies 
frappées  en  or  ou  en  argent,  auraient  dorénavant  le  millésime,  et  que 
si  les  quatre  chiffres  arabes  ne  pouvaient  être  contenus  dans  les  petites 
pièces,  on  y  mettrait  les  deux  derniers.  Le  millésime  fut  placé  en 
France  par  Anne  de  Bretagne  (i473).  Il  ne  reparut  sur  les  monnaies 
que  sous  Henri  11^  qui  ordonna  également  que  les  monnaies  porteraient 
aa  figttre  naturelle» 
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TTPEB  ROUSBILLOlfNAIS. 

Les  Comtes  de  Roussillou  fesaienl  battre  monnaie 
en  vertu  de  leur  droit  de  souveraineté,  mais  on  ne 
connaît  ni  les  espèces  mises  en  circulai  ion  %  ni  le 
lieu  où  ils  fixaient  leur  résidence.  11  est  à  croire  ce- 
pendant que  la  fabrique  de  monnaie  fut  établie  au 
centre  du  gouvernement,  afin  de  pouvoir  la  mieux 
régler  et  de  jeter  aussi  un  certain  éclat  sur  le  siège 
central  du  Comté. 

Sous  les  rois  dî* Aragon  et  de  Majorque  ^  on  a  quel- 
ques données  plus  positives. 

Les  deux  principaux  établissements  monétaires,  qui 
frappaient  au  coin  du  roi,  étaient  Barcelone  et  Perpi* 
gnan;  la  fabrication  fut  suspendue  dans  cette  dernière 
ville  pendant  Texistence  du  royaume  de  Majorque  qui 
devint  suzerain  des  rois  d'Aragon;  la  monnaie  barce- 
lonaise devait  y  avoir  cours  à  perpétuité*.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  monnaie  de  Perpignan. 

'  Salat  parle  de  deDÎert  roufiillonoais. 

>  ■  La  plus  onërease  des  charges,  dit  M.  Henry  dans  son  histoire  de 
«  RoassilloD,  auxquelles  le  roi  d* Aragon  assujettit  le  roi  de  Majorque, 
«  est  peut-être  celle  qui  le  semble  le  moins  au  premier  aspect:  roblî- 
«  gation  de  ne  laisser  circuler  que  la  monnaie  de  Barcelone.  >  Le  dé- 
faut d'homogénéité  d'un  royaume,  dont  les  intérêts  matériels  se  trou- 
vaient constamment  froissés,  dans  les  moindres  trans.ictious,  amena  sa 
séparation,  si  habilement  préparée  par  Pedro  III,  Jacques^  roi  de  Ma- 
jorque, fut  accusé  d'avoir  fait  frapper  à  Perpignan  des  monnaies  d'ar- 
gent barcelonais;  et  sous  ce  prétexte  on  s'empara  du  Royaume.  L'his- 
toire de  France  nous  offre  un  exemple  à  peu  près  semblable: Louis  XI 
envoya  son  chancelier  au  duc  de  Bretagne,  pour  lui  signifier  que  sV/ 
contiiiitaît  à  faire  battre  fa  monnaie  d'or ,  il  lui  déclarerait  la  guerre.  Un 
traité  (i465)  lui  accorda  ce  droit;  ce  fut  uu  moyen  de  le  séparer  de 
ftes  ennemis  (Basinphen). 
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Âpres  la  réunion  des  royaumes  de  Majorque  et  A^A- 
ragon ,  Pèdre  IV  restitua  à  la  ville  de  Perpignan  le 
droit  de  battre  monnaie  ;  en  1 349 ,  il  accorda  un  pri- 
vilège pour  livrer  des  florins  d'or  pur  et  des  écus  du 
même  poids  et  titre  que  ceux  frappés  par  les  Français. 
Le  titre  desflorins  subit  plus  tard  une  forte  altération  : 
le  21  avril  1 365 ,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  battu  une 
monnaie  d'or  au  titre  de  18  karats  (soit  0,750)  qu'on 
appellerait^orm  d'or  d'Aragon  de  68  au  marc, . 

L'altération  du  titre  amena  une  grande  déprécia- 
tion dans  cette  monnaie  d'or  ;  pour  y  obvier,  on  abo- 
lit, le  1^  juillet  1365  et  on  mit  au  billon  toute  es- 
pèce d'or  à  l'exception  des  florins  di'or  d'Aragon  du 
coin  et  fabrique  de  Perpignan.*  Pour  donner  cours  à 
cette  monnaie ,  on  défendit  l'extraction  des  monnaies 
à  l'exception  duflorin.  En  1370,  cette  prohibition  fut 
renouvelée  ;  en  exceptant  toujours  \e florin  à  1 8  ka- 
rats; la  sortie  pouvait  s'opérer  par  tous  les  points  ^. 
Pour  s'assurer  que  les  conditions  de  la  fabrication 

'  Pedro  IV  fit  fabriquer,  à  un  château  près  de  Barcelone,  des  mon- 
naies françaises  à  bas  titre,  qu'on  introduisait  par  terre  et  par  mer;  on 
les  échai^geait  contre  de  bonnes  pièces  de  monnaie,  dit  Salat^  qne  nou& 
rapportons  souvent,  qui  étaient  fondues  ensuite  à  Barcelone.  Nok:^% 
sommes  étonné  que  cet  auteur  n*ait  pas  trouvé  un  terme  pour  flétr  mr 
ce  trafic  honteux,  qui  enrichit  y  dit-il,  U  rojraume;  cette  prospérité  du^   «^ 
de^o  à^o  ans.  Voilà  ce  bon  vieux  temps  !...  «  Il  est  impossible,  dit  S^Ê^y 
■  de  voir ,  dans  tous  les  princes  qui  ont  eu  recours  à  ces  miserais  ^( 
«  ressources,  autre  chose  que  des  faussaires  armés  de  la  puissa^^Hi< 
«  publique.  » 

*  Bosch ,  nous  en  ferons  connaître  les  signes  distinctifs. 

3  OrdinaHius  quod  à  terra  nostra  tam  per  terrain  quàm  per  mare  nuÊ^^tui 
biUonum,  seu  monetam  anri  prœterquam  Jlorenos  qui  ad  presens  cudante^^e- r  i^ 
vUia  Perpiniani  quo  modo  iibet  extrahantur.  Philippe-le-Bel  défendi  "^  d< 
transporter  hors  du  royaume  d*autres  monnaies  que  les  deniers  ^  l'a- 
gnel(i3i3). 
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étaient  remplies,  îL ordonna  quHl  serait  placé  une 
boUe  ■  avec  trois  clefs,  une  pour  le  directeur  des  tra- 
vaux, une  autre  pour  le  greffier  et  la  troisième  pour 
le  délégué  du  roi  (confidente). 

Don  Martin  règle  l'administration  intérieure  de  la 
monnaie  de  Perpignan  (1403). 

Alfonse  V  (1424)  fait  défense  au  directeur  de  la 
hionnaie  de  Perpignan  de  livrer  des  monnaies  bar- 

*Let  ordonnances  que  nous  avons  sur  la  création  des  Mtes,  pour 
mettre  les  échantillons  (deniers  de  boue)  de  chaque  fahricatîon,  sont  de 
i549f  iS^4t  iS63.  Lorsque  ïeêjtans  étaient  frappés,  et  que  le  titre  re« 
connu  dans  les  tolérances  donnait  lieu  à  la  délivrance  des  espèces  fa- 
lirîquées,  le*  juges^gardes  et  le  contrôleur  contre»garde  prenaient  nn 
certain  nombre  de  pièces  qu*on  étiquetait,  et  en  fin  d* année  cette 
botte  était  adressée  a  la  cour  des  monnaies,  qui  apurait  la  comptabilité 
do  directeur,  en  lui  faisant  supporter  les  tolérances  en  fore.  La  cour 
des  comptes  vient  H*émeltre  le  vœu,  dans  ses  observations  sur  l'un  des 
derniers  exercices  (1839),  de  faire  revivre  les  anciens  règlements  des 
tolérances  en  Jorc.  La  fabrication  des  espèces  monétaires  n'étaot  plut 
aujourd'hui  une  branche  du  revenu  public,  l'adoption  de  cette  mesure 
aurait  pour  résnitat  d^amener  la  moyenne  des  pièces  de  5  fr.  en  circula- 
tion au-dessous  de  a5  gram.;  ce  qui ,  en  attaquant  la  'vaieur  réelle  de  ces 
pièces,  influerait  d'une  manière  fôcbeuse  sur  les  monnaies  françaises 
dans  les  pays  étrangers.  La  cour  des  comptes  a  été  sans  doute  déterminée 
par  le  triage  ostensible  que  les  changeurs  font  subir  aux  pièces  en  cîr«' 
cnlatJon.  Pour  attaquer  le  mal  dans  sa  source ,  il  faudrait  modifier  lea 
tolérances  de  poids  et  les  porter  à  une  expression  moindre,  ce  qo*il 
ferait  facile  d'obtenir  par  les  moyens  mécaniques  et  par  un  rebut  ri- 
goureux qui  saisirait  toutes  les  pièces  qui  ne  se  trouveraient  point 
dans  des  limites  tracées.  Si  on  ne  se  hâte  d'apporter  quelques  chan- 
gements dans  les  lois  monétaires,  il  en  résultera  que  toutes  les  pièces 
fortes,  disparaissant  de  la  circulation,  nous  aurons  des  monnaies  nou- 
velles, dont  le  poids  sera  constamment  dans  les  tolérances  faibles: les 
pièces  triées ,  immédiatement  après  leur  délivrance,  ne  pourront  plus 
pondérer  le  poids  des  sacs  de  mille  francs,  dont  la  moyenne  s'écartera 
de  plus  en  plus  de  5  kilogrammes.  La  concentration  de  la  fabrication 
monétaire  sur  deux  ou  trois  places,  facilitera  encore  ce  billonnage  qui, 
•'exerçant  sur  des  masses  ,  prises  en  sortant  des  ateliers  monétaires  9 
appellera,  trop  tard  peut-être,  l'intervention  du  législateur!... 

«9 
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celonnaiscs  <;  il  afTerme  à  une  compagnie  de  Perpi<- 
gnanais,  la  fabrication  de  la  monnaie  pour  cinq  ans^ 
moyennant  un  demi  florin  eisix  deniers  de  Barcelone 
par  marc  monnayé. 

Le  4  novembre  1493,  F erdinand^le- Catholique  fait 
frapper  en  cette  ville  une  monnaie  d'or  appelée /;rm- 
cipaty  au  même  tilre  et  poids  du  ducat  de  Venise, 
et  une  monnaie  d'argent  dit  rea/;  il  ordonne  (  1496) 
qu'il  sera  battu  de  la  petite  monnaie  pour  Tusage  jour- 
nalier et  pour  la  commodité  de  ses  troupes,  et  qu'elle 
sera  fabriquée  de  telle  manière  et  à  tel  titre  que  les 
consuls  de  Perpignan  jugeront  a  propos  de  fixer. 

Les  documents  nous  manquent  pour  suivre  la  fa- 
brication monétaire.  La  multiplicité  de  fabriques  de 
monnaie  qui  s'élevèrent  en  Catalogne  et  que  le  sou- 
verain concédait  si  facilement,  dut  jeter  un  désor- 
dre qu'il  serait  difficile  d'exprimer  dans  l'émission 
des  pièces.  Le  bénéfice  de  la  fabrication  (^lucro^  fut- 
il  toujours  appliqué  au  trésor  royal  ,  aux  charges  lo- 
cales des  villes ,  h  des  évéques,  à  des  communautés 
religieuses?  le  souverain  accordait-il  des  traités  àyàit 
Jbrt  •  pour  la  livraison  d'une  certaine  quantité  de 
monnaies?  Voilà  ce  que  nous  avons  cherché  vaine- 
ment à  éclaircir;  toujours  est-il  que  les  monnaies  li- 
vrées à  Perpignan  depuis  1529  jusqu'à  1642,  sont  à 

■  Ce  roi  oublia  de  mettre  fcur  ces  monnaies  :  roi  par  la  grâce  de  Dieu; 
la  ville  de  Barcelone  fit  entendre  des  plaintes  contre  cet  oubli ,  et  il  fnt 
réparé. 

*  Les  directeurs  des  monnaies  travaillaient  anciennement  à/aiVyûrf.* 
ils  se  chargeaient  de  livrer  une  quantité  de  marcs  d'argent  mounoyé, 
moyennant  une  redevance  de  tant  par  marc  pour  la  quantité  dont  la 
concession  leur  était  accordée.  Depuis  on  traita  k  fort  fait,  c*est- à-dire 
qu'on  payait  un  droit  de  seignenrieige  qui  frappait  sur  chaque  marc  de 
matière  fabriquée. 
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très  bas  titre  et  que  le  plus  grand  nombre  sont  en 
cuivrç  et  ne  donnent  conséquemment  qu'une  va« 
leur  conventionnelle.  En  1552  treize  sols  de  Perpi- 
^an  ne  valaient  que  onze  sols  barcelonnais  ;  les  mon- 
naies deCerdagne,  dont  nous  avons  parlé,  n'offraient 
pas  des  conditions  de  valeur  plus  favorables. 

Tête  :  saint  Jean-Baptiste,  vude  face,  cantonné  par 
les  initiales  P.  Le  champ  de  la  pièce  est  séparé  delà 
légende  par  un  cercle  perlé;  cette  dernière  offre  le 
passage  suivant  de.  .  INTER  NATOS  MLLIERUM 
(f  531 ,  159H)  iMULmUM(153l)  ;  d'autres  lois  ECCE 
AGNUSDE1(1642).  Le  millésime  est  tantôt  dans  le 
champ  de  la  pièce  séparée  en  deux  sections  égales 
(16-11)(IS-3I)  ,  tantôt  il  se  trouve  renfermé  dans  la 
légende  au-dessus  de  Técusson  du  Revers  (1529).  Le 
nom  du  souverain  indiqué  par  Tinitiale  P(^Pedre)  est 
placé  également  dansle  champ  (IS-31)  à  la  hauteur  de 
la  tête  du  saint  Jean>Baptiste.  (n®»  8  et  2.  ) 

Kous  avons  trouvé  une  pièce  au  type  de  Perpignan 
représentant  la  vierge,  vue  de  face,  séparée  de  la  lé- 
gende par  un  cercle  perlé  ,  percé  dans  la  partie  su- 
périeure par  une  croix  qui  précède  le  titre  de  comte 
(COMES);  la  légende  est  d'autant  plus  caractéristique 
qu'elle  se  déroule  sur  les  deux  cotés  de  la  pièce  : 

Tête  :  PHILLIPUS III  hEX  A  (  ragonum  )  ET. 

Revers:  -f-  CO IS  ET.  CE.  Comes  rossillîonis 

et  ceritanœ.  (Voir  la  pièce  n^  5.  ) 

Revers  :  écusson  du  comté  poinçonné  (ressellado) 
d'une  tête  •  avec  barbe (1498),  cantonné  du  millésime 
sans  légende  (1529,  1531),  écusson  cantonné  par  les 
deux  initiales  Pj  le  cercle  perlé  qui  sépare  Técusson 


•  La  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 
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de  la  légende  se  trouve  coupe  par  la  couronne  tré- 
fiée.  Le  nom  de  lieu,  indiqué  par  la  double  initiale  P, 
est  répété  sur  la  circonférence  PERPINIANI  VILLtE. 
Le  caractère  romain  est  ici  altéré  par  des  courbures 
qui  rafleclcrent  déjà  vers  Tan  1400;  les  lettres  E,  A, 
se  trouvent  arrondies,  fermées,  augmentées (  voir  la 
pièce  n®  2). — ^1611 ,  1642),  les  deux  initiales  P  sont 
réunies  dans  le  champ  de  la  pièce  et  surmontées  d'un 
A  ■que  Salât  traduit  par  frappce  à  Perpignan]  les 
lettres  n'ont  plus  tous  ces  caracicres  de  1531  qui  do- 
minèrent aussi  dans  le  xv«  siècle  les  monnaies  de 
Castille  et  de  Léon.  Le  nom  de  Louis  XIV  se  lit  sur 
la  circonférence  (  LVDOVIC...  1642  —  .L..  XIIll  ). 

Après  avoir  fait  connaître  les  différents  types  des  mon- 
naies roussillonnaises ,  le  n<>  1  se  trouve  de  lui-même 
classé,  et  il  appartient  à  cette  période  de  1529  à  1540, 

Pour  compléter,  autant  qu'il  est  en  notis,  nos  re- 
chercbes,  nous  dirons  que  les  florins,  à  peu  d'excep- 
tions près,  qui  ont  été  frappés  à  Perpignan,  ne  se 
sont  pas  écartés  des  autres  monnaies  roussillonnaises. 
Cependant  le  florin  d'or,  du  coin  et  fabrique  de  Per- 
pignan, ne  devait  point  porter  le  nom  du  souverain  , 

*  Qaelle  que  soit  TopiDion  de  Salat  sar  la  lettre  A,  qu'il  considère 
comme  une  préposition  ,  nous  ferons  observer  qae  Valpha  et  Voméga 
reparurent  yen  le  xi'  siècle,  et  que  les  monnaies  des  seigneurs,  des 
prélats,  les  reproduisirent,  soit  en  séparant  ces  deux  lettres,  soit  en 
divisant  même  les  jambages  de  Valpha,  Nous  avons  à  Toulouse  la  croi- 
aette.,  Yaipha  et  la  crosse;  Carcassonne ,  Béziers,  offrent  une  crosse  au 
milieu  de  deux  lignes  inclinées  en  sens  opposé  et  dont  la  réunion 
forme  Valpha,  etc.  (V.  Duby).  Faudrait*il  donc  s*étonner  que  l'A  placé 
sur  la  double  initiale  de  Perpignan  ne  fût  également  une  des  lettres  de 
Véterm'té  (Ego  sum  alpha  et  oméga ^  pn'ncipium  e:J!nis,  etc.,  Apoc);  ce  qui 
nous  porte  encore  k  le  croire ,  c'est  la  reproduction  de  Valp/ia  renversé 
•ur  les  florins  d*or  frappés  à  Perpignan  et  qui  remplaçait  le  nom  du 
•ouveraîn ,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  bas. 
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en  venu  d'un  décret  de  Phdre  IF  (<346),  maïs  une 
marque  distinctive  qui  fut  un  Â  renversé  '. 

Ainsi,  quelles  qu^aient  été  nos  recherches,  nous 
n^avons  plus  trouvé  de  traces  de  la  monnaie  de  Per- 
pignan après  1^42  ;  il  est  donc  h  croire  que  cet  éta- 
blissement cessa  alors  ses  travaux.  Nous  pourrions 
appuyer  Tédit  de  Louis  XIY ,  si  précis  sur  ce  point, 
d^un  mandement  Çreal  licencia)  donné  a  Barcelone 
par  le  Maréchal  de  Brésé ,  capitaine  général  de  la 
principauté  de  Catalogne,  gouverneur  du  Roussillon 
etc. ,  qui  autorisa  la  fabrication  d'argent  suspendue 
après  Toccupaiion  de  cette  place.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  si  la  monnaie  de  Perpignan  eût  continué 'ses 
travaux  y  nous  aurions  quelques  documents  histori- 
ques, et  qu'en  leur  absence  des  monnaies  auraient 
révélé  ce  silence. 

Nous  terminerons  la  première  partie  de  ce  mémoire 
par  l'évaluation  de  quelques  monnaies  françaises  enor, 
depuis  les  Carlovingiens  jusqu'au  traité  des  Pyrénées. 
Nous  donnerons  plus  tard  les  monnaies  blanches.  — 
Quant  aux  monnaies  roussillonnaises,  elles  trouveront 
leur  place  parmi  les piècesaragonnaises  que  nous  traite- 
rons également  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

■  Pro  utilitate  rei  pubUcat  ordinale  qnod  in  7>iHa  Perpiniani  mometa  flore" 
norum  auriflni  et  illiiis ,  ponderis  ciijiis  snnt  floreni  de  florenorum  de  sigtm 
torutn  nitiia  habetitr  declaratio  sru  mentio  specialiSf  vo/umus  quod  à  modo  in 
tnoneta  ipsa  si  tannin  /itti-rœ  y  qiias  nomen  régis  in  hoc  casti  signiflcet  apponatur. 

La  lettre  Q  qui  était  le  différent  de  la  monnaie  de  Chaàhns  ,  d*aprèa 
redit  de  i539,etqui  le  devint  de  Narbonne,fut  la  lettre  de  Thôtel  delà 
monnaie  de  Perpignan  jusqu'à  sa  suppression.  La  marque  particulière 
du  directeur  était  un  canon  sous  M.  Ribes  (1788)  et  un  raisin  sous  ses 
successeurs.  Les  Romains,  qui  personnifiaient  les  choses  morales  et 
physiques  sur  leurs  monnaies,  eurent  pea  de  symboles  de  la  vigne 
daas  celles  qu'ils  frappèrent  en  Espagne  (voir  Mahudel). 
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CINQUIEME  CHAPITRE. 


^tiU»^%€ttX€Sff 


PAR  M.   ADOLPHE  DUVERrTEY. 

ET  PHYSIOLOGIE   DE  L'HISTOIKE, 


PAU  M.  TSiODOES  ABAOIB. 


(Communiqué  k  la  Société ,  séance  de  noTembre  1840.) 

Par  M.  Jh.  BIRVEN. 


I. 


Nous  entendons  répéter  autour  de  nous  que  la 
poésie  est  morte,  que  le  froid  égoïsme  Ta  tuée,  et 
que  le  matérialisme,  en  désenchantant  Thomme,  en 
le  dépouillant  de  sa  robe  d'innocence,  Ta  conduit  a 
douter  de  tout,  même  de  Dieu  :  triste  erreur  qui  esi 
née  au  bruit  des  orgies ,  des  blasphèmes  dans  le 
splendide  hôtel  de  quelque  nouveau  Law  ;  mais  qui 
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est  heureusement  réduite  au  silence  par  les  écrits 
des  Chateaubriand ,    des   Lamartine    et  par  cette 
tendance  du  siècle  à  combattre  les  sophismes  qui 
Vont  trop  long- temps  abusé!  Non,    la  poésie  n'est 
pas  morte!  La  presse,  ce  levier  puissant  qui  remue 
les  empires  et  les  intelligences ,  la  presse  ,  avec  ses 
mille  voix ,  ne  peut  suffire  à  signaler  à  Pattention  pu- 
blique les  productions  qui  surgissent  de  toute  part; 
c'est  un  enfantement  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants,  Tair  est  embaumé  de  poésie,  et  Ton  dirait 
que  la  France,  fatiguée  des  débats  du  Forum  et  des 
combinaisons  décevantes  de  Tagiotage,  n'aspire  plus 
qu'h  se  reposer  en  paix  dans  le  sanctuaire  des  lettres  et 
des  arts.  Cependant,  nous  devons  le  dire  pour  l'acquit 
de  notre  conscience,  toutes  ces  compositions  ne  sont 
pas  belles,  l'ivraie  s'y  mêle  trop  souvent  au  bon  grain  et 
la  plupart  décèlent  une  facilité  qui  n'est  pas  sans  re- 
proche   A  part  quelques  exceptions  honorables,  les 
partisans  de  la  nouvelle  école  se  permettent  des  li- 
bertés poussées  jusqu'à  la  licence;  ils  semblent  dédai- 
gner l'harmonie,  la  pureté  du  langage,  et,  oubliant 
les  maîtres  célèbres  qui  leur  ont  ouvert  la  voie,  qui 
les  ont  précédés  dans  la  carrière  poétique,  ils  n'exal- 
tent que  les  novateurs  hardis.  Mais  la  pensée  reli- 
gieuse domine  dans  ce  qu'ils  produisent-,  ils  se  ratta- 
chent de  toute  la  puissance  de  leur  ame  à  l'ancre  de 
salut  qui  reste  à  la  société  au  milieu  des  orages  poli* 
tiques  qui  la  bouleversent,  et  ce  retour  vers  la  vérité 
éternelle  et  consolatrice  les  excuse  presque  à  nos  yeux 
de  leurs  écarts  et  de  leurs  imperfections.  Racine  et 
Bossuet,  Chateaubriand  et  Lamartine  sont  des  génies 
qui  honorent  le  nom  français  et  dont  la  renommée 
portée  sur  les  ailes  de  l'histoire  grandira  toujours  dans 
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la  succession  des  siècles.  Ceux-là  ne  sont  ni  classiques 
ni  romantiques  :  ils  sont  sublimes! 

Nous  avons  cru  devoir  faire  ces  réflexions  avant  de 
parler  de  Domingo  F  Espagnol  et  des  pièces  détachées 
qui  l'accompagnent.  M.  Duverney  étant  de  la  non* 
velle  école,  elles  justifieront  nos  éloges  et  notre  cri* 
tique. 

M.  Adolphe  Duverney  est  à  son  début  littéraire; 
il  n'a  pas  été  chercher,  lui,  ses  inspirations  à  la  ca- 
pitale, au  milieu  des  coteries  quasi-souveraines  qui 
distribuent  la  gloire  à  tant  la  ligne,  car  il  vit  retiré 
dans  un  joli  petit  village  peu  éloigné  de  Perpignan  ; 
et  Ton  peut  dire,  sans  flatterie,  qu^il  a  fait  mentir  le 
proverbe  qui  n'accorde  de  l'esprit  qu'aux  hommes 
que  Paris  possède  dans  son  sein.  Son  livre ,  fruit  de 
dix  années  d'études,  de  veilles  ne  passera  pas,  éphé- 
mère, comme  ces  élucubrations  sorties  d'un  cerveau 
malade  qu'un  jour  voit  naître  et  mourir  et  dont  la 
littérature  facile  nous  inonde:  nous  lui  prédisons  plus 
qu'un  succès  d'estime.  MM.  de  Lamartine,  Victor 
Hugo  ont  encouragé  le  poète  roussillonnais^  ils  Tont 
honoré  de  leurs  conseils;  c'est  qu'ils  ont  vu  en  lui 
de  l'avenir. 

Le  vers  de  M.  Duverney,  qu'il  brise  souvent  avec 
plus  ou  moins  d'art  et  d  apropos,  est  plein  d'énergie 
et  se  prête  plus  volontiers  aux  sujets  élevés  et  sévè- 
res qu'aux  sujets  tendres  et  gracieux  :  le  drame  est 
peut-être  le  genre  qui  convient  le  mieux  à  la  trempe 
de  son  esprit.  Nous  avouerons  que  quelques-unes  de 
ses  pensées  paniissent  étranges  et  restent  incomprises^ 
V  cause  delà  singularité  des  expressions  dont  il  fait 
usage  ;  il  manque  aussi,  parfois,  de  correction  dans  son 
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style;  mais  ces  petits  défauts  de  détail  que  nous  re- 
levons pour  la  forme,  sont  amplememt  compensés, 
car,  en  général,  ses  strophes  brillent,  se  colorent  de 
la  plus  fraîche  poésie*,  un  dirait  un  bouquet  de  fleurs 
récemment  cueillies. 

Domingo  l'Espagnol  est  une  scène  dramatique  du 
plus  grand  intérêt.  Le  caractère  du  guérillero  de  181 1 
est  bien  tracé,  et  nous  répéterons  avec  un  journal  de 
la  capitale  :  a  L'action  du  poëme  est  très  attachante, 
«  c'est  la  passion  espagnole  développée  avec  énergie 
((  et  unie  à  Tinstinct  de  la  guerre  et  au  sentiment  du 
«  pays.  » 

Z>om£/ig^of-£^pa^Mo/ est  accompagné  de  pièces  déta- 
chées, ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit  ;  beaucoup  d  en- 
ir'elles  se  font  remarquer  par  des  pensées  dignes  de 
Victor  Hugo,  que  M.  Duverney  a  choisi  pour  guide 
dans  la  carrière  qu'il  parcourt. 

La  pièce  suivante,  mieux  que  nos  observations, 
révélera  les  qualités  et  les  défauts  de  fauteur: 

LE  CAILLOU  ROULÉ. 

Sur  un  rare  courtier  le  sol  s'affaîsse  et  tremble; 
11  dévore  Teapaoe,  et  le  cavalier  semble 

Moioa  courir  que  yoler  dans  Tair; 
A  les  VOIT  flamboyer  k  travers  la  prairie , 
Oo  dirait  que  sur  eux»  diaroans,  pierrerie. 

Ont  tons  ajouté  leur  éclair. 

Le  caTalier  surtout  étincèle.  Sa  tête 
Agite  avec  orgueil  une  royale  aigrette; 

La  terre  a  peur  à  son  courroux  ; 
L^obstacle  à  son  rayon  s'amollit  comme  cire; 
Nul  jamais  devant  lut  n*of«  a'écrier:  Sire! 

Sans  se  traîner  sur  ses  genoux. 
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Malheur  I  voiU  ,  lÀ-bai ,  qoe  le  coorfîer  rapide 
Seul  est  debout  !  D*où  ▼ieot  que  le  supeibe  guide 

Sur  Tarène  reste  étendu  ? 
C'est  qu*il  Tolait  /  disant  :  «  Ou  donc  ponrrait-îl  être 
«  Un  plus  paissant? —  Au  ciel?...  »  il  nurmnra  peut-être!     . 

Mais  le  ciel  TaTait  entendu! 

El  le  ToîU  déjà  roulé  dans  la  poussière! 

Son  corps  recouvre  à  peine  une  longueur  de  bière; 

Mais  de  ce  roi  du  genre  humain  , 
Quel  obstacle  a-t-il  fait  tant  de  grandeur  brisée? 
Quel  est-il  ?  —  Un  objet  de  pitié,  de  risée , 

Un  caillou  sans  poids  dans  la  main  f 

Le  roi  puissant  n*est  plus!  —  Une  chute  pareille 
Par  le  vouloir  du  ciel  a  posé  sou  oreille 

'  Sur  le  caillou ,  sur  le  débris, 
Afin  qu'il  entendit  «elle  voix  qui  le  navre, 
Voix  qui  part  du  caillou ,  voix  que  le  vain  cadavre 
Ecoute  encore  avec  mépris. 

Elle  dirait  :  «  Ma  tête  était  haute ,  était  sombre. 
«  Un  village  jsdis  avait  Croîd  à  mon  ombre, 

«  N'en  projetant  que  la  moitié; 
"»  Des  mains  autour  de  moi  par  mille  entrelacées 
«  S'étendaient  vainement  et  retombaient  lassées 

«  Sans  nouer  le  cercle  à  mon  pié. 

«  Alors  je  m'écriais  i  l'aspect  de  ma  base  : 

«  Que  l'ouragan ,  s'il  veut,  de  son  aile  me  rase , 

«  Mes  pieds  toujours  résisteront  ! 
«  La  foudre  n'est  que  bruit,  ses  coups  blessent  à  peine; 
m  Des  éclairs,  par  faisceaux,  la  lueur  pile  et  vaine 

«  Jamais  n'éclaire  tout  mon  front  ! 

■  Quand  mon  sommet  touchait  presqu'aux  célestes  dames  ^ 
«  Je  m'écriais  encore  :  Oh  !  cette  race  d'hommes , 

«  Je  la  compterai  jusqu'au  bout, 
«  A  loisir  je  verrai  de  cette  race  morte 
«  Tourbillonner  la  cendre  au  souffle  qui  l'emporte, 

«  Et  moi,  je  resterai  debout! 
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f  Dieu  reutendit  aussi  ^  loiifBa  sur  !•  superbe; 

«  MNnclinaBt ,  me  couchaat  aioû  que- le*  bria  d^Wcbe, 

«  Sous  ses  pieds  écras»  mon  front , 
«  Et  poussant  devant  lui  mon  orgueil  sur  la  terre, 
«  Je  ne  fus  que  débris ,  sable  des  mers ,  poussière  ,. 

«  Moi  qui  1^  veille  étais  ua  mont  \ 

•  Aujourd'hui ,  si  le  sort  m-'enferme  «a  une  vilhe, 
«  Sans  efforts  une  femme ,  et  d'une  main  débile» 

«  Peut  me  balayer  loin  du  seuil  ; 
«  Si  l'enfant  dans  ses  jeux  choisit  ma  forme  ronde 
«  £t  la  fait  toui;noyer  an  centre  de  ait  fronde» 

«  Je  deviens  invisible  à. l'oeil!. 

«  Cependant  TEternel ,  que  ma  faiblesse  adore , 
«  M^a  donné  le  pouvoir  de  résister  encore 

«  A  la  morsure  de  l'acier» 
«  Et  moi  seul,  j*ai  suffi  pour  te  rendre  fatale, 
«  Moi ,  le  faible  entre  tous ,  la  course  triomphale 

«  De  ton  éblouissant  coursier. 

«  Ainsi  donc,  que  le  fort  qui  sous  ses  pns  me  foule, 
«  Des  rois  de  l'univers  dépass4t-il  la  foule 

«  D'un  front  sans  cesse  triomphant, 
«  Sache  bien  qu'ici  bas  tout  décline ,  tout  tombe; 
«  Qu'au  jour  dit»  le  géant  disparaît  dans  la  tombe» 

«  Poussé  par  le  dofgt  d'un  enfant  !  • 


Puis  les  pièces  les  plus  jolies  â\x  Fecueil  sont  : 
Notre-Dame  de  la  Garde,  — le  Chant  du  Contreban^^ 
dicr^ — à  mon  ami  Pierre  Baitley-^l^Enfant^-^^Pcpitay 
ei  nous  lerniinerons  nos  citations  par:  DernièFe pagey 
à  ma  mère;  c'est  une  poésie  du  cœur;  le  sentiment 
qu'elle  exprime  dans  des  vers  simples,  mais  élégants, 
nous  lui  fait  donner  la  préférence: 

De  mon  siège  parfois ,  ma  mère. 
Quand  mou  front  dans  mes  mains  tombait  comme  abattu. 
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Sou»  le  poids  d'ooc  peine  amère, 
Tn  rapprochais  avec  mystère 
Kn  disant  doucement  :  Qa*at-ln? 

Ta  pnrole  était  hien  chagrine, 
Et  ton  iils  n'osait  pas,  sons  son  laheur  penché. 
Dire  que  la  muse  divine 
Eu  volant  sur  la  tetre  incline 
Tout  front  que  ton  aîle  a  touché. 

Aujourd*hni,  vois,  il  se  redresse. 
Ce  fMint  chatgé  de  plis...  et  ma  honche  sonnl 
A  la  page  où  mon  laheur  cesse , 
A  la  page ,  mère ,  on  je  laisse 
Avec  amonr  ton  nom  écrit. 

M.  Adolphe  Duverney  est  enfant  du  Midi  et  mem- 
bre de  la  Sociéié des PyrétiéeS'Orientaks;  ces  titres  nous 
ont  imposé  la  tache  bien  douce,  nous  devons  1  avouer, 
de  signaler  son  œuvre  à  l'attention  publique  ;  et  quoi- 
que Tamilié  la  plus  sincère  nous  unisse  \  lui,  nous 
croyons  avoir  su  conserver  dans  notre  compie-rcndu 
Tindépendance  de  l'homme  de  lettres.  Nous  avons 
applaudi  5  ses  succès;  nous  lui  en  souhaitons  de  plus 
éclatants,  et  nous  espérons  que  par  une  élude  pins 
approfondie  des  mysièros  de  lart ,   il  se  placera  un 
jour  à  côté  des  écrivains  qu'il  a  pris  pour  modèles 
et  qui  n'ont  conquis  leur  célébrité  que  par  un  tra- 
vail persévérant  et  une  véritable  originalité. 


II. 


M.  Théodore  Abadie,  membre  correspondant,  a 
déjà  publié  divers  écriis  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur  et  qui  décèlent  un  ami  des  saines  doctrines 
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?t  i  res  ;  ses  prod relions  se  distinguent  par  une  pu- 
'  style  qui  n^est  pas  sans  quelque  mérite  aujour- 
'il  est  permis  de  ne  pas  la  respecter. 

'4trc  de  Venfancc  est  une  bonne  fortune 
sons  d'éducation  des  deux  sexes  : 

mère  en  permettra  la  lecture  à  ta  fille.» 

a  ou  la  Jeune  Glorieuse ,  comédie  en  quatre 
et  en  vers ,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce 
:  sentiment;  on  y  remarque  des  portraits  habile- 
t.  tracés,  une  poésie  harmonieuse  et  facile  et  un 
>uement  qui  arrive  tout  naturellement,  sans  ef* 
>^"l^  ^  et  après  avoir  lu  les  jolies  petites  pièces  des 
i^t  requin,  des  Florian ,  on  applaudit  encore  avec 
pl^^Vsîr  celles  de  M.  Théodore  Abadie  :  c'est  qu'il  est 
sCiaY>reux  d'aborder  ce  genre  de  littérature;  bien  des 
av^ilCMirs  en  renom  y  ont  échoué. 

^îotre  confrère  a  publié,  Tannée  dernière,  un  ta- 
bl^iaii  de  mœurs  intitulé:  \esFcmmes.  A  la  fois  peintre 
lisil>îlc  cl  observateur  profond ,  il  a  cherché  à  pénétrer 
da.ns  le  cœur  de  celles  qui  font  nos  joies  et  nos  tour- 
ments.   L'cnlrcprise   était  difficile,   et  les  femmes 
seraient  peut-être  en  droit  de  blâmer  sa  trop  grande 
franchise  à  leur  égard,   car,  nous  devons  l'avouer , 
M-  Théodore  Abadie  a  quelquefois  frappé  juste.  Ce- 
Pendant  nous  pensons  que  les  femmes  lui  pardonne- 
ront sa  témérité  en  faveur  des  belles  pensées  qu'elles 
Itii  ont  inspirées;  exemples: 

' — «Quel  est  cet  être  privilégié,  dont  la  puissance 
«égale la  faiblesse,  qui  ox>mmande  presque  toujours, 
«  en  paraissant  se  résigner  et  se  soumettre,  qui  dompte 
<iles  caractères  les  plus  fiers  et  les  plus  intraitables, 
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a  qui  cnchaiae  rindépendancè  el  subjugue  le  despcv- 
ttiisme^  qui  d'un  mot  soulève  les  tempêtes  dans  le 
(fcœur  de  Thomme^  ou  qui  les  apaise;  l'arbitre  delà 
«famille,  Tornement  de  la  société,  Tamour  et  les 
«délices  du  monde? 

—  «  C'est  une  femme  qui  a  fait  la  France  chre- 
c( tienne;  c'est  une  femme,  une  pauvre  esclave  de- 
«  venue  reine,  qui  a  commencé  à  rafifranchir;  ce 
«sont  encore  deux  femmes  qui  l'ont  délivrée^  Tuiie 
«de  Toppression  féodale,  l'autre  du  joug  de  l'Angl'e- 
«  terre  :  Clotilde ,  Bailiilde,  Blanche  de  Castille^ 
«Jeanne  d'Arc. 

—  «Quel  enfer  que  ce  monde,  si  les  femmes  poii> 
liaient  ne  pas  exister  ! 

—  «Celui  qui  met  en  doute  l'honneur  de  tontes 
«les  femmes,  outrage  chaque  homme  en  particulier 
«  dans  la  personne  de  sa  mère. 

—  «Par  les  sentiments  qui  les  unissent  à  rhomaie, 
«soit  comme  amantes,  soit  comme  épouses,  les  fein« 
«mes  tiennent  k  la  terré;  mais  l'héroïsme  de  l'amour 
«  maternel  semble  les  égaler  aux  anges,  n 


m. 

La  lecture  attentive  de  l'histoire  agrandit  fo  sphère 
de  nos  idées,  donne  de  la  rectitude  à  l'esprit,  élève 
l'àme  et  nous  apprend  à  connaître  l'homme,  à  le 
)uger ,  à  le  mettre  à  sa  place.  C'est  par  elle  que  les 
jeunes  gens  devraient  compléter  leurs  études;  mal- 
heureusement ce  goût  chez  eux  narrive  que  tard  et 
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lorsquHl  n'est  presque  plus  temps  de  profiler  des  It^ 
çons  de  la  sagesse.  Les  romans ,  en  flattant  leurs  pas* 
sioDS  j  obtiennent  leurs  bravos  ;  et  voilà  pourquoi 
ils  préfèrent  Paul  de  Kœk,  Balzac^  Frédéric  Sou- 
lié ,  Georges  Sand ,  etc.,  à  Augustin  Thierry, 
Cousin,  Capefigué,  Guizot,  eic.  :  on  aime  à  tuer  le 
temps,  on  s'ennuie  à  s'instruire.  Ce  reproche  ne  doit 
pas  être  adressé  à  M.  Théodore  Âbadie  *,  car ,  jeune, 
il  s'est  livré  avec  ardeur  à  la  lecture  de  nos  annales. 
Sa  persévérance  a  porté  des  fruits ,  et,  aujourd'hui , 
sous  le  titre  de  Physiologie  de  t Histoire,,  il  vient  de 
publier  un  livre  qui  n'a  que  trente-quatre  pages  in-8% 
mais  qui  résume  à  lui  seul  tout  ce  que  Thistoire  de 
.France  a  de  plus  saillant.  Les  bons  rois,  les  tyrans  y 
sont  peints  avec  les  couleurs  qui  leur  conviennent. 
Le  style  de  notre  confrère  est  nerveux ,  concis  et 
vraiment  digne  des  diflerents  sujets  qu'il  traite*  Mous 
allons  donner  le  titre  des  chapitres  et  puis  nous  cite- 
TOUS  en  entier  celui  intitulé  :  Napoléon  y  qui  nous  a 
paru  un  des  plus  remarquables  :  Probabilités  histori- 
ques ;  les  Favorites  des  rois  de  France;  le  Génie  de  la 
France  ;  Commencements  de  la  monarchie  française  ; 
Blanche  de  CastiUe;  Frédégonde ;  Isabelle  de  Bavière; 
Catherine  de  Médicis  ;  Règne  de  Charles  VI;  Louis  XI; 
Conséquences  du  divorce  dans  les  royales  alliances  ;  la 
Saint  Barthélémy  ;  Henri  III;  Henri  IV;  les  Guises; 
les  Bois  caractérisés  par  leurs  maîtresses  ;  le  Cardinal  de 
Betz;  le  Duc  de  Bourgogne  et  Fénélon;  Louis  XIV;  la 
Bépublùjue  française;  Problèmes  historiques.  Toutes  ces 
figures,  tous  ces  faits  que  M.  Théodore  Abadie  groupe 
avec  beaucoup  d'art,  excitent  le  plus  vif  intérêt;  les 
conséquences  qu'il  en  tire  prouvent  qu'il  a  long- temps 
médité  sur  nos  prospérités  comme  sur  nos  désastres. 
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Il  reste  dans  les  bornes  derhisu>ipe;4l  nese  livt«  pas 
a  des  digressions  inutiles;  il)iigie  lesérénements^  déga- 
gé de  tout  esprit  de  paru;  et ,  armé  du  flambeau  de 4a 
vérité,  sHI  exhume  le  cadavre  sanglant  de  Brunehaul, 
s'il  éclaire  la  nuit  ténébreuse  du  cieurde  Frédcgon- 
de,  de  cette  mar&tre  impitoyable,  Thorrcur  et  la 
honte  de  la  couche  royale  qu'elle  souille  de  ses  for- 
faits, il  présente  aussi  h  Fadmiration  de  la  Ftimce, 
Jeanne  d'Arc  ^  la  vierge  de  Vaucouleut^,  et  Blanche 
de  Castille,  dont  la  constance ,  la  fermeté  et  le  dévoue- 
ment à  la  monarchie  sauvent  le  trône  de  saint  Louis. 

NAPOLÉON. 

(t  La  plupart  des  conqpiérants  de  Tantiqnité  et  des 
lemps  modernes  sont  nés  pour  ainsi  dire  sur  le  troue: 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  nommer  Cyrus, 
Sésostris,  Alexandre,  Charlemagne,  Frédéric,  etc. 
D^illustres  guerriers  plébéiens,  tels  que  Marins,  ont 
étendu  la  domination  romaine  ou  Font  défendue  con- 
tre les  barbares;  mais  de  simple  lieutenant  devenir 
l'arbitre  de  l'Europe  civilisée,  distribuer  des  cou- 
ronnes h  ses  proches,  à  ses  compagnons  d'armes  et  à 
ses  alliés,  être  à  la  fois  administrateur  habile  et  pro- 
fond politique,  orateur  militaire  et  critique  univer- 
sel, législateur  et  conquérant,  c'est  un  exemple  uni- 
que dans  l'histoire  de  tous  les  peuples. 

«Sur  un  trôneécroulé  dans  la  crise  révolutionnaire,  / 
élever  un  trône  nouveau ,  c'éiait  l'imprudence  de  h 
l'aigle  audacieux,  qui  établit  son  aire  sur  le  sommet  4 
d'un  chêne  à  demi  brisé  par  la  foudre  ou  sur  les  dé-  '(\ 
bris  d'un  rocher,  prêt  à  rouler  dans  l'abîme. 

«Ce  n^est  ni  au  Caire  ni  ^Jaffa  ni  àMontmirail  ni 
dans  les  immortelles  campagnes  d'holiect  d'Allema- 
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gnc  ni  dans  les  dësaslres  de  Moscou  et  de  Leipsick  que 
la  YÎe  de  Napolépn  Bonaparte  côarat  les  plus  grands 
dangers;  cest  à  la  tribune  du  conseil  des  cinq  cents, 
où  s'agitaient  autour  de  lui  les  poignards  des  Cassius 
et  des  Bruius  de  la  république  française  ;  c'est  encore 
sur  le  pavé  brûlant  de  la  capitale  un  moment  avant 
l'explosion  de  la  machine  infernale. 

«Comme  un  rocher  gigantesque,  en  s'isolant  des 
monis  qui  Tenvironnent  y  semble  les  dominer  avec 
jpins  de  grandeur  et  plus  de  majesté ,  ainsi  Napoléon 
formant  à  lui  seul  sa  dynastie,  Napoléon,  gloire  im* 
mense  et  solitaire ,  parait  s'élever  en  souverain  au 
milieu  des  rois  de  France 

((Il  y  a  dans  le  règne  de  Napoléon  vingt  batailles  de 
Bouvincs,  de  Marignan  etd'Âgnadel. 

((L'incendie  de  Moscou  éclaire  la  chute  du  pre» 
mier  trône  du  monde. 

«C'est  la  nationalité  russe  qui  s'unit  à  la  nationalité 
ibérique  pour  renverser  le  géant  du  19*  siècle,  éter- 
nel enseignement  des  conquérants  et  des  peuples. 

«Napoléon,  pourrait-on  dire  peut-être,  c'est  Louis 
XIV  avec  les  maîtresses  de  moins  et  Tépée  de  plus. 

«  Le  1 8  Brumaire  de  Jules  César  échoue  et  celui  de 
Napoléon  réussit  :  dans  l'urne  du  sort  il  y  a  comme 
cela  de  bons  et  de  méchants  billets  pour  des  situations 
absolument  identiques. 

«Echapper  au  poignard  et  à  la  machine  infernale, 
au  glaive  et  à  la  foudre  des  combats  ainsi  qu'à  tous  les 
autres  hasards  de  la  guerre,  pour  aller  mourir,  cou- 
ronné de  lauriers  et  comblé  de  gloire  sur  un  affreux 
rocher,  gardé  par  des  Anglais,  au  milieu  des  mers, 
qui  baignent  TAfrique,  qtielle  singulière  et  horrible 
destinée  ! 
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«  La  captivité  de  Napoléon  a  Sainte-Hélène  avec  les 
odieuses  circonstances  qui  raccx>mpagnent  n'est^lle 
pas  un  incroyable  anachronisme  ^  un  sanglant  outrée 
fait  à  la  face  de  la  civilisation? 

«  La  fin  déplorable  de  ce  grand  homme ,  prouve 
que  la  vengeance  est  de  tous  les  siècles ,  et  que  la 
civilisation  elle-même  ne  peut  guérir  les  maladies  du 
cœur  humain. 

aJe  ne  parle  pas  ici  de  Tun  de  ces  rapprochements 
de  dates,  de  ces  anniversaires  arrangés  d'avance  ,  de 
Tun  de  ces  hasards  prémédités,  de  ces  combinaisons 
politiques  dont  Thistoire  de  Napoléon  nous  oflre  un 
si  grand  nombre  d'exemples;  je  parle  de  Tunedecesi 
rencontres  extraordinaires,  où  semble  marqué  le 
doigt  de  Dieu ,  de  la  victoire  de  Marengo  célébrant 
Tanniversaire  du  rétablissement  de  Tempire  d'Occi- 
dent en  faveur  du  fils  de  Pépin  le  Bref:  en  800,  le 
Pape  ceint  le  front  de  Charlemagne  de  la  couronne 
impériale^  en  1800,  le  combat  le  plus  mémorable 
des  temps  modernes ,  la  décerne  a  Bonaparte. 

«L'éloquence  même  des  Bossuet  et  des  Pascal, 
n^aurait  pu  rien  imaginer  peut-être  de  comparable  à 
la  conspiration  Mallet,  pour  montrer  le  néant  des 
choses  humaines:  à  quoi  tiennent  donc  les  destinées 
des  empires,  puisqu'il  suffit  d'une  vieille  défroque 
de  général  de  brigade  et  de  quelques  ordres  fabri- 
qués^ pour  renverser  durant  vingt-quatre  heures  le 
gouvernement  du  plus  grand  homme  de  guerre  qui 
fut  jamais  ! 

«Je  conçois  la  superstition  dans  Louis  XI,  mais 
non  pas  dans  Napoléon  :  les  héros  devraient  être 
exempts  d'une  pareille  faiblesse. 

«  Les  dépenses  occasionnées  par  le  sacre  de  Napo- 
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léon  Bonaparte,  lesquelles  s'élevèrent  à  une  somme 
de  pins  de  85  millions,  auraient  presque  suffi  pour 
combler  le  déficit  regardé, généralement  comme  la 
principale  cause  de  la  révolution  de  1789. 

((  Napoléon  est  le  Démosthène  des  camps  et  Cati- 
nat  en  est  le  Platon. 

«Napoléon  avait  la  magnanimité  dans  la  tête  et 
Henri  IV  dans  le  cœur. 

ttPavie  et  Vaterloo  sont  les  Thermopyles  de  l'hoiï- 
neur  français. 

(t  Mille  ans  comblent  le  vide  immense  que  laissent 
entr^eux  Cbarlemagne  et  Napoléon  :  ce  n^est  pas  ti^ 
d^un  aussi  long  espace  de  temps  pour  produire  de 
tels  phénomènes. 

«Parmi  les  descendans  de  ces  maires  du  palais , 
qui  gouvernèrent  la  France  sous  les  derniers  Méro- 
vingiens, Cbarlemagne  est  sans  aucun  doute  le  plus 
illustre ,  Qt  la  grandeur  de  ses  ancêtres  n^a  pas  peu 
contribué  à  préparer  la  sienne.  Napoléon  au  contraire 
apparaît  dans  f  bistoire  sans  aïeux  comme  sans  posté- 
rité, seul  et  sans  autre  droit  que  son  épée,  sans  autre 
appui  que  la  force  de  son  caractère  et  la  supériorité 
de  son  génie.  L'usurpation  est  un  béritage  pour  le 
fils  de  Pépin-le-Bref  et  une  conquête  pour  celui  du 
Corse  Bonaparte.  Maîtres  de  la  plus  belle  moitié  de 
r£urope  soumise  par  la  force  de. leurs  armefs,  tous 
deux  règlent  leur  politique  ambitieuse  sur  Tesprit  de 
leur  temps,  le  premier  s'bonorant  d'être  Tauxiliaire 
de  l'aulorité  pontificale,  et  le  second  se  montrant 
d'abord  le  défenseur  de  la  liberté  pour  l'opprimer 
ensuite  plus  sûrement.  L'un  reçoit  h  genoux  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  Pape,  et  l'autre  debout 
devant  l'autel  s'en  saisit  fièrement  pour  la  poser  lui- 
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même  sur  sa  lcte« — Les  descendans  de  ces  Gcrmaios^ 
qui,  dans  les  champs  de  Tolbiac,  disputèrent  à  Clovb 
la  conquête  de  la  Gaule,  veulent  opposer  une  barrée 
aux  triomphes  de  Charlemagne;  la  nation  saxonnci 
cetle  hydre  sans  cesse  renaissante,  fatigue  durant  30 
ans  le  glaive  de  ce  héros,  dont. la  prévoyante  sagesse 
finit  par  rincorporer  h,  la  nation  flamande,  par  hi  trans- 
former en  un  mot,  n'ayant  pu  Pabattre.  Le  peuple 
anglais  protégé  par  TOc^an  qui  Tenvironne,  esl  pour 
Napoléon,  un  ennemi  plus  redoutable  encore  :  des 
plaines  de  Marengo,  dTéna  et  d'Austerlhz,  s'élance 
Taigle  française  pour  saisir  le  tyran  des  mers,  lors** 
qu'elle  se  voit  arracher  sa  proie  panTinconstance  du 
sort  qui  déchaîne  contre  elle  en  même  temps  la  pi« 
gueur  des  frimats,  Fincendie,  la  famine,  la  perfidie 
et  la  défection.  Roncevaux  n'est  qu'un  échec  pour  la 
gloire  de  Charlemagne,  et  Waterloo  devient  Técucil 
où  se  brise  pour  jamais  la  puissance  de  N<apoléon,  au 
moment  où  il  vient  de  la  rétablir  dans  les  cent  jours, 
par  un  prodige  inoui  d'audace,  d'habileté  et  de  bra- 
voure. Aux  yeux  du  sage,  qui  préfère  le  bonheur  des 
peuples  aux  trophées  de  la  victoire  arrosées  de  sang 
humain ,  les  capitulaires  et  le  code  iNapoléon  peuvent 
absoudre  leurs  auteurs  de  la  gloire  des  conquêtes. 
L'institution  et  le  perfectionnement  des  écoles,  la  ci- 
vilisation  à  son  aurore  et  à  son  apogée,  le  développe- 
ment progressif  de  toutes  les  connaissances  humaines 
ajoutent  encore  à  cet  éclat  immortel  et  pacifique  et 
suffisent  peut-être  pour  racheter  les  erreurs  ou  les 
fautes  de  leur  ambition.  Un  esprit  d'ordre  et  de  con- 
servation, une  étonnante  profondeur  de  vues  politi- 
ques distinguent  ces  deux  capitaines  de  la  plupart  des 
conquérants  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  : 
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aussi  infatigables  dans  la  paix  que  dans  la  guerre, 
aussi  admirables  dans  la  science  du  gouvernement 
que  dans  celle  des  combats,  Tun  et  Tautre,  à  i  exem- 
ple de  César,  savent  manier  la  plume  aussi  habilement 
que  répée;  et  leur  gloire  serait  en  tout  comparable, 
si  le  dernier  n  avait  ^ur  son  rival  Tavantage  que  lui 
assure  la  consécration  du  malheur,  celui  de  s  être 
montré  dans  Texil  et  dans  la  captivité ,  à  llle  d^Elbe 
comme  sur  le  rochiBr  de  Sainte-Hélène,  plus  grand 
peut-eti^  qu^il  ne  le  fut  jamais  au  faite  des  grandeurs, 
dans  tout  Téclat  et  toute  la  prospérité  de  son  règne. 
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PETIT  CHAPITBC  D*U1fE  GRANDE  HISTOIRE. 

PAA  M.  FRANÇOIS  MÉRIC. 


II  est  à  jamaif  néfiitte,  1«  jonroù  h  tilt 
de  llioinmc  de  biea  toaibe  sont  le  glaire  de 
la  loi! 

ClAOU  Dl  BuZâKCIHGUEa. 


I. 

Le27  juin  1794(9 messidor  an II)  deux  hommes 
élaient  attablés  dans  une  salle  de  THôiel -de -Ville 
d^Arras.  Une  conversation  animée,  entrelardée  par 
intervalles  de  propos  grossiers  et  de  mots  énergiques, 
des  bouteilles  vides  et  les  restes  de  quelques  mets, 
donnaient  assez  a  comprendre  que  nos  deux  person- 
nages avaient  sacrifié  àTorgie,  et  que  de  copieuses 
libations  avaient  égaré  leurs  sens. 

— Eh  bien,  Scévola,  dit  Tun  des  deux  interlocu* 
leurs ,  dont  la  nature  frêle  et  Tattitude  peu  martiale 
contrastaient  singulièrement  avec  une  énorme  latte 
attachée  à  sa  ceinture;  eh  bien!  as-tu  été  satisfait 
hier  dcscoffjcr  ces  quinze  aristocrates  maudits? 

— Fière  besogne ,  citoyen;  bétail  bien  choisi,  et 
quW  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  dans  les  pâtu- 
rages de  la  nation  !  Par  Robespierre  !  tu  m'as  fait  passer 
une  heure  des  plus  agréables. 
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— Il  n^  a  que  toi,  Scévola,  et  je  le  dis  à  ta  louan» 
ge,  qui  t'entendes  à  faire  les  honneurs  de  la  place 
publique. 

—Et  toi,  citoyen  bebon,  quelle  grâce,  quelle  po- 
litesse exquise  n'étales-tti  pas,  lorsque  tu  fais  à  ces  ci- 
devant  Fhbnneur  de  voir  tomber  leur  tété  aristocra-* 
tique  ! 

.  -^Âu  fait,  ils  n'ont  pas  tant  à  se  plaindre  de  ma 
personne*  Je  leur  procure  toutes  les  douceurs  possi- 
bles en  leur  signant  leur  passe-pdrt  pour  Tétranger  : 
un  orchestre  qui  n'écorche  pas  trop  leurs  oreilles; 
des  guirlandes  à  faire  envie  aux  trois  sœurs  mytho« 
lexiques;  des  rafraîchissements  à  discrétion. ••  enfin, 
un  bal  complet;  suppose  seulement  la  scène  trans- 
portée autre  part,  le  parquet  moins  rouge  et  moins 
élevé^  un  autre  amphytrion  que....  toi;  et  tu  com* 
prendras  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  poésie  dans  les 
entrechats  que  je  fais  battre  aux  jambes  des  ci-devant. 

— Mais  aussi,  citoyen  Lebon,  tu  es  largement  dé<^ 
dommage  de  tes  peines  et  de  ta  tendre  sollicitude 
pour  la  chose  publique  par  les  éloges  flatteurs  du 
comité  de  salut  public  :  Robespierre  t'encourage  par 
sa  protection  toute  bienveillante;  St.-Just  te  nomme 
le  scuiveur  et  préconise  tes  actes  en  pleine  Convention  ; 
Ban'ère  confond  tes  obscurs  détracteurs  et  te  cite 
comme  le  modèle  accompli  des  représentants  du 
pouvoir  exécutif;  grâces  à  ses  brillantes  improvisa* 
tions,  GuiTroy  n'a  pas  eu  beau  jeu  à  déclamer  contre 
ce  qu'il  appelle  tes  excès  de  pouvoir*. 

—  Qui  ne  sont,  à  dire  vrai,  que  des  excès  du  pa- 
triotisme le  plus  pur,  interrompit  Lebon.  —  Décidé- 
ment ce  benêt  de  GufTroy  vise  au  modcrantisme  :  il 
m'a  fait  tout-k*coup  Thonneur  de  ^  déclarer  mon 

ai 
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antagoniste  très  acharné.  Depuis  que  le  ci-deTant  de 
Vanet  est  allé  rejoindre  ses  ancêtres,  (Juffroy  n'épar- 
gne ni  peines  ni  soins  pour  me  perdre  aux  yeux  du 
comité.  > 

—  Et  qu'est  devenue  la  fille  de  Vanet,  la  même  qui 
tenta  de  t'assassiner  après  Texécution  de  son  père? 

Un  bruit  étrange  de  clameurs  furibondes  et  de 
huées  empêcha  Tautre  interlocuteur  de  répondre  à 
la  question  qui  lui  était  adressée.  La  rue  ofFrait  en 
ce  moment  un  spectacle  qui,  en  des  temps  moins 
orageux,  eût  touché  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Une 
jeune  fille,  d'une  remarquable  beauté,  pâle,  les  yeux 
hagards,  la  poitrine  haletante,  sortait  en  ce  moment 
du  tribunal  révolu lionnaire  escortée  par  un  détache* 
ment  de  gendarmerie  à  cheval.  Une  multitude  effré- 
née ,  et  presque  composée  en  entier  de  femmes  per- 
dues et  d'hommes  armés  de  bâtons  et  de  piques^  in- 
sultait, de  ses  imprécations  et  de  ses  menaces,  cette 
malheureuse  enfant. 

— A  mort!  s'écrièrent  simultanément  dans  la  foule, 
quelques  voix  retentissantes;  à  la  guillotine,  la  fille 
du  marquis!  A  la  guillotine!  répétèrent  aussitôt  eu 
ehceur  des  femmes  qui  s'étaient  rapprochées  de  la 
victime. 

'  La  jeune  fille  ne  put  résister  long-temps  aux  dé* 
goûtantes  injures  dont  elle  était  accablée:  dans  cette 
tourbe  tumultueuse,  pas  un  cœur  ne  s'ouvrit  à  la 
compassion  !  pas  un  homme  de  bien  ne  sut  préserver 
cet  ange  candide  du  souffle  impur  de  ces  tigres  altérés 
de  sang!  Harassée  de  fatigue,  souillée  d'outrages  et 
d'humiliations,  elle  tomba  lourdement  et  sans  con- 
naissance au  pied  d^une  borne,  d'où  cette  multitude 
acharnée  n'osa  même  point  la  relever. 
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Cécile  de  Vanet  éiait  issue  d'une  antique  famille 
dePArtois,  qui  comptait  des  ancêtres  distingués  dans 
la  haute  magistrature.  Son  père,  Edouard  de  Vanet, 
était  cité  comme  un  des  plus  érudits  et  des  plus  intèt 
grès  jurisconstiltesdu  parlement  d'Arras.  L'éminehjle 
renommée  d^Edquard,  aussi  bien  que  sa  réputation 
cVJhomme  probe,  fixèrentratlention  du  roi  Louis XVI; 
et  en  1780  ,  ce  monarque  l'appela  près  de  lui  en  qua- 
lité de  conseiller  intime., La  prudence,  les  lumières 
et  rhabileté  du  jeune  jurisconsulte  furent  souvent 
d'nn  grand  secours  à  la  couronne:  aussi  pour  recon- 
naître dignement  ses  bons  et  loyaux  services ,  le  roi 
lui  conféra  par  lettres  patentes,  en  1784,  le  titre  de 
marquis  avec  une  gratification  annqelle  de  dix  mille 
écus. 

Le  grand  acte  dfi  89  trouva  Edouard  de  Vanet  in-* 
vîolablement  attaché  à  la  personne  royale;  et  plus 
tard^  lorsque  Louis  fut  traduit  h  la  I)arrc  de  laCon-* 
vention ,  il  revendiqua,  avec  Malesherbes^  Tronchet 
et  de  Sèze ,  Thonneur  de  le  défendre  devant  ses  juges* 

La  fureur  des  partis  ne  connaissant  point  de  bor^ 
nés,  le  marquis  et  sa  fille  furent  assez  heureux  pour 
trouver  une  retraite  chez  un  vieux  serviteur  et  s^é« 
:vader  ensuite  clandestinement  de  la  capitale,  sous  un 
déguisement  qui  fut  procuré  à  Edouard  par  un  an* 
cien  camarade  de  collège;  ce  camarade  était  Armand 
Guffroy,  avocat  au  parlement  artésien,  et  actuelle- 
ment un  des  membres  de  la  Convention  nationale. 
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Quoique  enlicrement  opposé  au  marquis  par  son 
opinion  démocratique,  GufTroy  avait  toujours  con- 
servé un  tendre  attachement  pour  son  ami  de  collège. 
Par  son  crédit,  il  arrêta  ^  pendant  quelques  mois, 
les  poursuites  que  Robespierre  fesait  diriger  contre 
le  conseiller  intime  de  Louis  XYI;  mais  enfin,  per-^ 
dant  tout  espoir  de  le  sauver,  et  dénoncé  -lui-même 
par  SaintJost  dont  il  n'approuvait  pas  toutes  les  dis« 
positions  tyranniques,  il  fut  trouver  le  marquis  et  sa 
fille  Cécile  dans  leur  cachette,  leur  remit  une  bourse 
et  un  laisser-passer  sous  un  nom  supposé ,  et  les  invita 
k  partir  sans  délai  pour  TAngleterre ,  où  ils  seraient 
à  Tabri  des  atteintes  des  agents  du  comité. 

A  Taide  de   leur  déguisement   tout   populaire  , 
Edouard  et  Cécile  purent  traverser  Paris  sans  en* 
combre.  Ils.  jetèrent  un  dernier  regard  sur  les  Tuu 
leries,  et  des  larmes  abondantes  vinrent  mouiller 
leurs  paupières  en  évoquant  le  souvenir  des  augustes 
personnages  qui  Thabitaient  naguères  et  dont  la  hache 
du  bourreau  avait  tranché  les  jours.  Maintenant  un 
silence  de  mort  était  répandu  autour  de  cette  royale 
demeure;  plus  de  splendides  festins!  plus  de  fêtes 
brillantes  où  se  pressait  Télite  de  la  noblesse  !  Que 
sont  devenus  ces  obséquieux  seigneurs  dont  les  belles 
manières  et  la  morgue  aristocratique  étaient  passées 
en  proverbe?  Et  ces  belles  et  grandes  dames,  fraîches 
fleurs  de  beauté  qui  s'épanouissaient  chaque  soir  au 
soleil  des  girandoles  et  des  lustres  rutilants  de  lumiè- 
re?... Nulle  trace  ne  restait  de  cet  essaim  de  viveurs: 
les  plus  puissants  avaient  péri  dans  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  les  autres  avaient  cherché  un  asile 
dans  les  pays  étrangers. 
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Après  quelques  jours  d'une  route  pénible,  le  niar<^ 
qitis  et  Cécile  entraient  dans  Arras...  C'est  là  que  leà 
attendaient  de  nouvelles  infortunes ,  après  avoir  si 
miraculeusement  échappé  aux  poursuites  de  leurs 
impitoyables  sicaires^  ' 

Comme  toutes  les  antres  villes  de  France,  Arraç 
était  alors  en  proie  à  la  plus  violente  anarchie.  Joseph 
Leboti,  ce  prêtre  apostat,  que  le  comité  desalut  pibHo 
avait  chargé  d'une  mission  dans  les  départements  dtf. 
Nord  ,  s'en  acquittait;  selon  Texpression  de  Barrère, 
avec  une  dévotion  toute  démocratique:  chaque  jour 
de  nouvelles  victimes  expiaient  sur  Téchafaud  le  tort 
d'avoir  déplu  au  sanguinaire  représentant  du  pouvoir 
exécutif.  Dans  son  zèle  démagogicpie,  9e  ttionstre  sé'^ 
vissait  indistinctement  contre  lesi femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards. 

Quoique  Guffroy  eût  agi  le  pkis  occultement  pos- 
sible en  favorisant  l'évasion  du  marquis  et  desa  fille^ 
le  comité  mit  tout  en  œuvi*e  pour  découvrir  les  tra** 
ces  des  deux  proscrits. 

Il  est,  dans  la  société,  de  ces  âmes  vénales  qui  ne 
reculent  devant  aucune  bassesse  comme  devant  ati-* 
cun  crime  ;  la  soif  de  l'or  et  le  désir  d€  la  veageaiice 
sont  deux  moteurs  auxquels  certains  caractères  résis- 
tent difficilement.  Ua  homme  d'une  duplicité  et 
d'une  dépravation  reconnues  avait  été  congédié ,  en 
1784 ,  de  la  maison  du  marquis...  Il  était  actuelle- 
ment k  la  solde  du  comité  révolutionnaire.  C'était  ft 
une  belle  occasion  de  vengeance  qu'il  n'aurait  poinit 
laissée  à  d'autres  ]e  soin  d'accomplir!  Dans  ce  mo« 
ment,  il  se  sentit  inspiré  de  toute  sa  haine,  fort  de 
toute  sa  perversité  ;  et  supputant  en  son  esprit  tom 
ce  que  pourrait  lui  rapporter  la  capture  de  ses  an-t. 
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ciens  maUrcs,  il  fut  déposer  au  comité  de  salul  pu- 
blic que  le  marquis  de  Vanet  et  Cécile  avaient  quitté 
Paris,  depuis  huit  jours,  pour  se  diriger  sur  Arras , 
et  de  là  vers  TAngleterre.  Leur  signalement  et  lV>rdre 
de  les  arrêter  furent  immédiatement  transmis  au  re- 
présentant Lebon  ;  et  k  peine  le  marquis  et  sa  fille 
mettaient -ils  le  pied  sur  leyr  terre  natale ,  qu'ils 
étaient  étroitement  garrottés  et  jetés  dan5  les  mé- 
phitiques cachots  des  prisons. 

Le  procès  de  ces  deux  infortunées  victimes  ne  fut 
pas  long  à  instruire.  Traduits  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire y  Edouard  et  Cécile  de  Vanet  furent 
accusés  d^avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  la  république.  Le  marquis  sentit  bien 
qu'il  ne  pouvait  échapper  au  sort  qui  Tattendait. 
Ses  réponses  furent  brèves ,  mais  énergiques  ;  ne 
voulant  point  démentir  son  loyal  attacliement  pour 
la  royauté  qu'on  avait,  disalt^il ,  lâchement  immolée 
aux  fureurs  des  partis ,  il  évoqua  des  souvenirs  qui 
blessèrent  ses  juges,  et  qui,  par  cela  même,  loi  de* 
vinrent  funestes. 


Le  lendemain  ,  à  midi ,  sa  tête  roulait  sur  Técha- 
faud  aux  grandes  acclamations  et  aux  applaudisse- 
ments frénétiques  de  quelques  centaines  d'hommes 
qui  entonnaient  la  Carmagnole  et  la  Ça  ira. 

La  rage  des  bourreaux  n^avait  point  osé  atteindre 
la  fille  d'Edouard  de  Vanet  ;  mise  hors  de  cause  par 
Taccusateur  public,  elle  jura  pourtant  de  venger  la 
mort  inique  de  son  père. 

Deux  jours  après,  tandis  que  Joseph  Lebon  reve- 
nait de  voir  expirer  sept  de  ses  nouvelles  victimes, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  pale,  échevelée,  1ère- 
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gardalone,  la  mise  en  désordre,  eifleurait  d^nncoup 
de  poignard  la  poitrine  du  farouche  proconsul. 

Conduite  de  nouveau  devant  le  tribunal  j  auquel 
une  main  providentielle  Tavait  déjà  soustraite  une 
fois ,  Cécile  y  fut  condamnée  k  la  peine  capitale.  Et 
lorsque  le  président  relata  sa  sentence:  Merci,  s'é* 
cria-t-elle,  merci,  ô  mon  Dieu  I  car  vous  daignez  me 
retirer  de  cette  vie  de  souffrance  et  de  délire! 


III. 

Le  lendemain,  tandis  qu^une  tourbe  avide  de  sang 
se  pressait  sur  la  place  où  s'élevait  Tinstrument  de 
mort,  deux  hommes  complètement  ivres  entrèrent 
dans  une  taverne  enfumée,  située  dans  une  rue  adja- 
cente: c'était  Joseph  Lebon  et  Pavot-Scévola,  exécu* 
teur  des  hautes-œuvres  de  la  ville  d'Arras.  A  peine 
installés  dans  ce  bouge  hideux ,  ces  deux  créatures 
immondes  aperçurent,  sur  la  place  des  exécutions, 
un  vieillard  octogénaire  qui  marchait  appuyé  sur  le 
bras  d'un  enfant  de  treize  ans. 

— Tiens,  fît  le  représentant  Lebon,  c'est  le  citoyen 
René  Délambre...  L'ex-fournisseur  tarde  bien  à  four- 
nir sa  carrière!  —  Et  tirant  d'une  des  poches  de  son 
gilet  une  pièce  de  monnaie  : 

— Croix  ou  pile  !  s'écria-l-il ,  en  la  jetant  en  lair. 

—  Pile  !  répondit  l'exécuteur,  en  hésitant  quelques 
minutes. 

—  Croix!  s'exclama,  avec  une  joie  féroce,  l'ignoble 
représentant.  —  J'en  suis  bien  marri  pour  toi,  mon 
estimable:  mais  je  ne  me  suis  point  encore  tout-à-fait 
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brouillé  avec  la  fortune*. •  C^est  dit:  demaîa  tu  ope* 
reras  Tex-fouruisseur  du  tyran  Capet* 
'    •... Au  même  instant,  on  vint  annoncer  à  Joseph 
Lebon  que  la  ci-devant  de  Vanet  avait  été  trouvée 
gisante  sans  vie  dans  sa  prison* 

— Tant  pis!  dit*i],  en  appliquant  un  violent  coup 
de  poing  sur  une  table;  tant  pis!  ç'çn  est  up  de  moins 
pour  la  guillotine  ! 


mm 
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iFatitU  Witl 


PAR  M.  A.  IIÉON  DE  COSTA. 


O  Jnpiter,  t»  fit,  en  noui  créanf^ 
ujÊ^  froidç  pUinnterie. 


Je  visitais,  un  jour,  la  belle  maehine  à  vapeur  de 
M.  Wilson^  et  j.e  ne  voulus  pas  sortir  de  Gbarenton 
sans  connaître  Fhôpila)  des  fous*  Dans  une  visite  ik 
rhospice  de  la  rue  de^  Capucins,  j'avais  vu  rhosme 
comprimant  sa  raison  sous  le  joug  d'abrutissantes  pas^ 
sions;  ioi  je  Fai  vu  privé  pour  toupurs  de  cette* raîscm 
qui,  seule,  le  distingue  des  animaux.  Que  me  reste-» 
t-il  à  voir? 

Je  me  fis  donner  quelques  particularités  sur  les 
êtres  les  plus  extravagants  qui  étaient  devant  moi. 
On  me  montra,  entr'autres,  Théodore  P^,  ancien 
capitaine  d'infanterie,  dont  la  folie  était  le  dénoue- 
ment d'un  amour  malheureux.  Il  me  regardait  d'un 
air  hébété;  bientôt,  me  tournant  ïe  dos,  il  appela 
ses  compagnons  aux  armes;  il  marcha  à  grands  pa&, 


330 

puis  s^arréta  slupéfait.  li  n  y  avait  pas  de  femme  parmi 
les  spectateurs  en  ce  moment  ;  néanmoins  il  demanda 
h  grands  cris  qu^on  éloignai  la  perfide  qui  venait  pour 
l'égorger. 

Je  rappellerai  son  histoire  avec  quelque  plaisir: 
il  faut  bien  vivre  de  mémoire  quand  le  présent  ne 
donne  que  du  vide. 


Théodore  F*^  avait  une  ame  ardente  pour  qui  le 
inonde  parut  de  bonne  heure  trop  étroit.  Après  avoir 
dévoré,  enfant,  les  livres  qui  lui  tombèrent  sous  la 
main ,  il  tenta  d'essayer  de  tout.  Le  talent  de  la  pa- 
role le  séduisait;  il  voulut  en  jouir.  Il  ne  tarda  pas 
à  voir  que  le  théâtre  de  son  éloquence  était  obscur; 
il  n^eiait  pas  en  son  pouvoir  de  Tagrandir,  il  renonça 
aux  succès  de  Torateur... 

Le  don  de  soulager  l'humanité  le  toucha;  il  voulut 
s'enfoncer  dans  la  science  d'Hippocrate  ;  il  s'y  appli-» 
quait  avec  goût  :  une  erreur  qu'il  commit  ayant  été 
fatale  ii  un  homme,  le  décida  a  se  soustraire  à  la 
responsabilité  qui  accompagne  les  conjectures  médi- 
cales! 

Les  lois  pénales  lui  paraissaient  trop  dures;  il  crai- 
gnit d'être  magistrat. — L'éclat  de  Tor  brilla  à  ses  yeux; 
il  se  passionna  pour  les  affaires  du  commerce  ;  mais  la 
mauvaise  foi  des  concurrents  le  dégoûta. 

Lassé  d'avoir  tourné  autour  de  lui  sans  rencontrer 
la  fixité,  il  rêva,  fit  des  systèmes  en  opposition  avec 
la  société  actuelle,  et  recula  devant  l'impossibilité  de 
leur  application.*  Â  la  Gn ,  il  se  persuada  que  Tunivers 
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était  abandonné  au  hasard,  que  le  JioiiIicUr  était  oq 
hochet  pour  amuser  Tespèce  humaine.  U  était  eon^* 
duit  ainsi  a  ne  pouvoir  porter  le  poids  de  la  vie;  mais 
il  n^eut  pas  le  courage  de  s'en  défaire.  «  Si  mes  maids 
«  n'osent  briser  ce  corps  fragile,  se  dit-il,  la  cruauté 
<(  de  mes  semblables  se  chargera  de  ce  soin;  »  et  il  sii 
fit  soldat. 

I^es  dangers  de  Taventureuse  carrière  des  armes  lui 
rafraîchirent  le  sang  par  des  émotions  redoublées;  îl 
se  calma,  se  joua  moins  de  la  vie.  Les  jours  se  leva* 
rent  plus  beaux  pour  lui  ;  la  société  perdit  sa  sombrç 
couleur;  il  commença  de  croire  au  bonheur,  et  il 
s'attachait  à  Pespérance  avec  toute  la  force  de  la  jeu- 
nesse. L'influence  de  son  frère  Victor,  plus  âgé  que 
lui ,  contribua  à  tempérer  la  fougue  de  son  caractère  ; 
tous  deux ,  unis  par  une  tendre  amitié,  marchaient 
ensemble  aux  combats,  et  mettaient  en  commun  los 
plaisirs  comme  les  fatigties  de  la  guerre.  Les  armées 
de  Napoléon  avaient  envahi  l'Espagne;  depuis  le 
commencement  des  hostilités,  les  deux  frères  s'é- 
taient mesurés  plus  d'une  fois  avec  les  miquelets 
espagnols.  Entre  l'amitié  fraternelle  et  la  gloire  qui 
venait  de  lui  donner  un  commandement,  Théodore 
pensait  au  passé  comme  k  un  être  imaginaire.  11  fai- 
sait des  rêves  dorés  quand  un  obstacle  se  jeta  en  tra- 
vers de  son  avenir;  cet  obstacle  était  une  femme. 

Trois  compagnies  françaises  venaient  d'entrer  au 
village  de  St.-André  de  Palomar;  une  masse  de  gué^ 
rillas  se  présenta  à  l'autre  bout  du  village  et  engagea 
une  vive  fusillade.  Les  Français  gagnaient  du  terrain 
en  perdant  beaucoup  de  monde.  Déjà  une  compagnie 
de  voltigeurs  était  anéantie  tout  entière  ;  le  reste  mar- 
chait impétueusement  à  la  vengeance  malgré  leshabi- 


332 

lants  fhnattsés  qui  lançaient  une  gréle  de  pierres  dor 
iiaut  de  leurs  maisons  barricadées.  Un  Français  brise 
une  porte  criblée  de  balles,  et  d'un  coup  de  crosse 
de  fusil  casse  la  léte  k  une  femme  enceinte  qui  s^étaii 
emparée  de  sa  baïonnette.  Mariquita,  cousine  de  cette 
femme,  immole  le  soldat;  trois  autres  ont  le  même 
sort;  un  officier  (c'était  Victor)  veut  les  venger,  il 
tombe  percé  d'un  coup  de  poignard.  A  cet  instant, 
Mariquifa,  blessée,  allait  expier  son  courage  :  Théo- 
dore accourt  pour  sauver  la  vie  an  meurtrier  de  son 
frère.  Emporté  par  une  impression  quHl  ne  comprend 
pas  encore,  le  jeune  bomme  fkit  déposer  les  blessés 
en  un  Heu  sûr. 

L'action  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit.  Après  cette 
sérieuse  affaire ,  Théodore  vola  près  de  son  frère  dont 
la  blessure  n'était  pas  dangereuse.  A  côté  de  lui  était 
étendue  Mariquita,  dont  les  lèvres  blanches  expri- 
maient un  sourire  amer;  son  regard  menaçait  encore 
le  vainqueur.  Elle  avait  de  ces  yeux  vifs  qui  brûlent 
les  veines;  et  son  cH)urroux  la  rendait  plus  belle. — 
Théodore  lui  faisait  de  fréquentes  visites;  sans  le  sa- 
voir^ il  l'aimait  dès  te  premier  instant  où  il  l'avait 
vue.  De  son  cdté,  Victor  convalescent  se  sentait  aussi 
de  l'amour  pour  la  courageuse  Catalane. 

Théodore,  autrefois  impétueux,  bouillant,  trem- 
blait maintenant  près  de  sa  prisonnière;  il  voulait 
prononcer  un  mot,  et  n'osait  jamais  Tachever.  11 
demandait  un  amour  véritable,  un  premier  amour, 
et,  peu  confiant  en  lui-même,  il  ne  s  attendait  pas  k 
l'obtenir.  Atissi  la  modestie  ne  lui  acquit  que  la  re- 
connaissance. 

L'amour  modette  est  souvent  méconau , 
Pour  éblouir  i!  est  trop  ingénu. 
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Quel  cbagrîn  poignant  entra  dans  l^amc  de  Théo- 
dore quand  il  reconnut  en  son  frère  un  rival  pré- 
féré !  Victor  et  Mariquita  étaient  forcés  de  se  ren- 
contrer. De  la  haine  à  Tûniour  il  n^y  a  qu^un  pas;  le 
|>âs.fut  fait.  Alors  le  serpent  de  la  jalousie  déchira  le 
eœor  de  Théodore;  le  malheur  fondait  de  nouveau 
sut  lui.  Désespéré,  il  provoqua  un  ordre  qui  le  sé«- 
parait  de  tout  ce  qu^il  aimait,  et,  depuis  ce  temps-lài 
Yîctor  jouit  paisiblement  de  sa  conquête. 


tt. 

L^Espagne,  placée  depuis  long-temps  sous  la  domi- 
iNition  française,  était  soumise  à  une  autre  juridiction. 
Ses  lois  avaient  été  presque  toutes  réformées,  et,  les 
tribunaux  nouvellement  organisés,  la  Reul  Audiencia 
de  Barcelone  s'était  vue  ériger  en  Cour  d'Assises. 

A  la  fin  d'une  journée  de  printemps,  lorsque  le 
soleil  couchant  teignait  les  eaux  de  la  mer,  la  foule 
qui  se  pressait  sur  le  grand  escalier  du  palais  de  jus- 
tice annonçait  que  les  dcbals  de  la  Cour  d'Assises 
étaient  palpitants  dHntérét.  Les  portes  de  la  salle 
d'audience  étaient  ouvertes;  toutes  les  galeries  qui 
y  aboutissaient  étaient  pleines  de  têtes  immobiles. 
Les  regards  se  portaient  sur  le  banc  des  accusés  où 
était  une  jeune  fille,  belle  comme  la  rose  du  matin. 
Le  procureur  général  termina  son  réquisitoire  en  ap- 
pelant la  peine  capitale  sur  l'accusée.  L'avocat  se  leva 
a  son  tour;  Mariquita  lui  imposa  silence. 

«Messieurs,  dit-elle  dans  le  noble  accent  de  sa 
langue  natale  et  en  tournant  fièrement  la  tête  vers 
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ses  jugos,  avant  tVabandonner  la  vie  que  la  lot  mV* 
nrchera,  je  vous  dirai  que  cette  vie  ne  fut  pas  inutile 
à  mon  pays.  Je  suis  Espagnole ,  et  pendant  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  ma  main  a  frappé  voscompatriotes, 
ennemis  de  ma  patrie.  L'un  d^eux  n'expira  pas  sous 
mes  coups,  pour  mon  malheur  !  11  était  plein  de  grâces 
et  de  sensibilité  ;  je  Tainiai  comme  on  aime  une  fois 
(lansla  vie.... 

—  Un  sanglot  sortit  de  Tauditoire;  Thnissier  cria: 
silence  ! 

«L'ingrat,  continua  Taccusée,  après  m'avoir  en- 
chaînée a  sa  volonté,  vit  dans  notre  union  une  de  ces 
unions  que  le  temps  fait  et  défait  rapidement  Et  moi, 
je  croyais  a  un  éternel  amour.  Quand  Tillusion  tomba, 
une  fureur  satanique  souleva  mon  cceur. 

«  Je  suis  allée  dans  sa  chambre  à  Timproviste  avec 
^n  fiistolet  caché  sous  ma  robe.  Il  était  tranqtiiliement 
assis,  et  se  pencha  vers  moi  avec  amour.  Le  repentir 
s'est  glissé  dans  mon  ame  ;  cela  n'a  duré  qu'un  ins« 
tant  y  l'audace  vindicative  est  rentrée. 

«  Un  serment  était  écrit  sur  le  papier;  je  lui  pi^- 
sente  ce  papier  pour  qu'il  y  mette  son  nom.  Il  croit 
assister  h  une  plate  comédie  ;  il  fbrme  roreille  à  ma 
menace  lorsque  le  pistolet  est  dontre  sa  tête  :  Teufer 
était  dans  mon  cœur;  j'ai  achevé... 

(c  J'allais  chercher  la  mort  que  vous  me  réservez.- 
Je  mourrai  avec  orgueil ,  avec  joie  ;  car  )'ai  vengé  la 
nature  outragée,  et  je  déteste  à  jamais  les  hommes.» 

Avant  la  fin  de  ce  discours,  un  homme  enveloppé 
d'tm  manteau  brun,  avait  culbuté  tout  Tauditoire, 
et  avait  fui  en  se  cachant  le  visage. 

—  La  sentence  fut  prononcée  fort  tard. 

Le  lendemain,  un  piquet  de  gendarmerie  escortait 
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la  condamnée  et  se  dirigeait  vers  la  place  publique^ 
Là  une  exécrable  machine  dominait  la  populace;  le. 
p^erdugo  attendait  sa  proie*  Mariquita  monta  sur  Té- 
chafaud  la  tête  haute,  et  parcourut  d'un  œil  de  mé« 
pris  ces  visages  auxquels  il  fallait  la  vue  du  sang. 
Cette  fleur,  que  des  mains  impures  allaient  flétrir, 
bravait  avec  plus  d'éclat  la  tempête. 

L'homme  au  manteau  brun  de  la  veille  s'élance 
vers  le  bourreau;  c'était  Théodore!  Il  est  repoussé  par 
un  gendarme;  Mariquita  lui  tend  de  loin  la  main. 

Peu  après  on  entendit,  deux  fois,  le  bruit  d'un 
corps  pesant  qui  tombait;  un  murmure  d'indignation 
courut  dans  la  place  publique;  ensuite  il  se  fît  un 
silence  de  mort. 

Dans  ce  déchirant  intervalle,  Théodore,  égaré, 
avait  couru  hors  de  la  ville  et  s'était  jeté  dans  un 
torrent  voisin.  Deux  passants  le  retirèrent  de  l'eau  à 
temps;  ils  le  rendirent  à  la  vie.  Mais  Tame  de  cet  infor* 
tuné,  ébranlée  par  tant  de  secousses,  ne  le  gouvernait 
plus;  sa  folie  ne  devait  finir  quau  tombeau. 
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jsJkwm  a^^ssuiii, 


•  »  •  tiet  longs  boDhenrt  tout  contts! 


C'était  un  soir  d*hiver  :  sur  les  murailles  sombres 

La  flammé  du  foyer  fesait  courir  des  ombres, 

El,  distrait,  l*œil  fisé  sur  les  rouges  tisons  « 

Je  révais  de  printemps  et  de  ohauds  horizons. 

J*avait  tout  oublié:  l'immobile  paupière 

Ouvrait  à  ma  pensée  une  libre  carrière 

Dans  les  champs  de  l'espace ,  et ,  cavale  sans  mors , 

I/imagination  s'emportait  au-dehors. 

Du  vent  échevelé  vainement  les  rafales, 

A  travers  mes  volets  sifflant  par  intervalles. 

Faisaient  craquer  la  vttre  et  mugir  la  maison. 

Insensible  au  fracas  de  la  rude  saison, 

Je  n'entendais  plus  rien,  hors  les  bruits  unanimes 

Qui  s'élevaient  du  choc  de  mes  pensers  intimes , 

D'un  souvenir  lointain  le  retentissement, 

De  Tâme  qui  sommeille  un  doux  bruissement. 

Murmure  imperceptible,  incomplète  harmonie 

Qui  berce  quelquefois  la  nocturne  insomnie. 

Mais  qui  permet  de  voir  dans  ce  demi-sommeil 

L'amère  vérité  poindre  comme  un  soleil. 
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Et  fêlais  loin  ,  bien  loin ,  dans  les  rianles  plaines 

Que  le  chaud  Roussillon  brûle  de  ses  haleines, 

SousTombrage  ondoyant  des  antiques  ormeaux 

Dont  la  brise  des  mers  balance  les  rameaux , 

Dans  cet  étroit  vallon  ^  que  trois  sources  jumelles 

Fécondent,  sans  jamais  épuiser  leurs  mamelles. 

Et  î*avais  près  de  moi  Tautre  part  de  mon  cœur, 

De  mon  terrestre  exil  la  compagne  et  la  sœur. 

Celle  pour  qui  ma  voix  n*eut  que  chants  de  tendresse, 

Que  paroles  d*umour  et  que  cris  d'allégresse. 

Celle  qui  me  prenant  des  long-temps  par  la  main. 

Aplanit  sous  mes  pas  le  trop  rude  chemin  , 

Et  y  rappelant  d*un  mot  ma  force  évanouie , 

M'aidait  à  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

Sur  Therbe  à  ses  genoux  mollement  étendu, 

Et  Tœil  avec  ivresse  à  son  œil  suspendu, 

Je  puisais  à  longs  traits  dans  ses  regards  de  flamme 

La  calme  volupté  que  Tâme  donne  à  Tâme, 

J'aspirais  chaque  mot  qui  de  sa  lèvre  en  fleur, 

Coulait,  fraîche  rosée  à  ma  soif  de  bonheur. 

J'exaltais  de  désir,  de  transport,  de  délice, 

Et ,  comme  si  ma  soif  dût  tarir  le  calice 

Où  mon  cœur  s'enivrait  des  extases  du  ciel , 

J'en  savourais  long-temps  chaque  goutte  de  miel. 

L'heure  ainsi  s'écoulait  rapide;  ma  pensée 

Par  mille  émotions  indolemment  bercée. 

Flottait  de  l'une  à  l'aulre ,  et  cherchait  en  passant 

Cette  langue  qui  peint  si  bien  ce  (fue  l'on  sent. 

Cette  langue  de  feu  que,  semblable  aux  tempêtes 

Un  noble  enthousiasme  arrachait  aux  Prophètes, 

Musique  d'un  amour  pur,  saint,  mystérieux , 

Qui  n'est  plus  de  la  terre  et  pas  encor  des  cieux  ! 

■  L'ermitage  de  Notre-Dame  de  Consolation  prés  de  Port-Vendres. 
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Amour  à  toi,  mon  adorée  9 

A  loi  mou  âme,  à  toi  met  jours  f 

Si  par  toi  ma  YÎe  est  dorée , 

Que  par  moi  tu  vives  toujours  ! 

Oui ,  de  mes  chants  si  quelque  noie , 

Echappée  au  naufrage,  flotle 

Sur  les  abtmes  de  l'oubli , 

Ce  seront  les  pures  ivresses 

Que  m'inspirèrent  tes  caresses 

Et  dont  mon  cœur  est  tout  rempIL 

Amour  à  toi  qui  me  consoles 
De  la  vie  et  de  ses  malheurs , 
Qui  trouves  de  douces  paroles 
Pour  chacune  de  mes  douleurs , 
Qui,  dans  ce  vallon  de  souffrance. 
Me  parles  toujours  d'espérance, 
D'un  meilleur  monde  011  vont  nos  pas, 
El  saurais,  bonne  et  seconrable , 
Me  donner  un  bonheur  durable, 
S*il  pouvait  en  élre  ici  bas! 

Mais  tout  périt  :  vois ,  mon  Idole , 
Le  néant  de  nos  vanités. 
Autour  de  nous  vois  le  symbole 
De  nos  courtes  félicités: 
Dans  le  jour  qui  se  décolore, 
Dans  la  fleur  morte  avant  d'éclore  , 
Dans  les  teintes  de  Thorizon  , 
Et  dans  cette  onde  cristalline 
Qui  sur  les  flancs  de  la  colline 
Se  perd  sans  bruit  sons  le  gazon. 

t  Ah  !  que  ne  puis- je  aussi ,  comme  elle , 
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cMe  perdre  en  ton  sein  altéré , 
t  Pour  qu'une  existence  nouvelle , 
t  Me  retrouve  régénéré  » 

•  Soit  que  nos  âmes  fraternelles  » 

c  Ensemble  déployant  leurs  ailes  f 
■  Rentrent  au  foyer  créateur, 

•  Soit  quOf  par  une  vie  austère, 
t  II  leur  faille  encor  sur  la  terre 

fl  Expier  quelque  antique  erreur  !t 


IV 

Hélas  t  le  feu  s*éleint  dans  Tâtre  ;  les  ténèbres 

Etendent  sur  mon  front  leurs  longs  crêpes  funèbres 

Le  froid  glace  mon  corps  et  se  glisse  à  la  fin 

Jusqu*à  mon  âme  en  feu  qui  se  débat  en  vain. 

Déchire  sans  pitié  le  voile  du  mensonge 

Qui  m*offrait,  éveillé  9  le  prestige  d*un  songe  9 

Et,  plongeant  dans  mon  cœur,  l'affreuse  vérité 

Me  rend  le  cauchemar  de  la  réalité. 

Hélas!  je  ne  suis  plus  dans  ces  lieux  de  délices 

Où  Tœil  ne  voit  que  fleurs  entr*onvrant  leurs  calices. 

Où  Toreille  n*entend  que  murmurantes  eaux , 

Soupirs  d'arbres  bercés ,  gaxonillement  d*oiseaux , 

Doux  bruits  de  la  nature,  et  dont  Tâme  ravie 

Reçoit  par  chaque  pore  une  nouvelle  vie. 

Hélas!  et  ie  suis  seul,  toujours  seul ,  loin  des  yeux 

Qui  brillaient  sur  mes  jours,  comme  un  flambeau  des  cieus, 

Loin  du  guide  sacré  qui  dirigeait  ma  voie, 

Source  unique  d*amour,  d*cspérance  et  de  joie  , 

Loin  du  cœur  dévoué  qui  seul  pût  aujourd'hui 

Me  redonner  un  peu  de  ce  bonheur  enfui , 

Loin  de  la  seule  voix  qui  fut  assez  puissante 

Pour  calmer  le  regret  de  la  pairie  absente , 

Et  me  faire  trouver  même  quelques  douceurs 

Au  pain  noir  de  l'exil  que  je  trempe  de  pleurs! 

22* 


Aussi  le  ciel  a  beau  sourire;  que  m'importe 
La  nature  animée  on  la  nature  morte , 
Qu'un  suleil  radicui ,  des  ténèbres  vainqueur, 
Re»[rieDdiue  I 

—  Sans  cesse  il  fait  nuit  dans  mon  cœur! 
A.  J. 
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%  ;m"'  ^mii^  Um  (I SS4). 


«  Noos  qui  Toyont  conuiieBCcr  le  vopge, 
«  Par  nos  clvuuont  égayonSHm  le  cours.  » 


Sur  votre  Album  il  faut  inscrire 
Quelques  couplets  de  ma  façon  : 
Je  me  soumets  :  vous  allez  rire. 
En  lisant  ma  triste  chanson. 
Ma  muse  vieille»  décrépite. 
Chante  faux  depuis  bien  long-temps: 
A  moi  rhiver!  à  vous 9  petite  9  ' 
Les  parfums,  les  fleurs  du  printemps! 

Autrefois  ma  muse  légère    ' 

Aurait  pu  chanter  dignement 

Et  votre  aimable  caractère 

Et  votre  esprit  plein  d^enjoûment; 

Des  roses  de  votre  visage  9 

Elle  aurait  fait  un  beau  bouquet  ;. 

Mais ,  aujourd'hui ,  grâce  à  son  âge  » 

Prudente 9  elle  admire  cl  se  tait. 

'  A  l'époque  où  fut  composée  cette  pièce,  M***  Bia ,  eocore  enftot» 
n'avait  pas  révélé  le  talent  poétique  dont  elle  donne  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves. 
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Votre  père  vanle  sans  cesse 
Hes  gai*  reFraios;  mais  l'amiliè 
N'est  pai  exempte  de  faiblesK  ; 
DsDi  l'éloge  elle  eit  de  moitié  : 
11  dît  d'une  façon  gentillB 
Que  i'ai  de  l'esprit...  quelle  erreor! 
Abl  voai  le  Tojea,  ieuue  6Ue, 
I>a  tâle  e«l  la  dupe  du  cœurl 

JOMph  SlkVER. 
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(SBrt  Soix  h  ^ou3^  rf  (4  Solx  ^e  ^uit.  (i8^o.) 


Seigneur,  vous  qui  versez  la  rosée  à  la  (leur, 
L^espf^rance  au  captif,  le  sourire  au  malheur; 
Qui  donnez  à  foiseau  son  doux  nid  de  feuillage, 
Vous  qui  lancez  la  foudre  et  suspendez  l'orage; 
Qui  détournez  le  cours  du  fleuve  impétueux, 
Qui  déracinez  Tarbre  au  front  majeslneux 
Et  qui  sous  votre  main  abrilez  Thumble  gerbe 
Et  Tinsecle  craintif  caché  sous  un  brin  d'herbe; 
Vous  dont  l'œil  est  partout  et  voit  en  même  temps 
Et  les  fers  de  Tesclave  et  Torgueil  des  tyrans, 
Seigneur,  oubltrez-vous  le  poète  qui  pleure? 
Seigneur,  n'aurez-vous  pas  pour  sa  sombre  demeure. 
Un  rayon  de  soleil,  doux  messager  du  ciel. 
Qui  porte  sur  sa  lèvre  une  goutte  de  Bouel  ? 
Son  ame  est  abattue  et  sa  lyre  est  muette. 
Car  le  monde  a  jeté  sur  son  front  de  poète 
L'amertume  et  le  deuil;  et  seul  en  son  chemin  , 
Il  marche  sans  espoir,  sans  foi  du  lendemain. 

Qu'importe  un  lendemain  au  barde  solitaire 

Qui  voit  ses  chants  proscrits  I  Dans  sa  noble  misère , 

Que  lui  restera- t-il,  hélas?  s'il  faut  cncor 

Que  de  son  luth  pieux  il  suspende  l'accord? 
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Sait-il  ce  monde  vain  qui  dédaigne  sa  lyre 
Que  le  poète  vit  du  feu  de  sou  délire? 
Que  tout  ce  qu*il  exprime  en  mots  harmonieux 
Un  ange  tous  les  soirs  le  lui  descend  des  cieux  ; 
Et  qu*il  ne  peut  changer,  au  gré  de  son  caprice  » 
L'amertume  que  Dieu  met  au  fond  du  calice. 
En  un  miel  pur  et  frais  qui  s'écoule  à  longs  flots 
Sur  un  hymne  riant  sans  larmes  ni  sanglots  ? 
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Le  volcan  ne  produit  que  les  feux  qu'il  récèle; 
Seigneur,  vous  avez  mis  en  moi  celte  étincelle 

Qui  natt  et  brille  dans  les  pleurs; 
Vous  m'avez  dit  :  le  ciel  va  t'ouvrir  ses  mystères , 
Enfant,  prends*y  des  chants  pour  toutes  les  misères, 

Des  chants  pour  toutes  les  douleurs. 

Et  ma  lyre  a  vibré,  pur  écho  de  mon  ame; 

Et  j'ai  dit,  en  pleurant,  ma  tristesse  de  femme, 

Mon  espérance  et  mon  amour; 
J'ai  laissé  s*épanoher  mon  angoisse  et  mon  rêve, 
J'ai  prié  pour  le  monde  afin  que  votre  glaive 

N'écrivit  pas  sou  dernier  jour. 

Et  voilà  qu'une  voix  a  crié  dans  la  foule: 

«  Comme  l'humble  ruisseau  qui  lentement  s'écoule 

t  Sur  rherbe  des  prés  toujours  verts, 
»  Pourquoi  ne  suis-tu  pas  ta  course  harmonieuse, 
•  Ne  cueillant  que  des  fleurs,  et  du  monde  oublieuse, 

t  Répétant  de  joyeux  concerts  ? 

c  Pourquoi  mêler  ta  voix  au  vent  de  la  tempête? 
«Pourquoi  sous  nos  douleurs  courber  ta  jeune  tête? 
•  Pourquoi  lire  dans  l'avenir? 
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c  Ne  vaudrail-il  pas  mieux,  ô  frêle  jeune  fiUe»  - 
c  Que  ta  débile  voix  chaulât  dans  la  famille 
c  Quelque  frais  et  doux  souvenir  ? 

c  Module  d*un  oiseau  le  chant  pur  qu*il  exhale; 
c  Laisse-nous  ces  accords  d*une  puissance  mâle» 

c  Frémissants  comme  le  beffroi; 
«  Chante ,  sans  écouler  si  celte  voix  immense 
«  Est  le  cri  de  bonheur  ou  le  cri  de  souffrance , 

c  Si  c*est  le  doute  ou  bien  la  foi!  » 

Faible  femme ,  mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes  ; 
Pour  combattre.  Seigneur,  ma  main  était  sans  armes. 

Sans  bouclier  élait  mon  bras; 
Et  pourtant  dans  mon  cœur  mille  flots  d'harmonie 
Submergent  ma  pensée  aux  heures  dlnsomnie. 

Quand  votre  ange  parle  tout  bas. 

Qu'est-ce  qu*un  chant  d*oiseau  traduit  en  langue  humaine? 
Peut-il  sécher  les  pleurs?  peut-il  briser  la  chaîne 

Que  le  malheur  jette  sur  nous? 
Non,  non,  est-ce  donc  là  que  vous  devez,  poètes, 
Ranimer  votre  amour,  vos  accents  de  prophètes. 

Oh!  répondez,  le  croyez-vous? 

Dois-je  briser.  Seigneur,  cette  corde  sonore 
Qu*uu  souffle  a  détendue,  et  qui  résonne  encore 

Sous  un  amer  tressaillement? 
Dois-je  éteindre  ce  feu ,  chaste  et  vive  étincelle , 
Qu'un  Ange  m'apporta  sur  Tazur  de  son  aile. 

Etoile  prise  au  firmament  ? 

Dois-je  étouffer  en  moi  cette  immense  tendresse 
Qui  révèle  à  ma  vie  une  amère  tristesse 

Et  qui  met  des  pleurs  dans  mes  chants? 
Et  prendrai-je  en  échange  un  calme  et  froid  sourire 
Semant  de  fraîches  fleurs  sur  un  sanglant  martyre, 

Insouciante  des  méchants? 
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NoD,  malgré  cet  éoueils,  je  veux  foifre  ma  voie; 
Sous  toutes  les  douleurs  Dieu  Daiit  germer  la  joie; 

Et  la  mieDoe  esl  de  consoler; 
Mais  relevez ,  Seigneur ,  ma  pauvre  ame  blessée , 
Et  prétez-moi  votre  aile ,  afin  que  ma  pensée 

Librement  puisse  s*envoler. 
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Enfant  je  t*ai  donné  la  force  du  poète. 
Pourquoi  donc  sous  le  vent  courberais-tu  la  léte 

•  Comme  un  frêle  roseau  P 
Je  t*ai  marquée  au  front  du  sceau  de  ma  puissance  ; 
Pourquoi  donc  fuirais-tu  quand  la  laite  commence  ? 
L^homme  succombe-t-il  aux  larmes  du  berceau? 

T*ai-ie  dit  en  donnant  une  aile  à  ta  pensée» 
<7ue  jamais  ni  le  plomb  9  ni  la  flècbe  lancée 

c  N^arréteraient  son  vol? 
T*ai-je  dit  que  le  monde  ému  de  ta  parole, 
Poserait  sur  ton  front  une  riche  auréole , 
Jetterait  devant  toi  des  rameaux  sur  le  sol? 

S*il  tombe  sur  ton  cœur  quelque  larme  pieuse. 
Arrête,  t'ai- je  dit,  ta  course  harmonieuse 

c  Pour  aimer  et  pleurer  ; 
Et  quand  la  main  aura  guéri  quelque  misère, 
Marche  sans  demander  au  monde  Ion  salaire; 
Ce  n'est  que  dans  les  cieux  que  tu  dois  Tespércr; 

Car,  hélas!  trop  souvent  ce  que  le  monde  admire, 
Ce  qu'il  proclame  grand  dans  son  fatal  délire, 

c  Est  maudit  par  le  ciel; 
Ne  lui  demande  done  ni  gloire  ni  couronne , 
Marche  sans  l'écouter,  sans  voir  ce  qu'il  le  donne. 
Car  tout  peut  s*effacer  sous  mon  souffle  immortel!  • 
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SeJgDenr,  j'ai  retrouvé  ma  force  et  mon  coarage» 
Et  poor  TODs  obéir  |e  prends  ma  lyre  ea  maio; 
A  travera  lea  dangers ,  au  milieu  de  l'orage , 
Sana  crainte  et  sana  repos ,  je  suivrai  mon  chemin. 

Anala  Bio, 
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lïux  llottstfiUonttttU. 


AïK  :  Soleil  si  doux  mu  tUelin  de  V automne. 


Le  Roufutiliou  ^  ma  patrie  adorée , 
A  disparu  daus  un  pajrs  nouveau. 
Mœurs,  préjugés,  vieille  foi  vénérée» 
Tout  a  passé  sous  le  fatal  niveau. 
Vous  fit  on  croire ,  inconstants  et  peu  sages 
Qu'ainsi  qu'un  arbre  un  peuple  se  greffait? 
De  vus  doux  fruits  et  de  vos  verts  ombrages, 
O  mes  amis,  parlez,  qu*avez-vous  fait?... 

Du  Sud  au  Nord  un  voile  de  tristesse 

Semble  étendu,  depuis  que  chaque  front 

Porté  si  haut  jadis  par  la  jeunesse 

^Vst  engouffré  sous  un  noir  chapeau  rond. 

Comme  elle,  aux  jours  des  glorieuses  dates, 

La  liberté  naguère  vous  coiffait  ! 

De  son  bonnet  aux  couleurs  écarlates, 

O  mes  amis,  parlez  qu'avez-vous  fait?... 

La  cornemuse  est  aussi  détrônée  ; 
L'ophicléîde  est  son  usurpateur  ; 
La  castagnetle  est  même  abandonnée; 
On  a  proscrit  sou  bruit  provocateur  ! 
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Et  de  ce  saut  sur  la  main  «igoureuse, 
06 1«  daDseor  fièrement  liiomphait 
En  élefaot  dans  les  airs  sa  danseuse... 
0  mes  amis,  parlez,  qu'aTez-vous  ùit? 

Ofa  dono  es-lu ,  mélodie  embaumée 

Au  doux  parfum  des  plus  brillantes  fleurs? 

Du  Canigou  romance  tant  aimée, 

Je  n'entenda  plus  (es  accords  enchanteurs. 

Du  fm  Partial,  de  la  pauvre  Calandre, 

De  tous  ces  cbanta  dont  le  magique  effet 

Jetait  au  cœur  un  amour  vif  ou  tendre, 

O  mes  amis,  parles,  qu'avei*TOus  fait?,.. 

Du  Catalan  les  sacrés  caractères 
Sur  tous  vos  traits  ne  sont  plus  incrustés. 
Des  vieux  trésors  dont  ont  iouE  vus  pères. 
Enfants,  le  sort  vous  adésbérités! 
Du  vif  rayon  d'antique  poésie 
Où  du  pays  le  sang  se  rëcbauffuît  ; 
Du  vase  d'or  où  se  boit  l'ambroisie , 
0  mes  amis,  parlez,  qu'avez-vous  fait? 
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§iif^nst  à  ^.  S^iïtnnt  9%nt  jo» 


iLt  Trtoce  appnmTtrt  cet  loiitpatrioCiqMi, 
tEt  rëdio  de  ifjrrèM  I  rédio  da  valtoa 
I  Bedin  jour  et  nuit  tar  cet  rocben  aadfpMt  t 
•Hoimeiir,  haaneor  aa  BoomUIob  ! 


An:  SoUil  si  deux  mm  dieiin  de  Vmmiêmme» 

Le  RoDMÎUon  y  ce  val  si  poétique. 
Brille  toujours  sous  un  ciel  pur  et  beau  ; 
Son  vieux  nectar ^  loin  de  tout  empirique. 
De  Tennui  sombre  est  toujours  le  fléau. 
Nos  préjugés  y  nos  us,  nos  mœurs  austères. 
Malgré  le  temps,  ami ,  tout  est  sauvé  : 
Ras8ure*toî ,  ce  dépôt  de  nos  pères , 
Avec  orgueil  nous  l'avons  conservé. 

Les  gais  transports ,  les  élans  de  la  danse 

Charment  toujours  les  échos  de  nos  monts; 

Et  le  bonnet,  signe  d'indépendance, 

N'est  pas  encor  banni  de  tous  les  fronts. 

L'on  chante  encor  comme  aux  temps  des  trouvères , 

Car  le  Pardal  sous  son  aile  a  couvé... 

Rassure- toi ,  ce  dépôt  de  nos  pères , 

Avec  orgueil  nous  Tavons  conservé. 


351 

Le  peuple-roi  coooat  celle  eau  brûlante 
Qui  sori  des  flaocs  de  noire  Canigou  *  ; 
Eau  sulfureuse  el  qu*à  bon  droil  l'on  vante 
Des  bords  du  Tibre  aux  mines  du  Pérou. 
Qui  n'a  béni  nos  sources  salutaires  ? 
De  bien  des  maux  elles  ont  préservé  ! 
Rassure-loi  j  ce  dépôl  de  nos  pères , 
Avec  orgueil  nous  l'avons  conservé.         » 

Notre  pays  donne  avec  abondance 

Fruits  savoureux ,  parfums  9  moissons  et  fleurs  ; 

Toujours  riaol,  ce  jardin  de  la  France 

Est  Toasis  si  chère  aux  voyageurs  ; 

Et  les  éclairs  des  yeux  de  nos  bergères 

Ont  un  pouvoir  par  l'amour  éprouvé 

Rassure-loi  »  ce  dépôt  dtf  nos  pères , 
Avec  orgueil  nous  l'avons  conservé. 

Du  Catalan ,  noble  enfani  de  la  gloire , 
Le  caractère  est  fier  comme  autrefois  ; 
Si  nos  aïeux  onl  brillé  dans  lliiitoire. 
N'avons- nons  pas  de  modernes  exploits? 
En  Italie,  où  lonnaieni  ceni  cratères. 
Par  nos  soldats  maini  péril  fut  bravé  *: 
Rassure-toi,  ce  dépdl  de  nos  pères , 
Avec  orgueil  nous  l'avons  conservé. 

Or,  mon  ami,  plus  de  craintes I...  Ta  lyre 
Et  ses  accords  démontrent ,  en  ce  jour , 

'  Aux  Bains  tT Arles  sur  Tech ,  aux  Escaldas,  od  remarqae  dei  restes 
de  constructions  romaines. 

*  Les  3«,  i3*  et  a4*  régiments  d'infanterie  légère  étaient,  en 
grande  partie ,  composés  de  Ronsaillonnais  dont  Bonaparte  fesait 
le  plus  grand  cas.  Voyez  les  Campagnes  d'Italie ,  les  Victoires  et  Con" 
quêtes^  etc. 
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Queleabeani  vers,  nés  d'an  tendre  délire» 
Ke  noiu  ont  pu  dit  adiea  hiu  retour. 
Le  même  «ang  qui  goaOe  nom  artères 
Aaime,  émeat  Ion  c«ar...  Il  l'a  proOT^I... 
RaMUre-toi ,  ce  dépAt  de  noi  pires , 
Avec  orgueil  nous  l'aTom  conservé. 

Joseph  Sttvni. 
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^0uU  d  Moi, 


%  5i$.  ^({iÇons;  h  ^amarfinf. 


Toutrt  les  pensées  d'eustence  et  cTavenir 
se  tiennent.  Pour  croire  à  la  TÎe  qui  doit 
suivre  celle-ci,  il  faut  commencer  à  croire 
à  celte  Tie  elle-nii«^iBe,  à  cette  rie  passagère. 

BAU.A]fCHB. 


Vingt  ans  que  de  chagrins  mon  ame  poursuivie 
"Sse  cesse  de  crier:  Pitiés  pitié.  Seigneur! 
Vingt  ans  que  toute  paix  à  mon  cœur  est  ravie; 
Vingt  ans  que  i'ai  perdu  tous  ces  biens  de  la  vie 
Où  rhomme  cherche  un  vain  bonheur! 

Vingt  ans  qu'en  m*éveillant  je  me  dis,  chaque  aurore» 
«  Espérons  qu'au jourd^hui  sera  meilleur  qu'hier.  • 
Et,  sans  pouvoir  calmer  la  soif  qui  me  dévore, 
Vingt  ans  qu*à  mon  calice,  hélas!  je  trouve  encore  » 
Chaque  jour,  un  fiel  plus  amer  ! 

a3 


3Ù 

Vingt  ans,  «ans  que  le  ciel  ait  jeté  sur  ma  voie 
Une  frêle  espérance  ^  un  seul  regard  d*amour. 
Un  astre  pour  ma  nuit,  une  fleur  pour  ma  joie; 
Vingt  ans  que  dans  les  pleurs  ma  pauvre  ame  se  noie; 
Vingt  ans  que  je  meurs  chaque  jour  ! 

Car  mourir ,  ce  n*est  pas  seulement  cesser  d*étre , 
Lever  sur  ceux  qu*on  aime  un  regard  affaibli; 
Recevoir  en  tremblant  de  la  bouche  du  prêtre 
Le  pardon  qui  vous  doit  ouvrir  les  cieux...  peut-être , 
S'éteindre  et  tomber  dans  l'oubli. 


Mourir,  oh!  c'est  aussi,  las,  bien  las  sur  la  roule, 
N'avoir  plus  une  source  où  se  désaltérer, 
Un  bras  qui  vous  soutienne,  un  cœur  qui  vous  écoule; 
C*est  avoir  vu  sa  foi  pâlir  devant^le  doute  ; 
Mourir,  c'est  ne  plus  espérer. 

Lorsque ,  sous  les  douleurs ,  Tame  plie  et  chancelle 
A  ce  point  qu'impuissante  à  tout  sublime  essor, 
Ange  précipité  de  la  voûte  éternelle. 
Sur  la  terre,  en  pleurant,  elle  traîne  son  aile, 
Veuve  de  tous  ses  rêves  d*or  : 

Lorsqu'on  gravit,  ainsi,  tristement  son  calvaire. 
Trop  détrompé  de  tout  pour  dire  encor  :  c  Je  crois.  » 
Kn  repoussant  l'espoir  ainsi  qu'une  chimère, 
En  portant  dans  son  cœur  cette  pensée  amère 
Que  tout  doit  finir  sur  la  croix, 

Ah  I  peut-on  dire  encor  qu'on  existe  ?  on  végète  ; 
On  languit  tout  miné  par  le  ver  des  douleurs. 
Sans  pouvoir  rien  mûrir  de  ce  que  Ton  projette. 
Sans  jamais  voir  éclore  un  soleil  qui  vous  jette 
Le  rayon  d'où  naissent  les  fleurs. 
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jQgqu*à  ce  que  la  mort,  enfin  y  enfin,  se  lève 
Sur  ce  chemin  de  pleurs  arrosé  |usqu*au  bout , 
Et,  d*un  coup  de  sa  faulx,  renverse  sur  la  grève 
L*arbre  où  n^arrivait  plus  la  fécondante  sève 
Et  qui,  pourtant,  restait  debout. 


II 


Poète  aux  grandeurs  infinies. 
Tendre  et  religieuse  voix, 
Dont  les  puissantes  harmonies , 
Au  milieu  de  mes  agonies, 
Me  ranimèrent  tant  de  fois  ; 

Chrétien  qui,  malheureux  toi-même. 
Bus,  au  moins,  ta  coupe  de  fiel. 
Sans  que  son  amertume  extrême 
Souillât  ta  lèvre  d*un  blasphème, 
D*un  murmure  contre  le  ciel  ; 

Cœur  vraiment  fort ,  que  ne  rebute 
Nulle  douleur ,  enseigne-moi 
Comme,  à  tous  les  chagrins  en  butle, 
On  peut  en  soutenir  la  lutte 
Sans  y  laisser  rien  de  sa  foi  ; 

Comme ,  en  ses  deuils ,  Tame  peut ,  même , 

Veuve  de  son  dernier  appui , 

Sous  les  coups  de  ce  dieu  qu'elle  aime , 

Entonner  un  hymne  suprême 

Qui  monte  encore  mieux  à  lui  ; 

a3* 
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Pareille  &  celte  cloche  ailée 
Qui  9  sous  le  bras  fort  du  sonneur  j 
Vibre,  et  plus  elle  est  ébranlée, 
Mieux»  dans  Tair,  à  pleine  volée , 
Elle  chante  pour  le  Seigneur, 

La  douleur,  dis->iu,  régénère, 
Et  Dieu  livre  Thomme  au  chagrin 
Comme  le  vanneur  débonnaire 
Dévoue  au  fléau ,  sur  son  aire  , 
L^épi  9  pour  qu^il  donne  son  grain; 

Comme  le  forgeron  torture 
Le  fer  qui ,  semant  ses  éclats , 
Sort  du  supplice  qu^il  endure 
Avec  une  trempe  assez  dure 
Pour  braver  le  choc  des  combats. 

Mais 9  8*11  est  vrai,  Dieu  que  rimplorel 
De  ce  cœur ,  si  long-temps  foulé 
Par  les  douleurs,  dès  chaque  aurore, 
D*oii  vient  que,  sous  ta  verge,  encore 
Nul  trésor  de  foi  n*a  coulé? 

D*ou  vient  que  tu  brises  mon  ame , 
Sans  que ,  dépouillant  ses  erreurs , 
Elle  jaillisse  de  ta  flamme , 
Trempée  en  héroïque  lame , 
Sous  le  baptême  de  mes  pleurs? 

Hélas!  Seigneur!  c*est  que,  peut-être ^ 
Lorsqu'on  laissa  mourir  sa  foi , 
Il  faut»  pour  la  sentir  renaître , 
Vive  et  pure ,  au  fond  de  son  être , 
Se  metlie  en  présence  de  toi  ; 
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Que»  loin  des  villes  «  réceptacle» 
De  tant  d^espriU  audacieux , 
Il  faut  9  cootemplant  les  miracles 
Etalés  dans  les  grands  spectacles 
Des  mers,  de  la  terre,  des  cieuz , 

Pouvoir  se  dire,  chaque  aurore. 
Chaque  soir,  quand  Vesper  a  lui  : 
«Ces  fleurs,  ces  bois,  qui  les  colore? 
«  Ces  astres,  qui  les  fait  éclore, 
f  À  nos  regards ,  si  ce  n*est  lui  ? 

tLui,  ce  Dieu,  puissance  incréée 

«Qui,  d*un  mot,  créa  l'univers , 

«Qui ,  de  nuages  entourée, 

«  Cependant ,  bénie ,  adorée , 

«  Partout,  sous  tant  de  noms  divers, 

«  Partout ,  daigne  éclairer  son  ombre  9 
«Et  se  rendre,  aux  regards  humains^ 
«  Visible  dans  les  biens  sans  nombre 
«Que,  du  haut  de-sa  clarté  sombre, 
«  Elle  nous  verse  à  pleines  mains; 

•  Dans  sa  splendeur  universelle , 
«  Prouvée  à  nos  cœurs,  à  dos  yeux, 
«Aussi  bien  dans  Thumble  étincelle 
« Qu*un  ver ,  sous  Therbe,  en  lui  recèle, 
«  Que  dans  cet  astre,  roi  des  cieux  !  » 

Oui ,  je  le  sens ,  c*est  loin  d'un  monde 
Frivole ,  impie  et  suborneur , 
C'est  aux  champs ,  sur  les  bords  de  Tonde , 
Que  Tame,  en  sa  paix  si  profonde. 
Peut  ouïr  la  voix  du  Seigneur. 
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Tu  rattesteSf  divin  poète  t 

Si  prompt  à  reprendre  l'essor , 

Vers  ton  Saint- Point,  qui  te  regrette  t 

Dès  qae  la  tribune  muette 

T*y  laisse  revoler  encor  1 

Là 9  comme  un  fils  des  temps  antiques» 

Des  grandeurs  déposant  le  poids 

Au  pied  de  ses  Lares  rustiques , 

Là 9  de  tes  luttes  politiques 

Tu  respires  sous  tes  grands  bois. 

Là  9  notre  aigle  parlementaire 
Redevient  cygne  aux  purs  accents  « 
Et,  dans  la  forêt  solitaire, 
De  sa  voix  laisse ,  avec  mystère. 
Glisser  les  hymnes  renaissants  ; 

Sublime  et  gracieux  cantique 
Qui,  8*envolaot  de  ce  doux  lieu, 
Eveille  un  écho  sympathique 
Dans  toute  ame  assez  poétique 
Pour  sentir  le  souffle  de  Dieu  ! 

Ah!  puisque  la  sainte  parole. 
Seul  baume  à  nos  adversités , 
Est  une  fleur  dont  la  corolle 
Bientôt  se  fane,  8*étiole, 
Au  sein  de  nos  froides  cités , 

Loin  de  ces  foules ,  où  nous  sommes 
Sitôt  flétris  par  les  méchants. 
Que  je  reprenne  mes  doux  sommes, 
En  allant  vivre  avec  des  hommes 
Elevés  dans  la  paix  des  champs; 
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Que  {e  découvre  uoe  Arcadie, 
Où  Dieu  vienne  aussi  ipe  guérir 
De  ce  doute  impur»  maladie 
Qui  perd  Tame,  ronge  la  vie. 
Et  fait|  ainsi  y  deux  fois  mourir! 

I 

Là ,  i^irai  t  dans  le  gai  ramage 
Des  oiseaux  peuplant  le  vallon  , 
Daus  le  chant  des  flots  sur  la  plage. 
Dans  les  murmures  du  feuillage 
Apprendre  à  distinguer  son  nom. 

Là,  je  veux ,  suivant,  tout  entière, 
La  loi  qui  régit  son  bercail , 
Toujours  de  la  même  manière , 
Plier  mon  ame  à  la  prière , 
Soumettre  mon  corps  au  travail. 

Je  saurai,  sous  mon  joug  superbe. 
Contenir  mes  boeufs  accouplés. 
Au  printemps,  abattre  mon  herbe, 
A  la  moisson ,  nouer  en  gerbe 
Les  blondes  tiges  de  mes  blés  ; 

Je  saurai,  dans  mon  humble  grange 
Recevant  mon  huile,  mon  miel , 
Ou  les  doux  sucs  de  ma  vendange. 
Toujours  dire  :  c  Grâce  et  louange 
c  Au  Seigneur!  Tout  me  vient  du  ciel  : 

c  Du  ciel  qui  donne,  à  qui  demande, 

•  Et  par  qui  ne  me  sont  prêtés 

•  Ces  trésors  qu'afin  que  j^eii  rende 
cLa  part,  sans  doute,  la  plus  grande 
fl  Aux  pauvres  quMl  n*a  pas  dotés; 
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«  Et  pour  qui  tous  nous  devons  être 

•  Aussi  bons  qn*ils  sont  malheureux  y 

•  Car  ils  viennent  au  nom  du  ma|tre , 

•  Dieu  fait  homme ,  qui  voulut  naître 

»  Humble 9  simple  et  pauvre  eoinme  eux.  > 

C*e8t  ainsi  que ,  dans  ces  demeures  » 
En  chrétien  soumis  à  sa  loi  » 
Je  laisserai  couler  mes  heure». 
Les  plus  saintes  et  les  meilleures 
Qui  iamais  auront  lui  pour  moi  ; 

Et  cette  foi  qu'une  humble  mère 

Me  fit  sucer  avec  son  lait , 

Au  seuil  de  cette  vie  amère; 

Qui,  d*un  monde  où  tout  est  chimère, 

Plus  tard,  du  moins,  me  consolait; 

Cette  foi  que,  par  ses  scandales, 
L'impie,  hélas!  sut  m'enlever, 
Et  que,  prosterné  sur  les  dalles 
De  nos  superbes  cathédrales, 
Jamais  je  ne  pus  retrouver; 

Ainsi ,  doux  frère  eu  poésie  ! 
Barde  au  luth  providentiel! 
Ainsi,  je  Taurai  ressaisie 
En  cachant,  comme  toi,  ma  vie 
Dans  un  Saint-Point  aimé  du  ciel; 

En  allant  verser  la  prière 
De  ce  cœur,  long-teixips  orphelin , 
Devant  une  humble  croix  de  pierre  ; 
Comme,  le  front  dans  la  poussière, 
Y  pria  ton  pur  Jocelyn. 

Pierre  Batjllf 
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à  r<§(nc0nntt  <\n\  <t  mis  nn  ^^nvmr  ^ans  mon  %Knm. 


Merci  9  douce  voix  iocoooue» 
Vibrant  comme  une  corde  d*or! 
De  quels  lieux  ête^-vous  venue ^ 
Pour  me  porter  ci  pur  accord? 
Etes-vous  le  sou  file  d*un  ange? 
La  goutte  de  miel  sans  mélange  « 
Doux  et  mystérieux  trésor? 

£les-vous  le  chaut  du  zéphire. 
Glissant  sous  la  ramée  en  fleurs? 
Etes-vous  l'oiseau  qui  soupire 
Dn  hymne  d'ivresse  ou  de  pleurs? 
Etes-vous,  voix  harmonieuse ^ 
L*écho  de  quelque  ame  pieuse, 
Exhalant  ses  chastes  douleurs? 

Oh  I  que  vous  soyez  voix  divine , 

Ou  voix  du  terrestre  séjour, 

Essence  de  pure  origine, 

Ou  parfum  d*un  rêve  d'amour, 

Sur  ma  solitaire  pensée 

Votre  aile  d'azur  est  passée. 

Comme  un  brillant  rayon  du  jour! 

Anaîs  Biv. 
Perpignan,  5  août  i84o. 
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%kfon0t 


à  "S^aimc^xsttU  %na\s  ^tti* 


Parfois,  dans  Textase  d*un  rêve , 
L'Ange,  qui  suspend  nos  douleurs. 
Aux  réalités  nous  enlève 
Et  nous  prodigue  encens  et  fleurs. 
Ainsi, — lorsqu'au  chant  du  Poète* 
Mon  ame ,  si  long*temps  muette , 
Répond  par  un  timide  accord ,  — 
Ton  divin  parfum  m'environne 
Et  je  contemple  ta  couronne , 
Fier  et  confus  d*un  tel  trésor. 

Oh!  que  n*ai-ie,  pour  Vy  suspendre, 
Un  luth  du  ciel  favorisé!... 
Le  mien  n'a  pu  se  faire  entendre, 
Et  le  désespoir  Ta  brisé!... 
Cesse  donc ,  gracieux  génie , 
D'éveiller,  comme  une  ironie. 
Mes  tristes  désenchantements! 
A  d'autres  la  flamme  secrète , 
Les  sons  que  la  foule  répète 
Et  les  pieux  élancementsi... 

Cette  prophétique  parole 
Qu'illumine  un  rayon  de  foi , 
Cette  voix  qui  pleure  et  console. 
Vient  de  pénétrer  jusqu'à  moi. 

*  Les  vers  écrits  sur  TAIbum  de  M^**  Biu  ont  été  Inspirés  par  la  lec' 
tare  de  sa  belle  ode  au  Christ ,  dédiée  à  M.  Jean  Reboul, 
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C'est  elle  qui  se  fit  entendre. 
Parmi  les  débris  et  la  cendre , 
Sous  rincendic  amoncelés  ; 
Qui,  miraculeuse  ouvrière. 
En  murmurant  une  prière, 
Releva  des  murs  désolés  ■. 

Qu'il  est  beau  le  front  qui  se  penche 

Sur  l'infortuné  sans  abri! 

Douce  patronne  de  Sallenche, 

A  tes  vœux  Dieu  même  a  souri. 

En  toi  la  poésie  est  sainte. 

Ta  pensée  est  toujours  empreinte 

De  ferveur  ou  d'humanité. 

Et  ce  dévoûment  qui  t'anime 

Proclame  le  rapport  intime 

De  rhomme  à  la  Divinité. 

Demeure  ferme  dans  ta  voie. 
Et  garde,  comme  un  souvenir. 
Le  cri  d'espérance  et  de  foie 
Que  mon  cœur  n'a  pu  retenir. 
A  tes  futures  destinées 
Ce  doux  pays  des  Pyrénées 
Par  la  sympathie  est  lié  : 
C'est  le  berceau  de  ta  famille, > 
Et  l'hymne  de  la  jeune  fille 
N'y  sera  jamais  oublié!... 

J.  Cabcàssoiiiie. 
Perpignan,  8  août  1840. 


>  Il  a  été  yenda  k  Lyon ,  aa  profit  des  incendiés  de  Sallenche ,  un 
poëoie  de  M*^*  Anais  Bia,  en  trois  chants:  1^  le  Jour  de  Parues;  3«l'//i- 
cendie;  Z^  les  Ruines»  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  a  été  déposé  aux 
archives  (de  la  Société* 
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i9sr  <SA3:b:u>9« 

A  MOX  AMI  A.  D. 


ém  kaat  6e  !«•  vol  «ar  cru«  loul«  rpai^sr , 
lai  ritm  Àemm»Atr ,  laus«  tonakcr  lr>  ctiasu. 
AlcxanJre  Dciti». 


Un  joor  sombre*  oo  {our  d*orage 

Sar  la  plage 
Atcc  bieo  d^aotres  débris 
Roula  ce  caîlloQ  qa*uoe  onde 

Vagabonde 
A  u  sein  des  monts  avait  pris. 

Dès  ce  jour,  quoique  ses  veines 
Brillent  pleines 

De  ce  métal  précieux 

Qu'on  arrondit,  qu*on  façonne 
En  couronne 

Tour  les  fronts  ambitieux , 

Du  pied  tout  mortel  le  pousse 

£t  la  mousse 
A  lui  ne  peut  s'attacher  ; 
Nul ,  parmi  la  sotte  tourbe 

Qui  se  courbe , 
Qui  veuille  assez  se  pencher , 

Pour  voir  que  gardien  Gdèle, 
Il  recèle 
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Dans  ses  veines  beaucoup  d*or, 
Et  que  y  jouet  de  la  foule. 

Humble  il  roule , 
Ayant  au  cœur  un  trésor. 

Mais  que  9  passant  dans  sa  voie^ 
Un  char  broie 

Ce  caillou,  ...soudain  les  yeux 

En  suivent  chaque  parcelle 
Dorant  l*aile 

Du  vent  qui  remporte  aux  cieux. 


n 


Ami  y  le  sort  ainsi  jette 

Le  poète 
Sur  ce  globe  —  Ange  exilé, 
Là,  le  sublime  délire 

De  sa  lyre 
Aux  dédains  est  signalé. 

En  butte  aux  traits  de  l'envie. 

Que  sa  vie 
Fait  pitié ,  navre  le  cœur  ! 
Verres  le  met  sous  sa  roue 

Et  de  boue 
Le  couvre  d'un  air  moqueur; 

Et  quand  sa  dernière  flamme , 

Quand  son  ame 
Monte  aux  célestes  lambris. 
Ici-bas  qui  plaint,  révère 

Le  trouvère? 
Par  la  foule  est^il  compris  ?••. 

Joseph  SiBVBir. 
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A  ItS(I&  SWSIS^  mMiiSi  IP(D]|SS 


MALADE  A  LA  CAMPAGNE. 


MADEMOISELLE  E.  B. 


Ami,  Dieu  qoelqueiîoU  afflige  crni  qu'il  «imr, 
SonTent  U  maladie,  Eun^ide  an  teint  bl^r. 
Quittant  le  rrctibnle  ^cliarë  par  l'enfer 
Au  pocta  chrétien  cède  «on  lit  de  fer. 
Dieu  le  permet  ainsi ,  Dien  veut  qu'on  se  remeille, 
A  certaiaa  jonrt  de  l'an ,  pour  L're,  feaille  à  feaille, 
Dana  le  livre  da  l'ame,  avec  recueillement, 
Oracle  intérieur  qui  jamaic  ne  noua  ment. 

Miar. 


Que  de  fois ,  quand  la  nuit  nous  couvre  de  son  voile 

Et  promène  dans  l'air  son  cliar  silencieux, 

Le  regard  attaché  sur  une  vive  étoile , 

Je  la  vis,  tout-à-coup,  pâlir  au  front  des  cieuz  1 

Que  de  fois ,  m*égarant  sur  le  mont ,  sur  la  grève, 
Rêveur,  je  m'aflligeai  de  trouver  dans  le  bois 
Un  pauvre  arbuste  en  fleur  dont  s'épuisait  la  sève. 
Un  pauvre  oiseau  plaintif  dont  s*éteignait  la  voix  1 

Alors,  sentant  des  pleurs  rouler  sous  ma  paupière  , 
Oh!  —  disais- je  —  qui  sait,  astre  au  rayon  charmant! 
Si  tu  dois,  à  mes  yeux  épris  de  la  lumière, 
Etinceler  encore  ainsi  qu*un  diamant  ? 
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Qui  sait  9  paie  arbrisseau  qo*an  souffle  ardent  consume  » 
Si  ta  fleur  doit  eocore  emK>aumer  ce  doux  lieu  ? 
Qui  sait ,  oiseau  sans  voix ,  haletant  sous  ta  plume, 
Si  tu  dois 9  sur  ta  branche  1  encor  chanter  pour  Dieu? 

Et  voilà  que,  bientôt,  l'étoile  pâlissante. 
Echappant  aux  vapeurs  qui  la  voilaient  ainsi , 
Cherchait,  plus  amoureuse,  et  plus  resplendissante. 
Mon  regard  qui ,  vers  elle ,  étincelait  aussi. 

Voilà  que  >  sur  la  terre,  une  averse  épandue 
De  l'arbuste  incliné  relevait  les  fleurs  d*or, 
Et  que,  sous  Teau  du  ciel,  Toiseau ,  Taile  étendue, 
Bientôt,  joyeusement,  pour  Dieu,  chantait  encor. 

Ainsi  de  vous,  enfant  à  ce  doux  bord  ravie  ; 
Je  vis  pâlir  aussi  le  rayon  de  vos  yeux , 
A  peine  en  son  printemps  s'efTeuiller  votre  vie , 
Hélas  !  et  s^endormir  votre  hymne  si  {oyeux. 

Et  vous  vous  étonniez*,  vous ,  bénie ,  adorée. 
Vous  qui  toujours  du  Christ  avez  goûté  la  loi , 
D^étre,  si  jeune  encore,  à  tant  de  maux  livrée. 
Et  vous  vous  demandiez  naïvement  pourquoi. 

Pourquoi  ?  o*est  que  le  ciel  éprouve  ceux  qu*il  aime  ; 
C'est  qu'il  faut,  ici-bas,  pleurer  amèrement. 
Afin  que  Dieu ,  là-haut ,  nous  faMse  un  diadème 
De  ces  pleurs  dont  chacun  se  change  en  diamant  ; 

C*est  que,  par  ses  douleurs,  le  Juste  a  la  puissance 
D'expier  les  oublis  d'un  monde  criminel , 
Et  que  sur  votre  front  brille  assez  d'innocence 
Pour  nous  en  couvrir  tous  aux  yeux  de  rEternel. 
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Acceptez  donc,  îeooe  ange,  et  saot  trouble  et  mos  plainte. 
Les  maux  que ,  parmi  noos ,  Diea  tous  a  réfenréf , 
Comme  il  acc?pla,  lui,  cette  croix  eocor  teinte 
Du  »ang  libérateur  qui  nous  a  tous  sautés. 

L*oiseau  dont  la  voix  tendre,  au  fond  du  bois,  expire. 

L'étoile  qui  s*eflace  en  un  lointain  brumeux 

Ne  se  demandent  point  pourquoi  Dieu  leur  retire 

Leurs  chants  et  leurs  rayons  :  Eh  bien  !  faites  comme  eux; 

Et,  sans  vouloir ,  ainsi,  déga^r  de  leurs  voiles 
Les  desseins  du  Très-Haut  cachée  dans  vos  douleurs , 
Confiez-vous  au  Dieu  qui  soutient  les  étoiles, 
Ranime  les  oiseaux  et  relève  les  fleurs. 

Et  ne  voyez-vous  pas,  lorsqu'au  miroir  des  ondes 
Votre  image,  parfois,  s*offre  à  vos  yeux  distraits, 
Quel  feu  déjà  rcoait  sous  vos  paupières  blondes  , 
Quel  nouvel  incarnat  déjà  pare  vos  traits  ? 

Croyez-en  mon  espoir,  ô  douce  jeune  fille I 
Encore  un  mois  d*exil  en  cet  agreste  Heu , 
Où,  loin  de  tant  d'amis  vous  pleurant  en  famille, 
Calme,  vous  ne  vivez  qu'en  présence  de  Dieu; 

Et  le  débile  arbuste,  au  languissant  feuillage, 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  relèvera  son  front  ; 
Et  l'astre,  aux  feux  voilés,  percera  le  nuage; 
Et  de  l'oiseau  muet  les  chants  éclateront  ; 

Et,  quand  vous  reviendrez  assister  à  nos  fêtes, 
D*une  santé  vermeille  étalant  les  trésors. 
Vous  aurez  à  verser  encor  sur  vos  poètes 
Plus  de  rayonnements,  de  parfums  et  d*accords. 

Pierre  Batllb. 
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^1fitu\ 


II  faut  partir,  mdltu  !  de  ton  rcrar  inqatrt 
CliasM  la  crainte  amère ,  adiea ,  point  dfi  faiblri te. 

Victor  Hi)«o. 


Tous  les  soirs,  quand  j^entends  Pheure  aux  ailes  rapides 
Marquer  l^iustaût  fatal  oh  je  dois  fuir  ce  lieu, 
Et  que  y  collant  ma  bouche  à  tes  lèvres  avides , 
J*y  murmure  un  furlif  adieu, 

Je  sens  mon  cœur  s*eroplir  de  sanglots  et  de  larmes  « 
£n  voyant  sYclipser  si  vite  mon  bonheur. 
Et,  jetant  un  regard  de  regret  sur  les  charmes, 
Je  me  retire  avec  lenteur. 


Et  voilà  que  rentré  tout  seul  dans  ma  demeure, 
Je  songe  au  sort  cruel  qui  nous  sépare  ainsi , 
Et  souvent  abusé  par  mes  rêves,  je  pleure 
De  ne  pas  te  trouver  ici. 

Mais  cependant  mes  pleurs,  mes  soupirs,  mon  martyre 
Sont  du  moins  adoucis  par  un  suave  espoir , 
Qui  fait  taire  souvent  ma  plainte  pour  me  dire  : 
ff  Demain  tu  pourras  la  revoir. 

a4 
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•  Demaîn  lu  lui  peindras  ce  qu*on  souffre  loin  d*elle^ 
t  El,  puisant  dans  ses  yeux  l'oubli  de  la  douleur  y 

•  Tu  sentiras  ton  ame  aux  feux  de  sa  prunelle 

«  S*épanouir  comme  une  fleur.  • 

Oh!  demain,  nom  doré,  mot  rempli  d^harmonie» 
Fantôme  qui  m*invite  en  riant  au  sommeil. 
Et,  de  songes  d*amour  berçant  mon  insomnie, 
Ile  luit  encore  à  mon  réveil! 


Nais  de  quel  noir  souci  ne  suis-je.point  la  proie , 
Quand  ce  mot  consolant,  hélas!  m*est  interdit^ 
Quand  la  réflexion,  étouflant  toute  joie, 
Me  torture  comme  un  maudit  ! 


Car  i^ai  dû  quelquefois  entreprendre  un  voyage, 
M'éloigner,  m*éloigner  de  toi  pour  plus  d*un  jour , 
Sans  connaître  souvent  la  route  où  je  m*engage 
Ni  le  moment  de  mon  retour. 

Alors,  oh!  comme  alors  mes  adieux  sont  funèbres  ! 
Quand  il  faut  m'arracher  du  ciel  avec  effort, 
Glorc  mes  yeux  au  jour,  marcher  dans  les  ténèbres ^ 
Détacher  mon  sort  de  ton  sort! 


Puis  languir  isolé  sans  bras  qui  me  soutienne, 
Sans  voix  qui  me  réponde  et  sans  regard  d*amour, 
Sans  qu*un  instant  ma  main  repose  dans  la  tienne! 
Passer  ainsi  jour  après  jour, 

Oh!  c*est  un  long  supplice!  Et  comment  me  défendre 
Des  sinistres  pensers,  des  précoces  ennuis , 
Des  rêves  effrayants  qui  viennent  se  suspendre 
A  mon  chevet  toutes  les  nuits? 
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Surtout  alors  je  pense  à  T heure  où  sur  ma  couclie 
Tu  pencheras  Ion  front  pâle  de  mon  trépas  , 
Four  recueillir  glacé  sur  ma  mouraule  bouche 
AI  on  dernier  adieu  d'icl-bas. 


Et,  comme  à  celle  idée  irritante  et  profoAde 
Qu'il  faudra  pour  louîours  me  séparer  de  loi. 
Je  sitis  prél  à  maudire  et  le  ciel  et  te  monde 
El  moi-même...  soudain  la  Foi 

De  ses  rayons  divins  épurant  ma  croyance, 
m'enseigne  qu'à  jamais  uoîi  au  sein  de  Dieu, 
Nous  n'auroDs  plus  à  craindre  une  oouvelle  absence, 
A  redouter  un  autre  adieu  ! 

A.  J., 
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A  M«*  L.  b. 


Si  fêtais  une  fleur  et  que  Dieu  m'eût  posée 

Dans  uo  riant  séjour , 
Je  donnerais  ma  part  de  céleste  rosée  9 

Ma  part  des  feux  du  jour; 
Je  donnerais  les  chants ,  les  baisers  du  zéphîre 

Et  ceux  du  papillon; 
Le  murmure  plaintif  du  ruisseau  qui  soupire 

En  fuyant  au  vallon; 
L'accord  mélodieux  de  Toiseau  du  bocage 

Et  ses  chastes  aveux; 
Oui,  je  donnerais  tout,  baisers»  tendre  ramage, 
Pour  orner  un  seul  jour  vos  doux  et  blonds  cheveux  ! 


Si  j'étais  dans  le  ciel  l'étoile  rayonnante 

Qui  scintille  le  soir. 
Je  donnerais  le  lac  à  Tonde  transparente. 

Le  lac  mon  bleu  miroir  ! 
Je  donnerais  les  flots  de  cristal,  qui  s'écoulent 

Dans  les  prés  toujours  verts; 
Les  cascades  d'argent  et  les  fleuves  qui  roulent 

D'harmonieux  concerts  ! 
Oh  !  oui ,  je  donnerais  tous  les  flots  de  la  terre 

Qui  reflètent  les  cieux, 
Pour  venir  doucement,  à  l'ombre  du  mystère. 
Me  mirer  chaque  soir  dans  l'azur  de  vos  yeux! 
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Si  f  élaia  on  ai<ea.a ,  ehanlre  au  brillant  ramage 

Qui  charme  foa  enlour, 
Je  doDoerais  pour  tour  moa  palais  de  feuillage 

Et  mes  hymnes  d'amour; 
Je  donnerait  l'encens  et  lea  pleuri  de  l'aurore, 

.Pure*  gouttes  de  miel  I 
Je  donnerais  mes  fleurs,  mon  uid,  et  plus  encore... 

Ha  liberté I  mon  ciel! 
Oui,  je  donnerais  tout  dans  mon  joyeux  délire 

Pour  vivre  sous  vos  lois. 
Car  Je  retrouverais  mes  fleurs  dans  un  sourire, 
Mon  ciel  dans  un  regard,  mes  chairis  dans  Votre  voixl 

Anaîi  Bic, 
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^s>I|^3I9IllI2' 


Ain  :  D' Arutip/té. 


Un  soir  le  diable,  au  sortir  d'une  orgie , 

Dit  à  ses  pairs:  «  Là  haut,  chez  les  mortels, 

c  Si  la  vertu  sans  défense  est  flétrie, 

t  Au  vice  altier  Ton  dresse  des  autels. 

•  Pauvres  humains,  damnons-les  de  plus  belle, 

c  £d  les  chargeant  encore  d*un  fardeau  !  » 

L'usure  alors  sortit  de  sa  cervelle  : 

Est-il,  sur  terre,  un  plus  cruel  fléau?  [Bis,) 

Dès  ce  moment,  Tor,  brillante  poussière, 

L'or  se  vendit  plus  cher  que  sa  valeur; 

Trafic  honteux,  Tintérèt  usuraire 

Grossit  le  lot  du  juif  calculateur; 

L'homme  sans  foi  dépouilla  l'honnête  homme, 

L'un  fut  Tenclume  et  Tautre  le  marteau; 

L'on  adora  le  veau  d*or,  même  à  Rome  : 

£st-il,  sur  terre,  un  plus  cruel  fléau?  {Bis.) 

Lorsque  l'usure  atteint  une  famille , 
Elle  rétoufle  avec  son  bras  puissant; 
C'est  Némésis:  la  joie  en  ses  yeux  brille, 
Elle  s'abreuve  et  de  pleurs  et  de  sang... 

*  Cette  chansoD  a  para  dans  le  recueil  du  Caveau  de  Parisy  année  1 840. 
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Horreur!...  celte  ame  inReniiiblc  el  rap-icc 
Porle  >a  haine  au-delà  du  tombeau..- 
Dieu  tonue  en  vain  :  craial-elle  ta  menace^ 
Est-il,  sur  terre,  un  plui  cruel  fléau?  (0i>,) 

Il  fut  valet  jadis*  le  dur  Vatire, 

Lui  que  l'usure  a  fait  noble  el  rentier; 

El,  tous  les  jtiars,  ce  fripon  quon  tolère 

Acquiert  des  biens  par  le  plus  vil  métier. 

Dans  8on  hôtel,  il  «'endort  sur  ses  crimes, 

El ,  vo;cz-le,  dans  un  riche  landau. 

Se  prrlas»ant  et  bravant  ses  vicliines: 

E»t-il,  sur  terre,  un  plut  cruel  fléau?  {Bis-) 

Eh  quoi!  Tliémis,  que  rais-lii  de  ton  glaive? 

Doil-Il  rester  înaclif  dans  ta  main? 

Frappe  l'usure!  et  l'impAt  qu'elle  lève, 

Impur  limon,  disparaîtra  demain. 

Le  roi  des  airs,  à  la  serre  perfide, 

Est  le  lyrau  du  faible  passereau. 

Que  l'honuëte  homme  enfin  ,  bous  ton  égrde , 

âoit  à  l'abri  du  plus  cruel  fléau  ?  [B't».) 

Joseph  Su  vu. 
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Sh0xni^2mn  ^'3îllo»t 


Vers  un  monde  inconnu  quand  s^élëve  notre  ame  ^ 
Un  prophétique  instinct  lui  livre  l'avenir; 
Si  de  Guatimozin,  que  torturait  la  flamme, 
Ses  bourreaux  ne  pouvaient  arracher  un  Koupir, 
C'est  qu'une  voix  secrète ,  au  milieu  du  supplice , 
Lui  dévoilait  le  jour  où  ses  mânes  errants 
Trouveraient  des  vengeurs  dont  la  mâle  justice 
Frapperait  sans  pitié  ses  indignes  tyrans. 

I 

Il  est  venu  ce  jour!  cette  horde  barbare 

Ose  insulter  un  nom  du  monde  respecté  : 

—  t  De  ces  Francaift  altiers  TOcéan  nous  sépare , 

«  Dit-elle,  que  nous  fait  leur  glaive  redouté? 

«  A  Tabri  du  fléau  qui  couvre  nos  rivages  y 

t  Défendus  par  les  flots  et  les  vents  conjurés , 

c  Nous  irons  triomphants  ramasser  sur  nos  plages 

c  Leurs  vaisseaux  en  débris,  leurs  drapeaux  déchirés. 

■  Avant  que  d*Ulloa  les  tonnerres  ne  grondent , 
c  En  semant  autour  d*eux  l'épouvante  et  la  mort  ; 
c  Avant  qu*à  nos  signaux  ses  bronzes  ne  répondent , 
c  Imprudent  étranger!  fuîs«  il  est  temps  encor  !... 
«  Pour  toi  tout  est  péril  :  la  fièvre  au  teint  livide , 
«L'eau  ,  la  terre,  le  feu,  les  autans  déchaînés! 
t  Rien  n*arrélera-l-il  Ion  audace  intrépide! 
«  France!  où  conduis-tu  donc  tes  flls  infortunés?! 
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— -  La  Fraoce  les  conduit  oii  le  devoir  les  guide , 
Au  chemin  de  l'honneur...  qu'importe  à  ses  enfants* 
L*eau ,  la  terre ,  le  feu,  la  fièvre  au  teint  livide , 
Quand  ils  suivent  joyeux  ses  drapeaux  triomphants! 
Voyez  déjà  briller  la  flamme  tricolore 
Au  sommet  des  vaisseaux  qui  bravent  vos  récifs; 
Iris  consolatrice ,  elle  annonce  Taurore 
Du  jour  de  délivrance  à  nos  frères  captifs! 

Mais  pour  le  conquérir  s'il  faut  que  le  sang  coule  y 
Si  le  sol  mexicain  doit  être  balayé  9 
S'il  faut  que  d'Ulloa  la  muraille  s*écroule  9 
Que  ce  front  si  hautain  s'abaisse  humilié; 
Enfants!  en  haut  le  monde I  et  que  chacun  s'apprête I 
Hâtons-nous!  trop  long-temps  nous  avons  attendu! 
Branle  bas  de  combat  !  c'est  notre  heure  de  fête  : 
Fort  qu'un  Français  attaque  est  à  moitié  rendu. 

•  Baudin,  Latué»  Turpin ,  Parseval  et  Joinvillc; 

«  Créole,  Néréide,  à  Tœuvre  !  on  nous  attend  : 

«  Feu  roulant  des  deux  bords  ..  notre  tâche  est  facile 

«  Quand  la  France  regarde  et  que  le  monde  entend. .. . 

«  mioa  redevient  l'autel  expiatoire  > 

c  Ou  la  victime  humaine  était  offerte  aux  Dieux: 

■  Donnez  en  holocauste  au  Dieu  de  la  Victoire , 

■  De  nos  frères  martyrs  les  bourreaux  odieux  *  !  t 

Du  pic  d'Orizaba*  quand  la  lave  brûlante 
Couvrait  ses  flancs  neigeux  de  rapides  torrents, 
Moins  de  feux  s'exhalaient  de  sa  fournaise  ardente , 
Que  l'on  n'en  voit  jaillir  de  nos  vaisseaux  tonnants. 

'  Lorsque  les  Espagnols  découTrirent  Tile  d'Ulloa ,  il  y  existait  un 
temple  où  les  Mexicains  sacrifiaient  les  victimes  humaines. 

'  VolcâB  éteint  qui  domine  les  campagnes  de  la  Vera-Cruz. 
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L'écliiir  luil,  l'airaÎD  lonne,  et  pliu  prompt  que  la  foudre 
Le  boulet  court  frapper  ces  supcrbea  remparts  ; 
Un  déluge  (le  feux  bieatdl  réduit  en  poudre 
Leurs  créneaux  menaçants  sapé*  de  touiea  parts. 


^a  roche  inexpugnable  oti  l'aigle  n 
Avait  bdli  son  aire  et  bravait  nos  efforts. 
Voit  tomber  sous  nos  coups  sa  bannière  hautaine  , 
Triste  el  sanglant  linceul  pour  des  monceaux  do  mortst 
Hérat  de  Navarin!  braves  soldais  du  Tage! 
Vainqueurs  d'Alger!  vous  tous  saluez  ces  giicrricri  '. 
Leur  nom,  comme  le  vôtre,  immortel,  d'dgc  eu  àgc, 
Duil  passer  à  nos  fils,  ceiut  des  mêmes  lauriers  ! 

G.  !>.. 


LE  MOIS  DE  HABIE. 

An  Hmriit ,  ym/ia  flaim. 


Mai  vient  d'éclore  ; 

Le  ciel  k  dore. 

Tout  n  colore. 

Les  champi,  les  bo»;^ 

Son 

La  fleur  vermeille, 

L'oiieau  >  l'abeille 

Et  notre  voix. 


Quand  ce  nois  brille» 
Si  la  charatillo 
BientAt  fourmille 
D'oiseaux  chantants. 
De  tout  ramage, 
De  tout  plumage, 
Rendant  hommage 
Au  gai  prioteinpa; 

Si  la  vallée, 
Dans  chaque  allée  » 
Chaque  feuillée 
D'épai»  buissons, 
Cache  une  lyre 
Dont  le  zéphire , 
En  passant,  lire 
Les  plus  doux  soiuï 


aso 


Si  les  eaux  vives , 
Long-temps  captives  » 
Baignent)  aux  rives» 
Tant  de  trésors; 
Si  la  prairie 
Est  si  fleurie  9 
C'est  que  Marie 
Sourit  alors. 


C'est  son  haleine  j 
Qui,  sur  la  plaine. 
Verse  et  promène 
Miel  et  senteurs; 
Sa  voix  touchante 
Qui  nous  enchante 
Quand  Toiseau  chante 
Parmi  les  fleurs* 


Sa  lèvre  rose  » 
Seule,  dépose 
Sur  chaque  rose 
Un  doux  carmin  ; 
Sa  main  si  blanche, 
Seule  t*épanche 
Ta  neige,  ô  branche 
De  frais  {asmin  1 


Joyau  suprême, 
Son  diadème 
De  feux  parsème 
Nos  verts  sillons. 
Soit  qn*il  embrase 
])*or,  de  topaze, 
L*aile  de  guze 
Des  papillons  ; 
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Soit  qu'il  allume 


Des  fils  de  l'air  ; 
Et  leur  aigrette* 
Qui,  ai  coquette. 
Passe  et  noua  ielle 
Ua  vif  «clair  I 


Qui  donne  à  l'onde  > 
(Toujours  immonde 
Quand  l'hirer  gronde  ) 
Do  Ueu  ai  pur , 
Si  ee  n'est  elle 
Dont  U  prnnello 
Nous  y  révèle 
Tout  son  atnr? 


C'est  elle  encore 
Qui  Tons  déoore, 


Toutes  brillantes 
Etscinliilanles 
De  diamants  1 


Car  ces  rosées . 
Sur  vous  posées, 
Fleurs  irisées  1 
Ce  sont  les  pleur 
Que  i>a  tendresse 
Répaud  sans  cesse 
Avec  largesse , 
Sur  DOS  douleurs. 
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Brise  fidèle 
Qui,  fiur  ton  aile. 
Des  (leurs  y  vers  elle 
Portes  rencens» 
Recueille  9  fière 
D'être  courrière 
De  la  prière  » 
Nos  purs  accents; 


Et  que  Marie, 
Reine  chérie  » 
Du  ciel ,  sourie , 
Les  yeux  sur  nous , 
Au  chant  de  flamme 
Qu'elle  réclame  9 
Mis  par  notre  ame, 
A  ses  genoux! 


ENrOI  A  UlfB  JBUNB  FILLE. 

N'en  croyez  pas  cette  peinture 

Du  mois  si  doux  que  i*aî  chanté  ; 
Tout  ce  qui  rend  Marie  et  si  belle  et  si  pure. 
Tout  ce  qu'elle  a  de  grâce  et  de  suavité , 

Tout  —  je  le  dis  sans  imposture  — 

Est  encor  bien  moins  reflété 

Dans  le  printemps  de  la  nature 
Que  dans  le  vôtre ,  à  vous,  chaste  fleur  de  beauté  ! 

Pierre  Batllc. 
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LES  MŒURS  DU  TEMPS. 


Aia  :  Une/au  est  un  oiseau. 


Ecoutez  bien ,  mon  enfant. 

Les  conseils  de  votre  mère  : 

Fuyez  le  riche  Valère 

Et  son  amour  inconstant* 

Je  vous  avertis  d'avance , 

Pauvre  et  sans  expérience , 

Craignez  pour  votre  innocence 

Les  écueîls  et  les  faux  pas... 

Mais  vous  ne  cessez  de  lire. 

Mes  conseils  vous  font  sourire !... 

Vous  ne  m*ècout8z  donc  pas?       {Trois  fois,) 

Vous  aimez  fort  les  romans. .. 

Cette  lecture  futile 

Peut  faire  d'un  cœur  tranquille 

Un  cœur  sujet  aux  tourments. 

Changez,  changez  de  système. 

Du  Dieu  tout  puissant  que  faime , 

Ecoutez  la  voix  suprême  : 

Quittez  Julie  et  Faubias.», 

Mais  vous  ne  cessez  de  lire , 

Mes  conseils  vous  font  sourire  !... 

Vous  ne  m'écoutez  donc  pas  ?        (  Trois  fois.  ) 
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0*011  vient,  Laure,  ce  billet 

Qui  sur  votre  sein  repose  ? 

Il  veut  il  ire  quelque  chose , 

J*en  prévois  déjà  Teffet  : 

C*cst  un  rendez-vous ,  je  gage  ; 

Votre  amanl  léger,  volage, 

Vous  séduit  par  son  langage, 

Vous  tomberez  dans  ses  lacs... 

Mais  vous  ne  cessez  de  lire , 

Mes  conseils  vous  font  sourire!... 

Vous  ne  m^écoutez  donc  pas?        (  Trois  fois.  ) 

Vous  voulez,  me  dites-vous , 

Vous  marier?...  Eh  quoi!  Laure, 

Devez-vous  penser  encore 

Â  former  un  nœud  si  doux  ? 

Mais  quel  trouble  vous  agile?... 

Comme  votre  cœur  palpite  !... 

Dites  la  cause  bien  vite 

De  cet  étrange  embarras... 

Vous  tremblez  au  lieu  de  lire , 

Vous  pleurez  au  lieu  de  rire  !... 

Non ,  je  ne  vous  comprends  pas  !     {Trois  fois, 

O  ciel  !  quel  est  mon  malheur  ! 

Que  venez-vous  de  ni*apprendre?..*. 

Je  sais  ce  qu'on  doit  attendre 

Quand  Tamour  est  le  vainqueur! 

Que  n*ai-ie  été  plus  sévère! 

Trop-tard  la  raison  m*éclaire  ; 

Etdéjàringratra/ér^ 

Trahit  ses  nombreux  serments  !... 

—  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  lire 

De  vains  romans ,  et  de  rire 

Des  conseils  de  ses  parents  !  (  Trois  fois.  ) 

Joseph  SiRVEN. 
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^itlWtis/ 


A  M.  LE  GOHTB  D«  G***  ,  SB  RBKDAIfT  ▲  lOHti  SVI  SOR  TACTH  , 

AVEC  SA  FAMILLE. 


Gentil  nid  d^alcyons  qui,  baitu  par  Torage, 
Es  venu  demander  un  asile  à  ce  port» 
Pourquoi  sitôt  nous  fuir?  Ce  matin  un  nuage 
À  Thorizon  le  menaçait  encor. 

Reste...  il  est  sur  nos  bords  des  criques  parfumées 
Où  Toranger  prodigue  aux  brises  embaumées 

Son  encens  et  ses  fleurs; 
Où  mollement  porté  près  d*une  rive  amie. 
Tu  braveras»  bercé  par  la  vague  endormie, 

L*hiver  et  ses  fureurs. 

Là ,  le  vaste  manteau  d*une  verte  colline 
Abrite  des  frimas  un  vallon  qui  s^incline 

Au  bord  joyeux  des  mers; 
Tandis  qu*aitiédissant  ces  campagnes  fécondes 
Deux  ruisseaux  murmurants  vont  refroidir  leurs  ondes 

Au  sein  des  flots  amers. 

I  Village  des  environs  de  Barcelone  renommé  par  ses  sources  sul* 
foreuses. 

35 


Sur  le  boid  du  lorreat ,  de*  cbéne*  lécubire* 
Dûpeiucnt  aux  Iroupcaai  lenra  ombrei  tutélaires 

Duraot  le«  feux  da  jour  ; 
Pais,  lorfque  la  noJI  «ienl,  vieux  débris  d'un  autre  âge, 
Le  maaretqiie  donjon  qui  domioe  Li  plage 

Les  abtîie  à  MO  tour. 

Vieil*  ,  dans  ce  doux  Edcn ,  ignoré ,  solitaire , 
Viens  cberaber  avec  nous  ,  sur  des  bords  eocbaotés  , 
Va  asile  de  paix  et  d'ombre  el  de  mystère 
Qui  repose  le  cœur  du  Tain  bruil  des  cités. 

Le  Tibre  l'offrira  ses  vastes  colonnades  , 
Le  cristal  jaillissant  de  ses  mille  naïades , 

Ses  pompes,  sa  grandeur; 
Maïs  les  marbres  altiera  de  la  ville  élerDclle 
Valent-ils  l'hombh  loil  où  niche  rbirondeile , 

Où  sourit  le  boohenr? 

Hélasl  en  *ain  ma  Toii  Taligoe  ces  rivages... 
C'en  est  bit  !  ils  ont  fui  ;  mes  sinistres  présages 

Ne  sont  point  écoulés. 
Déjà  l'onde,  mugit ,  le  vent  souille  avec  rage!... 
Grand  Dieu!  proiëge-les  el  sauve  du  naufrage 
Nos  pauvres  alcyons  sur  les  Ilots  emportés. 
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^p^js  unt  ittiutc  }fc  SlîUtor  %ttgo 


BÉPOIfSE  A  M»*  ÉUSE  6. 


Quand  la  l»me  du  coir ,  m  pasMot  à  trarerf , 
Lorsque  du  uMr^cagr ,  aui  mille  tuTaus  verts , 
Cu  ^UM«  ren  Ir  ciel  une  plaiate  touchante , 
Vojragrur  ne  dis  pat:  «  GIdre  au  roseau  qui  chante!  • 
Mais ,  le  foulant  ani  pieds  dis  •■  w  Gloire  au  Dieu  virant 
m  Qui  féconde  la  boue  et  qui  commande  au  vent!  » 
Hëgësippe  MoBiao, 


Si  ma  voix  sut  trouver  le  ebemin  de  votre  ame. 
En  vous  lisant  les  vers  de  notre  grand  Victor, 
Honneur  à  lui!  lui  seul  a  mérité,  Madame, 
L'hymne  reconnaissant  de  votre  lyre  d'or. 

Les  sons  mélodieux  de  la  harpe  Eolique) 
Durant  la  paix  des  nuits  charmant  Técho  des  bois, 
Sont  les  soupirs  du  vent  dont  la  vague  muMique 
Passe,  cflleure  la  corde  et  lui  donne  une  voix. 

Je  devins  cette  harpe  ;  au  souflle  du  génie. 
Ma  voix  se  mit  pour  vous  à  chanter  doucement. 
En  avez-vous  goûté  la  plaintive  harmonie? 

Remerciez  Tartiste,  et  non  pas  Tinstrument. 

>** 

2D 
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S*U  est  frai ,  tootefois ,  qa*en  fiàtsaiit  par  ma  bouche 
Le  Tert  jaillisse  mieux  de  ton  rhjthme  Taioqueur, 
Prenne  mieux  cet  accent  qui  pénètre ,  qui  touche , 
Et  plus  doux  à  Toreille»  arrÎTC  mieux  au  cœur, 

OuTrez-moi  Totre  Album  ;  sur  ces  feuilles  intimes 
Il  est  tant  d'hymnes  saints  qui ,  d*un  Toile  coti? erts  » 
Cachent,  là,  je  le  sais,  le  trésor  de  leurs  rimes 
Gomme  cache  le  sien  la  perle,  au  fond  des  mers. 

Oh  !  s*il  m'était  donné  de  tous  les  faire  entendre 
Ces  vers  qui ,  pleins  de  charme  et  de  suaTité , 
Sans  bruit,  sur  le  vélin,  tombés  d*une  ame  tendre, 
A  TOtre  oreille  même,  encor  n*ont  point  chanté  1 

Non ,  jamais ,  crojez-moi ,  plus  molle  poésie , 
Jamais  plus  doux  accords  d*un  luth  aimé  du  ciel , 
Jamais  chants  plus  heureux  d*une  muse  choiMC 
Ne  TOUS  auraient  Tersé  Textase,  à  flots  de  miel. 

Tous  trouTeriez  alors  tant  de  grâce  diTine , 
Tant  de  pnre  harmonie  et  dVxqnise  douceur 
A  ces  chants  qui ,  bientôt,  de  notre  Lamartine 
Vous  feront  proclamer  et  Témule  et  la  sœur, 

Que,  devant  ces  essais  d*une  timide  femme. 
Je  TOUS  Terrais  tomber  tous- même  à  deux  genoux. 
Si,  pourtant,  tous  pouviez,  en  m'écootant.  Madame, 
Ne  pas  vous  souvenir  que  ces  vers  sont  de  tous. 

Pierre  Batlle. 
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UM  LOOOOaiFHS.  * 


En  étouffaQt  les  cris  de  notre  conscIeacOf 

Mon  tout,  loin  de  Thonneur,  conduit  à  TopuleDce. 

ê 

En  me  décomposant ,  quelle  suite  de  mots 

Se  présente  à  Tesprit!  Un  immense  chaos 

Frappe  tes  yeux,  lecteur!...  Eh  I  quoi,  ton  froni  se  ride! 

Dans  ce  dédale  obscur  je  veux  être,  ton  guide , 

Et  n*en  déplaise  encore  à  ta  mauvaise  humeur 

Te  prouver  que  je  suis  un  assez  bon  rimeur* 

Alerte!  nous  allons  commencer  le  voyage. 

Que  trouvons-nous,  d*abord,  sur  le  passage? 
Dn  animal  terrible;  un  insecte  rampant; 
Une  vaste  étendue;  un  enduit  très  luisant; 
Ce  qui  sortit  jadis  de  la  botte  à  Pandore, 

Et  s*il  faut  te  le  dire  encore  « 

Cette  liqueur 
A  laquelle  l'Anglais,  chaque  jour,  fait  honneur . 
Un  produit  de  TEtna  ;  cinq  notes  de  musique; 
Une  ville  chef-lieu  d'un  canton  helvétique; 
Ce  qu'Eugène  Pradel  fait  bien  facilement; 
Ce  que  plus  d'un  poète  a  cherché  vaiuemeiil; 

Une  très  paisible  monture  ; 

Un  lieu  d'une  riche  structure. 

Où  les  qualités,  les  défauts 
Sont  tour  à  tour  critiqués  par  les  sots-^ 
Un  devoir  d'écolier;  quatre  villes  de  France, 

'  Le  mot  est  a  la  table  des  matières. 
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Ce  qae  souvent  TiDgral  donne  pour  récompense; 

Un  poème  de  lord  Bjron  ; 
Plus  trois  mois  de  Tannée ,  à  la  belle  saison  ; 
Ce  qui  caractérise  on  auteur  satirique; 

Un  insecte  volant  qui  pique. 

Et  deux  villes  des  pajs-Bas; 
Le  terme  de  nos  maux  ;  ce  qu^on  donne  aux  soldats. 

Je  TolTre  encore  une  essence  inmiortelle  ; 

Ce  qui  désespère  une  belle  ; 
Un  terroriste;  un  fameux  cuisinier; 

Les  dieux  protecteurs  do  foyer; 
Ce  que  bien  rarement  on  a  dans  Tinfortune  ; 

Cn  élément;  le  chef  d*une  commune. 
Tu  trouveras  la  fleur ,  ornement  d*un  îardio  ; 

Ce  dont  se  sert  le  spadassin  ; 
Un  pronom  possessif;  huit  verbes;  une  ville 
D^une  antique  splendeur;  on  bon  comique;  une  île 
Très  riche  en  souvenirs;  un  grand  tragédien  ; 
Ce  qui  n'atteint  jamais  rhonnéle  citoyen  , 

Un  synonyme  de  colère; 

Un  sujet  qu*a  traité  Molière; 
Une  ville  d^Afriqoe;  un  suppôt  de  Teufer  ; 
Ce  qui  sert  à  Toiseau,  loniqu*il  veut  fendre  Tair; 

Le  nom  d'une  illustre  orpheline; 
Un  des  points  cardinaux  ;  un  terme  de  marine  ; 
Ce  qui  rend  bien  des  fois  quelques  hommes  heureux  ; 
Ce  qu*on  ne  devient  pas  si  Ton  est  paresseux; 

Ce  qui  complète  une  journée  ; 
Un  port  français;  un  fragment  de  Tannée; 
Un  peuple  de  héros,  dont  les  exploits  divers 
Retentiront  long-temps  dans  ce  vaste  univers  ; 

Ce  que  nous  prodiguent  les  mères  ; 
Le  nom  d*un  saint;  celui  de  trois  rivières; 
Un  corps  imperceptible  ;  un  pronom  possessif; 
Ce  qui  retient  fortement  un  captif; 

Un  synonyme  de  querelle  ; 

Une  ileur  oduraule  et  belle  ; 
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Le  serviteur  âe  la  maison  ; 
Ce  qui  fait  perdre  la  raùon  ; 
Un  arbre;  une  province;  une  dure  épitbëte. 
Qu'on  donne  au  député  dont  le  vote  s'achète  ; 
Un  habilant  du  pays  africain  ; 
Un  objet  qui  sert  au  tnarini 
Ce  qui  nous  attendrit  ;  une  étoffe  moelleuse  ; 
Une  danse  qui  plall  à  la  hcaulé  |oyeuse; 
Un  grand  génie  ;  un  adverbe  ;  un  oiseau  ; 

Un  synonyme  de  vaisseau; 

Un  mot  que  tu  réponds  ft  celui  qui  t'insulte; 

Une  déesse  ;  un  bon  jurisconsulte  ; 

Un  adjectif  très  orgneilleui; 

Un  lieu  fertile  en  mélaui  précieux: 

Au  serrurier  un  outil  nécessaire; 

Le  nom  d'une  divine  mère... 

Jem'arréie,  lecteur,  sans  toucher  à  la  fin, 

Oar  si  je  cberche  encor  j'en  ai  jusqu'à  demain. 


392 


^fii^ 


*** 


LE  pomrooi  DU  vaiTE. 


Tu  Pas  trop  méconno  le  pouvoir  do  poète! 
La  gloire  est  sa  vassale...  Il  en  peut  disposer. 
Et  généreosemeot  sa  noble  main  la  jette 
Sur  le  front  qui  se  livre  à  son  ardent  baiser. 
Qui  parlerait  d'Eléonore 
Si  Parnjr  n'avait  pas  chanté? 
—  Contre  le  temps  qui  détruit  et  dévore  « 
ht»  rochers  de  Vaucluse  auraient-ils  abrité 

La  modeste  beauté  de  Laure, 
Si  du  luth  de  Pétrarque  une  corde  sonore 
I^Viit  fait  vibrer  son  nom  dans  la  postérité? 
—  Et  toi  Julie 9  et  toi,  loin  de  Rome  bannie. 
Sans  Tamour  du  Poète,  alKance  inftnie  , 
De  tes  nombreux  amours  qui  donc  nous  eût  parlé? 
Ton  exil  si  cruel,  qui  nous  Tcût  révélé? 
Fille  d*un  Empereur,  va,  tu  serais  passée 
Sans  laisser  à  la  terre  une  seule  pensée... 
Mais  Ovide  le  chante,  et  ton  front  immortel 
Luit  dans  Télemité  comme  une  étoile  au  ciel! 


—  Duchesse  d*Est,  approche...  A  qui  dois-tu  ton  lustre? 
D*Armide  et  de  Renaud  nomme  le  chantre  illustre , 

Rends  hommage  à  sa  plume  d*or. 
Dana  son  noir  cabanon  ,  pour  te  chanter  encor 
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^I  emprunta  Péclair  de  tes  yeux...  et  la  gloire 
Au  nom  du  Tasse  unit  le  nom  de  Léonor, 
Et  les  grava  tous  deux  au  temple  de  mémoire! 
—  Divine  Béatrix,  qui  t*a  conduite  à  nous? 
Qui  t*a  fait  triompher  de  Toubli  de  ce  monde? 
Est-ce  sur  ta  vertu  que  tant  d'éclat  se  fonde , 
Ou  sur  une  puissance  à  rendre  un  roi  jaloux?... 
— Tu  ne  fus  rien...  sinon  la  maîtresse  de  Dante!... 
Dans  les  cercles  qu'il  trace,  il  marche  et  tu  grandis; 
Dans  tout  cet  Enfer  qu'il  invente 
Il  t*împrime  au  front  des  maudits  ; 
Il  t'enlève ,  et  du  Paradis 
Il  t'ouvre  les  portes  sacrées; 
Il  le  dépose  aux  pieds  du  Tout-Puissant; 
Des  joyeux  Chérubins  les  ailes  diaprées 
Portent,  comme  un  blason,  ton  nom  éblouissant, 
Et  9  tel  qu'un  motif  ravissant , 
Il  le  mêle  aux  flots  d'harmouie 
De  CCS  concerts  divins  qu'enfante  son  génie! 


*♦* 


,  couvre- toi  de  deuil! 
Puisque  tu  l'as  voulu  fe  renverse  le  trône 

Que  j'élevais  à  ton  orgueil. 
Du  temple  glorieux  ton  pied  touchait  le  seuil; 
J'y  pénètre  sans  toi;  seul  mon  front  s'y  couronne 
Des  lauriers  dont  ta  tête  aurait  pu  s'ombrager , 
Et  lorsqu'à  ton  destin  mou  courroux  t'abandonne, 
D'un  oubli  criminel ,  bien  qu'un  père  l'ordonne , 

Ma  gloire  saura  me  venger!... 


Mais  non ,  car  j*ai  senti  s'affaisser  mon  courage 

Dès  l'heure  où  tu  m'abandonnas; 
Et  je  me  trouvai  seul,  balloté  par  l'orage , 
Privé  de  l'aviron  qu'un  jour  tu  me  donnas. 


< 
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Aussitôt,  je  sombrai 9  ***,  car  ma  tête 

Au  hasard  allait  tout  heorter. 
Il  faut  ramer  à  deux  quaud  gronde  la  tempête; 
L'uu  Tautrc  on  s^encourage,  on  s^excite  à  lutter; 

Pourvu  qu*à  deux  on  le  subisse 
Qu*est-ce  donc  qu'un  chagrin?  qu'est-ce  donc  qu'un  tourment? 
La  peine  est  lin  plaisir  quand  c*est  un  sacrifice , 
Le  travail  un  bonheur  quand  c'est  un  dévoûment. 
Pour  implorer  la  suprême  justice 
Lorsque  deux  voix  s'élèvent  vers  le  ciel 

Plus  tôt  il  vous  devient  propice  ; 
Quand  deux  bouches  sont  là  pour  vider  un  calice, 

Chacune  y  puise  moins  de  fîel!... 


Nos  deux  âmes  prédestinées  9 
Après  leur  rencontre  d*un  jour, 

Devaicnt<-eiles  donc  voir  tomber  leurs  destinées 

Dans  le  lien  maudit  où  s'élrangle  Tamour?.  . 

Non!  un  destin  plus  noble  à  mes  yeux  se  déploie; 

Notre  avenir  rayonne  et  d*espoir  et  de  joie!. .. 

Victoire!  Elle  n'a  pas  voulu  se  parjurer! 

Celle  qui  dans  mes  bras  tomba  modeste  vierge , 

Sans  crime  à  mon  rival  ne  pouvait  se  livrer. 

Aux  marches  de  Taulel  elle  a  brisé  le  cierge 
Qu'on  lui  tendait...  pour  l'égarer! 


Oui,  Dieu  fit  nos  âmes  jumelles. 
Nous  avons  tous  les  deux  même  peine  à  souffrir, 
Même  gloire  à  chercher,  même  amour  à  nourrir; 
Nus  plaisirs  sont  communs,  nos  douleurs  mutuelles 

A  nos  destins  ne  soyons  plus  rebelles  : 
C*C6t  pitié  de  nous  voir  l'un  par  l'autre  mourir! 

Telles  deux  fleurs  dont  le  zéphyi'  échange 
Le  germe  créateur  dans  les  airs  transporté, 
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Et  qui  doivent  i  ce  mélange 
Leur  parfum ,  leur  éclat  et  leur  fécondité  ; 
Tels  nos  deux  cœurs  s'aiment  et  se  répondent. 

Telles  DOS  âmes  se  confondent. 


Eh  bien!  Loin  d'an  monde  envieux 
Elaiiçons-nuus  d'un  vol  rapide, 
Et  (|ue  la  gloire ,  notre  guide , 
Hous  réunisse  dans  les  cieux! 


Séparés  <|uelqnes  tours  par  une  main  cruelle 
Nous  allons  dès  demain  reprendre  noire  essor! 
Comme  à  moi,  lu  le  sens,  il  te  manquai!  une  aile! 
Reviens,  ne  faisons  qu'un,  A  mon  noble  Irésor !... 
Sur  mon  cou  qui  t'jtlend  pose  la  main  si  belle; 
Qtiolon  bras  se  marie  à  mon  bras  qui  l'appelle... 
Pauvres  anges  déchus,  au  ciel  moulons  eucor. 

Elicnne  Asicu, 
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Et  c'est  toi  ,  braoté  qur  j'adotr  , 
Cnt  toi  tralr  en  qui  jr  rroi»  voir 
LVtoile  qui  brille  à  l'aurorr  , 
Et  l'ëtoilc  qai  brille  au  suir. 

Joaepb  AoTAAii. 


Il  est 9  dans  ma  naît,  une  étoile 
Que  mon  regard  cherche  toujours. 
Elle  seule  guide  ma  voile 
Sur  celte  mer  que  je  parcours. 
Elle  se  lève  en  mon  ciel  sombre 
Dès  que  le  firmament,  dans  Tombre, 
De  feux  commence  à  se  peupler. 
Epris  de  sa  lumière  tendre  9 
Je  vis  tout  le  jour  pour  Tattendrey 
Tout  le  soir  pour  la  contempler. 


Elle  est  si  pure ,  si  sereine  ! 
Son  regard  a  tant  de  douceurs  ! 
Elle  brille  si  bien ,  en  reine  9. 
Au  milieu  de  ses  blanches  sœurs! 
Dans  tout  le  radieux  espace , 
11  u*cst  point  d  astre  que  u'clTace 
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L*éclat  charmant  dont  elle  luit; 
Que  fers  moi  sa  beauté  rayonne. 
Soudain,  tout  ce  qui  renvironne, 
A  mes  jeux ,  rentre  dans  la  nuit. 


Durant  ces  heures  de  mystère 

Où  Tunivers  silencieux 

N'a  que  ténèbres  sur  la  terre  ^ 

Que  rayonnements  dans  les  cieux , 

Quel  bonheur  «  sous  les  yeux  des  anges  ^ 

D'entretenir  de  purs  échanges 

D*ombres  et  de  molles  clartés , 

Elle ,  dans  son  acur  paisible 

Où  la  garde  une  aile  invisible, 

Et  moi,  sur  mes  flots  agités. 


Battu  souvent  de  la  tempête , 
Je  Ten tends  gronder  sans  effroi. 
Je  me  dis  :  Il  est  sur  ma  tète 
Une  astre  qui  veille  pour  moi  ; 
Un  astre  dont  la  clarté  pure 
Au  milieu  de  ma  nuit  obscure 
Viendra  bientôt  étinceler , 
Sur  cette  mer  grosse  d*orages 
Me  glissant ,  entre  deux  nuages , 
Un  rayon  pour  inû  consoler. 


Pourtant ,  bien  des  fois ,  f e  m*attrisle 

Lorsque  je  songe  à  nos  amours: 

Je  sais  trop  qu'un  obstacle  existe 

Qui  doit  nous  séparer  toujours. 

Et  de  Tattraetion  si  douce 

Qui ,  Tun  vers  Tautre,  ainsi  nous  pousse. 

Qu'espérer ,  lorsqu'un  sort  cruel 

Entre  nous,  si  pleins  de  constance, 


Mit,  hélas!  loole  la  dAtanoe 
Jclée  entre  l'onde  et  le  ciel  7 

Bevciue  étoile  que  j'adore! 

&hl  ai  mon  burizon  tout  noir 

A  tel  point  s'auombrit  encore 

Que  je  ne  puisse  plus  te  voir, 

Qu'alors  celte  nef  vagabonde  * 

Jouet  du  vent,  jonct  de  l'oude. 

Sans  but ,  sans  port .  flotte  au  hasard  * 

Heureux  si  bientdt  elle  sombre 

Sur  ces  flots  grondants  où,  dans  l'ombre. 

Ne  me  luisait  plus  ton  regard  I 

Pierre  Batili. 
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Yicioo  sospinuido  •  tmCo  addio, 
Oggi  Torrei,  tiilla  eetra  divota, 
Gli  ordini  deplorar  di  un  fato  rio, 
E  a  te  cantar  liconotcente  nota  •  •  • 

J.  C. 

L*absence  est  le  plus  grand  des  mans. 

Lapomtaimb. 


De  la  Muse,  ô  digne  interprète. 

Pour  votre  départ  tout  8*appréte 

Et  mon  cœur  en  est  attristé. 

Devant  moi  l'avenir  est  sombre. 

Et  mes  jours,  muets  comme  une  ombre, 

N'auront  ni  chaleur  ni  clarté. 

Pourtant  j*avais  repris  ma  lyrel... 

MaiS)  si  j'invoquais  ce  délire 

Dont  le  vrai  Poète  est  jaloux, 

Si  ma  voix,  qui  chantait  naguère, 

Rejetant  tout  accord  vulgaire , 

Cherchait  des  sons,  toujours  plus  doux , 
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Cent  que  voua  vlolei  m'apparatire , 
Comme  un  pur  rayon,  qui  pénètre 
Jusqu'au  fond  d'un  réduit  obscur  : 
Claire  et  vi?iiIaDte  aurore , 
Dont  le  chaMe  reflet  colore 
De  mon  ciel  le  sévéro  azur. 

Mais  c'en  eit  faill  L'heure  eut  prochaine. 
Où  doit,  aur  la  rive  loiclaine. 
Briller  ce  flambeau  qui  me  luit  ; 
Hais  ie  tous  perds!...  Et  ma  pensée 
Retombe  iaféconde  et  glacée  : 
Voici  la  nuit!...  Voici  la  nuit!!!... 

Adieu  donc,  passagère  flamme, 
Clarté  dont  «'inspirait  mon  ame. 
Jour  radieux  sans  lendemain  I... 
Je  fléchis  sous  ma  destinée 
Et  ma  lyre  ,  de  pleurs  baignée. 
Echappe  à  ma  tremblante  main. 

J.  ClRCABSOKNC. 

Perpignan,  5  Octobre  1640. 
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Qui  ii*a  quelque  pidë  des  brebis  toyageuseï, 
LuMaut  à  chaque  baie  un  peu  de  leur  toison^ 

Madame  VALMOas. 

Bienketirenx«eus  qui  pleurent,  parce  q«SU  ferDiftl 
cooaolés. 


Partir!  Dire  Ud  àdîéU,  tout  humide  de  larmeà^ 
Qui  déchire  le  cœur  et  (|ui  voile  nos  fours  ! 
Couvrir  sous  des  haisers  de  cruelles  alarmes* 
Dire  :  au  revoir  tout  haut  et  tout  bas:  pour  toujours l*.^ 

Partir!  De  ce  seul  mot  ma  jeuae  ame  oppressé e^ 
N'osait  plus  regarder  vers  Tobseur  avenir ^ 
Et,  se  réfugiant  au  fond  de  sa  pensée, 
Elle  arrêta  son  vol  pour  se  ressouvediré 

Et,  le  front  incliné  sur  iticJs  deux  mains  brûlantes  i 
Des  sanglots  dans  la  voix  et  des  pleurs  dans  les  yeus^ 
Je  jetai  vers  le  ciel  ces  paroles  tremblantes. 
Que  la  brise  emporta  dans  le  vague  des  cieox  ! 
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fl  O  terre!  ô  sol  natal!  sous  Ion  épais  feuillage 
Je  lie  reviendrai  plus  ni  danser,  ni  m'asseoir  l 
Je  ne  reviendrai  plus  écouter  le  ramage 
De  tes  oiseaux  chanteurs,  qui  me  berçaient  le  soir. 

i  Au  bord  de  tes  ruisseaux,  dont  la  voix  est  si  douce. 
Je  ne  redirai  plus  quelques  accords  touchants  : 
Et,  sans  les  répéter  à  tes  fleurs,  à  ta  mousse, 
Le  zéphyr  dans  les  airs  dispersera  mes  chants. 

c  Et  toi ,  mon  beau  soleil,  par  qui  le  cœur  s*enflamnie. 
Quel  feu  remplacera  ton  pur  et  doux  rayon? 
Loin  de  toi,  quel  foyer  réchauffera  mon  ame? 
Quelle  vive  clarté  réjouira  mon  front? 

1 0  mer!  Qui  me  rendra  cette  harmonie  immense 
Que  ta  vague  en  roulant  jette  vers  rEternel? 
Qui  saura  me  parler  de  sublime  espérance? 
Qui  me  révélera  les  extases  du  ciel  ? 

flOh  !...  pour  vivre  toujours  sur  Tondoyante  plage 
Où,  deux  fois,  j*ai  vu  naître  et  mourir  le  soleil  *; 
Pour  écouter  toujours  sur  ce  calme  rivage 
Ton  hymne  de  la  nuit,  ton  hymne  du  réveil, 

fl  Je  donnerais,  ô  mer!  la  plus  belle  couronne 

De  fleurs  ou  de  laurier  :  je  donnerais  encor 

Tous  les  trésors  menteurs  que  le  monde  nous  donne  y 

Sa  gloire,  son  amour  et  tous  ses  rêves  d*or! 

•  Porl-Vcndres. 
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«  Car  toi  seule  pourrais  Inspirer  à  ma  lyre 
Ce  chant  mystérieux  que  tu  m*as  fait  rôver! 
Ce  chant,  après  lequel  mon  ame  en  vain  soupire» 
Que  je  cherche  partout  ^  sans  jamais  le  trouver!*. • 

cMais,  hélaft!  à  quoi  sert  ma  douloureuse  plainte? 
Chacun  doit  ici'bas  accomplir  son  destin  : 
Qu*il  soit  triste  ou  joyeux,  il  faut  marcher  sans  crainte^ 
Sans  regret  du  passé ,  sans  peur  du  lendemain  l 
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•  Je  le  voudrais^  Seigneur!  mais  mon  ame  est  si  frêle! 
Déjà  tant  de  sanglots  ont  troublé  son  sommeil» 
Qu*une  larme  suffit  pour  replier  son  aile , 
Pour  obscurcir  son  ciel  et  voiler  sou  soleil!**. 

c  Partir!  Dire  un  adieu  ,  tout  humide  de  larmes ^ 
Qui  déchire  le  cœur  et  qui  voile  nos  jours! 
Couvrir  sous  des  baisers  de  cruelles  alarmes, 
Dire  :  au  retoirl  tout  haut ,  et  tout  bas  :  pour  toujours  t 

fl  Partir!  Ne  plus  revoir,  hélas!  ne  plus  entendre 
Tous  ces  êtres  aimés,  toutes  ces  voix  du  cœur. 
Qui  versent  sur  la  vie  un  chant  pieux  et  tendre^ 
Un  prisme  chatoyant  qui  fait  croire  au  bonheur! 

«  Oh  !  c'est  une  pensée  amèrc ,  et  qui  résume 
Dans  son  cri  déchirant  trop  de  cris  de  douleur  « 
Pour  que  le  cœur  brisé,  plein  de  son  amertume ^ 
Ne  rejette  au  dehors  une  amère  saveur*  » 
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Et  lorsque  j^eus  flni  d'exhaler  ma  tristesse  « 
Une  corde  vibra  sur  une  harpe  d'or  : 
Et  j'entendis  un  chant ,  plein  d*exquîse  tendresse  ^ 
Mystérieux  parfum  d*uu  céleste  trésor! 

26* 
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On  eût  dit  le  soupir  d*un  ahge  9 
Emportant  mes  pleurs  ver»  le  ciel  » 
Et  voulant  laisser  en  échange 
Sa  plus  pure  goutte  de  miel! 

Dn  eût  dit  la  note  plaintivie 
D*un  luth  triste  et  mélodieux , 
Qu*éveille  une  larme  furtive^ 
Tombant  d*un  cœur  chaste  et  pieux f 

Oui!  c'était  utke  larme!  Une  perle  dtnne 

Que  je  recueille  avec  amour  ! 
Oui!  c'était  le  soupir  d*an  ange  qui  devine 

Les  maux  du  terrestre  séjour! 

Et  knainteniant  je  pars!  Je  quitte  cette  plage , 
De  mes  sombres  regrets  le  cdsur  moins  oppressé  ; 
J'emporte  dans  ma  vie  une  céleste  page  » 
Un  fécokid  souvenir  des  jours  de  mon  passé! 

Recevee  mon  adieu ,  dotit  et  tendre  Poète , 
En  échange  du  vôtre,  et  mes  pleurs  pour  Vos  pleurs» 
Je  pars  !  mais  dans  Texil  oii  le  destin  nfarrôte  , 
Je  garderai  toujours  le  parfum  de  vos  fleurs! 


ÎV 

Adieu,  barde  inspiré  par  un  divin  génie  S 
Dont  une  seule  fois  j'entendis  les  accords! 
J'eniporte  au  fond  du  cœur  votre  pure  harmonie  ^ 
Qui  me  fera  trouver  mon  ciel  sur  d'autres  bords  ! 

Adien>  charmant  frondeur  des  Iravers  de  tout  «Ige 
Vous  avez  pour  ma  Muse  emmiélé  votre  voix; 

■  M.  Pierre  Baille.  »  M.  Joseph  Sirveo. 
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Je  vous  donne  auioord*huî  cet  adieu  !  faible  hommage  , 
Qui  n'acquittera  pas  tout  ce  que  je  vous  dois  ! 

Adieu  tout!  adieu  tous!  Aspects  de  mes  allées ^ 
Images  dont  mes  pleurs  mouillent  le  souvenir  : 
Vous  ne  m'apparaissez  maintenant  que  voilées ^^ 
Et  j*ose  à  peine,  héla,s!  regarder  raveiiir! 

Adieu  tout!  adieu  tous!  Mon  ame  se  déchire 

En  brisant  à  la  fois  tant  de  liens  si  donx! 

Et  je  ne  trouve  plus  à  jeter  sur  ma  lyre 

Que  ces  mots  pleins  de  pleurs  :  Adieu  tout!  adreu  fous!  !I. 


Ana?s  hiVf 


Perpignan,  6  Octobre  18/^0,. 
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I.E9  DEUX  p^Airra. 

Deux  gros  pédanlti  TaroU  de  grec  el  de  lalin, 
Se  rencontrent ,  un  iour ,  chez  Barbin.  le  libraire  ; 
Aprbs  force  saluls,  chacun  de  son  confrère 
Vanle  l'esprit  divin. 
I.ei  qualîlés,  le  lavoir-ruiroi 
Et)  tour-Â-lour,  fort  peu  sincère, 
Elève  Kon  rival  jusqu'aux  cieui. ...  Hais  enfln 
1!  faut  dciceudre  sur  la  terre.... 
Nom  érudils ,  cbangeant  donc  de  matière , 
Parlent  histoire  «  et,  vile,  un  noir  levain, 
La  contradiction  aigrit  leur  caractère 
Atrabilaire^ 
Aucon  des  deux  ne  veut  avoir  raison  en  vain  : 
Mots  impolis  de  Mit,  de  radoteur,  de  vain. 
Sont  échaugés  par  te  couple  en  colère... 
L'un  est  Vadius,  A  Molière! 
Et  l'autre  est  Trissotin. 

Celui  qui  vouR  flatte  et  voua  loue 

Uniquement  par  intérêt , 
Si  le  vent  change,  ext  bieutdt  prêt 
A  vous  jeter  sans  pitié  dans  la  boue. 

Joseph  SiRviK. 
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Que  d*aulres  donnent  au  printemps 
Leur  plus  sublime  enthousiasme; 
Pour  chanter  ses  dons  éclata  nt», 
Qu*ils  prodiguent  encor  long-temps 
L'hyperbole  et  le  pléonasme» 
A  des  réformes  moi  je  leods. 
Mais  sage  et  prudent  comme  Erasme , 
Qui  sut  jadis  rendre  contents 
Catholiques  et  Protestans , 
Entre  Tin  jure  et  le  sarcasme 
Je  glisserai,  je  le  prétends. 
Sans  soulever  de  mécontents. 


Je  respecte  les  fleurs  antiques, 
Dont  le  printemps  et  ses  reliques 
Par  ses  prêtres  furent  couverts 
Aux  quatre  âges  de  Tunivers  ; 
Mais  aux  légendes  des  poètes  ^ 
A  côté  d'un  jour  renommé , 
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Je  veux  qii^on  joigne  aux  grandes  fêles 

Celle  d*uii  jour  trop  mal  famé. 

Ma  bouche  îoi  n*aura  d^insulle 

Pour  les  vieux  temples  d*aucua  lieu. 

Le  fanatisme  a  dit  adieu 

A  la  raison  que  \e  consulte. 

Je  ne  suis  ni  Paul  ni  Matthieu; 

Je  ne  viens  pas  détrôner  Dieu , 

Seulement  j*agrandis  son  culte. 
Liberté  de  croyance  et  d^encens  et  d*amour! 
A  son  temple  chacun  peut  porter  sa  corbeille. 
Trop  de  voix  du  printemps  chanteront  le  retour; 
Du  printemps  qui  revient  je  eélèbre  la  veille! 

Mes  autels  sont  dressés  sur  les  monts ,  dans  les  champs. 
Accourez  tous,  suivez  ma  vagabonde  course. 
A  mes  cantiques  saints  venez  unir  vos  chants; 
Pes  mystères  d*eii  hai|t  remontons  à  la  source  ( 

Ciel ,  terre  et  flots  disent  de  cent  façons 
Qu*il  a  lui  ce  matin  le  beau  jour  de  Tannée. 
L'oiseau  timidement  prélude  à  ses  chansons, 
Le  fleuve  emporte  au  loin  sa  flotte  de  glaçons. 
De  la  sève  qui  court  la  plante  s'est  veinée. 

Du  vif  soleil  de  mars  les  dards  provocateurs 
Vont  fouiller  jusqu^au  sein  de  la  nature  inerte  « 
La  haie  au  bord  des  champs  se  ranime,  couverte 
Du  hâtif  rejeton  des  sureaux  protecteurs; 
La  branche  du  pécher  à  nos  yeux  s'est  offerte 
Riche  de  mille  fruits,  promis  par  ixiille  fleurs; 
L'arbre  saint  soi\s  lequel  le  Christ  versa  des  pleura 
Déroule  hardiment  sa  fcuîl^lq  blanche  et  verte. 

L'amandier  resplendit  ;  la  neige  de  son  front 
Eclipse,  en  la  bravant,  ceHe  de  pos  montagnes;^ 
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L*oranger  doDt  Maiorque  a  doré  nos  campagnes 
Du  lourd  manteau  de  chaume  a  rejeté  Taffront. 


Autour  de  nous  la  nature  dessine 
La  marche  du  ruisseau ,  le  pied  de  la  colline , 
Par  des  monceaux  de  fleurs;  jalons  délicieux  » 
Hier  buissons  disgracieux. 

Et  ce  matin  blanches  fleurs  d*aubépûie. 


Le  myrte  «  le  laurier,  le  Kerre  éhifeni  ternis 
Par  Forage  et  par  la  froidure; 
Mais  leur  éternelle  verdure 

Semble  briller  déjà  sous  un  nouveau  vernis. 


O  sublime  mystère!  ô  merveilleuse  étude! 
L*herbe  tendre  a  percé  la  terre  la  plus  rude! 
Voyez  ce  champ  aride,  inanimé,.. 
Le  soleil  brille , 
Le  blé  pétille. 
Et  le  sol  soudain  transformé 
Arrête  le  regard  et  surpris  et  charmé. 


Le  trèfle  gracieux ,  là-bas  vient  de  s'étendre  ; 
Au  velours  le  plus  doux  son  duvet  est  pareil  : 
Bien  vite  admirons-le;  sa  couleur  vive  et  tendre 
N*est  qu'un  déjeuner  de  soleil  ! 


Du  lin  qui  sous  Pair  vif  frissonne , 
J'admire  le  dessin  si  fln ,  si  gracieux  ; 

Plus  loin  sur  le  pré  qui  gasonne 
Je  roule  mon  regard  comme  un  enfant  joyeux^ 
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Les  primevères»  les  fleurettes 
Emailleot  nos  jardins  de  bouquets  ravissants  ; 
Dans  les  bois ,  dans  les  champs  9  les  douces  violettes 

Ouvrant  leurs  fines  cassolettes 
Vers  le  ciel 9  en  ce  four,  laissent  monter  Tencens. 


Le  narcisse  mignon ,  le  front  penché  sur  Tonde  n 
De  ses  charmes  d*un  jour  commence  à  s'occuper; 
De  son  calice  étroit ,  prison  dure  et  profonde , 
Par  ses  efforts  constants  l'œillet  va  s'échapper. 


Bien  peu  de  roses 
Sont  écloses; 
Mais  j'ai  par  milliers  des  boulons; 
Et  de  petites 
Marguerites , 
Qu'un  air  frais  roule  en  peloloni^! 


II 

Dès  que  Taurore 
Pointe  et  colore 
L'n  coin  du  ciel , 
Je  me  réveille... 
Je  fais  mon  miel 
Avant  l'abeille!... 


Vit-on  jamais 
Les  fins  gourmets  9 
Quand  il  abonde 
Pour  tout  le  moadc , 
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Goûter  un  mets? 
J*agi8  de  même , 
Je  cherche  et  faime 
Chaque  primeur , 
J*en  bois  la  crème , 
JVo  prends  la  fleur. 

• 

Les  ensembles  brillants  de  savante  harmonie 
Etoui'dîssent  mes  sens;  peu  méconnais  le  prix; 
Maïs  d*une  seule  voix  la  simple  mélodie 
Arrive  à  mon  oreille  en  motifs  bieo  compris. 


Types  originaux  «  nature  priaiitîve. 

Vous  ne  plaisez  qu'à  Tame  et  sincère  et  naïve. 


Peintre,  je  traduirais  au  bout  de  mon  pinceau 

Le  réveil  de  Tcnfant  à  la  i^ice  vermeille 

Quand  son  sourire  éclate  au  fond  de  son  berceau. 

Poète,  je  peindrais  la  femme  qui  s'éveille 

Quand  de  ses  longs  cils  noirs  le  transparent  réseau 

S'entrouvre,  et  d'un  œil  bleu  nous  trahit  la  merveille. 

Dans  ma  dévotion  instinctive  et  sans  fard , 

Je  Tai  dit,  du  printemps  je  célèbre  la  veille  ; 

Aujourd'hui  mou  extase  est  pure  et  sans  pareille. 

Je  cherche  le  bonheur,  j'en  jouis  à  Técarlf .. 

Quand  chacun  le  savoure  il  est  pour  moi  trop  tard.! 


Mais  que  d^images  poétiques! 
Que  de  mystérieux  tableaux  ! 
Quels  jours  ont  de  plus  riches  lots 
Dans  leurs  bagages  symboliques? 


m 


La  veille  du  priatempt ,t  c^eat  la  fin  d\iD  orage 
Sous  lequel  le  soleil  long-temps  fut  éclipsé; 
El  le  premier  rayon ,  craintif ,  embarrassé  ^ 
Qui  se  fait  jour  à  peiiie  à  travers  un  nuage , 

A  nos  yeux  sourit  davantage 
Que  le  disque  éclatant  quand  Torage  a  cessé. 

La  veille  du  printemps,  quand  une  branche  active. 
Seule,  bourgeonne  au  sein  de  nos  bois  tout  noircis; 
La  veille  du  printemps,  quand  à  notre  œil  arrive 
Des  flancs  de  nos  coteaux  Téclat  d*un  vert  glacis  ; 
La  veille  du  printemps,  quand  mainle  fleur  hâtive 
Tranche  sur  des  fonds  secs  par  des  tons  adoucis  ; 
N*e8t-ce  donc  pas,  pour  ceux  que  ce  tableau  ravive 
Comme  au  désert  Taspeci  d*une  fraîche  oasis?... 

Qu'importe  si  Thivcr  qui  fuit  vient  nous  saisir 

De  son  haleine  encor  givrée  ? 

Quand  d*cimour  ^ame  est  enivrée 
C*cst  dans  un  doux  frisson  qu'éclate  le  plaisir! 

La  giboulée  aux  vifs  caprices 

Rappelle  à  nos  sens  enchantés 
Les  désespoirs ,  les  voluptés 

Et  les  chagrins  et  les  délices 
Pe  ces  amours  passionnés 
D*orages  toujours  couronnés- 
Tout  oii*eau  dont  Taile  légère 
Frôle  le  clocher  du  hameau, 
Est  la  colombe  messagère 
De  la  paix  portant  le  rameau. 

Aujourd'hui  que  les  fleurs,  à  peine  couibrméea 
Elèvent  vers  le  ciel  leurs  corolles  fermées , 
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Sur  leor  Umu  suivons  d*oti  allentif  regard 
La  Nature  donoant  ses  préceptes  à  I^arf. 

Que  de  coupoles ,  purs  exemples  I 
Que  de  dômes  aussi ,  modèles  admirés , 

Dont  les  architecles  des  temples 
Aux  beaux  jours  de  la  foi  se  sont  tous  inspirés! 
Ici  y  le  fin  profil  que  science  de  peintre 

Seule  jamais  n*aurait  trouvé; 
Là ,  le  style  élégant  par  TArabe  observé. 
Ou  le  hardi  tracé  des  arceaux  à  plein  cintre. 

La  veille  du  printemps  à  notre  œil  enchanté 
De  toutes  les  moissons  présage  l'abondance  ; 
Image  d'un  bonheur  promis  par  l'espérance t 
Plus  grand  qu*il  ne  doit  être  en  sa  réalité  1... 


Du  printemps  c*est  demain  la  fête; 
Demain  commencent  les  beaux  fours^ 

Pour  y  briller  tout  s'agite  et  s*apprête. 

Branche  altiére  et  plante  coquette 
Revêtent  leurs  plus  beaux  atours. 
Aux  mystères  de  la  toilette 
J'assisle,  heureux  comme  un  amant 
Et  discret  comme  une  soubrette. 
Seul 9  je  vois,  des  pieds  à  la  tête, 
Poindre  et  briller  chaque  ornement  ; 

Couronne ,  bracelet ,  oollier ,  ceinture ,  aigrette^ 
Vu  du  boudoir  ce  détail  est  charmant  I 

Voilà  la  douce  part  que  mon  ame  s'est  faite  ! 

A  ces  simples  apprêts  je  borne  mes  déMrs; 
Mon  rôle  cesse...  à  d'autres  les  plaisirs  !... 
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Mais  cette  fêle  s^ouvre  à  peine 

Que  d*une  dévorante  iialeine 
Tout  éprouve  déjà  les  luortelles  chaleurs* .« 

Oli  I  que  d'espéraoces  trompées I 
De  chaque  front  brûlant  se  détachent  les  flears« 
Les  colliers  sont  brisés,  les  nœuds  sont  sans  couleurs  f 
Les  bracelets  perdus  et  les  robes  fripées  I... 


Prolonge  en  ma  faveur  ït  dernier  de  ie9  jours  « 

Doux  hiver  qui  me  rends  les  primeurs  y  mes  amours  ! 

Qu*on  te  maudisse  aux  lieux  où  Ton  attend  peut-être  , 

Pour  labourer  les  champs  et  les  ensemencer , 

Que  le  chaud  mois  d'avril  vienne  au  loin  te  chasser; 

Mais  dans  nos  beaux  climats  où ,  [tour  le  faire  naître , 

Il  suffit  de  jeter  le  grain...  et  de  passer , 

Comme  ailleurs  on  bénît  la  saison  printanière, 

Nou8  devons  te  bénir  dans  ta  phase  dernière  , 

Et  dans  tes  propres  fleurs  chercher  à  t*enlacer. 

Si  j*avais  la  vertu...  que  nia  Galilée 

£t  qu^au  seul  Josué  Dieu  même  a  révélée , 

De  ce  beau  jour  qui  luit  sur  nos  têtes,  s!  pur, 

Pour  éterniser  la  puissance, 

Ma  main  ,  dans  sou  pouvoir  immense  »  ^ 

Riverait  le  soleil  sur  notre  ciel  d*azur. 

£ticnne  àrago, 

mrrobre  corrrs|^. 
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Jblx  J6onn<t0, 


LA.  MES. 

A  nos  mi  JMira  Â.vnàu*. 

Poète  harmonieux  que  j'admire  9  qoe  {-aimef 
Croîs-moi»  c'est  Tainement  qu'un  Zcnle  a  jelé 
Son  envieuse  fange  à  ton  beau  diadème; 
li  resplendit  de  gloire  et  d'immortalité» 

Vois  la  mer ,  cette  mer  dont  ta  mute  elleHnémb 
En  rhythmes  si  puissants  clianta  l'immeositév 
De  son  onde,  miroir  de  la  beauté  supkéme» 
L^aquilon  veut  aussi  ternir  la  pureté. 

Qu'importe  1  il  bat  ces  flots,  les  étreinte  les  secoue; 
Il  s'épuise  en  efforts  pour  les  souiller  de  boue  ; 
Mais  son  aile  est  débÛé  et  Tablme  est  profond; 

Et  la  mer,  quand  se  tait  la  turbulente  baleine, 

N'en  est  pas  moins  brillante  et  moins  pure  et  moins  pleine 

D'azur,  à  sa  surface,  et  de  perlée*  au  fond. 

*  Autear  de  quatre  volâmes  de  poésies  très  remarquables:  La  3ferf 
iMdibria  ventiSf  Ballades  et  poésies  musicales,  Phtme  blanche  et  plume  noire 
(ce  dernier  sous-presse);  d'un  beau  poëme  sur  TAfrique;  Miliana,  et 
d*un  livre  intitulé  :  Italie  et  Semaine  Sainte  à  Rome,  qui  est,  sans  contredit, 
le  plus  intéressant  qu'on  puisse  lire  sur  an  pareil  sujet. 
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II 

LES  DEUX  IMPROVISATIOIVS. 

f  ECRIT,  A»BS  DBS  VERS  DB  MOH  AKI  MâtT^SVB  L^ALBVM  DE  L.  G.) 

£u  m*ouvraDt  cet  album  où  Méry ,  chaque  jour, 
Laisse  tomber  uo  chant  de  sa  puissante  lyre. 
Vous  daignez  m*inviter,  d'un  gracieux  sourire, 
Madame,  à  semer  là  quelque  strophe,  à  mon  tour; 

Et  moi ,  qu'un  mal  cruel  brouille  avec  Tart  d'écrire , 
Moi,  dont  le  pauvre  luth  s*cst  brisé  sans  retour, 
Â  ce  vœu ,  cependant,  empressé  de  souscrire , 
Voilà  que  d'un  sonnet  fose  risquer  le  tour. 

D*où  me  vient  donc  la  rime?  est-ce  un  ordre  suprême 
De  son  prince,  Méry,  qui  la  fait,  d'elle-même 
Ainsi ,  venir  à  moi ,  sans  effort ,  ni  revers  ? 

Non  ;  c'est  que  l'harmonie  est  partout  où  vous  êtes , 
Madame,  et,  comme  il  sait  improviFcr  des  vers. 
Que  vous  improvisez,  vous-même,  des  poètes. 


I 
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in 

LA  COLOMBE  DE  L'ARCHE. 


A  m"*  EULALIE  PAVIEft\ 


Quel  spectacle  affligeant  partout  s'offre  aux  regards I 
Sont-ilR  venus  les  jours  prédits  par  le  Prophète? 
L'impiété  déborde;  une  noire  tempête 
Ueuace  d*engloutir  notre  culte  et  nos  arts. . 

Voyez!  le  ffot  impur  monte  de  tontes  parts, 
Sans  qu'une  voix  puîsnante  ose  lui  dire  :  Arrête  I 
Nos  croyances  en  vaiu  luttent,*  la  vague  est  prête 
A  dtsperfer,  au  loin,  leurs  vains  débris  épars. 

Mais  vous,  quand  cette  mer  ainsi  gronde,  irritée. 
Dans  votre  arche  de  foi  constanunent  abritée. 
Vous  suppliez  le  ciel  d'éloigner  tant  de  maux; 

Et  vous  laissez,  vers  nous,  en  colombe  choisie , 

Voler  votre  pieuse  et  tendre  poésie 

Qui  toujours,  en  rentrant,  vous  porte  des  rameaux. 

*  Anteor  des  Poésies  de  l'ame  et  d'Espoir  et  Sottpeniry  recueils  poétiques 
qui  ont  valu  à  M'^*  Farier  les  suffrages  les  plus  honorableSé 
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TV 
LE  MinOIR  POÉTIQrE. 

(éCBlT  SVh  L*ALBCM  DE  MADAMB  G.  DE  P.  ) 

Le8  vers  pour  vous,  Madame,  à  flots,  viennent  pleuvoir 
Dans  ce  coquet  album;  d'hommages  on  l*iuonde. 
Chaque  urne  poétique  à  ce  pur  réservoir 
Est  fière  de  porter  un  tribut  de  son  onde. 

Et  vous ,  ange  en  exil  au  désert  de  ce  monde , 
Sur  ce  livre  penchée,  il  vous  est  doux  de  voir 
Votre  image  se  peindre  et  flotter,  roHc  et  bluudc. 
Dans  le  cristal  du  vers,  comme  dans  un  miroir. 

0ht  je  Taurais  aussi,  moi,  cette  fantaisie 

De  faire ,  sous  vos  yeux ,  couler  mu  poésie  ; 

Mais  c*est  un  flot  amer  ne  roulant  que  des  pleurs; 

A  votre  beauté  pure  il  faut  d*autrcs  poèle«: 

Ce  n*e8t  pas  au  ruisseau  troublé  par  les  tempêtes 

A  réfléchir  le  ciel,  les  astres  et  les  fleurs. 
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LA  RUCnE. 

A  MADEMOISELLE  JOSEPRIME  G 9 

dame  de  la  nuiûon  royal» 
de  St.<»Denit. 


Celte  calme  retraite  oii  vous  aimez  à  vivre, 
Saint-Denis,  n'est-il  pas  comme  une  ruclie  d*or 
Où  des  abeilles-sœurs  assemblent  un  trésor 
De  poétique  miel,  dont  le  parfum  enivre? 

Félicîe  "  en  versa  des  flots  dans  son  doux  livre  ; 
Elise  en  a  ^*égal  même  au  tien,  grand  Victor! 
Henriette.  n*osant  montrer  le  sien  encor, 
Ed  bouts^rimés  du  moins,  goutte  à  goutte,  le  livre. 

Mais  vous  cachez  le  vôtre:  et«  quand  nous  essayons, 

Parfois,  d'en  obtenir  de  vous  quelqties  rayons, 

«  Je  n*ai  pas  de  ce  miel,  •  êtes- vous  prompte  à  dire; 

Et  vous  en  répandez,  cependant,  à  la  fois. 

Et  dans  tous  vos  discours,  coulant  en  mots  de  choix, 

Et  dans  votre  regard  et  dans  votre  sourire. 

'  M^'*  Félicîe  d'Ayzac ,  dame  de  la  maison  royale  de  St. -Denis ,  a 
publié  sous  le  titre  de  :  Soupirs  poétiques  ^  un  volume  de  poésies  très 
remarquables. Trois  de  ces  compositions  ont  été  couronnées  par  l'aca- 
démie des  jeux  floraux. 

»7* 
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VI 
FRATERNITÉ. 

A  M.  LE  BAION  ALBZAMDIB  GVIIAVD, 

membre  de  Taesdémie  française. 

DiritmMri  tua:  Mulirr  tcrr  filius  tuât. 
Deinde,  dirit  ditcipulo.  Krrr  matrr  tua. 
EvmHgiie  Si.  Jmm. 

flommes!  pourquoi  marcher  isolés  dans  la  vie» 
Et,  sans  )amais  songer  Â  devenir  noieilleurs, 
Riches,  toujours  du  pauvre  oublier  les  douleurs, 
Pauvres,  toujours  montrer  au  riche  un  œil  d^envte? 

Aimons- nous;  le  bonheur  de  tous  nous  y  convie; 
€*est-là  le  seul  remède  à  nos  communs  malheurs, 
La  terre  but  assez  et  de  sang  et  de  pleurs  ; 
Qu^elle  respire  enfin,  calme,  heureuse,  ravîe! 

Chrétiens,  réalisons  cette  fraternité 
A  laquelle  appelait  toute  Thumanité 
Le  Sauveur,  à  la  fin  d'une  agonie  amére; 

Lorsque  Marie  et  Jean  recueillaient ,  sous  la  croix , 
Ces  mois,  réglant  de  tous  les  devoirs  et  les  droits  : 
c  Femme  !  voilà  ton  fils  ;  homme  !  voilà  la  mère.  • 

Pierre  Batlle. 


^2^ 


■  ■  '  Il     I    I 


SUPPLEMENT 


AU 


CHAPITRE  FBKMIEBa 


SCIENCES  PUXSIQUES  ET  NATURELLES, 


CATALOGUE  DESCRIPTIF 

I)£S  MAMMIFÈRES  QUI  ONT  ÉTÉ  OBSEBYÉS  ET  QUI  VIVENT 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES , 

PAR  M.  COMPANYO,  D.-M., 

Gon«rrvaleur  da  Muée  d'hittoire  n«t«relle  de  U  TïUc 
de  Perpignan, 


Le  clépariement  des  Pyrénées- Orienlales  a  été 
privilégié  par  la  nature  dans  la  distribution  des 
êtres  organisés;  peu  de  cantons  d^une  aussi  petite 
étendue    offrent  autant    d'espèces    différentes  dans 
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toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  Sa  posi- 
tion topographique  semble  avoir  fixé  telle  ou  telle 
race,  telle  ou  telle  famille,  dans  la  station  qui 
convient  le  mieux  à  sa  manière  de  vivre  ,  à  ses  ha- 
bitudes et  a  sa  reproduction.  Les  difTérentes  tem- 
pératures de  ses  régions  si  variées  lui  ont  attiré  une 
multitude  d\inimaux;  les  zoologistes  sont  surpris  de 
les  y  rencontrer,  et,  chaque  année,  ce  petit 
département  fixe  de  plus  en  plus  leur  attention*. 


*  Les  Sociétés  Muantes  do  Nord   eiiTOÎent  tons  les  aiitdes  nsitora- 
lîstes  qnî  Tiennent  exploiter  le  département  et  emporter  uoa  riches- 


Il  est  d'autant  pins  vrai  que  les  mammifères  de  cette  contrée  sont 
întéressanttf  que  M.  Cuvter  en  faisait  un  très  grand  cas ,  et  il  était 
compétent.  La  lettre  ci-jointe,  écrite  à  M.  Company o  par  ce  savant, 
en  est  une  preuve  irrécusable. 

«  Les  notes  que  vous  me  donnez  sur  les  animaux  de  vos  contrées 
sont  extrêmement  précieuses ,  et  j'en  ferai  sûrement  un  très  utile 
usage,  en  les  publiant  et ,  comme  de  raison,  en  vous  en  attribuant  le 
mérite.  Je  recevrai  donc  avec  bien  de  la  reconnaissance  tout  ce  que 
vous  voudrez  bien  mVnvoyer,  en  observations  comme  en  objets  ma* 
tériels ,  et  je  tâcherai ,  monsieur ,  que  vos  peines  ne  soient  pas  perdnes. 
Notre  administration  est  instruite  de  celles  que  vous  voulez  bien 
prendre  pour  enrichir  le  muséum  royal ,  et  votre  nom  a  même  déjà 
été  placé  sur  un  des  loirs  que  nous  vous  devons ,  et  que  j*ai  eu  le  mal- 
heur de  perdre.  Celui  que  vous  m^offrez  poorra  le  remplacer,  et  sj 
par  la  même  occasion  vous  aviez  des  lérots  à  me  faire  passer  je  les  rece- 
vrais avec  plaisir,  ne  fût-ce  que  pour  constater  leur  identité  avec  ceux 
de  ce  payn-ci.  Il  est  une  troisième  espèce  de  loir,  connue  eo  France 
cVst  le  muscardin  qui  est  exttémement  rare  aux  environs  de  Paris ,  eC 
qui  serait  peut-être  plus  commun  dans  le  midi.  Mais  un  animal,-  dé- 
couvert depuis  peu  ,  et  qui  ne  se  trouve  que  près  des  Pyrénées,  c'est 
un  desman  ^  c'est-à-dire  une  grande  espèce  de  musaraigne.  Je  ne  pois 
pas  espéier  de  le  recevoir  vivant,  quand  même  vous  vous  le  procu- 
reriez, parce  que  cet  animai  vit  d'insectes  et  qu'il  ne  supporterait  pas 
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L^hisloirc  nalurelle  fait  des  progrès  sensibles  et 
Timpulsion  qu'elle  a  reçue  ,  ^  fait  sentir  à  Tad* 
ministration  de  rinstruction  publique  le  besoin 'de 
familiariser  la  jeunesse  avec  une  science  qui  offre 
tant  d'attraits  et  qui  conirihue  puissamment  à  déve- 
lopper Tintelligence  ;  aussi  est-elle  enseignée  dans 
tous  les  collèges  qui  ont  quelque  importance  :  elle 
se  subdivise  en  plusieurs  classes  qui  méritent  d'être 
étudiées^  selon  Vutilitéou  l'agrément  qu'elles  peuvent 
offrir. 


la  captivité.  jMais  si  par  hasard  vous  l'obteniez  en  vie,  vous  m'obli- 
geriez d*en  faire  faire  un  dessin,  dont  le  trait  serait  bien  pur;  et  pour 
les  détails,  j*y  suppléerai  par  Tindividu  que  vous  pourriez  mVnvoyer 
dans  Tesprit  de  vin.  Les  frais  que  tout  cela  pourrait  vous  occasioner 
vous  seraient  remboursés;  et  il  en  sera  de  même  pour  tous  ceux  que 
mes  demandes  pourraient  vous  occasioner  ;  car  il  y  aurait  une  extrd* 
me  injustice  à  vous  induire  dans  des  dépenses  dont  nous  seuU  profi- 
terions. 

•Dites-moi,  je  vous  prie,  si  les  hommes  qui^  de  vos  côtés  s'occupent 
de  la  chasse  des  animaux  à  pelleteries,  distinguent  \»  Joiiinc  de  la  marte 
et  quels  sont  pour  eux  les  caractères  de  celle-ci  ?  Quelles  sont  aussi  les 
espèces  du  genre  musttU  qui  se  trouvent  près  des  Pyrénées? 

«  Le///rff  y  est-il,ou  non, à  l'état  sauvage?  Je  ne  serais  point  étonné 
qu'on  n*eiit  pas  sur  ces  espèces  les  notions  If  s  plus  justes  et  que  l'ou  eu 
confondît  plusieurs  en  une  seule;  mais  c'est  surtout  dans  les  familles 
des  rongeurs  et  des  omnivores  quHl  doit  y  avoir  le  plus  d*observnlions 
nouvelles  à  faire.  La  plupart  des  espèces  dont  elles  se  composent  sout 
petites,  vivent  dans  la  retraite  et  fuient  le  voisinage  de  Thomiue.  Par 
exemple,  ce  qu'on  a  toujours  regardé  comme  une  variété  île.  Vrcnnuil 
fanve^  Y  écureuil  bnm  ^  qui  paraît  se  rencontrer  princip.ilement  dans  leS 
contrées  des  montagnes,  n'est-il  pas  une  espèce  distincte?  C'est  ce  que 
vous  pourriez  peut-être  nous  apprendre?  Mais  voilà  bien  des  ques- 
tions; ne  les  trouvez  pas,  je  vous  prie,  indiscrètes:  elles  ont  pour 
objet  une  science  que  nous  cultivons  tous  deux  et  qui  doit  par  con- 
séquent leur  servir  d'excuse  » 
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Le  hullciin  de  Tannée  dernière  a  fait  connaiire 
le  catalogue  des  oiseaux  vivant  dans  ce  département 
ou  qui  le  fréquentent  dans  les  diverses  migrations 
ô|)érées  par  leurs  voyages;  les  mammifères  ne  sont 
point  assujettis  à  cette  loi  rigoureuse  que  le  besoin 
commande  et  que  Tinstinct  met  k  exécution;  plus 
sédentaires  sur  le  sol  qui  les  voit  naître ,  ils  ne  s^en 
éloignent  guère  et  pour  cela  leur  étude  est  moins 
difficile.  Cette  classe  dans  laquelle  Thomme  est  le 
premier  anneau  de  la  chaîne,  renferme  les  animaux 
qui  nous  sont  les  plus  utiles,  et  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  nous  par  leur  intelligence  et  leur  industrie. 

Les  mammifères  connus  sur  la  surface  du  globe  se 
portent  li  cinq  cents  espèces;  l'Europe  seule  en  nour- 
rit quatre-vingts  espèces,  d'après  les  recherches  faites 
par  M.  de  Humboldt.  f^es  observations  publiées  tout 
récemment  par  M.  Miilzant,  porteraient  le  nom- 
bre de^  espèces  vivant  sur  le  sol  de  la  France  a 
soixante^rsept  :  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales à  lui  seul  en  posséderait,  dans  sa  petite  étendue, 
d  après  nos  obsprVfttions,  soixante-trois  et  plusieurs 
variétés'. 


'  La  fertilité  du  département  ett  si  éteodae  que  sur  vîogt-qaatre 
genres  de  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  counus,  vingt  trois  gen- 
res lui  appartiennent  ;  dans  ces  genres  nous  avons  oent-quiiiKe  espèces 
et  plusieurs  variétés  (  Troisième  bulletin  de  la  Société  Phi/omatht^ue  àt 
Perpignan,  1837,  p.  io3). — Sur  quinze  ordres  d*oiseaux  (classification 
de  M.  Teromink)  divisez  en  quatre-vingt-dix  genres  et  quatre  cent 
trente-huit  espèces  trouvée»  en  Europe,  trois  cent  trente.buit  espèces 
ont  été  recueillies  dans  le  département  et  un  bon  nombre  de  variétés 
(  Quatrième  bulletin  de  la  Société  P/ulomathique  tie  Perpignan^  catalogue 
des  oiseaux  qui  ont  été  trouvés  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  soit  sédentaires,  soit  de  passage,  par  M.  CompaDyoy  d.-m., 
p.55.— -iSBy). 
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A  quoi  devons-nous  donc  attribuer  celle  préférence, 
si  ce  n'est  h.  la  douceur  de  notre  température  et  à  la  di- 
versité des  récoltes  qu'elle  fait  produire  à  notre  fertile 
sol  ?  Car  si  nous  remontons  aux  causes  primordiales  de 
la  distribution  des  êtres  sur  la  surface  du  globe,  nous 
verrons  qu'elles  ne  sont  point  produites  par  le  hasard  ; 
que  les  animaux  en  choisissant  telle  ou  telle  statioD 
ont  été  dirigés  par  les  besoins  que  leur  imposent  les 
conditions  de  leur  existence;  cela  est  d'autant  plus 
vrai  qu'on  les  voit  bientôt  dépérir  lorsqu'ils  s'é- 
loignent des  lieux  qui  conviennent  le  mieux  à  leur 
genre  de  vie^  tant  ils  sont  esclaves  des  circonstances 
auxquelles  ils  ont  élé  soumis^  et  on  potirrait  déter- 
miner d'avance,  pour  chaque  espèce,  ïe  point  qui 
convient  le  mieux  à  sa  nature  relativement  au  degré 
de  chaleur,  de  lumière,  d'humidité,  etc.,  qu'elle  doit 
recevoir  pour  être  au  plus  haitt  point  de  prospérité 
possible.  Cependant  celte  loi,  toute  rigoureuse  qu'elle 
nous  semble  d'abord ,  ne  laisse  pas  que  de  laisser  à 
l'animal  la  faculté  de  varier  à  l'infini  les  conditions 
qui  paraissent  avoir  été  assignées  à  son  existence;  si 
les  limites  de  la  station  qu'il  a  choisie  sont  trop  rap- 
prochées ,  il  languit ,  il  est  bien  plus  délicat ,  tandis 
que,  lorsque  ces  limites  sont  larges  et  étendues,  il 
acquiert  un  degré  de  développement  bien  plus  con- 
sidérable. Les  espèces  vigoureuses,  qui  prospèrent 
le  mieux  dans  une  station,  tendent  toujours  à  s'em- 
parer de  l'espace  et  à  exclure  celles  qui  sont  les  plus 
languissantes. 

L'homme  pouvant  vivre  dans  tous  les  climats  et 
parcourir  sans  danger  toutes  les  latitudes,  s'élever 
aux  cimes  les  plus  hautes  et  descendre  jusqu'aux 
profondeurs  les  plus  considérables  de  la  terre,  pou- 
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vanl  supporter  les  tempéralnres  les  plus  opposées , 
comme  les  pressions  les  plus  diiTérentcs  ,  a  dû  , 
pour  sy  maintenir,  y  attirer  les  animaux  qui  lui  de- 
venaient indispensables;  alors,  nécessairement,  il 
convenait  de  leur  faire  changer  les  habitudes  nées 
de  leur  instinct  naturel  ou  contractées  sur  les  lieux 
quUls  avaient  été  appelés  à  habiter  ,  et  il  devait 
de  toute  nécessité  choisir  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  le  plus  utiles.  Parmi  les  mammifères  ,  les 
herbivores  sont  ceux  qu'il  a  le  plus  cherché  à 
captiver  et  dont  il  a  fait  la  conquête  ,  parce  que  ce 
sont  d'abord  lesanimaux  les  moins  féroces,  qu'il  apa 
transporter  dans  les  climats  les  plus  opposés,  qu'il  a 
pu  nourrir  avec  plus  de  facilité,  qu'il  a  assujettis  à 
ses  caprices,  à  ses  besoins,  et  qu'il  a  pu  assigner  à 
chacun  le  genre  de  travail  lui  convenant  le  mieux. 
Aussi ,  voyons-nous  aulour  de  nous  des  herbivores 
en  grand  nombre  ,  tandis  que  les  carnivores  se  bor- 
nent h  fort  peu  d'espèces. 

En  publiant  le  caialogne  des  mammifères  qui  ha- 
bitent le  dcparlement,  nous  avons  eu  en  vue,  nou- 
sculement  de  signaler  les  espècesqui  l'habitent ,  pour 
faciliter  les  recherches  des  naturalistes,  en  désignant 
la  localité  où  on  peut  plus  facilement  se  les  procu- 
rer; mais  encore  de  désigner  celles  qui  sont  utiles 
à  l'agriculture  ,  à  l'industrie  et  au  commerce  ,  et 
de  faire  connaître  les  espèces  qui  nous  sont  nuisi- 
bles. 

La  plupart  des  grandes  villes  du  royaume  ,  ayant 
senti  le  besoin  de  former  des  cabinets  d'histoire  na- 
turelle pour  l'instruction  et  le  plaisir  du  puhlic, 
Perpignan  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière ,  le  dé- 
partement possédant  tant  dcléments  de  cç  genre, 
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Les  niammifercs,  qui  abondent  sur  sa  surface,  vien- 
dront bientôt  se  ranger  avec  ordre  dans  notre  cabi* 
ïiet  :  on  pourra  ainsi  étudier  telle  branche  qui  , 
généralement  ,  avait  été  si  négligée.  Nous  devrons 
ce  bienfait  à  Ja  sollicitude  paternelle  et  éclairée  de 
I^administration  municipale  ,  qui  a  déjh  senti  toute 
rimportance  qu'on  peut  espérer  d'un  établissement 
aussi  utile  ,  et  auquel  elle  donnera,  il  faut  Tespé- 
rer,  tout  le  développement  que  notre  petite  localité 
peut  permettre  '. 


PREMIÈRE  GRAIVDE  DIVISION  DU  REGNE  ANIHAL. 

LES  JNIMÂUX  yBRTÉDRÈS. 

Mammifères  que  nous  avons  observés  habitant 
le  département  des  Pyrénécs-Orienlales. 

PREMIERE  CLASSE  DtS  ANIMAUX  YEKTÈBÏiÈS.^  LE  S  MAMMIFÈRES. 

Troisième  Ordre.  — Les  Mammifères  carnassiers. 

\^^  Famille. — Les  Cliciropûres ,  vulgairement  appelés 
Chauve -Souris  y  idiome  catalan,  Jtatepanère. 

i,  Rhinolophe  grand  fer  à  cheval,  Bhinolophus  uni- 
lias  talus.  Bu  FF. 

La  feuille  nazalc  double,  la  postérieure  en  fer  de  lance, 
rantérienre  en  lance  verticale  et  carrée  :  pelage  cendré  clair 
et  roux  en  dessus  ,    gris   jaunâtre  en    dessous.   Longueur 
7  centimètres  et  demi;  envergure  4o  cent. 

>0n  sentira  toute  la  sympathie  qu*OD  a  trouvée  parmi  la  population, 
en  lisant  la  liste  des  dons  qui  ont  été  faits,  soit  a  la  Société  des  Pjrrénéet- 
Orientales,  soit  au  musée,  liste  consignée  dans  ce  bulletin  ,  p.  97. 
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2.  Rhinolophe  petil  fer  à  cheval,  Rhinotophtts  bikas- 

talus.  Géoff, 

Feuille  nazale  double;  toutes  deux  en  fer  de  bnoe  :  oreil- 
les sinueuses  et  profoodément  échancrées;  pelage  d'uo  gris 
roussâtreen  dessus,  d*un  gris  cendré  en  dessous.  Longueur 
5  cent. ,  envergure  a5  cent. 

Ressemble  au  précèdent  :  constamment  plus  petit  ,  ses 
oreilles  ont  vers  leur  partie  inférieure  une  écbancrure  plus 
profonde ,  et  les  deux  feuillets  du  front  sont  en  fer  de  lance, 
tandis  que  dans  le  précédent  Tanlérieurest  carré* 

Les  deux  se  trouvent  en  abondance  dans  les  mêmes  habi- 
tations. Les  vastes  souterrains  du  château  de  Salccs  leurser- 
vent  de  repaire  ;  ils  se  tiennent  suspendus  aux  %oûtes  parles 
pieds  et  s'enveloppent  de  leurs  ailes.  L'escalier  souterrain 
qui  conduit  au  puits  de  Ste- Florentine,  à  la  citadelle,  ainsi 
que  les  souterrains  des  hinellcs  des  fortifications  de  la  ville 
recèlent  beaucoup  d'individus  de  ces  deux  espèces. 

2™c  Genre. — Vesperiihon,  F^espertiUo.  Lin. 

3.  Vesperlilion  murin,    VcspertUio  murinus.      Lm. 

Chauve-souris  ortliiiaire. 

La  fticc  de  cette  espèce  est  presque  nue,  le  nez  lisse,  et  le 
front  très  velu  ,  six  molaires  de  chaque  côlé  aux  deux  mâ- 
choires; oreilles  ovales,  Toreillon  en  forme  de  faulx,  pelage 
d'ufi  brun  roiissâtre  en  dessus,  d'un  gris  blanc  en  dessous  : 
les  jeunes  ont  le  pelage  d'un  gris  cendré  Longueur  du 
corps  jtisqu*à  la  base  de  la  queue,  9  cent.  />  ,  envergure 
de  4^  à  4^  cent. 

Habite  les  vieilles  masures  ,  les  vieux  édifices,  les  Irous 
des  clochers  :  jamais  dans  les  arbres. 

4.  Vespertilion  échancré,    VesperUlio   emargbuUHs^ 

Géoff. 
Six  molaires  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires;  le  pe- 
lage est  à  peu  près  comme  le  précédent,  moins  foncé  ;  orcil* 
les  échuncrécs  à  leur  bord  intérieur  :  orcillon  eu    forme 
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d^alène.^  Longueur  du  corps,  5  cent.  /> ,  envergure  des  ailen 
a4  c.  />•  —  Il  vit  dans  les  souterrains  :  plus  petit  et  moins  • 
abondant  que  le  précèdent. 

5.  Vesperlilion    pipistrelle,    VespertUio   pipistrclus. 

Daub. 

Nez  large ,  déprimé ,  les  narines  à  rebord  renflé  ,  front . 
couvert  de  poils  assez  grands,  cinq  molaires  de  chaque  côté 
aux  deux  mâchoires,  oreilles  plus  courtes  que  la  tôte,  ova- 
les, triangulaires,  échancrées sur  le  bord  extérieur  :  oreiU 
Ions  presque  droits  et  terminés  par  une  tète  arrondie  ;  queue 
très  longue  comparativement  aux  autres  espèces  et  à  sa* 
petite  taille.  Longueur  4  cent. ,  envergure  17  à  19  cent*; 
pelage  d*un  brun  noirâtre  en  dessus  et  d*un  brun  fauve  en 
dessous.  Commun  dans  les  environs  de  Cérct  et  le  long  des- 
Âlbères. 

6.  Vesperlilion  noctule,  F'espertilio  noctula.  DaUb. 

Ce  vesperlilion  a  cinq  molaires  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires;  oreilles  plus  courtes  que  la  tète,  triangulaires  en 
forme  de  rein ,  oreillons  arqués  à  tète  large  et  arrondie  ; 
face  nue,  front  très  velu,  museau  court,  épais  et  relevé,, 
narines  renflées  à  ouvertures  latérales  ,  pelage  fauve»  roux, 
plus  pâle  aux  parties  inférieures  du  corps. 

Les  membranes  des  ailes  le  long  du  bras  et  de  Tavant- 
bras  ont  des  parties  velues,  ce  qu'on  ne  trouve  point  géné- 
ralement dans  les  autres  espèces.  Il  est  très  commun  ;  on  le 
voit  voltiger  souvent  long-temps  avant  que  le  soleil  ne  soit 
couché  dans  les  régions  élevées,  mais  il  abaisse  sou  vol  avec  le 
déclin  du  jour.  Habite  les  vieux  édifices,  les  troncs  vermoulus 
des  arbres  et  les  greniers  des  maisons  de  campagne.  Lon- 
gueur, 8  cent. ,  envergure  des  ailes  ,  40  cent. 

7.  Vesperlilion  barbastelle,   VespertiUo  barbastellus. 

BUFF. 

Comme  la  précédente ,  cette  espèce  a  le  museau  court ,. 
les  joues  renflées  ;  mais  ses  oreilles  beaucoup  moins  longues 
la  font  distinguer  au  premier  coup  d*œil.  L'oreillon  est 
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large  à  sa  base  cl  pointu  à  l'extrémité  ;  les  meiubranes  den 
ailes  sont  l>riine«  et  presque  aussi  velues  que  le  corps;  les 
ongles  sont  blancs;  elle  a  quatre  molaires  de  chaque  côté 
aux  mâchoires  ;  les  oreilles  réunies  par  leur  bord  inlérieur 
plus  larges  que  longues  ,  pelage  d*un  brun  noir  j  la  pointe 
des  poils  fauve.  Longueur  du  corps  5  cent.  ■/•  ,  envergure 
des  ailes  3o  cent.  Les  vieux  é^dinces  et  les  souterrains  lui 
servent  de  retraite  pendant  le  jour.  Elle  est  peu  commune. 

8.  Vespertilion  seroline,  VespertUio  scrotinus.  Daub. 

La  Serotinc  a  quatre  molaires  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire supérieure  »  cinq  à  rinférieure  ;  oreilles  ovules  plus 
courtes  que  la  tête;  les  oreillons  en  demi-cœur;  face  pres- 
que nue;  front  très  velu  ;  les  poils  du  dos  longs  et  soyeux  ; 
lèvre  supérieure  garnie  de  verrues  ;  poil  brun-chàtaiu  fon- 
cé en  dessus ,  jaunâtre  en  dessous  ;  les  membranes  des  ailes 
plus  noires  que  dans  les  précédentes.  Longueur  du  corps, 
8  cent.  ;  Tenvergurc  des  ailes,  38  cent. 

Cette  espèce  est  plus  solitaire  que  les  autres;  on  ne  la 
trouve  guère  que  par  paires;  habite  le  midi  de  préférence, 
et  se  retire  dans  les  troncs  décrépits  des  arbres  ,  ou  sous  les 
toits  des  masures  isolées  près  des  marécages  ;  elle  ne  se  ré- 
veille de  son  sommeil  dUiîver  i\\xe  lorsque  le  soleil  du  prin- 
temps a  déjà  fuit  sentir  à  la  lerre  toute  son  heureuse  in- 
fluence. Elle  se  voit  dans  les  environs  des  villages  situés 
près  des  étangs  de  Salccs  et  de  St  -Laurent. 

9.  Vespertilion  oreillard^    Vespcrtilio  auritus.  Buff. 

Ce  vespertilion  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses 
oreilles,  qui  atteignent  presque  rcxtrémitédu  corps  quand 
elles  sont  rabattues  ,  leur  largeur  égale  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur ;  elles  sont  réunies  à  leur  base  :  léte  aplatie ,  museau 
renflé;  cinq  molaires  supérieures  de  chaque  côté,  six  infé- 
rieures; soies  éparses  sur  la  face  ;  front  velu;  queue  très 
grande;  poils  noirâtres  à  leur  base,  d*un  gris  roussâtre  à 
leur  extrémité.  Longueur  du  corps,  5  cent.;  envergure  des 
ailes,  5i  c.  11  vit  isolé,  et  choisit  pour  sa  retraite  les  vieux 
clochers  et  autres  édifices  élevés. 
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Toutes  CCS  espèces  qu'on  ne  peut  bien  distinguer  que  f>ar 
une  observation  constante,  portent  le  nom  de  Chauve-Sou^ 
ris ,  en  catalan  Ratepanère.  Ces  animaux ,  pendant  le  jour 
se  cachent  dans  les  trous  des  arbres  ,  des  cavernes  ,  des 
vieux  édiCiceB  ;  pendant  Thiver  ils  sont  engourdis ,  et  restent 
suspendus  par  les  pieds  postérieurs  aux  voûtes  de  leur  re- 
traite. Dès  que  les  beaux  jours  arrivent ,  ils  sortent  de  leur 
engourdissement,  et  à  rapproche  de  la  nuit,  ils  parcourent 
les  airs  d*un  vol  entrecoupé  et  en  zig-zag,  comme  le  font  les 
hirondelles,  pourchassent  les  insectes  crépusculaires  ou 
nocturnes  dont  ils  font  leur  principale  nourriture.  Ils  se  ' 
font  entr^eux  une  guerre  cruelle  et  se  brisent  les  membres 
avec  leurs  dents. 

2mc  Famille. 
Les  Mammifères  carnassiers  insectivores. 

Genre  Premier. 

1.  Le  Hérisson  d'Europe,  Erinaceus  Europcus.  Buff. 

Animal  nocturne,  vivant  de  fruits,  d*insectes,  de  lima- 
çons; museau  pointu  ,  màchelières  hérissées  de  pointes  co- 
niques; 6  incisives  à  la  mâchoire  supérieure,  'i  à  l'inférieure; 
pieds  libres  à  cinq  doigts  ,  ongles  propres  à  fouir  ;  corps 
armé  de  piquants  ,  susceptible  de  se  rouler  en  boule,  oreil- 
les courtes.  Longueur  du  corps  de  a5  à  5o  centimètres. 

Le  Hérisson  a  les  formes  trapues,  les  jambes  très  basses, 
traînant  le  ventre  contre  la  terre  dans  sa  marche;  tétc  allongée 
se  terminant  par  un  museau  pointu;  partie  supérieure,  de- 
puis le  front ,  armée  de  piquants  d*un  blanc  sale,  ornés  d\in 
anneau  noirdire  aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Le  des- 
sous de  son  corps  est  garni  de  poils  d*un  roux  clair;  les  oreil- 
les, le  museau  et  les  pieds  sont  nus  et  d'un  brun  violet. 

Au  moindre  danger,  le  Hérisson  se  roule  en  boule  pour 
cacher  8es  parties  internes  et  ne  présenter  à  son  ennemi 
qirun  corps  hérissé  de  pointes  aigués  difficiles  à  saisir;  à  ce 
inoven  de  défense  iha joute  réjaculalion  de  son  urine,  dont 
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i*odeur  désagréable  suflil  pour  éloigner  ceux  qui  seraient 
lentes  de  lui  faire  la  chaMe.  11  se  retire  pendant  le  jour  dans 
les  troncs  des  vieux  arbres  ou  dans  des  tas  de  pierres^  et 
n*eu  sort  que  la  nuit  pour  pourvoir  à  sa  nourriture;  il  pur- 
ge nos  jardins  des  limaces  et  quoiqu*îl  mange  quelques 
fruits ,  il  fait  peu  de  mal. 

IhrcstpaHliès  répandu  dans  ce  département;  on  Ta  trouvé 
dans  les  garrigues  du  côté  de  Néfiach,  quelquefois  dans  les 
plaines  de  la  Salanque.  On  m*en  a  porté  un  tué  à  Clalra. 

On  dislingue  deux  variétés  de  celte  espèce  «  une  dont  le 
museau  est  plus  allongé  :  le  Hérisson  pourceau ,  et  Tautre  dont 
lemuseau  est  plus  court  :  le  Hérisson  chien. 

Genre  Deuxième. 

2.  Musaraigne  vulgaire,  Sorex  araneus.  Géoff. 

Museau  court  et  pointu ,  oreilles  amples  et  nues  ayant  en 
dedans  deux  lobes  placés  Tune  au  dessus  de  Tautre ,  a  io- 
cisives  supérieures,  2  inférieures  entièrement  blanches,  les 
lèvres  et  les  pieds  xont  couleur  de  chair;  poil  gris  de  souris, 
plus  pâle  en  dessous;  queue  carrée  et  nue.  On  trouve  plu* 
sieurs  variétés  de  cette  espèce  ;  une  entièrement  blanche, 
la  Musaraigne  se  creuse  des  trous  près  des  vieux  murs  daos 
nos  prairie»  humides  qu'elle  habite.  Longueur  6  cent., 
queue  4  cent. 

3.  Musaraigne  carrelet,  Sorcx  tetragonurus .  Géoff. 

Dn  peu  plus  grande  que  la  précédenle,  la  léte  plus  forte 
et  le  museau  moins  fin,  les  incisives  brunes  à  rexirémité, 
8  canines  à  la  mâchoire  supérieure,  oreilles  courtes  ,  queue 
longue  et  à  forme  carrée ,  robe  noirâtre  en  dessus ,  cendré 
brun  au  dessous;  les  pieds  velus.  Longueur  6  cent*,  queue 
5  c.  Habite  les  endroits  moins  humides  que  la  précédente. 

4.  Musaraigne  rayée,  Sorex  Uncatus,  Géoff. 

Forme  plus  allongée  que  les  précédentes;  la  queue  est 
remarquable  par  une  ligne  fortement  élevée  en  carène  eo 
dessous,  incisives  brunes  à  Textrémité,  pelage  d'un  brun 
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noirâtre  en  dessus  »  plus  pâle  eo  dessous ,  ^orge  cendrée  9  il 
pari  une  ligne  étroite  et  blanche  du  front  aux.  narines^  taeli6 
de  même  couleur  aux  oreilles,  queue  ronde,  longue  de  5  e.^ 
longueur  du  corps  y  cent,  flabite  les  prairies  humides  des 
bords  de  la  mer^ 

5.  Mtisarâigne  d'éati,  Sorexfodiens.  Gèml^ 

Cette  espèce  est  très  rare^  elle  double  les  autres  en  gNM-* 
seur,  se  tient  dans  les  parties  élevées  du  dépareillent,  près 
dos  rUiftseaU!^;  incisives  brunes ,  pelage  gris^  gofge  et  poi- 
trine blanches,  la  queue  presque  ronde  :  ien*en  ai  tu  qu^uu 
seul  individu  qui  fut  pris  k  Ârles-sur-Tecb< 

6.  Musaraigne  porle-rame,  Sorex  remifer.  Géoff. 

La  plus  grande  des  espèces  que  Ton  trouve  en  FranOd , 
a  le  tnuseau  gros  et  court,  les  incisives  brunes  à  Vêtirez 
mité,  les  formes  plus  trapues,  pelage  d*un  briln  foncé  en 
dessus,  ventre  d*uu  brun  cendré*  g6rge  d*un  cendré  clair, 
queue  carrée  dans  la  première  moitié  et  marquée  d'un  sillon 
en  dessous,  qui  se  chauge  en  carène  dans  la  moitié  suivante 
aplatie  en  forme  de  rame 9  d*où  lui  vient  son  nom;  lon- 
gueur ao  à  ai  c.  Habite  les  bords  des  eaux  vers  les  parties 
élevées  du  département  :  f en  ai  pris  un  individu  près  de 
Costa-Bona,  aux  environs  de  la  source  du  Tech. 

Genre  Troisième. 

7.  Dc^man  des  Pyrénées,  Migale  Pyrenaica.  Géoff^ 

Museau  très  prolongé  en  l'orme  de  trompe,  très  flexible, 
qu*il  agite  continuellement ,  oreilles  extérieures  nulles^ 
les  yeux  très  petits ,  queue  plus  courte  que  le  corps ,  écail- 
leuse  et  aplatie  sur  les  côtés,  les  pieds  postérieurs  palmés 
lui  servent  pour  se  diriger  au  sein  des  eaux  ob  il  se  plaît. 
Il  creuse  sur  les  bords  des  ruisseaux  des  galeries  dont 
rentrée  est  sous  l'eau  ;  il  vit  de  vers  et  de  sangsues,  de 
coléoptères  ,  (  j*ai  trouvé  dans  Testomac  d\in  individu  des 
Amara  montana  que  i*ai  pu  conserver  pour  ma  collection 
eutomologique  ,  )  et  à   défaut   de  racines  et   de    plantas 

28      ■ 
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'  aquatiques.  Le  Desmaii  ne  8ori  guère  qu'aux  xipproches 
de  la  nuit  pour  pourvoir  à  sa  subsistance;  il  est  à-peu- 
près  delà  grosseur  de  la  taupe.  Celui  qui  nous  a  été  apporté 
mesurait  i5  c. ,  la  queue  ii  c.,  la  circonférence  du  corps 
prise  au  milieu  de  la  poitriue  était  de  i3  c.  Son  pelage  efl 
d*un  brun  marron  au  dessus,  d*ungris  brunâtre  sur  les  flancs 
et  d'un  gris  d*argent  sous  le  ventre. 

H  habite  les  régions  élevées  du  département;  un  individu 
m^a  été  envoyé  de  St.-Laurent-dc-Cerdans  en  août  1894;  il 
fut  pris  en  curant  le  ruisseau  qui  condu't  Teau  à  la  forge  de 
M.  Delcros-Rodor.  Malgré  la  recommandation  du  proprié- 
taire et  les  soins  qu*îl  avait  pris  pour  me  le  faire  parvenir , 
la  distance  étant  assez  grande  et  la  température  trè»  élevée, 
la  putréfaction  était  déjà  très  avancée  et  je  u*ai  pu  le  con- 

.  server. 

Seconde  Tribu. 
Genre  Premier. — Les  Taupes. 

8.  La  Taupe  d'Europe,  TalpaEuropœa.hm. Cal. taupe. 

En  voyant  l'organisation  extérieure  de  la  taupe,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  les  habitudes  de  ce  petit  animal. 
Museau  plus  ou  moins  prolongé  ,  très  mobile  et  terminé  par 
un  petit  os  ou  boutoir:  yeux  presque  imperceptibles;  corps 
cylindrique  et  trapu;  membres  antérieurs  court»  et  robustes 
terminés  par  des  mains  larges  et  palmées  à  ongles  tranchants 
disposés  en  scie ,  pomme  de  la  niuin  tournée  en  dehors; 
toutes  ces  dispositions  indiquent  un  animal  destiné  à  creu- 
ser des  galeries  souterraines  oii  il  doit  vivre  ,  et  y  cher- 
cher la  nourriture  qui  consiste  en  vers  et  insectes.  La  taupe 
a  i3  à  14  cent,  de  longueur,  la  queue  4  cent.  ;  non  pelage 
est  noir,  velouté  et  très  luisant,  son  habitation  est  dansles 
terres  ordinairement  cultivées,  douces  et  légères  de  préfé- 
rence, parce  qu>lle  y  trouve  une  nourriture  plus  abondante 
et  qli*elle  peut  8*y  creuser  des  galeries  avec  plus  de  facilité; 
rarement  on  voit  les  terrains  rocailleux  labourés  par  les 
taupes. 
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Le  nom  de  chercher  sa  nourriture  oblige  la  taupe  à  faire 
ses  chemins  souterrai os  qu'elle  creuse  avec  une  grande  ac- 
tivité, et  c*e8t  presque  toujours  à  des  heures  réglées  :  elle  com- 
mence au  point  du  jour,  à  dix  heures  du  matin,  à  midi  et  vert 
la  nuit;  c^est  à  ce  dernier  moment  de  la  journée  qu'elle  les 
pousse  avec  plus  d'activité  afin  de  porter  à  son  gtte  une 
nourriture  plus  abondante  pour  elle  et  ses  petits.  La  taupe 
construit  dans  la  terre  son  habitation  avec  une  intelligence 
singulière  «  où  aboutissent  une  quantité  de  galeries ^  pour 
qu'au  moindre  danger  elle  puisse  soustraire  à  ses  ennemis 
toute  sa  famille.  Sous  le  dôme  de  son  habitation  se  trouvent 
amoncelées  quantité  de  feuilles  sèches  assez  élevées,  afin 
que  les  petits  soient  à  l'abri  de  l'humidité  ;  c'est  autour  de 
cette  couchette  que  viennent  aboutir  les  nombreuses  gale- 
ries qui  servent  à  sa  retraite  en  cas  de  besoin. 

Ce  petit  quadrupède  devrait  nous  être  agréable  par  les 
services  qu'il  rend  ;  mais  à  côté  des  bienfaits  sont  les  dégâts 
occasionés  par  les  divers  sillons  qu'il  fait  sous  terre.  Si  sur 
son  passage  il  ne  coupait  pas  les  racines  de  nos  plantes 
potagère»,  et  n'occasionait  pas  par  là  de  grands  dégâts ,  len 
propriétaires  ruraux  ne  lui  feraient  pas  une  guerre  à  ou- 
trance y  et,  pour  le  détruire,  n'inventeraient  pas  plusieurs 
pièges  dont  nous  nous  abstiendrons  de  parler,  parce  qu^its 
sont  généralement  connus. 

La  taupe  est  très  répandue  dans  le  département  :  on  la 
trouve  quelquefois  toute  blanche,  produit  de  la  maladie  aU 
bine.  On  a  trouvé  dans  les  environs  de  Botde^T^rnère  une 

« 

taupe  couleur  nankin  :  cette  taupe  serait-elle  la  taupe  citron 
d'Alais,  qu'on  trouve  aussi  dans  les  environs  de  Montpellier? 
J*ai  recommandé  de  m'en  envoyer  un  individu  afin  de  l'exa- 
miner ;  je  n'ai  pu  encore  Tobtenir. 

3inc  Famille  des  Carnassiers. — Les  Carnwores. 

1'«  Tribu  ou  Section. — Les  Plantigrades. 
Genre  \^^.  —  Les  Ours,  Ursus.  Lin.  Cat.  Os. 

1 .  L'Ours  brun,  Ursits  arctos.  Lin. 

a8* 
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L^Ours  brun  a  le  front  convexe,  i^œil  petit 9  la  conque 
des  oreilles  médiocrement  développée,  le  cartilage  d a  nex 
prolongé  et  mobile^  le  coros  trapu,  les  membres  épais  :  ii 
marche  sur  la  plante  entière  des  pieds,  ce  qui  lui  donne 
plus  de  facilité  pour  se  dresser  sur  ses  pied»  de  derrière; 
son  adresse  est  pi-us  grande  que  ne  parait  Tindiquer  sa  dé- 
marche, ses  formes  lourdes  et  peu  gracieuses;  sa  queue 
csl  très  courte,  son  pelage  est  brun,  plus  ou  moios  laineux; 
on  en  voit  de  presque  jaunes  ,d*aulres  d^un  brun  Hsse  à  re- 
flets, presque  argentés;  la  hauteur  de  leurs  jambes  varie 
également ,  sans  rapport  constant  d*âge  ni  de  sexe. 

De  tous  les  carnivores,  Tours  est  le  moins  sujet  à  recher- 
cher les  substances  animales;  il  vit  ordinairement  de  jeunes 
pousses,  de  racines,  de  châtaignes,  de  sorbes  et  autres 
fruits,  ne  mange  de  chair  que  par  circonstance  et  lorsqu*fl 
jrest  poussé  par  le  besoin.  Sur  la  fin  de  la  belle  saison  son 
embonpoint  est  remarquable ,  et  c*esl  alors  qu*il  cherche 
une  retraite  sûre  pour  j  passer  l'hiver  dan9  un  état  d'en- 
gourdissement léthargique  plus  on  moins  profond  selon  la 
durée  et  Tintensilé  du  froid.  Pendant  tout  ce  temps  il  se 
contente  de  lécher  ses  pattes  de  devant.  Quand  il  se  réveille 
et  lorsque  le  beau  soleil  du  printemps  réchaulTe  Tatmos- 
phère,  il  abandonne  sa  rctrafte  pour  reprendre  la  vie  ordi- 
naire et  se  refaire  du  long  jeûne  qu'il  a  fait  et  qui  Ta  beau* 
coup  maigri. 

La  femelle  fait  deux  ou  trois  petits;  pris  jeunes,  on  pent 
lés  élever  et  sont  susceptibles  d*une  certaine  éducation  ;  nous 
voyons  dans  nos  villes  des  hommes  qui  se  livrent  à  tonte 
sorte  de  jeux  avec  ces  animaux. 

Cet  animal  devient  très  rare  dans  celle  contrée  à  cause 
de  la  dévastation  de  nos  forèls;  il  Juibîte  les  montagnes  les 
plus  élevées,  se  retire  dans  les  lieux  les  moins  accessibles, 
dans  les  forèls  sombres  cl  lénébreiises  dont  les  pas  deThom- 
me  troublenl  rarenieutle  silence.  Dn  1825,  en  visitantia  foréi 
des  Fanges,  le  garde  nous  assura  qu^uiie  femelle  y  avait  ses 
petits  et  nous  recommanda  bien  de  ne  pas  nous  écarter  de 
crainte  d'accident.  Dans  les  vastes  forêts  delà  partie  élevée  du 
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Canigou ,  on  voit  quelquefois  des  ours  qui  viennent  livrer 
des  combats  avec  les  taureaux  qui,  à  la  belle  saison  ,  habitent 
ces  régions  élevées.  En  1819,  en  visitant  cette  partie  de  nos 
montagnes,  les  gardes  des  jasses  de  Cadi  nous  firent  remar-> 
quer  cTn  taureau  qui  avait  été  blessé  par  Tours.  Je  ne  sais 
si  c*est  un  conte ,  mais  les  gardiens  nous  assurèrent  que 
ce  taureau  qui  avait  commencé  le  combat ,  ne  manquai' 
pas  tous  les  jours  de  se  rendre  à  la  même  place  pour  attendre 
son  adversaire  :  le  taureau  s*adosse  contre  un  rocher,  et  dan^ 
cette  attitude,  il  ne  le  craint  point  9  Tours  ne  pouvant  le 
prendre  par  derrière*  Tous  les  gardiens  de  la  montagne  atlcs" 
tent  le  fait. 

Genre  Deuxième. — Les  Blaireauxm 

2.  Le  Blaireau  d'Europe,  Ursiis  mêlez.  Lin. 
Gat.  Taixô, 

'  Le  Blaireau  a  le  corps  naturellement  bas  sur  jambes,  et 
ce  qui  le  fait  paraître  encore  davantage,  c^est  la  longueur  de 
ses  poils,  qui  sont  noirs,  blancs  et  roux,  ce  qui  donne  Â 
ranimai  une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins  foncée.  La  léto 
est  blanchâtre  eu  dessus;  une  bande  noire  longitudinale  en- 
veloppe l'œil ,  passe  sur  ToreiMe  et  vient  se  perdre  sur  le  col. 
Les  oreilles  et  la  queue  courtes,  les  pieds  à  cinq  doigts,  les 
ongles  de  devant  très  allongés  et  robustes  les  rendent  habl-^ 
lès  à  fouir  la  terre;  il  se  creuse  des  terriers  et  passe  dans 
la  solitude  les  trois  quarts  de  son  existence;  il  ne  sort  que 
la  nuit  et  se  nourrit  de  mulots ,  de  lapereaux,  de  crapauds; 
H  mange  aussi  des  fruits  et  souvent  il  vient  dévasfer  des 
chumps  où  on  a  semé  du  blé  de  Turquie,  du  blé  noir, 
des/ courges;  les  vignes  près  de  son  habitation  sont  aussi 
ravagées.  La  chair  en  est  bonne  à  manger  quoique  très 
mollasse. 

11  est  assez  répandu  dans  le  département ,  presque  cons*. 
tauiment  sur  nos  montagnes  secondaires.  On  en  distingue 
deux  espèces  :  Blaireau  à  tête  de  chien ,  que  nos  chasseurs 
apprllent  c7a//( ,  et  Blaireau  à  léte  de  cochon  y/^r^r^/ai. 
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Seconde  Tribu. — hts  Digitigrades. 
Genre  Premier. — Les  Maries,  Muslela.  Lm. 

1.  Le  Putois,  Mustela putorius.  Lm.   Cal.  Pudcn. 

Trèir  sangnioaire.  Le  patoU  eut  la  terreur  des  poolaillers 
et  des  garennes  :  qoaod  il  s*j  introduit  il  conmenee  par 
tuer  tuai  ce  qu*îl  peut  atteindre  «  puis  il  emporte  se»  victi- 
mes une  à  une.  L*odeur  fétide  qu*il  répand  justifie  bien  le 
nom  qu*on  lui  donne  en  patois  :  Puden  (  qui  sent  mau- 
vais )  ;  c*est  en  effet  le  plus  puant  du  genre  :  sa  tête  est 
courte,  son  corps  mince  et  allongé»  ses  {ambes  courtes, 
sa  robe  est  brune,  formée  de  longs  poils  noirs  et  d'autres  plus 
courts  laineux  et  demi  blanc  sale,  son  dos  est  l>run,  ses 
flancs  et  le  ventre  sont  fauves  où  le  poil  couK  est  moins 
caché;  la  télé  est  tachetée  de  blanc  ,  surtout  au  tour  de  la 
bouche. 

Très  commun  dans  le  département  ,  il  habite  les  bois 
rapprochés  de  nos  habitations  rurales,  il  se  retire  au  bas  des 
troncs  caverneux  des  vieux  arbres  ;  il  ne  sort  que  lorsque 
la  nuit  arrive,  et  parcourt  eu  tapinois  les  jardins  et  les 
champs  voisins  de  son  repaire;  il  fait  la  guerre  aux  rats, 
aux  mulots»  et  autres  pelitH  man(imifères;  il  se  glisse  parfoiii 
dans  nos  basses-cours  où  il  fait  un  ravage  épouvantable.  Il 
parait  ne  pas  dédaigner  le  poisson  et  il  entre  facilement 
dans  l'eau  pour  s*en  procurer.  Il  est  long  de  53  à  55  cent, 
sa  queue  de  36  à37  cent.  :  la  femelle  e»t  toujours  plus  petite 
que  le  mâle.  Sa  fourrure  n'est  guère  estimée. 

2.  Le  Furet,  Mustela  furo.  Lin.  Cal.  Fura. 

Plus  petit,  plus  élancé  que  le  putois  ,  le  furet  a  .sa  robe 
jaunâtre;  les  yeux  roses  ,  8a  tête  moins  grosse  :  il  n'est 
connu  que  dans  l'état  de  domesticité  ;  il  nous  vient  d'Espa- 
gne et  on  l'emploie  à  la  chasse  au  lapin  dont  11  est  le  plus 
cruel  eunemi. 
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3.  La  Belette 9  Mustcla  vulgaris.  Lin.  Cal.  Afustela. 

La  belette  au  corps  long  et  fluet  ,  au  nez  pointu  ,  {ouït 
d*une  grande  agilité  ;  sa  robe  est  d*un  brun  fauve  ou  jaunâ- 
tre,  dessous  du  corps  blanc,  Ce  petit  animal  qui  est  suscep- 
tible de  se  familiariser  et  qui  devient  très  docile  en  domes- 
ticité, est  d*u ne  férocité  dans  Tétat  sauvage  peu  croyable; 
s*il  pénètre  dans  un  pigeonnier  ou  poulailler ,  il  met  toutà 
mort,  il  se  contente  avec  ses  canines  très  aiguës  de  saigner 
les  poules  au  col  et  de  les  laisser  surplace.  La  belette  détruit 
les  œufs  ou  les  petits  des  oiseaux  qui  nichent  dans  l^s  haies 
qu'elle  habite;  elle  fait  la  guerre  aux  rats  qui  sont  dans  les 
environs  de  son  domaine;  elle  attaque  même  les  ieuncs  la- 
pins et  les  levrauts,  et  parvient  à  en  faire  sa  proie.  Elle  est 
commune  dans  toute  la  contrée. 

4.  L^Hermine,  Martela  ermifiea.  Lin. 

L'hermine  est  plus  allongée  que  la  belette  et  a  les  mêmes 
formes;  sa  queue  toujours  noire  À  l'extrémité:  pelage  blanc 
durant  Thiver ,  roux  en  été  :  ce  qui  avait  fait  donner  à  cet 
animal ,  pendant  cette  époque ,  le  nom  de  Roselel  ;  Tobser* 
vation  a  rectifié  cette  erreur  en  faisant  connaître  le  change- 
ment qui  s'opérait  dans  sa  robe  pendant  ces  deux  saisons. 
Elle  est  peu  commune  dans  notre  contrée;  un  seul  individu 
me  fut  apporté  pendant  Thiver  de  1819;  des  chasseurs  m'a- 
vaient dit  avoir  vu  des  belettes  blanches  sur  nos  montagnes  9 
j'étais  curieux  de  savoir  si  c'étaient  des  hermines;  {*ai  pu  le 
constater;  cet  animal  vit  sur  les  parties  élevées  de  nos  mon- 
tagnes. L'hermine  n*acquicrt  jamais  l'état  de  blancheur  écla* 
tante  qui  donne  tant  de  prix  aux  fourrures  de  ces  animaux 
qu'on  porte  de  la  Sibérie.  Gomme  tous  »es  congénères  ,  ses 
habitudes  sont  de  faire  une  guerre  impitoyable  aux  petits 
animaux  qui  vivent  autour  d*elle. 

5.  La  Fouine,  Mustela  foina.  Lin.  Gâta).  Pagina, 
gat'Jagi. 

La  fouine  a  sa  robe  d'un  brun  ardoisé,  les  jambes  et  U 
queue  noirâtres,  le  dessous  du  corps  beaucoup  plus  clair;  ba% 
bile  les  parties  montueuses  du  département  près  des  petites 
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habitatioDft:  elle  sort  de  non  glle  dèf»  qne  la  ooil  eêi  obscurer 
parcotirt  les  enviroos  de  sa  retraite ,  et  si  elle  peut  8*»nCr#- 
duire  dans  les  poulaillers  elle  fait  comme  les  autres  animaux 
du  même  genre  un  dégU  épouvantable,  et  lorsqu'elle  a 
mit  II  mqrt  tout  ce  qu'elle  a  trouvé  elle  emporte  sa  proie 
pièce  par  pièce.  On  a  vu  la  fouine  attaquer  des  poules  en 
plein  jour  et  les  emporter  dans  son  charnier;  elle  fait  aussi 
la  guerre  aux  petits  rongeurs  qui  npussont  aussi  si  nuisibles^ 
tels  que  rals^  mulots,  ]érots:les  scarabées  font  aussi  partie 
de  son  appéMt»  e^  nous  avons  souvent  vu  dans  sa  fiente  les 
élites  de  nos  beaux  Curabus ,  Ru^tihns^  Splendem,  etc.  Sa 
fourrure  est  estimée.  Sa  longueur  est  de  48  cen^,  sa  queue 
3l  P^ntf  9  la  circonférence  du  corps  37  cent.  '. 

C.  La  IVl^rtei  Mustela  Maries.  Lin.  Cat.  Martra. 

^a  Marte  dont  la  fourrure  est  très  estimée,  se  distingue 
bientôt  de  la  fouine  par  la  Huesse  de  son  poil.  Elle  est  un 
peu  plus  forte  de  taille  ;  main  ce  qui  la  fait  aussitôt  recon- 
iiajtre  par  les  chasseurs ,  c'est  la  plante  des  pieds  qui  est. 
tiès  velue  ^,  ce  qui  est  cause  qu'elle  ne  fait  pas  le  moindre 
bruit  quand  elle  iparche  y  sa  robe  est  plus  brune  que  celle 
de  la  fouine  ,  et  la  fâche  de  d^sKQus  la  gorge  est  jaune  ;  elle 
a  les  mêmes  habitudes  que  la  fouine,  elle  est  moins  com- 
mune et  habite  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  sauvages. 
Sa  peau  est  d*uu  prix  iprt  élevé.  Sa  longueur  est  de5o  à52C. 
sa  queue  34cei)t.  et  la  pirçonféreppe  de  son  corps  3q  cent. 

*  Deux  fotiÎDeSy  mâle  et  femelle,  nous  out  été  envoyées  psr  M-  Ps- 
légry,  chef  de  bataillon  en  retraite ,  maire  de  Maury. 

'  M.  CuTÎer  m'écrivait  an  sujet  de  U  marte  le  passage  suivant  : 
m  Je  ne  saurais  trop  tous  remercier  de  la  complaisance  que  tous 
mettez  à  répondre  h  mes  importunes  demandes;  mais  notre  science, 
^  nous  autres  pauvres  naturalistes  français,  ne  se  nourrit  que  de  faits 
bien  moins  intéressapts  pour  Tesprit  que  ces  vues  élevées ,  ces  vastes 
spéculations  qui  font  l'objet  des  sciences  plus  abstraites. 

•  Les  renseignements  que  vous  me  donnez  sur  le  caractère  apéci- 
fique  de  la  marte  sont  très  curieux  et  tout  k  fait  nouveaux  et  me  font 
vivement  désirer  d*en  avoir  la  confirmation  par  une  peso  ,  à  laquelle 
Is  téf e  f  t  les  psttes  seraieqt  restées  sttaçhées ,  etc.  9 
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Genre  Troisième. — Les  Loutres» 

1.  La  Loutre  comtnune^  Mustela  lutra.  Lin. 
Cat.  Hudria. 
Tète  grosse  9  aplatie ,  museau  large ,  épais  9  bouche  large- 
ment feodue  9  yeux  petits  d'un  noir  bleuâtre,  oreilles  très 
petites  9  col  aussi  gros  que  le  corps  qui  est  presque  cylindri* 
que  9  gros  et  trapu  ;  jainbes  courtes  et  épaisses  9  pieds  pair 
mes,  queue  longue  de  38  à  40  cent. 9  aplatie  horizontale- 
ment: cette  conformation  seule  fait  voir  que  c^est  un  ani- 
mal obligé  à  chercher  sa  nourriture  dans  Teau  ;  en  effet  » 
c'est  toujours  au  bord  de  nos  rivières  ou  des  canaux  qui 
aboutissent  aux  étangs  qu'on  le  trouve.  La  Loutre  vit  cons- 
tamment dans  les  lieux  à  portée  des  rivières  et  des  marais  ; 
elle  fait  une  très  grande  destruction  de  poisson.  Comme  tous 
les  animaux  du  genre,  elle  se  plalt  à  détruire  et  Ton  voit, 
dans  le  voisinage  du  lieu  qu'elle  fréquente  9  quantité  de 
poissons  à  demi  mangés  :  ce  qui  couvent  est  cause  de  sa  per- 
te 9  car  cet  indice  seul  fait  soupçonner  sa  présence  et  on. 
Tattend,  à  la  brune,  lorsqu'elle  sort  de  sa  retraite  pour  aller 
chercher  sa  nourriture.  C'est  toujours  de  cette  manière 
qu'on  peut  se  la  procurer.  Elle  est  assez  commune  dans  le 
département;  sa  chair  est  bonne  à  manger,  surtout  celle 
des  jeunes  sujets  ;  mais  c'est  surtout  sa  fourrure  qui  est  très 
estimée  et  qui  se  vend  très  cher.  La  Loutre  adulte  a  65  et 
70  cent,  de  longueur;  la  circonférence  du  corps  est  de  4^ 
à  5o  cent.  ;  sa  robe  est  d*un  brun  foncé  au  dessus  du  corps, 
brun  châtain  aux  parties  inférieures;  les  lèvres  sont  d'un 
blanc  sale,  et  la  gorge  et  une  partie  du  poitrail  d'un  blanc 
argenté;  le  poil  de  toutes  les  parties  du  corps  est  très  fourré 
et  très  Hn. 

Deuxième  Subdivision  des  Digitigrades. 
Genre  Quatrième.  —  Les  Chiens. 

1.  Le  Chien  domestique,  C unis  familiarisa  Lin.  Ca- 
talan Gos ,  Cun 
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Race  des  EpagneuU. 

1.  I/Epagneul,  C.  cxtrarius.  Lin. 

Ce  chien  est  très  intelligent,  il  sert  de  chien  couchant  ou 
d*arrèt.  On  lui  connaît  de  nombreuses  variétés  qui  iiont  : 
le  Petit  Epagneul,  le  Gredin,  le  Pyrame,  le  Bichon,  le  Chien 
Lion» 

2.  Le  Barbet  y  C.  aquaticus.  Liif.  Vulgairement  ap- 

pelé Caniche  on  Chien  Canard. 
Va  à  Tcan  où  il  se  plaît;  il  nage  très  bien  et  peut  être  em- 
ployé  à  la  chasse  du  gibier  d*eau.  Les  chiens  célèbres  con- 
nus sous  les  noms  de  M  unit  o  ,  Bianco  ,  etc.  ,  dont  on  a 
adnniré  les  travaux  dans  tonte  Tl^nrope,  peuvent  doDocr 
une  idée  de  l'inteiligence  de  cette  espèce. 

3.  Le  Chien  courant,  C.  gallicus.  Lin. 

I/excellence  de  son  odorat  et  la  dextérité  de  ses  ïambes, 
le  font  employer  à  la  chasse  du  lièvre  et  des  bètes  fauves. 

4.  Le  Braque,  C,  avicularis.  Lin. 

Celte  espèce  sert  principalement  comme  chieil  d^arrèt. 

5.  Le  Basset,  C.  vcrtagus. 

Employé  aussi  pour  la  chasse.  On  distingue  deux  variétés^: 
le  Bassel  à  jambes  droites  ,  et  le  Basset  à  jambes  torses;  lei 
jambes  du  devant,  dans  cette  variété,  sont  arquées  en  de- 
hors. 

6.  Le  Chien  de  herger,  C.  domesticus. 
Utile  pour  la  garde  des  troupeaux. 

7.  Le  Chien  loup,  C,  pomeratius.  Lin. 

Employé  aussi  pour  la  garde  des  bestiaux. 

Les  chiens  des  Esquimaux  et  de  Sibérie  appartiennent  à 
celte  race ,  mais  nous  ne  les  avons  pas  dans  ces  contrées. 

Race  des  Dogues. 
i.  Le  Dogue,  C,  molossiis.  Lin. 
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Gardien  fidèie  des  maisons;  Il  est  dressé  au  combal  des 
animaux  ;  il  est  célèbre  dans  certaines  contrées^  rare  dans 
ce  pays. 

2.  Le  Dogue  de  forte  race,  C.  angUcus.  Buff. 

Plus  gros  et  plus  fort  que  le  précédent;  il  est  employé  à 
traîner  d'assez  lourds  fardeaux  lorsqu'on  Tattelle  à  de. peti- 
tes charrettes;  nos  bouchers  remploîeut  à  exciter  les  tau- 
reaux ;  quand  on  le  lance  y  il  se  pend  aux  oreilles  de  cet  ani- 
mal »  et  les  déchire. 

3.  Le  Doguin,  C.friscator.  Lin, 

Connu  sous  le  nom  de  Carlin ,  Do^ue  de  Boulogne,  d*ane 
utilité  à-peurprès  nulle. 

4.  Le  Petit  Danois,  C.  variegatus.  Lin. 

5.  Le  Roquet,  C.  hybridus.  Lin. 

6.  Le  Chiçn  d^Ârtois.  Buff.    Nommé  aussi  Chien 

Lillois  et  Quatre-Vingts. 

7.  Chien  Turc,  C  jEgyptlus.  Lin.  Appelé  aussi  Chien 

de  Barbarie. 

La  peau  noire  et  presqu'enlièrement  nue.  Le  Chien  Turc 
à  crinière  en  est  une  variété;  on  rapporte  encore  à  la  race 
des  Dogues  les  Chiens  Anglais  ,  d'Islande  et  d'AUcante. 

Toutes  les  variétés  sont  plus  ou  moins  abondantes  dans 
le  département. 

2.  Le  Loup,  Canis  lupus.  Lin.  Catalan  :  Llop. 

Au  premier  abord  il  est  difficile  de  le  distinguer  du  chien , 
auquelil  ressemble.  Animal  féroce,  il  vit  retiré  et  caché  dans 
les  forêts  les  plus  touffues  d*où  il  ne  sort  guère  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture;  pressé  parla  faim  ,  il  fond  en 
plein  jour  sur  les  troupeaux  dans  les  lieux  écartés;  il  rôde 
en  hiver  autour  des  habitations  et  pénètre  dans  les  bourgs, 
se  réunit  dans  les  saisons  rigoureuses  en  troupes  assez  nom- 
breuses  pour  chercher  fortune;  il  attaque  nos  plus  grands 
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animaux  et  au  besoin  il  dévore  les  charo^es  qii*il  éven- 
te de  bien  loin.  Son  pelage  est  d'an  gris  fauve  chez  les 
adultes  avec  une  raie  noire  sur  les  jambes  de  devant;  tète 
grosse  terminée  par  un  museau  eflilé  noir  ,  yeux  obliques, 
queue  droite  et  touffue.  Les  feunes  soiets  sont  d*un  brun 
châtain.  La  longueur  du  loup  est  de  i  mètre  le  cent»,  la 
queue  55  cent. ,  La  circonférence  du  corps  ^5  cent.  \ 

3.  Le  Loup  noir,  Canis  lycaon.  Liif. 

Moins  grand  que  le  précédent  et  plus  rare,  ressemble  au 
premier  aspect  au  loup  ordiaaire^  excepté  son  pelage  qui  est 
d*un  brun  noir  et  uniforme ,  ses  oreilles  sont  plus  distantei 
et  il  a  les  3'eux  plus  petits.  Se  trouve  dans  les  riions  élevées; 
nos  paysans  rappellent  Llop  Cerver  Loup  cervier. 

4.  Le  Renard  commun,  Canis  vuipes.  Catalan  :  GmSUa. 

La  finesse  et  la  ruse  de  cet  animal  sont  devenues  prover- 
biales ;  il  approche  de  nos  habitations  rurales  pendant  la 
nuit)  lAche  Ae.  s^introduire  dans  nos  basses-cours ,  et  foît  un 
ravage  épouvantable  en  mettant  à  mort  tontes  les  volailles 
qu'il  y  rencontre  ;  puis  il  cherche  k  les  emporter  dans  sou 
charnier  ou  les  cache  dans  un  lieu  voisin  de  son  habitation 
sous  les  mousses ,  lex  feuilles  sèches,  ou  sous  terre  dont  il  ne 
les  retire,  pour  les  manger,  que  lorsqu'elles  ont  un  com- 
mencement de  putréfaction;  il  parait  même  préférer  la 
viande  dans  cet  état  que  lorsqu'elle  est  fraîche. 

Le  renard' est  Kuig  de  ^5  à  8o  cent.  Le  pelage  est  fauve 
en  dessus  et  blanc  sale  en  dessous;  son  museau  est  plus  effilé 
que  celui  du  loup,  ses  oreilles  droites  et  pointues  soûl  noires 
par  derrière,  sa  queue  est  horizontale  quand  il  marche  et 
touche  à  terre  dans  le  repos;  elle  est  grosse  ,  très  touffue  et 
terminée  par  un  bouquet  de  poils  noirs;  elle  est  longue  de 
38  cent.  La  circonférence  du  corps  est  de  5o  cent.  Il  fait  la 
guerre  aux  lièvres,  lapins;  il  s'embusque  pour  prendre  les 

■Deux  loopSftnâle  et  femelle,  tués  à  Serdynia  nous  ont  été  envoyés 
par  les  soins  de  M.  Berjoan,  chirurgien;  ils  font  partie  des  mamnaîféres 
qui  sont  an  Musée. 
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perdrix  «  icti  cailles  et  attires  oiseaux  ;  îi  maoçe  égaiemenl 
les  cBufs ,  les  frtiils;  au  besoin  il  àe  contente  de  sauterelles, 
hannetons  et  autres  insectes.  Très  répandu  dans  tout  le  dé- 
partement. 

Dans  notre  contrée  il  offre  deux  variétés: 

1*  Le  Renard  charbonnier,  C.  alopêx,  Liir. 

Plus  Irupu  ,  moins  haut  sur  jambes,  poil  plus  fourni  et 
d'une  couleur  plus  foncée,  sur  le  dos  il  est  presque  bleuâtre. 

a*  Le  Renard  porte-croix*  C.  crucigera.  Bbisson. 

Plus  élancé ,  plus  haut  sur  jambes,  poils  plus  rares  d\in 
l>run  plus  clair. 

Genre  Cinquième.  —  Les  disettes  viverra. 

\.  LaGenetle,  Viverra  genctta.  Catalan  :7ancfea. 

Grande  comme  une  marte  et  beaucoup  plus  effilée»  1^ 
genelte  est  la  terreur  des  pigeonniers  ;  grimpe  avec  une 
adresse  inHuie  le  long  des  murs  des  maisons  et  s'y  introduit , 
elle  détruit  en  peu  de  temps  toute  la  fan^ille. 

Elle  est  très-répandue  dans  ce  département;  sa  couleur 
générale  est  d*un  gris  très  foncé  avec  des  taches  ovales, 
d*autres  roiidcs,  noires,  parsemées  sur  le  corps,  la  queue 
annelée  de  noir  ;  une  tache  blanche  sur  les  joues.  Elle  ha- 
bite nos  forêts,  dans  les  troncs  des  vieux  arbres,  dans  la 
plaine  comme  à  la  montagne  ,  les  vieilles  masures  ;  elle 

t     s'introduit  et  se  cache  dans  les  galetas  des  grandes  habita- 
lions  des  villes,  d'où  elle  sort  la  nuit  pour  aller  à  la  campagne 

k     chercher  sa  nourriture,  ou  s'introduit  dans  les  pigeonniers 

f     ou  volaillers  des  environs '.  La  peau  de  la  genelte  est  une 

I 

•  En  faisant  rinventaire  deTaneienne  poudrière,  on  treuil  dans  nu 
galetas  sept  genettes  ,  qu'on  tua  et  qu*on  m*apporta.  Je  pas  diitposer 
d*aB  individu  pour  M.  Cnvier  ,  qui  me  deniandaît  cet  atiimiil  , 
et  qui  était  bien  surpris  d'apprendre  qu*il  fut  abondani  dans  celte 
contrée.  Pins  tard  j'ai  eu  le  bonbedr  de  lui  en  envoyer  an  individu 
«n  vie  par  la  diligence,  qui  aura  servi  à  compléter  les  observation» 
qu'il  devait  faire.  Le  passage  suivant  de  sa  lettre  du  as  février  i83i 
proQve  combien  il  tenait  à  la  recevoir: 

«  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  des  soins  que  vous  voulez  bien 
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fourrure  ânes  estimée.  Les  ieaues  geneltcs  s^apprivoiteal 
très  facilement ,  et  dans  les  maisons  elles  font  Toffice  des 
chats.  La  longueur  de  la  genctte  est  de  55  à  60  c»  sa  quese 
46 cent.,  la  circonférence  du  corps  5o  cent. 

Genre  Sixième.  —  Les  Chats,  Felis.  Lm. 

% .  Le  Lynx ,  Felis  lynx. 

Cet  animal ,  qui  diffère  essentiellement  du  loop  «  est  de- 
venu fort  rare  et  les  chaRseurs  de  la  montagne  lui  donnât 
encore  le  nom  de  Loup  Cefvier  (  les  fourreurs  le  déaignest 
aussi  sous  cette  dénomination  );  plus  grand  que  le  chat  le 
plus  fort  que  Ton  connaisse*  très  trapu  t  des  jambes  fort 
robustes  9  un  corps  ramassé  >  et  pour  cela  d*une  légèreté 
dont  peu  d*animaux  approchent  ;  il  grimpe  sur  les  arbiei 
où  il  se  tient  caché  et  immobile  pour  se  laisser  tomber  sur 
sa  proie  lorsqu'elle  pasue;  son  poil  est  fauve  roussâtre  at ee 
quelques  taches  noirâtres ,  irrégulières  et  parsenaées  claire- 
ment sur  le  dos  ;  la  queue  courte ,  grosse  et  touffue ,  termi- 
née de  noir;  les  oreilles  sont  surmontées  d*nn  bouquet  de 
poils  effilés  et  longs  qui  les  fait  paraître  terminées  par  ua 
pinceau'. 

prendre  pour  nous  procurer  la  genette  de  France  :  je  sens  plas  qoe  ja- 
mais le  besoin  d*en  posséder  un  individu  dont  Torigine  ne  soitp» 
douteuse.  Depuis  quelques  mois  nous  avons  re^'u  du  Cap  de  Bonne* 
Espérance,  de  Tlnde,  de  Sumatra ,  de  Java ,  des  geneetes  qui  difl^mt 
très  peu  les  unes  des  autres ,  et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  stcc  b 
nôtre;  mais  appariienuent-elles  i  son  espèce?  c'est  ce  qui  ne  pourn 
être  décidé  que  lorsqu'un  la  possédera  de  manière  i  bîei|  Tétudier,  ce 
qui  ne  peut  jamais  être  sur  des  individus  empaillés.  Les  renseigae- 
ments  que  vons  me  donnez  sur  cette  genette  des  Pyrénées  et  sur  lei 
Ljmxout  beaucoup  d'intérêt.  Nous  étions  loin  de  nous  doater  qaelei 
premiers  de  ces  animaux  fussent  en  assez  grande  abondance  poar 
fournir  à  un  commerce  de  pelleterie.  Cest  que  les  naturalistes  tra- 
Taillent  trop  dans  leurs  cabinets  !  Aussi»  comment  concilier  l'éroditioa 
que  la  science  exige  et  les  observations  qui  lui  seraient  également  né- 
cessaires? c'est  ce  que  j'ignore.  ■ 

■  M.  Cuvier  désirant  savoir  si  le  Lynx  existait  dans  cette  contrée  1 
m'écrivait  en  iBai  : 
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2.  Le  Chat  ordinaire,  Felis  caUis.  Lin.  Gat.  Gat. 

k  Tétat  de  domesticité,  le  Chai  présente  des  variétés  in- 
nombrables dans  les  coiileurs  de  sa  robe  ;  il  n*en  est  pas 
ainsi  à  Tétat  sauvage,  il  conserve  les  couleurs  qui  sont  pro- 
pres à  son  espèce  et  elles  ne  varient  point.  Cet  hiver  encore  il 
a  été  tué  une  femelle  dans  nos  forêts  où  cet  animai  n^est  pas 
rare ,  et  ses  couleurs  paraixscnt  avoir  servi  de  type  à  la  des- 
cription qu*en  a  donnée  Bu/fon  :  pelage  gris,  marqué  de 
bandes  noires,  en  long  sur  le  dos ,  en  travers  sur  les  flancs, 
membres  robustes ,  tête  plus  grosse  que  les  cbats  domes- 
tiques, et  généralement  tout  le  corps  plus  fort,  lèvres  et 
plantes  des  pieds  noires,  queue  anuelée  avec  le  bout  noir:  on 
le  trouve  assez  ordinairement  dans  nos  foréis,  mais  toujours 
il  vît  isolé;  il  vient,  dans  la  belle  saison,  dans  les  vignes 
qui  sont  près  de  nos  garrigues.  Il  fait  la  chasse  aux  lièvres 
ei  aux  petits  qua<lrupèdes;  il  grimpe  très  facilement  sur  les 
arbres  où  il  poursuit  les  oiseaux. 

A  Tétat  de  domesticité,  le  Chat  est  déGant  et  traître;  îi 
•^attache  peu  à  son  maître,  mais  il  parait  s'attacher  de  pré- 
férence à  l'habitation  ,  car  lorsqu*on  le  transporte  dans  un 
autre  lieu  il  le  quitte  aussitôt  pour  revenir  dans  sa  première 
demeure.  Il  gronde  en  mangeant,  lorsqu'il  craint  qu'un 
autre  animal  vienne  lui  enlever  sa  proie;  il  recouvre  ses 
excréments  de  terre  ou  de  poussière*  et  lance  une  urine  trè^ 
fétide.  Dans  sa  jeunesse,  il  est  très  familier,  joue  avec  les 
moindres  objets,  les  saisit,  les  pousse,  s'en  amuse  avec  ses 
pattes,  les  guette,  leur  saute  brusquement  dessus,  et  s'exerce 

«  Kytz  la  bonté  de  ne  dir^î  le  Lynx  felis  Ljrnx^  Liir.,  le  trouve 
vers  les  parties  orientales  des  Pyrénées  ?  On  l'a  rencontré  vers  les 
parties  occidentales ,  et  il  n'est  pas  très  rare  sur  les  montagnes  de 
l'Espagne  et  du  Portugal;  il  serait  intéressant  de  déterminer  les  limites 
dans  lesquelles  cette  espèce  est  restreinte  ;  et  nous  pourrons  devoir 
cette  connaissance  à  vos  soins,  etc.  » 

A  cette  époque  on  en  avait  tué  un  très  beau  a  la  forêt  de  Formi* 
guères ,  et  je  pus  donner  à  M.  Cuvier  les  renseignements  qu'il  me 
demandait.  Cet  animal  est  très  rare,  je  n'en  ai  vu  qu'un  autre  sujet 
qui  avait  été  tné  i  Salvanère. 

29 
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'  ainsi  à  la  chasse  qu'il  fera  bientôt  aux  souris,  pour  la  des- 
Iruclion  desquelles  nous  le  gardons  dans  nos  maisons.  Le 
chat  a  le  sommeil  léger,  la  vue  excellente  et  Touîe  très  fine. 
Ou  remarque  principalement  les  variétés  suivantes  : 

1*  Le  Chat  domestique  tigré,  Felis  catus  domeslicus.  Lis. 

Analogue  au  chat  sauvage. 

a*  Le  Chat  des  Chartreux,  F*  catus  cœruieus.  Lin. 

Poil  très  fin,  un  peu  long,  gris  ardoisé. 

3*  Le  (îhat  d^Espagne,  F.  calas  hispanlcus.  Lier. 

Robe  tachée  irrégulièrement  de  blanc,  de  roux  et  de  noir. 

4*  Le  Chat  d* Angora*,  F.  catus  angorensis.  Lin. 

Poils  très  longs,  principalement  autour  du  cou,  sous  le 
ventre  et  la  queue;  gris,  blancs,  fauves  ou  mélangés. 

Troisième  Tribu  ou  Section  —  Les  Amplùbies. 

1 .  Le  Phoque  moine,  Phocamonacus.  Geii.  C.  Serène. 

Ce  phoifue,  qui  atteint  jusqu'à  3  et  4  mètres  de  longueur, 
paraît  asscE  rare  sur  les  côtes  de  ce  département  ;  cependant 
de  gros  temps  en  ont  rejeté  sur  les  bords  de  la  mer,  et  des 
pécheurs  en  ont  pris  quelquefois,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  cette  espèce  n'est  pas  bornée  uniquement  A  1*A«» 
driatique,  oii  elle  est  seulement  plus  commune.  Son  pelage 
est  d*un  brun  noirâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Ses 
moustaches  sont  lisses;  il  est  intelligent,  facile  à  dresser  à 
plusieurs  exercices ,  et  susceptible  de  s'attacher  à  Thumme. 
Il  vit  de  poissons  et  de  plantes  marines. 

2.  Le  Phoque  commun,  Phoca  vitidina.  Lin. 

.  Beaucoup  plus  petit  que  le  p|^cédent ,  puisque  les  plus 
grands  ne  dépassent  jamais  i  mètre  3o  à  5o  cent. ,  habite 
principalement  les  mers  du  nord,  mais  il  fréquente  asset 
souvent  nos  côtes,  où  il  n'est  pas  rare.  Son  intelligence  est 
très  dévciqppéc;  il  est  susceptible  d'éducation,  de  recon- 
naissance et  d'attachement  envers  l'homme;  il  obéit  aux 
commandements  de  son  maître.  Nous  en  avons  vu  un  qui 
fut  pris  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  près  du  golfe  de  Rosas, 
qui  était  excessivemeat  privé  ;  on  pouvait  le  caresser  à  vo- 
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lonlé,  et  au  commandement  de  8on  maitre^il  se  tournait  nur 
le  dos  et  lançait  avec  sa  nageoire  de  Teau  sur  les  assistaus. 
Il  vivait  depuis  assez  long-temps  en  captivité.  Il  vit  égale- 
ment de  poissons,  de  mollusques  et  de  plantes  marines. 

Quatrième  Ordre.  —  Les  Mammifères  rongeurs. 

^.  Le  Loir,  Mioxus  glis.  LiN.Cat.  fiât  Grill. 

Le  loir  habile  les  forêts  des  montagnes  secondaires  de  ce 
déparlement;  il  a  de  i5  à  i6c.  de  long:  d*uu  gris  d*ardoise 
clair  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  longue  de 
^  la  à  i4  c.  est  velue  comme  celle  de  Técureuil,  il  la  relève  à 
volonté  et  lui  donne  un  air  fort  gracieux;  ses  yeux  sont  très 
saillants,  son  museau  est  pointu,  et  ses  ongles  très  déliés  lui 
donnent  la  facilité  de  grimper  sur  les  arbres;  il  saute  de 
branche  en  branche  avec  une  agilité  surprenante.  Sa  nour- 
riture consiste  en  noisettes,  châtaignes  et  autres  fruits  ;  il 
attaque  aussi  les  petits  oiseaux  ;  il  niche  dans  le  creux  des 
arbres;  sa  portée  est  de  cinq  ou  six  petits.  Le  loir  s*engour- 
dit  dès  que  la  température  est  basse  et  il  passe  Thiver  dans 
un  sommeil  léthargique*. 

2.  Le  Lérot^  Mioxus  nitela.  Gem.  Cat.  fiât  dormidor. 

Cet  animal,  très  agile,  fait  beaucoup  de  dégâts  dans  nos 

jardins,  où  il  est  très  répandu;  il  est  d'un  gris  fauve  en 

I     dessus  :  front  jaunâtre,  museau  pointu,  œil  saillant  et  entouré 

i    d^une  bande  noire  qui  se  dirige  en  dessous  de  l'oreille  et  va 

I    se  perdre  sur  le  col.  Le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  sa 
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*  Le  Musée  royal  ne  possédait  pas  cette  espèce ,  à  laquelle  M.  Con- 
vier tenait  bvaucoup  ;  voici  ce  qu'il  m'éciivait  à  la  réception  de  ceux 
T     que  je  lui  Gs  passer  en  vie  par  la  diligence  : 

«  Les  loirs  que  vous  nous  avez  envoyés  sont  arrivés  dans  le  meilleur 
•  état,  grâces  aux  soins  que  vous  avez  pris  en  les  conCant  à  la  diligence, 
"  et  ils  se  portent  encore  fort  bien.  J'espère  les  conserver  long-temps  et 
■  bien  assez  sûrement  pour  eu  tirer  tout  ce  que  des  animaux  hors  de 
É  leur  état  de  nature  peuvent  donner.  J*en  ai  déjà  fait  faire  une  fort 
^  belle  peinture,  et  leurs  dépouilles  enrichiront  nos  cabinets  d'anatomie 
I  et  de  zoologie ,  qui  étaient  fort  pauvres  des  diverses  parties  de  cette 
.     '  espèce ,  etc.  » 


452 

queue,  vers  rexlrémité,  est  un  peu  velue,  noirâtre  et  lef 
minée  par  une  touffe  de  poils  blancs;  il  passe  ThiverdaDt 
uo  état  d*engourdissement ,  ce  qui  lui  a  fait  donoer  le  Boni 
de  rot  dormidor  par  nos  paysans,  qui  le  trouvent  souvent 
dans  cet  état  pendant  Thiver.  Sa  longueur  est  de  1 1  à  is  c, 
sa  queue  de  8  à  9  centimètres. 

3.  Le  Muscardin,  Myoxus  avellanarius.  Liiï. 

Beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  puisqa^il  ne  dépasse 
jamais  7  à  B  c ,  plus  joli,  plus  agile  et  plus  gracieux  :  d*un  fauve 
clair  en  dessus ,  presque  blanc  en  dessous,  sa  queue  aplatie, i 
poils  disposés  en  barbe  de  plume;  abonde  dans  nos  planta- 
tions de  noisetiers,  où  il  fait  son  nid  dans  le  genre  de  celai 
de  Pécureuil.  Il  passe  aussi  Thiver  dans  un  état  d'engour- 
dissement dans  le  creux  d'un  vieux  tronçon  d*arbre,  où  il 
dépose  beaucoup  de  graines  et  de  provisions. 

4.  Le  Rat  noir,  Mus  domestîcus.  Lin.  Cat.  Rtua^. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  ce  rongeur  ;  on  le  dit 
originaire  d* Amérique,  mais  il  n'existe  aucune  donnée  pour 
appu3'er  cette  opinion  ;  il  paraît  qu*il  a  pénétré  en  Europe 
dans  le  moyen- Age;  beaucoup  trop  commun,  puisqu'il  dé- 
vaste toai  dans  nos  habitations.  11  a  le  museau  pointo,  b 
mdcfaoire  supérieure  plus  avancée  que  Tinférieure ,  lesyeax 
saillants,  la  queue  très  longue  et  écailleuse,  d*une  couleur 
noirâtre  en  dessus,  d'un  cendré  obscur  en  dessous;  il  a  i5 
&  18  cent^  de  long«  C'est  la  nuit  qu'il  sort  de  sa  retraite  pour 
pénétrer  dans  nos  greniers  et  j  porter  une  dent  avide  ;  il  at- 
taque les  jeunes  pigeons ,  les  poussins ,  même  les  jeunes  la- 
pins; pour  uotis  venger  de  cet  h^te  incommode,  nous  avoss 
admis  dans  nos  demeures  le  chat  qui  lui  fait  une  guerre  i 
mort.  La  fouine,  la  genette,  la  belette,  plusieurs  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  sont  encore  pour  le  rat  autant  d^cnnemis 
Irréconciliables.  On  se  seK  pour  détruire  les  rats ,  de  divers 
pièges  à  ressort, du  quatre  de  chiffre  et  des  poisons  qu^ou  mde 
à  des  appâts. 

I  Le  nom  générique  de  celte  famille  est  Rat  en  Catalan. 
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.  Leur  couleur  varie  beaucoup:  on  en  trouve  d^entiè 
noirs ,  d^autres  qui  sont  tout-à-fait  blancs  par  suite-  do  là 
maladie  albine. 

b.  Rai  souv\s.y. Mus  muscutiis»  Lin. 

Dans  sa  petite  taille,  la  souris  a  les  (braies  du  rat.  D^une 
couleur  grise  en  dessus 9  cendrée  ea  dessous;  elle  atleiat  8 
à  9  cent,  de  longueur,  sa  queue  est  de  la  longueur  du  corps, 
plus  velue  que  celle  du  rat,  et  son  poil  est  plus  «oyeux;  elle 
habite  aussi  nos  demeures,  où- elle  commiet  des  dégâts  multi- 
pliés; retirée  pendant  le  jour  dans  l^s  galeries  qu'elle  sait  se 
creuser,  dès  que  la  nuit  parait,  elle  sort.,  d'uiv  pas  timide  elle 
«^avance,  Tureille  au  guet,  pour  se  livrer  à  ses  penchants 
destructeurs.  Le»  souricières  et  les  chats  sont  chargés  de 
nous  délivrer  de. son  importuuité^ 

6.  Rat  mulot,  Mas  sylvaucus.  Lin« 

Le  mulot  a  ies  yeux  saillants,  les  oreilles  larges  et  allon- 
gées, les  jambes  proportionnellement  plus  grandes  que  les 
autres  rats;  sa  longueur  est  de  1 1  à  la  cent.,  son  pelage 
d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanchûtre  en  dessous;  queue 
plus  courte  que  le  corps,  d^une  couleur  obscure  sux  la  face 
supérieure  et  blanchâtre  en  dessouSi,  H  habile  tea  bois  et  le^ 
champs ,  s*y  creuse  une  retraite  ou  profite  des  trous  que  le 
hasard  lui  offre,  y  amasse  ses  provisions,  qui  consistent  en 
graines  et  fruits  ;  il  est  très  nuisible  aux  blés  et  aux  céréales. 

7.  Rat  surmulot,  Mus  decumanus.  Palu\s. 

Le  nom  seul  indique  qu'il  surpasse  par  la  taille  le  précé*- 
dent  quoiqu'il  ait  une  partie  de  ses  habitudes;  cejiendant 
il  se  rapproche  beaucoup  plu>s  par  ses  formes  du  rat  com- 
mun. Il  est  long  de  22  à  24  cent,,  sou  pelage  est  d*ua  roux 
grisâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  queue  nue,  écailleuse, 
presque  aussi  longue  que  le  corps.  Il  vit  dans  les  Lieux  les 
plus  humides  et  les  plus  malpropres  de  nos  habitations, 
.les  conduits  d*eau,  des  latrines,  etc.  ;  les  aqueducs  qui  dé- 
bouchent dans  la  ville  en  sont  encombrés;  il  infeste  aussi  les 
campagnes  et  les  granges  où.  il  fait  des  dégâts  considérables 
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à  not  récolCeii;  il  est  très  vorace  ,  il  attaque  les  pigeoin ,  les 
lapins 9  la  volaille  même;  c*est  un  ennemi  terrible  du  rat 
noir,  il  se  défend  avec  courage  contre  les  petits  carnassiers 
qui  osent  lui  faire  la  guerre;  le  chat  même  Tattaque  avec 
crainte.  On  le  dit  originaire  de  Fin  de. 

Genre  2™«. — Le  R^t  d'eau,  Mus  amphibius.  Liw. 
Cal.  Rat  bufoi,  rat  d'aigua. 

Le  museau  renflé  et  court  lui  fait  paraître  la  tète  plus 
grosse  :  les  oreilles  courtes  et  velues  ,  le  pelage  d*un  gris 
noirâtre  en  dessus,  plus  clair  en  dessous,  queue  plus  longue 
que  la  moitié  du  corps,  d'une  couleur  plus  foncée,  son  corps 
est  plus  ramassé  et  il  a  i6  à  18  cent,  de  longueur;  les  pieds 
postérieurs  ciliés  lui  permettent  de  nager  facilement  dans 
les  ruisseaux  au  bord  desquels  il  s*établit  ordinairement 
dans  les  trous  que  bissent  les  racines  des  arbres  ;  de  là  il 
est  à  portée  de  faire  ses  excursions  pour  chercher  sa  nourri- 
ture qui  consiste  en  sangsues  et  en  larves  des  insectes  aqua- 
tiques, an  besoin  il  vit  de  racines  :  il  ne  peut  demeurer  sous 
Tcau  que  très  peu  de  temps ,  son  organisation  le  force  à 
venir  respirer  Tair  extérieur.  11  est  commun  dans  tout  le  dé- 
partement; sa  chair  est  recherchée  par  uom  paysans. 

L*an née  dernière  on  nous  apporta  de  S te-Ma rie- la-Mer  deux 
rats  d*eau,mâle  et  femelle,  enlièremeut  blancs;  je  présume 
que  c'est  la  maladie  albine  qui  était  la  cause  de  ce  changement. 

Genre  3™®. — L'Ecureuil,  Sciurus  vtdgaris.  Lin. 

Cal*  EsquiroL 

Habitant  de  nos  grandes  forêts  de  hêtres  ,  de  pins  et  de 
sapins,  Técureuil  est  sans  contredît  le  plus  leste  cl  le  plus 
agile  de  tous  les  rongeurs;  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  une 
adresse  et  une  promptitude  vr.iiment  inconcevables;  quand 
il  saute  de  branche  en  branche,  il  semble  voler,  tant  ses 
mouvenicnls  sont  subiLs.  Son  œil  est  vif  et  saillant,  son  dos 
arqué  ,  ses  junibcs  postérieures  allongées  et  disposées  pour 
le  saut,  sou  pelage  est  ordinairement  d'un  roux  assez  vif, 
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qnelqaefois  obscur ,  d^uoe  couleur  blaocbâtre  eo  demout: 
ses  oreilles  sont  terminées  par  un  bouquet  de  poils.  11  a  a5 
à  98  cent,  de  longueur  ;  la  queue  est  aussi  longue  que  le 
corps,  touffue  et  garnie  sur  les  côtés  de  poils  disposés  com« 
me  les  barbes  d*une  plume  ;  il  Tagite  comme  un  balancier 
dans  ses  bons  précipités ,  et  lorsqu^il  est  en  repos  il  la  relève 
comme  un  élégant  panache. 

L'Ecureuil  vit  de  noisettes  ,  de  fatnes  ,  de  semences  »  et 
autres  fruits  secs,  dont  il  fait  ample  provision  et  qu'il  entasse 
d«in8  les  trous  des  arbres  les  plus  élevés  ;  son  nid  est  admi* 
rable  par  sa  construction.  Il  s^apprivoise  facilement,  il  de- 
vient très  familier;  on  le  dispose  dans  une  cage  où  se  trouve 
une  galerie  cylindrique  en  fil  de  fer,  que  ce  petit  animal 
fait  tourner  avec  une  rapidité  étonnante. 

Une  variété  qu'on  trouve  en  Pologne  et  dans  le  nord  dé 
TEurope,  aux  approches  de  Thiver,  devient  d*un  gris  clair. 
Cette  fourrure  connue  sous  le  nom  de  petit  gris  est  très 
estimée. 

Genre  Quatrième. 

I.  Le  Lièvre  ordinaire,  Lepus  timidus.  Lin.  C.  Ueira. 

La  timidité  de  cet  animal  est  passée  en  proverbe  ;  ordi* 
naircment  c'est  le  partage  de  tous  les  animaux  faibles ,  et 
les  moyens  de  défense  du  lièvre  consistent  dans  TagiKté  de 
ses  jambes.  Sa  longueur  est  de  5o  à  Sa  cent.,  son  pelage  est 
formé  d\in  mélange  de  fauve  et  de  gris  plusou  moins  aiian- 
cé  d*obscur;  oreilles  plus  longues  qiie  l;i  tète,  cendrées  à 
leur  face  postérieure,  noires  à  Textrémité  ;  queue  coarte^ 
blanchâtre  avec  une  ligne  noire  en  dessu».  Cet  animal  vil 
d'herbes,  de  racines  et  de  fruits  ;  il  ronge  aussi  Técorce  des 
arbres.  A  Tétat  de  domesticité,  il  propage  difficilement  son- 
espèce;  il  est  susceptible  d'éducation.  Il  est  dommnn  dans 
le  département  ;  ceux  qui  habitent  les  montagnes  sont  plus 
petits  et  leur  chair  est  de  meilleur  goi>t.  Le  poil  du  lièvre  a 
un  certain  prix  dans  le  commerce  pour  la  fabrication  des  cha- 
peaux de  feutre  :  nous  en  avons  vu  de  tout  blancs  qui  vlen-« 
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Dent  ordinairement  de  Moi^t-Louiii  ;  îe  ne  saU  ri  la  loaladte 
albine  a  produit  ce  chaiigement  dans  leur  robe. 

Les  renards,  les  fouines  et  quelques  oiseaux  de  proie  sont 
ses  ennemis  mortels. 

2.  Le  Lièvre  variable,  l£fiis  variabûis.  Pallas* 

Je  ne  sais  8*il  faudrait  considérer  comme  le  lièvre  varia- 
Me  les  individus  blancs  qui  nous  ont  été  apportés  de  Mont- 
Louisv  et  dontnousavonsparlé  à  Tarticie précédent;  n'ayant 
pu  observer  par  nous  même  ce  lièvre  dans  les  différentes 
saisons 9  nous  nous  abstiendrons  dVn  parler  d^une  manière 
précise;  cependant  il  nous  a  paru  que  les  sujets  que  nous 
avons  vus  sont  plus  grands  et  plus  élancés  que  ceux  qui  ha- 
bitent nos  contrées  ;  ce  qui  se  rapporterait  assez  à  la  des- 
cription qu*en  donne  Cuvier  :  Règne  animal  distribué  diaprés 
son  organisation. 

3.  Le  Lapin  9  Lcpiis  cuniculus.  Lin. 

Beaucoup  moins  grand  que  le  lièvre  et  non  moins  estimé, 
le  lapin  est  d*un  naturel  aussi  inquiet,  mais  plus  industrieux 
que  lui;  il  choisit  poursa  demeure  les  boi.n  louirus  et  y  établit 
des  galeries  nombreuses^,  ou  il  passe  la  journée  à  Tabri  des 
loups  9  des  renards  ,  et  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  ses 
puissants  ennemis.  Son  pelage  est  gris  nuancé  de  fauve  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,  oreilles  un  peu  plus  courtes 
quo  la  tète,  d*uno  seule  couleur,  une  tache  rousse  à  la  nu- 
que; sa  chair  blanche  et  agréable  diffère  beaucoup  de  celle 
duliëvre:  ces  animaux  multiplient  beaucoup  et  nuisent  sou- 
vent aux  récoltes;  on  les  chasse  de  différentes  manières:  à 
Taffûty  au  furet ,  on  leur  tend  des  pièges ,  etc.  Ils  sont  longs 
de  35  à  4o  cent.  ;  la  taille  varie  beaucoup 

Le  lapin  sauvage  est  la  souche  de  tous  les  lapins  que  nous 
élevons  en  domesticité  et  dont  les  couleurs  sont  si  variables  : 
blanc,  noir,  roux,  ou  d*un  gris  plus  ou  moins  nuancé  d*au- 
Ires  couleurs. 

Le  Lapin  riche  ,  L.  Cuniculus  argcnteus^  phis  grand  que 
le  lapin  ordinaire ,  d'un  gris  d*ardaise  argenté  ,  particulier 
au  nord  de  la  France. 
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Le  Laprn  ii*A  agora  «  L.  Cunicuius  ang^renihf  remarqua- 
ble par  ses  poils  très  longs ,  soyeux  9  ondoyants  et  comoM 
frisés.  Il  est  très  rare. 

4.  Le  Cobaye  cochon  dinde,  Cavia  cobaya.-  Gmel* 
Cal.  Vorc  mari. 

Ce  petit  animal  varie  en  couleur  comme  tous  les  animaux 
domestiques,  son  pelage  offre  de  grandes  taches  noires^ 
blanches  et  fauves.  Il  est  long  de  a8  à  3o  centimètres. 

Il  parait  qu*il  vient  d*un  animal  nommé  Aperea  qu*on 
trouve  dans  les  bois  du  Brésil  et  du  Paraguay  ,  et  qui  est  de 
même  forme  et  taille,  mais  soo  pelage  est  entièrement  gris; 
il  s'est  acclimaté  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope  ;  il 
multiplie  prodigieusement;  il  est  facile  à  nourrir,  sa  chaiv 
est  fade.  G^est  de  sa  forme  et  de  son  grognement  que  lui 
vient  son  nom. 

Sixième  Ordre  des  Mammifères. — Les  Pachydermes, 
Genre  4™«.  —  Les  Cochons,  Sus.  Lin. 

1.  Le  Sanglier,  Sus  scropha.  Lin.  Cal.  Porc  singlâ. 

Cet  animal  paraît  avoir  été  très  répandu  dans  le  départe^ 
ment;  mais  la  dévastation  de  nos  forêts,  ayant  donné  au 
chasseur  la  facilité  de  les  fréquenter  souvent,  a  empêché  la 
propagation  du  sanglier  et  il  est  devenu  très  rare;  ce  n^est  plus 
qu'an  bois  des  Abeilles  où  Ton  en  trouve  quelqu'^un  ,  encore 
s'y  trouve-t>il accidentellement;  ce  bois  voisin  de  la  forêt  de 
Raqaesens^  qui  est  située  sur  le  versant  méridional  et  qui  ap- 
partient à  l'Espagne  ,  en  fournit  encore  assez  ,  et  il  arrive 
souvent  qu'ils  viennent  visiter  la  forêt  des  Abeilles.  C'esit  le 
seul  endroit  aujourd'hui  où  on  les  voit. 

Long  de  1  m.  5o  c.  à  a  m.,  le  sanglier  a  le  corps  trapu ,  le 
pelage  noir  et  peu  épais,  les  soies  longues  ,  rudes  et  héris* 
séei^ ,  les  oreilles  droites ,  la  bouche  est  armée  de  deux 
défenses  prismatiques,  recourbées  eu  dehors  et  uu  peu  vers 
le  haut.  La  chair  en  est  excellente ,  sa  hure  surtout  est  trèses- 
timée.  La  femelle  du  sanglier  porte  le  nom  de  Laie.  Ses  pe«* 
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titf ,  ceioi  de  Marcassins  ;  ilg  sont  bariolés  de  blanc  et  de  noir 
tant  quils  sont  jeunes. 

Le  sanglier  est  la  souche  de  nos  cochons  domestiques  et  de 
leurs  nombreuses  variétés.  De  tous  les  mammifères,  le  cochon 
est  peut-être  le  plus  brut;  toutes  ses  habitudes  sont  grossie- 
reSytoutssesgoûtssontimmondes.Lesproduitsqu'ou  retire  du 
porc  sont  nombreux,  et  il  rend  de  très  grands  services  à  Thoni* 
me.  Sa  chair  fraîche  est  excellente ,  elle  se  sale  très  aisé* 
ment,  se  conserve  très  bien,  et  par  là  facilite  les  grands  voya- 
ges. Les  jambons ,  le  lard  et  beaucoup  d^autres  parties  du 
cochon,  dédaignées  dans  les  autres  animaux  domestiques, 
sont  une  nourriture  recherchée;  et  quels  services  ne  rendent- 
Ils  point  aux  habitants  des  campagnes!  Tout  dans  le  porc  a 
un  degré  d'utilité  :  Taxonge  fraîche  sert  dans  nos  cuisines  et 
en  pharmacie  pour  diverses  préparations  ;  elle  sert  encore 
pour  les  voitures,  à  préserver  le  frottement  des  essieux;  la  peau 
sert  à  faire  des  cribles  ,  et  le  poil  est  employé  à  la  confection 
des  brosses  et  des  pinceaux.  Les  jeunes  cochons  de  lait  sont^ 
un  excellent  mets  très  recherché  dans  certaines  contrées. 
On  remarque  lesvariétés  domestiques  suivantes  : 

1*  Le  cochon  commun  ou  à  grandes  oreilles,  à  pelage  de 
couleurs  très  variées  ,  à  oreilles  longues  et  pendantes  i  à 
queue  tortillée. 

Les  races  indigènes  les  plus  remarquables  sont  celles  du 
Périgord,  du  Bourbon  nais,  de  la  Champagne,  de  la  Bretagne  et 
delà  Normandie;  nous  en  voyons  d*uoe  très  forte  dimension. 

a*  Le  cochon  de  Siam,  ou  porc  chinois,  a  les  oreilles  courtes 
et  droites*  la  peau  noire,  le  ventre  touchant  presque  à  terre. 
Il  serait  bon  de  propager  cette  variété  dans  noire  contrée. 

La  race  élevée  par  nos  propriétaires  a  beaucoup  dégénéré  : 
les  porcs  sont  petits  et  ne  fournissent  point  une  chair  ni  une 
graisse  abondante;  il  serait  bon  de  la  renouveler,  et  pour 
cela  nous  pensons  qu*il  serait  avantageux  d*introdnire  dans 
nos  granges ,  les  variétés  de  Bretagne  et  de  Normandie  qui 
acquièrent  un  développement  considérable,  et  qui  sont  les 
plus  productives. 
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Troisième  Famille. —  Les  Pachydermes  solipèdesé 

1.  Le  Cheval,  Equus  cabaUus.  Lin*  Cat.  Caball. 

De  tous  les  mammifères  conous  9  sans  contredit  le  cheval 
est  celui  qui  rend  les  services  les  plus  nombreux  à  Thomme; 
tous  les  jours  II  doit  se  féliciter  d*avoir  fait  sa  conquête  el 
d'avoir  ainsi  réduit  au  moindre  de  ses  caprices  ce  fougueux 
et  superbe  animal.  L'existence  du  cheval  est  liée  aujourd'hui 
aux  besoins  de  Thonime ,  à  ses  commodités  et  à  ses  jouissan* 
ces;  Il  est  employé  au  labour  où  il  rend  des  services  signalés 
à  l'agriculture;  on  Tutilise  comme  bète  de  trait,  de  charge 
et  de  roulage  ;  dans  le  service  des  camps  9  il  facilite  les  ex- 
cursions militaires  ,  en  traînant  les  bagages  et  les  vivres  ; 
rarlillerle  traînée  par  le  cheval  contribue  souvent  à  faire 
remporter  une  victoire;  il  partage  avec  le  guerrier  tous  les 
dangers  du  comhat  ;  par  l'action  du  cheval  9  le  voyageur  est 
transporté  à  des  distances  considérables  ;  par  la  rapidité  de 
sa  course  le  chasseur  obtient  de  grands  avantages  sur  d'autres 
mammifères  non  moins  légers,  et  sous  le  fashionable.  Il  dé* 
ploie  toutes  les  grâces  de  son  corps.  Nous  avons  plusieurs 
races  de  chevaux  dans  le  département:  dans  les  vastes  plai- 
nes de  la  Salanque  on  a  besoin  de  forts  chevaux  de  trait  9 
aussi  y  voit-on  généralement  des  Limousins  ^  des  Poitevins  ^  et 
des  Bourbonnais  ;  dans  d'autres  contrées  on  a  les  races 
à*Autergne^  de  Bretagne  ^  et  de  Navarre.  Dans  le  temps 
on  citait  ,  pour  le  montage  ,  les  chevaux  originaires  de 
la  Ccrdagne  française  ;  ils  se  rapprochaient  par  leur  forme 
et  leur  finesse  de  la  race  Âudalonse  ;  mais  actuellement 
les  propriétaires  de  cette  contrée  n'élevant  presque  plus  de 
•chevaux,  ils  ont  trouvé  un  bien  plus  grand  avantage  pécu- 
niaire en  élevant  des  mulets,  qu'ils  vendent  et  font  passer 
en  Espagne  dès  l'âge  de  6  à  9  mois. 

Le  cheval,  outre  les  .services  qu'il  rend  à  l'homme  pen- 
dant sa  vie,  est  encore  après  sa  mort  d'une  grande  utilité  ; 
ainsi  son  cuir  est  employé  a  divers  usages;  sa  graisse  sert 
pour  diverses  préparations,  ses  crins  sont  employés  par 
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les  bourreliers  «  ses  sabots  par  les  fabricants  de  peignes  et 
, autres  ouvrages  de  corne;   ses  os  par  les  boutonniers,  les 
tourneurs»  etc. ,  etc. 

2.  Le  Cheval-àne,  Equus  asinus.  Lin.  Cal.  Burro. 

L*âne ,  non  baoIos  utile  que  le  cheval ,  se  fait  admirer 
par  sa  sobriété  ;  employé  à  toutes  sortes  de  travaux  ,  on  a 
l'avantage  de  pouvoir  le  nourrir  des  pâturages  que  les  autres 
animaux  domestiques  dédaignent  ou  refusent  de  manger;  il 
se  contente  des  plantes  les  plus  dures  et  les  plus  épineuses. 
Cette  sotN*iété  le  rend  précieux  pour  les  propriétaires  peu 
fortunés  chei  lesquels  on  le  voit  communément  de  service; 
il  n*est  point  de  cultivateur  ou  de  brassier  qui  n'ait  son  àne 
sans  souvent  posséder  même  un  pouce  de  terre;  il  est  peu 
de  départements  où  Tâne  soit  aussi  répandu.  D*un  naturel 
doux  et  patient,  mais  d*un  tempérament  robuste,  il  peut 
porter  les  j>lus  grands  poids  relativement  à  son  volume;  il 
ne  demande  aucun  soin  f  et  en  récompense  des  services 
qu*il  nous  rend  ,  nous  n*avons  pour  cet  animal  que  le  plus 
parfait  mépris;  on  soigne,  on  instruit,  on  exerce  un  cheval 
tandis  que  Téducation  de  Tâne  est  abandonnée  à  la  gros- 
sièreté du  dernier  des  valets  ;  et  comme  le  dit  fort  bien 
Buffon  ,  si  Tàne  n'avait  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qua- 
lités, il  les  perdrait  en  effet  parla  manière  dont  on  le  traite: 
il  est  le  jouet  ,  le  plastron ,  le  bardeau  des  rustres  qui  le 
conduisent  le  bâton  à  la  main  ,  qui  le  frappent,  le  sur- 
chargent ,  l'excèdent  sans  précaution  •  sans  ménagement. 
Si  Tâne  nous  rend  les  plus  grands  services  par  son  travail, 
Tânesse  par  les  bonnes  qualités  de  son  lait  rétablit  notre 
santé  débile,  toutes  les  fois  qu'une  longue  maladie  a  épuisé 
nos  forces  ;  ainsi  on  ne  saurait  trop  employer  de  soins  à 
Téducation  de  ces  animaux.  L*âne  et  la  jument  produisent 
le  mulet,  animal  plus  sobre  et  plus  facile  à  nourrir,  qui 
rend  de  très  grands  services  dans  les  pays  montagneux; 
comme  béte  de  somme,  on  rutilise  pour  le  labour  et  pour 
le  trait;  on  se  sert  même  de  ces  animaux  dans  certaines 
contrées,  en  Espagne  surtout,  pour  les  voitures  des  grands. 
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Le  Cheval  et  rânesRC  donnent  une  espèce  de  mulet  qui 
est  plus  petit  que  le  précédeot,  plus  robuste  peut-être,  que 
l'on  nomme  Bardeau  ;  il  sert  aux  mêmes  usages.  Les  restes 
de  Tâne  sont  employés  comme  ceux  du  cheval,  et  il  n*est 
pas  moînii  utile  que  lui  après  sa  mort. 

Ordre  Septième. — Les  Mammifires  ruminants. 

Deuxième  Famille. 
Genre  Premier.  —  Les  Antilopes. 

1.  Antilope  chamois.  Antilope  rupicapra.  Pallas. 

Le  Chamois  (  appelé  en  idiome  Catalan  Isard) ,  vil  sur 
les  parties  les  plus  élevées  de  nos  montagnes  ;  il  se  rapproche 
toujours  des  sommités  occupées  par  les  neiges,  il  y  vit  en 
troupes  quelquefois  très  considérables ,  et  comme  tous  les 
animaux  vivant  en  famille,  il  en  est  qui,  comme  des  senti- 
nelles avancées,  sont  chargés  de  la  garde  ou  de  la  sûreté  de 
la  compagnie;  en  vedette  postés  à  quelque  distance,  dès 
qu'ils  voient  le  moindre  danger,  un  cri  aigu  se  fait  entendre» 
la  troupe s*élauce  et  disparaît  comme  Téclair,  jamais  sur  des 
chemins  tracéSi  toujours  parmi  les  roches  les  plus  escarpées  ^ 
au  bord  des  précipices  affreux;  l'on  dirait  qu'ils  ne  marchent 
point,  mais  qu'ils  sont  dirigés  dans  leurs  courses  par  des  ai- 
les, tant  leurs  bonds  sont  précipités,  tant  leur  agilité  est 
surprenante.  Lorsqu'on  fait  la  chasse  de  ces  animaux,  il 
fautbien  se  donner  de  garde,  lorsque  la  troupe  se  dirige  vers 
soi ,  de  penser  à  la  détourner  ;  il  faut  au  contraire  tâcher 
d'éviter  sa  rencontre  ,  car  elle  renverserait  l'homme  qui 
se  trouverait  sur  son  passage ,  et  comme  ou  est  toujours 
près  de  précipices,  on  pourrait  bien  5  sans  le  vouloir  ,  en 
mesurer  la  profondeur  et  perdre  ta  vie. 

La  Longueur  du  Chamois  est  ordinairement  d'un  mètre 
20  à  95  cent.  Ses  cornes  ont  de  20  à  22  cent. ,  elles  sont  lis- 
ses ,  droites ,  et  touf-à-coup  très  ft^courbées  sur  la  partie 
postérieure,  très  potniiics  et  faisant  un  crochet;  je  ne  sais 
à  quoi  peut  servir  cette  disposition  ,  car  elle  ne  paraît  point 


462 

favoriger  la  déPen»edcraniinal  ■;  ks  cornes  non!  noires  et  très 
poiiilues;  nus  maréchaux  s*en  servent  pour  saigner  les  che- 
vaux et  tes  bœufs  par  latMMicbe,  ce  qu*ib  appellent  donner  an 
eoup  de  corne  '.  Son  pelage  est  gris  cendré  ou  fauve  clair 
en  été»  brun  et  très  velu  en  hiver;  une  bande  obscure  des- 
cend obliquement  de  l'œil  vers  le  museau;  il  n*y  a  aucune 
différence  ni  pour  la  robe  ni  pour  les  cornes  dans  les  deux 
sexey.  Sa  chair  est  fort  bonne  à  manger.  La  femelle  produit 
un  petit,  rarement  deux; dès  sa  naissance  il  suit  le  troupeau. 

11  parait  que  dans  les  temps  reculés,  le  cerf  a  habité  celte 
contrée,  mais  le  défrichement  de  nos  vastes  forêt}> ,  cl  les  po- 
pulations trop  rapprochées  ont  contribué  à  Ten  faire  dispa- 
raître depuis  bien  long-temps. 

Il  eu  e&t  de  même  du  chevreuil  ;  bien  que  quelques 
chasseurs  muaient  assuré  qu'il  existe  sur  nos  montagnes,  je 
n*aî  jamais  pu  parvenir  à  m'en  [>rocurer  un  individu,  ce 
qui  me  porte  4  croire  qu*il  ne  s'y  trouve  point 

2.  La  Chèvre  ordinaire,    Capra  hircus.  Lin.   Cat. 

Cabra. 

Tous  les  animaux  domestiques  s'éloignent  plus  ou  moins 
de  la  souche  primitive ,  et  la  chèvre  est  du  nombre  de  ceux 
dont  la  domesticité  a  donné  une  quantité  innombrable  de 

•  Les  chasseurs  au  chamois  prétendent  que  si  cet  animal  est  trop 
pressé  par  les  chiens,  il  s*elance  dans  un  précipice,  ou  que  s*il  y  tombe 
accidentellement,  il  •*accroche  avec  les  cornes  à  un  arbuste  ou  à  la 
pointe  d'un  rocher,  et  qu'il  reste  ainsi  suspendu  jusqu'à  ce  que  le 
danger  qui  le  menace  est  passé,  et  que  par  un  effort  qu'il  fait  il  se 
dégage,  arrive  à  terre  ,et  reprend  sa  course,  et  rejoint  sa  com|>agnie. 
Je  ne  sais  trop  si  cela  est  croyable. 

*  Il  est  des  chamois  dont  les  cornes  ont  une  autre  direction  ,  et  nos 
paysans  pensent  que  c'est  une  espèce  différente;  nous  croyons  ,  nous  , 
que  cela  tient  à  quelque  accident,  quand  l'animal  est  encore  jeune,  car 
nous  n'avons  remarqué  sur  les  animaax  dont  les  cornes  ont  celte  dis* 
position,  aucune  autre  différence  ni  aucun  caractère  tranchant  qui 
puissent  nous  autoriser  à  le  croire.  Nous  avons  remarqué  aussi,  avec 
d'antres  naturalistes, que  l'espèce  qui  se  trouve  danscette  contrée  est 
beaucoup  plas  forte  de  taille  que  celle  des  Alpes. 
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variétés.  Il  parait  d'après  les  observations  des  Datnralistes 
auciens,  que  notre  chèvre  dérive  de  CEgagre  nu  chèvre  sau- 
vage qui  vit  en  troupes  sur  les  montagnes  de  la  Perse  et 
qui  fournil  le  Bézoard  oriental ,  espèce  de  concrétion  qu*on 
trouve  dans  ses  intestins  :  dans  Tétat  d'Indépendance  où  elle 
vit,  elle  conserve  une  couleur  constante  à  sa  robe  ,  tandis 
qu'à  rétat  de  domesticité  où  nous  l'avons  réduite^  elle  varie 
à  l'infini  ;  malgré  cela ,  elle  conserve  toujours  un  caractère 
capricieux  qui  la  rend  quelquefois  insupportable  au  garde 
qui  la  conduit*  La  chèvre  aime  les  lieux  secs  et  sauvages  , 
semble  fréquenter  avec  plaisir  les  parties  difficiles  à  gravir , 
ce  qui  prouve  que,  malgré  son  état  de  domesticité,  elle  tient 
à  son  origine  montagnarde.  Elle  se  nourrit  d*herbes grossiè- 
res et  de  pousses  d'arbustes  y  ce  qui  la  rend  préjudiciable 
à  nos  forêts. 

La  chair  de  la  chèvre  n*est  pas  bien  bonne  à  manger;  il 
n*y  a  guère  que  celle  du  chevreau  qui  soit  succulente  et  de 
bon  goût.  La  chèvre  a  la  tète  ornée  de  cornes  dont  la  face 
antérieure  forme  un  angle  aigu,  la  face  postérieure  estar* 
roudie;  le  mJ^  ou  bouc  se  fait  remarquer  par  ses  belles 
cornes,  qui  deviennent  très  grandes,  et  par  la  belle  touffe  de 
poils  qui  lui  pend  au  menton.  Le  lait  de  la  chèvre  est  employé 
à  divers  usages  domestiques  :  on  en  fait  dans  certaines  con- 
trées de  t  rès  bons  fromages,de  son  suif  on  en  fabrique  des  chan* 
délies;  son  poil,  qu'on  tondions  les  ans,  sert  à  divers  usages  : 
le  plus  grossier  ou  le  jarre,  sert  à  faire  des  feutres  grossiers;  filé, 
on  en  fabrique  des  Bourracans  et  autres  étoffes;  le  duvet  ou 
rapeiin  est  employé  à  faire  des  étoffes  plus  fines;  sa  peau  est 
utilisée  pour  des  outres  et  autres  objets  non  moins  essentiels* 
et  ses  cornes  comme  celles  des  autres  ruminans  sont  em- 
ployées à  la  fabrication  des  peignes  et  des  manches  de  cou- 
teau. 

Le  département  avait  été  doté  d'une  espèce  de  chèvre  bien 
précieuse  et  qui  s'y  était  fort  bien  Acclimatée;  je.  veux  par- 
ler de  la  chèvre  du  Thihet  ,  dont  le  duvet  si  recherché  sert  à 
fabriquer  les  schals  qu*on  nous  envoie  de  l'Orient  et  qu'on 
nous  fait  payer  bien  cher. 
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3.  Le  Mouton  ordinaire,  Ow^aries.  Li».  Cal.  MoUo. 

Très  rt^pandu  dans  toutes  les  parties  du  département  ,  le 
mouton  et  la  brebis  se  font  remarquer  par  leur  caractère 
doux  et  timide  ;  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  sont  les  pre- 
miers animaux  que  Thomme  a  cherché  à  soumettre  à  son 
empire  :  ce  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  donnent  les 
moindres  marques  d'intelligence.  On  fait  dériver  l^s  races 
de  nos  bêtes  à  laine  du  Mouflon^  espèce  sauvage  qui  habite 
les  montagnes  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Grèec; 
ou  de  VArgali  qui  vit  sur  les  plateaux  de  la  Sibérie,  et  autres 
parties  de  TAsie.  Plusieurs  variétés  sont  élevées  parmi  nos 
cultivateurs  :  les  produits  que  ces  animaux  fournissent  sont 
bien  différents  ;  c*est  surtout  la  laine  qui  est  un  des  princi- 
paux. Dans  les  plaines  ou  parties  basses,  la  laine  a  toujours 
été  de  meilleure  qualité  que  celle  de  ceux  qui  sont  élevés  sur 
nos  montagnes,  où  elle  est  plus  grossière  et  donne  des  pro« 
duits  moins  satisfaisants;  mais  c'est  surtout  depuis  que  nous 
avons  croisé  nos  bêtes  à  laine  avec  les  mérinos  de  TÊspagne 
que  nousavpns  eu  des  métis  dont  la  laine  a  été  de  beaucoup 
supérieure  à  celte  déjà  très  estimée  que  nous  avions  ancien- 
nement. De  nos  jours  dans  toute  la  plaine  ,  les  cultivateurs 
qui  ont  des  troupeaux  de  bêtes  à  laine,  les  ont  tellement 
améliorés  qu^'l  n*y  a  presque  pas  de  différence  avec  la  race 
pure  qui  vient  de  T Espagne.  Outre  la  laine  qui  est  un  des 
produit!» qu*on  peut  placer  au  premier  rang,  la  chair  de  cet 
animal  est  upe  excellente  nourriture.  Son  lait  nous  donne 
de  bons  fromages  ,  son  suif  sert  à  la  fabrication  de» 
chandelles  ;  de  sa  peau  on  fait  la  basane,  le  parchemin  ;  et 
des  rognures  de  ses  peaux  on  obtient  une  colle  très  glutineuse; 
son  fumier  répandu  sur  nos  terres  au  moyen  du  parcage  , 
économise  le  transport,  et  répand  partout  la  fertilité. 

4.  Le  Bœuf  ordinaire,  Bos ,  taurus.  Lin.  Cat.  Éou. 

La  force  du  bœuf  nous  prouve  toute  Tadresse  et  la  supé» 
riorité  dont  Thomme  est  doué,  pour  parvenir  à  réduire  et 
à  contraindre  ce  redoutable  animal  aux  travaux  domesti- 
ques auxquels  il  Ta  soumis;  de  quelle  utiUlé  ce  ruminant 
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a*e«l-II  pas  pour  le  labour  et  le  charroi  ?  La  souche  primi- 
tive parait  oe  plus  exister  à  Tétat  sauvage;  on  avait  cru  la 
retrouver  dans  VAurogs  et  VYack  ,  mais  il  a  été  impossible 
d*élahlir  ce  rapprochement ,  puisque  ces  deux  espèces  ont 
i4  côtes,  tandis  que  les  bœufii  n*en  ont  que  i3. 

Laehair  du  Bœuf  est  de  tous  les  aliments  le  plus  sain  et  le 
plus  nourrissant  ;  le  Uit  que  produisent  les  vaches  est  utilisé 
de  différenles  manières  aux  usages  domestiques;  le  suif  fiert  à 
la  fabrication  des  chandelles  ;  la  peau  donne  les  cuirs  les  plus 
forts  et  les  plus  durables  ;  lef  poils  trpuvent  leur  emploi  chez 
les  bourreliers^  les  cornes  et  les  ongles  reçoivent  mille  formes 
diverses  pour  notre  usage  et  nos  besoins;  et  les  engrais  que 
nous  en  retirons  sont  les  plus  abondants  de  tous  cetix  que 
fournissent  nos  bestiaux. 

Dans  le  département  nous  avons  plusieurs  races  qui  sont 
plus  ou  moins  productives,  selon  les  localités. 

Huitième  Ordre  des  Mammifères. 
Les  Cétacés. 

Nous  arrivons  à  cette  classe  des  mammifères  qui  diifèrent 
par  leur  structure  de  tous  ceux  que  nous  avons  signalés  dans 
cet  opuscule  ;  si  les  premiers,  par  la  forme  de  quelques-uns 
de  leurs  organes,  se  soutiennent  dans  les  airs  comme  les 
oiseaux  (  les  chauve-souris),  ceux-ci.  au  contraire,  ont  été 
destinés  par  la  nature  à  vivre  constamment  dans  l'eau.  En 
effet,  comment  concevoir  que  de  pareils  colosses  pussent  se 
mouvoir  sur  la  terre  puisque  leur  longueur  est  démesurée , 
qu*ils  ont  un  poids  considérable*,  qu*ils  sont  dépourvus  de 
membres  abdominaux ,  et  que  leur  tronc  se  continue  par 
une  queue  longue  et  épaisse,  que  termine  une  nageoire  car- 
tilagineuse horizontale. 

Deux  cônes  adossés  par  leur  base  composent  le  corps  de 

t  Les  auteurs  de  cétologîe  évaluent  les  baleines  de  3o  mètres, de 
longueur,  au  poids  de  i5o  mille  kilogrammes. 

5o 
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cet  inaniniiKrea.  Le  postérieur  Irèa  étroit  cl  relevé  longllu- 
dinalfmenl  en  arfite,  a'ébfgit  îi  «on  extrémité  pour  former 
la  Dageolrc  de  lu  i{iicuc  ,  lundis  qae  le  cAne  antérieur  eti 
Interrompu  «cr«  l'en<troit  où  sont  placés  le*  bras ,  poil  se 
continue  en  avant  d'une  manière  allongée  e(  irré;;ulîërr. 
Leur  (£le  a  une  forme  moDsIrueuic  et  un  développement 
eitérieur  considérable.  Leur  cavité  encéphalique  générale- 
ment ne  correspond  point  à  la  grosseur  de  leur  tfrte ,  qui  se 
ioiot  au  trône  par  un  cou  si  court  et  si  gros  qu'on  a'j  aper- 
çoit aucun  rétréciisemeni  ;  il  est  composé  par  des  verlëbrcs 
cervicslei  très  minces,  rchlivement  à  celles  qui  forment  le 
icate  de  la  colonne  veitébrale.  Leur  cavité  pectorale  est  trè> 
large;  ici  tout  attachés  les  membres  antérieurs,  qui  ont  lei 
osraccourcis,  aplatis  et  enveloppés  dans  une  membrane  ten- 
dineuse qui  leur  donne  la  l'orme  d'une  véritable  nageoire. 
Ives  extrémités posléfieurus  manquent  tout-à-rait,ct  le  bassin 
est  composé  pur  deux  os  rudimcotaires.  Ces  animaui ,  dcs- 
titrés  à  vivre  da«s  Teaii ,  ont  presque  en  tout  la  forme  eité- 
rielire  des  poiNsons,  excepté  que  leur  nageoire  caudale  e»! 
verticale,  aCiXt  de  faciliter  leurs  mouvements  et  de  pouvoir  re- 
venir Bouicnt  àla  m rf» ce  pour  y  prendre  de  l'air  et  respirer. 
Ce  n'est  qu'à  des  circonstances  extraordinaires  que  nous 
devons  l'apparition  des  cétacés  sur  nos  cAtes  {  du  moins 
les  grandes  espèces  ).  C'est  toujours  à  la  suite  de  quelque 
ouragan  qu'ils  viennent  s'échouer  sur  le  rivage,  et  ils  sont 
continuellement  dans  un  état  de  putréfactiun  plus  ou  moiut 
avancé;  et  si  ces  mammifères  ne  ttc  voient  pas  plus  sou- 
vent, c'est  que  notre  mer  est  très  fréquentée,  que  les  rivages 
sout  peuplés  d'bal'itations,  et  que  les  barques  de  nos  pA- 
cheurs  la  sillonnent  dans  tous  les  sens. 
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La  longueur  de  ce  céUcé  ne  dépasse  guère  3  m.  5o  c.  ; 
son  corps  est  allongé,  le  museau  très  avancé,  déprimé»  la 
mâchoire  armée  de  chaque  côté  de  4^  à  47  dents ,  grêles , 
arquées  et  pointues  ;  sou  corps  est  noir  eu  dessus  et  blanc  en 
dessous.  On  eu  voit  des  troupes  assez  nombreuses  qui  appro- 
chent très  souvent  des  côles.  Ses  mouvements  sont  prompts 
et  précipités;  il  a  assez  de  force ,  dit-on,  pour  s*élancer  sur 
le  tillac  des  navires  (  Lacep.  ). 

2.  Le  Grand  dauphin,  Delphinus  tursio.  Bonkat. 

On  voit  cette  espèce  très  rarement  :  son  museau  est  court, 
large  et  très  déprimé  ;  ses  mâchoires  sont  armées  de  20  à  a5 
dents  coniques 9  et  souvent,  dit  Cuvier,  émoussées;  d'un 
bleu  noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  son  corps  mince 
et  très  allongé  atteint  ordinairement  5  mètres. 

3.  Le  Dauphin  orque,  Delphinus  orca.  Lacep. 

Ce  dauphin  est  très  rare  dans  cette  contrée.  Son  corps 
est  mince  et  atteint  une  grande  dimension  ;  le  museau  ar- 
rondi ,  très  court;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
Tinférieure,  qui  cnt  plus  large;  les  dents  dont  elles  sont  ar- 
mées, sont  inégales,  coniques  et  recourbées  à  leur  sommet; 
nageoire  dorsale  placée  au  milieu  de  la  longueur  du  corps. 
J'en  ai  vu  un  individu,  pris  par  des  pêcheurs,  à  notre  plage 
de  Canct;  ils  l'avaient  déjà  mutilé  pour  en  faire  de  Thuile. 

4.  Le  Dauphin  marsouin,  Delphinus  phocena,  Lacep. 

Le  marsouin  est  au  contraire  excessivement  commun.  On 
le  voit  très  souvent  se  rapprocher  du  rivage  et  des  barques 
de  nos  pécheurs,  contre  lesquelles  il  vient  se  frotter.  11  n'est 
pas  bien  grand,  et  il  est  rare  d'en  trouver  qui  dépassent  deux 
mètres  de  longueur;  son  museau,  court  et  arrondi,  est  ar- 
mé de  25  dents  de  chaque  côté,  très  pointues;  noirâtre  en 
dessus ,  blanc  en  dessous.  Nous  en  avons  disséqué  un  dont 
nous  conservons  le  squelette;  il  fut  pris  à  St.-Laureut. 

5.  Le   Cachalot   inacroccphale ,    Physeter  macroce^ 

phalus,  Lacep. 
Tête  monstrueuse,  mâchoire  inférieure  longue  de  quatre 

3o* 


468 

mètres el  demi;  armée  de  35  dents  dechaqae côté»  de  16 c. 
de  longueur,  coniques  et  très  fortes;  corps  très  volumineux, 
long  de  vingt  mètres ,  terminé  par  une  nageoire  de  4  nnètr. 
60  cent,  de  largeur;  peau  unie,  d*un  blanc  obscur,  venire 
blanc.  Il  existe,  à  Collioore,  un  dessin  qui  représente  on 
cachalot ,  échoué  à  ta  S^lta,  dont  les  mâchoires  furent  en- 
voyées au  musée  royal,  à  Paris,  il  y  a  plus  de  soixante  ans. 
Les  détails  consignés  dans  la  description  «|ue  noas  avons 
publiée  de  notre  baleine-rorqual ,  échouée  en  1829,  ^^^^^ 
furent  donnés  par  M.  Bélicu,  Bis,  naturaliste,  à  Collioure: 
nous  les  rapportons  ici*. 

6.  Baleinoptère-rorqual ,  Balœna  musculus.  Lin. 

Mâchoire  inférieure  arrondie,  plus  avancée  et  beaucoup 
plus  large  que  celle  d*en  haut  ;  tète  courte  à  proportion  de 
son  corps  et  de  sa  queue  ;  mâchoire  supérieure  garnie  de 
fanons  ;  les  évents  placés  à  la  partie  antérieure  du  front, 
sur  une  éminence  pyramidale  charnue  très  irrégulière;  œil 
«itué  au  dessus  de  Tangle  formé  par  la  commissure  des  lèvres, 

>«  Un  cétacé  fut  pris  k  la  Sel^a^  il  y  a  plus  de  soixante  ans;  M.  Lan* 
^uine  (Nicolas) ,  en  envoya  les  raichoires  k  Louis  XV,  qui  en  récom- 
pense lui  fit  une  pension  de  aoo  fr.  II  existe  à  Collioore  une  gravure, 
en  mauvais  état,  qui  représente  ce  Cachalot;  elle  fut  faite  à  l'époque  o& 
il  fut  pris  :  elle  porte  les  dimensions  et  autres  détails  consignés  dans 
la  note  suivante  : 

•  Longueur « 60  pi.  •  po* 

«Hauteur as       6 

«  Longueur  de  la  mâchoire  inférieure 14       9 

«  Longueur  de  Taile  ou  nageoire la       » 

«  Longueur  de  la  pelle  ou  rame «...      14       a 

«•  Haut«4ir  depuis  la  lèvre  supérieure  jusqu*au  sommet 

de  la  tête 11       y 

«  Trous  par  où  il  jetait  Peau •....        i       6 

■  Largeur  du  trou  du  gosier 4       6 

«  Hauteur  du  gosier 6       6 

•  Peau  noie,  d*un  blanc  obscur,  ventre  blanc;  la  mâchoire  iofë- 
rieure  avait  cinquante  dents  de  six  pouces  de  longueur;  son  poids 
était  de  1,800  quintaux;  ses  boyaux  remplirent  six  bateaux  de  soixante 
quintaux  chacun.  > 
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très  élevé  aux  parlies  latérales  de  la  léle  ;  nageoires  pecto- 
rale» en  fer  de  lance,  dont  un  des  angles  est  plus  allongé  9 
des  plîs  longitudinaux  sous  la  gorge,  sous  la  poitrine  et  sur 
Je  ventre;  enveloppe  tégumenteuse  gris  d*ardoise  foncé  » 
gorge,  poitrine  et  partie  du  ventre  blancs.  Longueur  du  corps 
35  met.  60  cent.,  circonférence  du  corps  12  mètres. 

Une  baleine  de  ce  genre  échoua  sur  les  côtes  de  Saint- 
Cyprien  en  novembre  i8a8:  j'en  ai  monté  le  squelette,  qui 
se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de  Lyon*. 


'  Nouff  donnons  ici  quelques  détails  sur  la  charpente  osseuse  de  ce 
maramifère  et  les  dimensions  des  parties  les  pins  essentielles. 

Longueur  totale  du  corps s5  m.  60c. 

Longueur  de  la  tête 5         » 

Longueur  de  la  mâchoire  inférieure 4       ^^ 

Longueur  des  os  maxillaires  supérieurs 3       6u 

Distance  de  l'extrémité  d'une  apophyse  postérieure  à 

l'autre  de  l'os  hyoïde i       10 

Longueur  des  cornes  de  l'os  hyoïde. i       87 

Soixante  vertèbres  composent  la  colonne  rachidieune. 
Sept  vertèbres  cervicales  très  aplaties ,  les  apophysea, 

de  quelques-unes  très  développées. 

Distance  d'une  apophyse  trMisverse  de  la  seconde  vcr<* 

tèbre  cervicale  ou  axis »       90 

Quatorze  vertèhres  thoraehiques  composent  la^poitrine. 
Longueur  éts  plus  grandes  apophyses  épineuses  de  «es 

Tertèbres »       5a 

Longueur  des  apophyses  latéiales.« .  • •       a& 

Quatorze  côtes  très  développées  sont  attachées  à  ces 

dernières  vertèbres  et  laissent  k  h  poitriiie  une  capacité 

considérable.  L'homme  de  la  plus  haute- stature  peut  s'y 

promener  sans  toucher  à  la  partie  supérienre. 

Longueur  de  la  plus  longue  côte  qui  est  la  quatrième.       2       Go^ 

Longueur  de  la  dernière.. l       68, 

Quinze  vertèbres  lombaires  très  compactes  et  qui  «e 

font  remarquer  par  le  développement  très  considérable 

âe  toutes  ses  parties  et  annonçant  que  des  muscles  trèa 

TÎgoureux  viennent  s*y  attacher  et  lui  donnent  une  force 

prodigieuse. 

Les  apophyses  épineuses  de  cette  régîoii>,  ont  de  Iiul-s 
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7.  Baleinoptère-jubarle,  Balœna  boops.  Liic. 

Nuque  élevée  et  arrondie;  le  museau  avancé,  large  et  ud 
peu  arrondi  ;  des  tubérosités  presque  demi  sphériques  au 
devant  des  évenis;  dorsale  courbée  en  arrière.  Longueur 
totale  18  à  30  mètres,  circonférence  du  corpn,  8  mètres. 
Largeur  de  la  mâchoire  inférieure,  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, 1  mètre  5o  centimètres. 

Il  échoua  à  TEscale,  tout  près  du  golfe  de  Rosas,  une 
îubarte,  en  août  de  Tannée  1839;  clic  mesurait  i5  mètres 
5o  centimètres.  LVlat  de  putréfaction  dans  lequel  elle  se 
trouvait,  et  Ja  chaleur  qui  se  faisait  sentir,  furent  cause 
qu'on  ne  put  profiter  de  son  squelette  que  la  mâchoire  io- 
férieure:  tout  le  reste  fut  enterré  par  ordre  de  fautorité. 

Yoilà  donc  trois  échouements  de  baleines  dans  Tespace  de 

gnesr »       55 

Les  apophyses  latérales  ont  de  saillie >       a8 

Ici  sont  attachés  les  os  du  bassin  qui  sont  rudinieu* 
taires  et  ont  une  forme  triangulaire. 

Les  vertèbres  caudales  sont  au  nombre  de  vingt-quatre ,  qui  vont 
en  diminuant  à  mesure  qu*on  se  rapproche  de  rexiréroité  caudale.  Le 
corps  des  premières  est  très  développé  et  d'une  pesanteur  extraordi- 
naire, les  apophyses  sont  plus  épaisses  et  moins  saillantes  et  finissent 
par  disparaître  tout-à-fait  ;  les  six  dernières  vertèbres  n*offrent  point 
la  moindre  trace  d'apophyses;  diverses  aspérités  s*y  font  remarquer  et 
servent  d'attache  aux  tendons  des  muscles  qui  la  font  mouvoir.  Un 
rang  d*apophyses  enferme  deV  et  au  nombre  de  seize  composent  une 
seconde  épine  en  dessous  des  vertèbres  caudales  ;  elles  sont  placées  en 
travers  et  s'articulent  à  la  fois  sur  deux  points  des  deux  vertèbres  cor* 
respondantes,  en  commençant  entre  la  87™*  et  SS*"*,  et  augmentent  de 
volume  progressivement  jusqu'à  la  43*  vertèbre; de  celle-ci, elles  vont 
en  diminuant  jusqu'à  ce  qu'elles  disparaissent  entièrement  a  la  5a'.  Ce 
rang  d'apophyses  est  mobile  et  cela  était  nécessaire  pour  laisser  à  la 
caudale  toute  la  faculté  de  se  mouvoir,  afin  de  donner  à  l'animal  Tim- 
pulsion  dont  il  a  besoin  pour  ses  divers  mouvements.  Deux  larges 
omoplates  sont  placées  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
poitrine,  elles  ont  une  forme  triangulaire,  large  à  la  base  de  i  m.  a5  c. 
haute,  en  mesurant  an  centre,  de  74  c;  leurs  cavitçsglénoîdes  sont  larges 
de  ai  c.  et  hautes  de  35  c.  A  ces  os  sont  articulées  les  nageoires  pecto- 
fflles,  qui  pfTrent  mie  longueur  dç  1  m.  3a  c,  et  une  largeur  de  55  c. 
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onze  ans  ,  qui  se  sont  opérés  sar  la  plage  de  la  Méditer- 
ranée, à  une  distance  de  deux  lieues:  deux  ^r  le  territoire 
du  département  des  Pyrénées-Orientales,  à  demi  lieue  de 
difTérence  Tun  de  Tautre,  et  un  dans  le  territoire  espagnol  » 
peu  distant  de  la  frontière  française. 

8.    Baleinoptère   muscan    pointu.  Balœna  rostrata. 
Lin. 

Moins  grand  que  touts  ceux  de  ce  genre  que  Ton  con- 
naisse 9  ne  dépasse  guère  huit  à  neuf  mètres  de  longueur. 
Mâchoire  supérieure  garnie  de  fanons  très  courts  et  blancs, 
moins  longue  et  moins  large  que  Tinféricure,  toutes  deux 
très  pointues;  ouvertures  des  évents  placées  à  la  partie  su- 
périeure de  la  tète,  entourées  de  quelques  tubérosités  irré- 
gulières; peau  unie,  d*un  blanc  d^ardoise  obscur  sur  toute 
la  partie  supérieure  du  corps;  gorge,  poitrine  et  partie  de 
Tabdomen  d*un  blanc  argenté,  et  garnie. d'une  quantité  de 
plis  longitudinaux  d*un  rose  vif,  susceptibles  d*une  grande 
dilatation,  et  que  Tanimal  gonfle  selon  ses  besoins;  yeux  pla- 
cés aux  parties  latérales  et  supérieures  de  la  lètc,  parallèles 
aux  commissures  des  lèvres;  nageoires  pectorales  lancéolées, 
nageoire  dorsale  placée  à  peu  près  au-dessus  de  Tauus, 
échancrée  et  inclinée  vers  la  queue  ;  nageoire  caudale  di- 
visée en  deux  lobes,  Téchancrure  qui  les  sépare  étroite  et 
profonde. 

En  octobre  1840,  un  jeune  sujet  de  cette  espèce  échoua 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  pantière  des  côtes  de  Collioure. 
I/ayant  recueilli  pour  le  musée  de  la  ville  ,  sous  peu  son 
squelette  sera  eiposé  en  public.  II  mesure  5  mètres  de 
longueur.  Dans  notre  prochaine  publication,  nous  ferons 
connaître  les  circonstances  qui  ont  accompagné  son  échouo- 
nient,  et  nous  donnerons  quelques  détails  sur  sa  charpeute 
osseuse. 


472 


OBSERVATION 

PmÈSERTÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE8  PTRÉ1IÉE8.0UE1ITALB8, 

PAR  M.  JoLizii  BOKAFOS,  D.-M, 
membre  correspondant. 


Le  médMria  qai  ■•  Mit  pas  r*  ^n*  prat  U  ■acsre , 
Ignorera  toujoars  ce  «{«'il  peut  eitp^rcr  de  •••  art. 

VicQ-o'Asra. 


Ua  enfant  de  ai  raoU  accidentellement  comprimé  par  deux 

roues  d'une  voiture,  qui  out  roulé  sur  son  corps  en 

travers  — Point  de  fracture ,  point  de  luxation. 

—  Emploi  du  bain. — Application  d*une 

peau  d*agneauy  suivie  de  topiques 

émollients.  —  Guérison. 

Le  onze  janvier  1841,  une  calèche,  renfermant 
quati*e  personnes,  traînée  par  un  cheval  marchant 
au  pas,  venait  du  côté  de  Thtiir  et  traversait  le  village 
de  Toulouges.  Un  enfant  de  vingt -et-un  mois,  très 
vif,  très  hardi,  abandonné  k  lui-même,  s'amusait  sur 
le  chemin,  après  la  descente  de  l'Eglise.  U  tenait, 
dans  ses  mains,  une  orange  Elle  lui  échappe  au  mo- 
ment  où  la  voiture  passe;  il  court  après  elle,  et  se 
précipite  sous  la  petite  roue  droite.  Le  cocher  ne 
s'en  aperçoit  pas,  la  roue  passe  en  travers  sur  le  dos 
de  Tenfant.  La  grande  roue,  venant  aussitôt,  le  re- 
tourne et  le  laisse  étendu ,  la  face  vers  le  ciel. 

On  accourt;  ce  jeune  infortuné  semble  privé  de 
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vie.  On  m^appelte;  je  lrou\e  le  pouls  presqne  nnl^ 
la  respiration  rare  et  difficile,  la  peau  froide,  offrant 
une  pâleur  cadavéreuse. 

Après  lavoir  soigneusement  visité ,  je  ne  découvris 
point  sur  ce  corps  délicat  le  moindre  symplômc  de 
fracture  ni  de  luxation  ;  une  légère  ecchymose  se  pré- 
senta seule  à  ma  vue,  sur  la  région  dorsale  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Le  mouvement  respiratoire ,  quoi- 
que lent  et  pénible,  me  fit  espérer  que  je  trouverais 
dans  la  nature  une  réaction  salutaire.  Je  fis  plonger 
Tenfant  dans  un  bain  tempéré ,  à  cinq  heures  du  soir. 
Un  quart  d'heure  après  il  ouvrit  les  yeux,  pleura^ 
se  redressa  spontanément,  et  fit  ensuite  de  nouveaux 
efforts^  comme  pour  sortir  de  la  baignoire.  Retiré  du 
bain  qui  venait  de  le  rappeler  à  la  vie,  on  essuya  soa 
corps  et  ses  membres  avec  des  linges  chauds^  et  je 
lui  appliquai,  immédiatement  après ^  la  peau  dVin 
agneau  récemment  écorché ,  dans  laquelle  il  resta 
enveloppé  dui^ant  toute  la  nuit  du  onze. 

Visitant  le  jeune  malade  le  lendemain,  douze,  vers 
huit  heures  du  matin,  j'appris  qu'il  avait  vomi  un  mo- 
ment avant  ma  visite  et  deux  fois  la  veille,  dans  Tin- 
tervalle  qui  s'écoula  depuis  sept  heures  jusqu'à  huit 
hetires  du  soir.  Je  trouvai  un  heureux  retour  de  la 
chaleur  naturelle.  On  m'annonça  qu^il  avalait  assez 
bien  et  commençait  à  saisir  le  sein  de  sa  mère.  Je 
couvris  le  tronc  d'un  cataplasme  de  farine  de  graine 
de  lin.  Application  de  cet  émollient  continuée.  Nuit 
suivante  très  bonne  :  le  sommeil  ne  fut  interrompu 
que  par  les  besoins  qui  se  firent  sentir,  tels  qukc  la 
soif,  l'envie  de  téter^  le  besoin  d'uriner  et  de  pousser 
une  selle. 
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Le  13,  vers  sept  heures  ci  demie  du  matin ^  j'ob- 
servai un  peu  de  fièvre..  Le  malade  vomit,  eu  ma 
présence,  une  forte  gorgée  de  liquide,  lait  et  tisane. 
L'hypocondre  droit  ayant  été  modérément  pressé 
avec  ma  main,  Tenfant  se  plaignit.  Trois  sangsues 
furent  posées  sur  Tépigastre  et  sur  le  point  corres- 
pondant au  lobe  moyen  du  foie,  ce  viscère  et  l'esto- 
mac pouvant  être  le  siège  d'une  irritation  capable  de 
produire  le  vomissement.  Continuation  des  topiques 
émollients. 

Dans  la  nuit  du  treize ,  Tenfant  eut  la  force  de  se 
mettre  sur  son  séant  au  lit  et  de  se  tourner  ensuite 
pour  se  tenir  couché  en  pronation  (  li  plat  ventre  ). 
Privé,  le  14,  du  bouillon  qu'il  désirait,  il  téta  beau- 
coup sa  mère.  Ce  bien-être  augmentant  tous  les  jours, 
le  petit  convalescent  fut  délivré,  le  15,  du  bandage 
contenant  les  cataplasmes  émollients,  et  marcha  bien 
seul,  malgré  un  flux  de  ventre  qui  fut  de  courte  du- 
rée ,  et  que  j'ai  regardé  comme  indépendant  de  lacci- 
denl  précité. 

RÉFLEXIONS. 

L'absence  des  fractures  que  j'ai  ol)scrvce  chez  cet 
enfant,  s'explique  par  la  structure  des  os  chez  les 
jeunes  sujets.  Dans  son  article  relatif  à  la  composition 
chimique  de  ces  organes,  Richerand  nous  di(  :  «  Les 
«proporiions  respectives  de  la  partie  saline  (phos- 
«  phate  de  chaux)  avec  la  portion  orpauisce  (  la  t^c- 
(( latine)  varient  beaucoup  aux  diverses  époques  de 
«la  vie;  les  os  de  l'embryon  sont  d'al>ord  eniièremeni 
«gélatineux.  A  Tépoque  de  la  naissance  et  dans  les 
«premières  années  de  la  vie,  la  partie  organiquc(la 
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«gélatine)  est  en  plus  grande  proportion  :  les  os  sont 
«  aussi  moins  cassants,  plus  flexibles,  plus  vivaces...» 

En  nous  entretenant  de  Fossification  dans  ses  prin- 
cipes de  chirurgie,  Legouas  nous  apprend  que  oies 
((OS,  en  se  développant,  passent  successivement  par 
«  les  états  muqueux,  cartilagineux  et  osseux,  et  qu'ils 
((  doivent  leur  souplesse  au  moule  gélatineux  qui  en 
«  forme  la  base.  » 

Je  pense  donc  que  Tabsence  de  fractures  et  de  luxa- 
tions des  côtes  chez  Tenfant  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation,  est  due  à  la  flexibilité  cartilagineuse  ou 
gélatineuse  de  ces  os,  qui  ont  pris  leur  direction 
normale  à  Taide  du  bain  et  des  autres  topiques  aux- 
quels j'ai  eu  recours. 
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NOTICE 

SUR  LES  DEUX  DERNIÈRES  ÉDUCATIONS  DU  TER 
TRIVOLTtIfl,  EN  1840,  etc., 

PAR  M.  AUGE. 


Page  148,  ligne  21.  Au  lieu  de  couvant;  lisez: 
courant, 

Pag.  164,  lig.  30.  Au  lieu  de  tirer;  lisez  :  trier. 

Pag.  169,  lig.  29.  Au  lieu  de  billon;  lisez  :  sillon. 

Pag.  170,  lig.  11.  Au  lieu  du  disponible;  Usez:  de 
disponible. 

Page  170,  ligne.  12.  Au  lieu  de  65,856  boutures; 
lisez:  32,928  boutures.  En  dehors  de  Taccolade,  au 
lieu  de  74,088;  lisez:  41,160. 

Pag.  170,  lig.  20.  Au  lieu  de  boutons;  lisez  :  bou- 
tures, 

Pag.  171,  lig.  14.  Après  feuille;  mettez  : />ar  p/am 
de  bouture. 
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NOTES 

SUPPLÉMENTAIRES,  RECTIFICATIONS  ET  ERRATA 

AU  BAÉaiOIRE  :  DE  LA  FALEUR  MONÉTAIRE,  etc., 

PAR  M.  GROSSET. 


Page  276,  ligne  H.  Encore  y  lisez  :  iiucune» 

Page  281 ,  ligne  1 .  Cette  cage  a  été  faite  par  Bar- 
thélémy. 

Pag.  281 ,  lig.  8.  Cette  version  ;  lisez  :  Cette  opinion. 

Pag.  282,  lig.  20.  Kous  avons  trouvé  des  types  de 
1644,  1646;  mais  l'existence  de  ces  monnaies  ne 
prouve  pas  que  la  £aibrication  monétaire  k  Perpignan 
ait  survécu  à  la  conquête  du  Roussillon  ;  c'est  ce  qui 
résulte  de  Tédit  du  Boy  de  1710,  qui  n'avait  pas  été 
publié  jusquHci.  Nous  donnerons  ultérieurement  ces 
nouveaux  types ^  ainsi  que  ceux  frappés  parles  Fran- 
çais en  Catalogne,  dans  le  17^  siècle. 

Pag.  285,  lig.  3.  Podicerita  pour  Podium  Ceritanium. 
La  croix  aragonaise,  h.  branches  étendues,  égales  et 
cantonnée  d'anneaux  et  de  pommes  (Lelewel),  est  la 
croix  de  St.-Georges,  ayant  dans  ses  branches  deux 
annelets  et  six  besans.  La  pièce,  N^  7,  porte  la  croix 
de  Ste-Eulalie  de  Barcelone. 

Pag.  286,  lig.  5.  Cathalone  pour  Cathaloniœ. 

Pag.  2S7,  lig.  15.  Qui  devint  suzerain,  etc.;  lisez: 
dont  le  souverain  devint  feudataire  des  rois  d'Aragon. 
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Pag.  290,  lig.  7.  Et  du  ducat;  lisez  :  que  le  ducat. 

Pag.  291 ,  lig.  10.  Le  passage  suivant  de;  lisez  :  la 
légetulc  suivante. 

Pag.  291 ,  lig.  14.   La  lettre  S  est  employée  par  le 
graveur  pour  le  chiffre  5  ;  voir  la  pièce  N<^  2* 

Pag.  291 ,  ligne  3.  Notre  titre  de  la  valeur  moné- 
taire ,  nous  fesant  envisager  les  monnaies  dans  la 
valeur  qu^elles  expriment  intrinsèquement,  nous 
comparerons  constamment  la  valeur  nominale  avec 
la  valeur  que  les  métaux  monnayés  représentent 
réellement.  Vouloir  suivre  les  valeurs  de  convention 
qui  atteignirent  les  monnaies  livrées,  ce  serait  s^é- 
carter  des  principes  d^économie  politique  qui,  seuls, 
peuvent  conduire  dans  ce  dédale.  Ainsi  ^  nous  con- 
sulterons tout  ce  qui  pourra  nous  fixer  sur  la  va- 
leur nominale  monétaire,  et  sur  les  fluctuations  qui 
Tatteignirent,  mais  nous  réduirons  toujours  ces  baêes 
aux  seules  qui  peuvent  asseoir  quelque  chose  de  fixe  : 
la  taille  et  le  titre,  quand  on  n'a  point  d'autres  docu- 
ments, tels  que  les  prix  de  la  journée,  etc. 

Page  292,  ligne  5.  Qui  rafTectèrent  déjà;  mettez: 
qui  t affectèrent  encore. 

Pag.  292,  lig.    7.  Les  deux  initiales  P;  lisez  :  les 
deux  lettres  P.P. 

Pag.  293,  lig.  16.  Ce  silence;  lisez  :  son  existence. 
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1838.  M.  AuGé^  4?,  capitaine  crartilleric  en  retraite. 
1833.  M.  Aymar,  pharmacien,  à  Ille. 

1835.  M.  Aymérich,  agent  d^affaires.. 

1836.  M.  Bach,  *j  capitaine  d'artillerie. 

1840.  M.  BoNAFOS  (Emmanuel),  docteur-médecin, 

professeur  de  botanique. 
1835.  M.  Bassal,  pharmacien,  à  Rivcsaltcs  ,memb. 

du  conseil  du  1^  arrondissement. 
1835.  M.  Basterot  (de),  architecte  du  département. 
1835.  M.  Batlle,  négociant,  à  Marseille.  {F). 
1833.  M.  Béguin,  directeur  de  l'école  normale.  (F). 
1838.  M.  Berlam,  docteur-médecin,  à  Cérct. 

1835.  M.  Bouis,  pharmacien,  professeur  de  chimie. 

1836.  M.  Bresson,  propriétaire. 

1 833.  M.  Caffe,  archit.  de  la  ville  de  Perpignan. (F). 

1840.  M.  Carcassonne  (Jean),  négociant. 

1835.  M.  Cavel,  avocat. 

1833.  M.  Cayrol,  chimiste,  à  Carcassonne. 

1840.  M.  Coispelt.ier,  capitaine,  commandant  une 

compagnie  d'ouvriers  d'administration,  à 

Alger. 
1835.  M.  CoLL,. médecin,  k  St.-Laurcnt-de-Cerdans. 
1835.  M.  CoMPANYO,  docteur-médecin,  conservateur 

du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
1840.  M.  Costa  (de),  homme  de  lettres. 

*  Ln  fondateuni  de  la  «oclëté  sont  désignés  par  la  letfre  F  «jnâ  est 
à  la  tuîte  de  lear  nom. 
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835.  M.  CosTÈ,  chef  de  bureau  k  la  préfecture. 
833.  M.  Crova,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales et  de  physique.  (F). 

837.  M.  CouDfiRC,  ^j  capit.  en  retraite^  aux  Bains 

de  Vernet. 

836.  M.  Dalbiès,  pharmacien,  à  Yillefranche. 
841.  M.  DoBiENECH  (François),  avocat. 

835.  M.  Durand  (Eugène),  propriétaire. 

838.  M.  DuRdsoT ,  inspecteur  des  mines. 

836.  M.  DtJYERHEY  (Adolphe),  propriétaire,  à  Es^ 
pira-de-l'Agly. 

836.  M.  Fabre,  niaitre-sondeur,  mécanicien. 

838.  M.  Falip,  géomèire  de  première  classe. 
833.  M.  Farines,  pharmacien.  (F). 
833.  M.  Fauveïxe,  agent-voyer.  (F). 
835.  M.  Ferrand,  médecin,  k  Marqnixanes. 
833.  M.  Fraisse,  négociant,  membre  du  conseil 

municipal.  (F). 

839.  M.  Garcias,  #,  député  du  deuxième  arron- 
dissement des  Pyrénées-Orientales. 

833.  M.  Gaffard  (de),  propriétaire. 

834.  M.  Grando,  médecin,  à  Néfiach. 

833.  fil.  Grosset,  ancien  commissaire  du  roi  près 
la  monnaie  de  Perpignan.  (F). 

f833.  M.  GuiRAUD,  peintre,  professeur  de  dessin. 

835.  M.  Guiter,  notaire,  membre  du  conseil  gé* 
néral  et  du  conseil  municipal. 

834.  M.  Jacomet,  propriétaire. 

837.  M.  Jeannin,  directeur  de  l'école  communale 
d' A  rles-sur-Tech . 

835.  M.  Julien,  ancien  contrôleur  de  la  monnaie 
de  Perpignan. 

836.  M.  Lacombe  St.-Michel,  propriétaire. 

3i* 
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1836.  M.  Lacroix^  #,  président  du  tribâtial  de  pre« 
mière  instance,  memb.  du  conseil  général 
et  du  conseil  municipal. 

4841.  M.  LazERME  (Charles),  avocat. 

4836.  M.  Llanta,  propriétaire. 

4834.  M*  Lloubes,  aine,  négociant. 

4838.  M.  Malart,  instituteur,  à  Villefranche. 

4835.  M.  Massot  (Paul),  docteur-médecin. 
4841 .  M.  Mattes,  professeur  à  Técole  normale. 
4336.  M.  Mêric  (François),  homme  de  lettres. 
4835.  M.  MoîTCHOus,  pharmacien. 

4835.  M.  Meunier,  médecin,  h  Gabestany. 
4835.  M.  Parer,  médecin^  à  lUe. 

4834.  M.  Parès,  ^,  propriétaire,  à  Rivesalies. 

4835.  M.  Passama,  docteur  -  médecin ,  membre  da 

conseil  municipal. 

4836.  M«  Pastre-Yerdier,  0  4^,  lieutenant-colonel 

en  retraite. 

4836.  M.  Paul,  4^,  médecin  en  chef  de  Thopilal 
militaire  de  Perpignan. 

4836.  M.  PiCAS,  aîné,  avocat,  membre  du  conseil 
municipal. 

4840.  M.  Pujade  (Abdon),  chirurgien  sous-aide ,  ii 
Bastia  (  Corse  ). 

4836.  M.  QuÈs,  ^f^j  entrepren.  des  travaux  publics. 

4833.  M.  RiBELL,  docteur-médecin. 

4836.  M.  Salvatori  ,  profess.  de  langues  au  collège. 

4833.  M.  Serny,  professeur  de  rhétorique  au  collè- 
ge. (F). 

4833.  M.  Sirven  (Joseph),  négociant.  (F), 

4835.  M.  Talayrach,  conduct.  des  ponts  et  ciiauss. 
4835.  M.  Talayrach,  docteur-médecin. 

4834.  M.  Tastu-Jaubert,  avocat. 
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1840.  M.  TiGNÈRES,  armurier*mccanieien. 

1841.  M.  ViADER,  docteur-médecin. 
1836.  M.  Vimort-Maux,  négociant» 


MEMBRES  GORRESPOilDAim. 

1839.  M««  Amable  Tastu,  à  Paris. 
1839-  M"«  Célesie  Vien,  k  Paris. 
1839.  M««  Mathieu,  a  Paris. 

1839.  M^^  Lafabrégue,  naturaliste,  à  Lyon. 

1840.  W^  Anais  Biu,  à  Lyon. 

t833.  M.  Charles  Des  Moulins,  memb.  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  à  Lanquais. 

—  M.  Vène,  ingénieur  des  mines,  à  Carcassonne. 

—  M.  TouRNAL,  géologue,  à  Narbonne. 

-r-  M.  Marcel  de  Serres,  professeur  de  géologie, 
à  Montpellier. 

«-^  M.  Xatart,  père,  botaniste,  membre  du  con- 
seil général ,  à  Prats-de^Moll6. 

r-r-  M.  Christol,  JuI.  (de),  professeur  d^histoire 
naturelle,  à  Montpellier. 

rrr-  M.  Labouïsse-Rochefort (dc),  homme  de  let- 
tres, à  Castelnaudary. 

—  M.  ViGAROSY,  membre  de  plusieurs  sociétés 

savantes,  à  Mirepoix. 
^r-    M.  Théodore  Abadie,  homme  de  lettres,  k 

Toulouse, 
-r-    M.  Magloire-Nayral,  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  k  Castres. 
rrrr    M.  Armonville,   sccrétairc  du   Conservatoire 

des  Jrts  et  Métiers ,  à  Paris.. 
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1833.  M.  SiAu,  de  Perpignan,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  y  à  Bordeaux. 

—  M.  Chapsal,  curé,  à  Trullas,  Pyrén .-Orient. 

—  M.  BouBÉE,  géologue  y  à  Paris. 

—  M.  Bastaiid  ,  docteur-médecin ,  à  Châlonnes. 

—  M.  DiAS  DE  Morales,  ancien  député  aux  Cor- 

tés,  à  Marseille. 

—  M.  Arvers,  pharm.-milit.,  k  Bastia  (Corse). 

—  M.  Denis  de  Saint-Antoine,  président  des  re- 

lations intérieures  de  la  Société  de  Cwilisa-- 
tion,  à  Paris. 

—  M.  Ivan  (Michel),  docteur-médecin,  à  Digne. 

—  M.  Ferrus^  ancien  principal  du  collège  de 

Perpignan.  (F). 

—  M.  Gouget,  chirurgien*major  au  47«  régiment 

de  ligne. 

—  M.  JuLiA,  prof,  de  langues,  à  Bédarieux.  (F). 
1834.  M.  Poulain,  chirurgien  en  chef  de  la  division 

des  Basses- Pyrénées,  à  Bayonne. 

—  M.  Xatart,  fils,  pharm.,  à  Prats-de-Mollo. 

—  M.  Cros,  avocat,  à  Carcaî^sonne. 

—  M.  PujADE,  doct.-mcdec. ,  à  Arles-sur-Tech, 

Pyrénées-Orientales. 

—  M.  BoiSGiRAUD,  prof,  de  chimie,  à  Toulouse. 

—  M.  DupUY,  colonel  detat-major  en  retraite,  a 

Toulouse. 

—  M.  GoDDE  DE  LiANC.ouRT(le  comtc),  présid.  de 

la  Société  universelle  de  Civilisation,  à  Paris. 

—  M.  JuLiA-FoNTENEixE,  Secrétaire  de  la  Société 

des  Sciences  physiques  et  chimiques ,  à  Paris. 

—  M.  Thorent,  visiteur  des  douanes,  à  Bayonne. 

—  M.  IzERN ,  de  Perpignan ,  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Paris. 
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4834.  M.  César-Mo&eau  ,  directeur-foadateur  de  la 
Société  Fraruaist  de  Statistique  unix^erselle  y 
à  Paris. 

r-  M.  Alphonse  Salin,  contrôleur  de  la  monnaie 
des  médailles,  à  Paris. 

-«-    M.  Delestre,  prés,  de  TÂthénée  royal,  à  Paris. 

—  M.  D'HoRBODRG,  directeur  de  Técole  primaire 

supérieure,  à  Montpellier. 
1835.  M.  GuYOT  DE  Fère,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  et  Encouragement  y  à  Paris. 

—  M.  DuBiN,  capitaine  du  génie,  à  Orléans. 

—  M.  Gally-Cazalat,  professeur  de  physique,  à 

Versailles. 

—  M.  Gallay,  de  Perpignan,  professeur  de  cor  à 

recelé  royale  de  musique,  à  Paris. 

—  M.  Maurin  (Antoine),  de  Perpignan,  lithogra- 

phe, à  Paris. 

—  M.  Maurin  (Nicole),  de  Perpignan,  lithogra- 

phe ,  à  Paris. 

—  M.  Maurin  (Laurent),  de  Perpignan^  lithogra- 

phe, à  Paris. 

—  M.  Arago  (Etienne),  de  Perpignan^  homme  de 

lettres,  à  Paris. 

—  M.  Arago  (Jacques),  de  Perpignan,  homme  de 

lettres,  h  Paris. 

—  M.  Tastu  (Joseph),  de  Perpignan,  homme  de 

lettres,  à  Paris. 

—  M.  Lecoq,  professeur  de  botanique,  à  Cler- 

mont-Ferrand. 

—  M.  Sarrus,  doyen  de  la  faculté  des  sciences 

de  Strasbourg. 
-^    M.  RiGAUD  (Esprit),  de  Perpignan,  avocat,  à 
Paris. 
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1835.  M.  RiBES,  de  Perpignan,  professeur  à  la  fiMmlté 

de  médecine  de  Montpellier. 

—  M.  EnsELT ,  doct.-médec. ,  à  Castelnaudary • 

—  M.  Gui9ARD,  aine,  pharmacien,  à  Bordeaux. 

—  M.  He9Rt,  bibliothécaire,  k  Perpignan. 

—  M.  Leucotte  ,  capit.  d'état-major ,  à  Paris. 

—  M.  Chenu,  chirur.  aide-major  au  1 2* chasseurs. 

—  M.  Combes,  docteur-médecin,  à  Toulouse. 

—  M.  Itier,  naturaliste,  inspect.  des  douanes, 

—  M.  Michel,  capitaine  au  17^  régim.  de  ligne. 

1836.  M.  Beautés,  instituteur,  homme  de  lettres, 

Il  nie ,  Pyrénées-Orientales. 

—  M.  TuRBERT,  ingénieur  des  mines* 

—  M.  Delocre,  docteur  médecin,  a  Lyon. 

—  M.  DuFFOURC,  capitaine  du  génie,  k  Parb. 

—  M.  Paillette,  ingénieur  civil  des  mines. 

—  M.  RouFFiA  (Corne),  de  Perpignan,  à  Paris,     i 

—  M.  JuLiA (Emile),  de  Perpignan,  off.  dWtîller. 

—  M.  Aleron,  naturaliste,  à  Perpignan. 

—  M .  Breghot  du  Lut,  conseiller  k  la  cour  royale 

de  Lyon ,  membre  de  Y  Académie  RoyaU  de 
la  même  ville. 

—  M.  Péricaud,  bîLliolhéc.  de  la  ville  de  Lyon, 

membre  de  Vjécad.  R.  de  la  même  ville. 

—  M.  Llanta,  de  Perpignan,  litbog.,  a  Paris. 

—  M.  FoRTANER,  chan.  lilul.,  à  Perpignan. 

—  M.  CHEVROLAT(Auguste),  membre  de  la  Société 

Entomolo§ique  de  France^  à  Paris. 

—  M.  Merch,  trésorier  de  la  Société  Linncène  de 

Lyon. 

—  M.  MuLZANT,  profess.  d'entomologie  au  lycée 

de  Lyon  et  à  la  faculté  des  sciences  de  la 
uicme  ville. 
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4836.  M.  GAutHiER  d'Arc^  consul  général  deFrance, 

à  Barcelone. 
*—    M.  Caijiètes  ,  de  Perpignan  ,  conseiller  a  la 

cour  royale  de  Montpellier» 
*—    M.  De5isart-Hurtrel,  propriétaire,  à  Lille. 

—  M.  Walter,  ingénieur  civil,  professeur  à  Té- 

cole  des  arts  et  manufactures ,  a  Paris. 

•^  M.  Rayigné,  o(Bc.  de  TAcadémie,  k  Limoux. 

—  M.  GoRKUO,  chirurgien-major  au  10^  léger. 

—  M.  GouRDON,  docteur-médecin,  à  Paris. 

—  M.  Gacheliètre,  ingénieur  des  mines. 

—  M.  Neppel,  industriel,  à  Paris. 

—  M.  Parès  (Théod"*),  de  Perpignan,  procureur- 

général  à  la  cour  royale  deColmar,  député 
du  troisième  arrondissement  des  Pyrénées- 
Orientales. 
1837.  M.  Reboul,  homme  de  lettres,  à  Nimes. 

—  M.  Jasmin,  homme  de  lettres,  à  Agen. 

—  M.  Barrau(J-J.),  homme  dç  leit.,  k  Toulouse. 

—  M.  Mercadier,  aîné,  lithographe,  k  Toulouse. 

—  M.  BoLT7ix,de  Perpignan,  lient,  de  vaisseau. 
4838.  M.  DuviGNAu,  homme  de  lettres,  à  Agen. 

—  M.  Vaillant,  dessinateur  attaché  au  muséum 

d^histoire  naturelle  de  Paris. 

—  M.  Grenier  ,  doct  -méd. ,  professeur  d'histoire 

naturelle,  à  Besançon. 

—  M.  BoNAFOS,  docteur-médecin,  à  Toulouges. 
1839.  M.  Gadilhac  (Désiré),  à  Puisserguier ,  près 

Béziers. 

—  M.  Bousquet  (Georges),  de  Perpignan,  du  con- 

servatoire royal  de  musique ,  couronné  par 
rinstitut. 

—  ]VL  Terrevert,.  naturaliste,  à  Lyon. 
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MM.  FftAiMB,  négociant. 

Gafpaid  (  de  ) ,  propriétaire. 

G  A1CIA8 ,  Député ,  propriétaire» 

GiotsBT ,  propriétaire. 

G  uiTBi,  notaire. 

Jacomet^  propriétaire. 

Lacohbb  St-Micbbi.,  propriétaire. 

Lacioix,  ^ ,  président  dit  tribunal  de  l'^inslanceu 

Lazbeme  (  Charles  ) ,  propriétaire. 

Llahta,  propriétaire. 

Massot  (  Paul  )  9  docleur-médecin. 

MoucBous,  pharmacien* 

Meuhibb,  médecin. 

PiGAS  aîné  9  avocat. 

Fastbb-Vebdibr,  O.  ift  ,  lieut* -colonel  en  retraite. 

PabIs  ,  ^ ,  propriétaire. 

Passama,  docteur-médecin. 

Talatbacr,  docteur-médecfiu 

Tastv-Javbbbt,  avocat. 


INDUSTRIE. 

MM.  ÂD€É,  #  «  capitaine  eu  retraite  (soie,  mûriers). 

Dbbsson,  propriétaire»  (soie). 

Ddband,  Eugène,  (sondages,  ouvrages  au  tour)« 

Fabbb,  serrurier-mécanicien 9  (sondages). 

Fbaissb,  négociant,  (marbres). 

Llahta,  propriétaire,  (instruments  d*agriculture  per- 
fectionnés). 

TiGHÈBBs ,  armurier-mécanicien,  (fusil  perfectionné» 
sous-garde  de  sûreté.  Brevet  d'invention)^ 

ViMOBT  Mavx,  (manufacturier). 
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1IEBIBRE8  RËSIDAirn  DÉGËDÉ8. 

Cayrol,  graveur.  (F). 

Jaubert  de  Réart,  archéologue. 

Capdebos,  peintre,  fond,  du  musée  de  Perpignan  .(F). 

Coder,  naturaliste. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES 

DIVISÉS  EN  SECTIONS*. 


AGRICULTURE. 

MM.  AlzirB)  imprimeur-libraire. 

AvGé,  ^y  capitaine  d*artillerie  en  retraite. 

ATMiiiCH  f  propriétaire. 

BissALf  pharmacien. 

BoRAPosy  doct.-méd.,  professenr  de  botanique. 

Bons,  pharm. ,  professeur  de  chimie. 

Bbesson,  propriétaire. 

CovDtic ,  capitaine  en  retraite.         ,. 

DoMEVBCH  (  François  ) ,  propriétaire* 

DvRAVD  (  Eugène  ) ,  propriétaire. 

FaliP|  géomètre  de  i"  classe. 

*  Les  membres  peuyeni  faire  partie  de  plusieurs  scclîoo». 
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MM.Paiki^  médecin. 

Passama  9  docteur  médecin. 

Paul,  ^^  médecin  en  chef  deThiôpiUl  miUtatre  de  Per- 
pignan. 
PcjADB  (  \bdon  ),  chirurgien  fooft-aide. 
RiBELL,  docteur-médcoifk 
ViADBB,  dooleur-raédecin. 


BEAUX-AAT8. 

MM.  Bastbiot  ( de  ) «  architecte  du  département. 
GAFrE ,  architecte  de  la  ville. 
Falip,  géomètre  de  i**  classe. 
Favvilli,  agent- voytr. 
-Feaisse,  négociant 
O  viiAUD ,  peintre ,  consertateur  dn  mniée  des  tableaai^ 
Qcks  9  ^ ,  entrepreneur  des  travaux  publie*. 
Talateaca  ,  conducteur  des  ponts  et  chaussées.. 


HISTOmS  t  ABCBÈOÏXKm ,  BELLEB-LETTRES. 

MM.  ÂLziNB,  imprimeur-libraire. 

Bastseot  (de) 9  architecte  du  déportement. 

Batlle  f  négociant. 

BoHAFos  9  docteur-médecin ,  professeur  de  botanique. 

Gaecassoniib  (  Jean  ) ,  négociant. 

Cavbl,  avocat. 

C018PBLLIEE  9  capitaine  d*une  compagnie  d^oavriers 

d^administralion. 
Costa  (de)»  homme  de  lettres. 
CosTE,  chef  de  bureau  à  la  préfecture. 
DuvEENET  (Adolphe))  propriétaire. 
Grossbt,  ancien  commissaire  du  roi  pris  la  monnaie 
de  Perpignan. 
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MM.  Jbanhiv  ,  directeur  de  Técole  communale  d'Arles. 
JOLiBN  9  ancien  contrôleur  de  la  monnaie. 
Llovbbs  atnéy  négociant. 
IIalabt  ,   directeur  de  l'école  communale  de  Ville* 

franche. 
Mattbs,  profcMcur  à  Técole  normale. 
Mbbic  (François),  homme  de  lettres. 
SALVATOBI9  professeur  de  langues 
Sbbht,  professeur  de  rhétorique. 
SiBVEif ,  (Joseph)  négociant. 


I 
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SÀIâILia  2)123  SIÀ92]àlLI29< 


Comple*Rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
1859^  par  M.  Paui Page    1. 

Compte- Rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant 

Tannée  1840,  par  M.  Joseph  Sirven , i6. 

Discours  de  M.  Fraisse • 4^- 

Discours  de  M.  Lacomùe  St, -Michel 5i. 


PREMIER  CHAPITRE. 

Scieuces  Physiques  et  Natarelles. 

Notes  pour  servir  à  Thistoire  de  Tart  des  mines 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales , 
par  M.  Paillette 53. 

Note  sur  un  gisement  du  mercure  natif  et  parti- 
culièrement sur  celui  du  bassin  tertiaire  de 
Montpellier,  par  M.  Marcel  de  Serres 58. 

Observations  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées 
et  analyse  d^une  eau  sulfureuse  d*Amélie-les- 
Bains  (Bains-d'Àrles)  Pyrénées-Orientales,  par 
M.  Bouts 67. 

Note  des  divers  objets  donnés  à  la  Société  des  Py- 
rénées-Orientales pour  le  cabinet  d*histoire  na- 
turelle» par  M«  Companyo Qr^. 

52 
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DEUXIÈME  CHAPITRE. 

Art»  Industriels  et  Agricoles. 

Rapport  sur  une  amélioration  nommée  soun-garde        Paget. 
de  sûreté*  apportée  au  mécanisme  du  fusil,  par 
M.  Tignères ,   armurier-mécanicien ,  à  Perpl- 
gnaoy  par  M.  Duffourc io3. 

Rapport  fait  à  la  Société  des  Pyrénées-Orientales 
sur  le  métier  à  tisser  perfectionné  de  M.  Vimori» 
Maux,  ^ar  M,  Durand 106. 

Rapport  sur  un  premier  essai  de  culture  des  ipo« 
mes  bâtâtes  ,  par  M.  Rouffia 109. 

Mémoire  Kur  les  vins  et  leur  distillation  n  et  sur 
l'huile  d'olive 9  par  D.  José  Roura,  memb.-cor- 
respondantf  à  Barcelone,  traduit  par  M.  Froisse,  1 13. 

Notices  1*  fur  les  deux  dernières  éducations  du 
ver  irivoitim,  en  1840,  à  Perpignan ,  Pyrénées- 
Orientales;  a*  sur  la  culture,  Tusage  et  Pemplot 
du  mûrier  mullicaule  dans  le  Roussillon ,  par 
M.  Auge 145. 

TROISIÈME  CHAPITRE. 

Histoire. 

Itistuire  de  la  constitution  municipale  de  la  ville 

de  Perpignan  9  par  M.  Henry 1^6. 

QUATRIÉmE  CHAPITRE. 

Archéologie. 

De  la  valeur  monétaire  en  Catalogue  jusqu'au  trai- 
té des  Pyrénées,  et  rapport  sur  quelques  types  de 
monnaies  roussillonnaises,  p:ir  M.  GrosscL ndç. 
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GIlfQUICME  GHAPITRC. 

Belles-Lettres. 

Domingo  l'espagnol  9  par  M.  Adolphe  Duverney,  Pages, 
et  phybiologie  de  l'histoire,  par  M.  Th.  Abadie, 

par  M.  Joseph  Sirven .% 3o4* 

PelH  chapitre  d*une  grande  histoire,  par  M.  tAéric,  5ao. 

Etudes  de  mœurs. —  Fatale  vie,  par  M.  de  Costa...  329. 

Rêve  d*exil,  par  M.  A.  J 336. 

A  Mlle  Anaïs  Biu,  par  M.  Joseph  Sirven 54 1- 

La  voix  du  monde  et  la  voix  de  Dieu  ,  par  Made- 
moiselle é nais  B tu «  343. 

Aux  Roussillonnais.  par  M.  Etienne  Jrago 348. 

Réponse  à  M.  Etienne  Arago«  par  M.  Jh.  Sirven.,  35o. 

Doute  et  foi,  par  M.  Pierre  BatUe 353. 

Rcmci'ciment  à  rinconnu  qui  a  mis  un  souvenir 

dans  mon  album,  par  Mlle  Anals  Biu 36i. 

Réponse  à  Mlle  Anaïs  Biu,  par  M.  J.  Carcassonne.  362. 

Un  caillou,  par  M.  Joseph  Sirven ^ 364* 

A  une  jeune  fîlle  poète,  malade  à  la  campagne, 

par  M.  PUrre  Battis , 366. 

Adieu,  par  M.  A*  J «^ 369. 

A  Mad.  L.  B. ,  par  Mlle  Anais  Biu 37a. 

L'usure,  par  M.  Joseph  Sirven 3^4. 

SaintJean  d'UUoa,  par  M.  G.  D 3^6. 

l.e  mois  de  Marie,  par  M.  Pierre  BatHe 379. 

Les  mœurs  du  îemps,  par  M.  Joseph  Sirven 385. 

Caldéta»,  par  M.  G.  D 385. 

Après  une  lecture  de  Victor  Hugo,  par  M.  Pierre 

Batlle 387. 

13 n  logogriphe,  par  M,  François  Méric,.. 389. 

Le  pouvoir  du  poète,  par  M.  Etienne  Arago ,  392. 

L'étoile,  chant  d*un  naulonnier,  par  M.  P.  Batlle.  396. 

Adieu  à  Mlle  Anaïs  Biu,  par  M.  J»  Carcassonne....  399. 

Adieu,  à  M.  J.  Carcassouue;  par  Mlle  Anais  Biu._  /^oi. 
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Les  deux  pL^danls,  fable,  par  M.  Joseph  Sirven,,,.  Pag.  4o6« 

La  veille  du  prinlemps,  par  M,  Etienne  Arago ''*     4<^* 

Six  sonnets,  pur  M.  Pierre  Baille 4*5-j 


SUPPLEMENT  AU  PREMIER  CHAPITRE. 

Sciences  Physiques  et  Naturelles. 

Catalogne  descriptif  des  mammifères  qui  ont  été 
trouvés  et  qui  vivent  dans  le  dt^partement  des 
Pyrénées-Orientales 9  par  M.  Companyo I^%u 

Note  présentée  à  la  Société  sur  un  enfant  de  ai 
mois,  accidentellement  comprimé  par  dctiz 
roues  d'une  voiture,  qui  ont  roulé  sur  son  corps 
en  travers. —  Point  de  fractures,  point  de  luxa-  ' 
tions.  —  Emploi  du  bain. — Application  d*iin« 
peau  d*agneau,  suivie  de  topiques  émollieuts.—> 
Cuériscm,  —  par  M.  Julien  Donafos ^y% 

Tableau  des  observations  météorologiques  faites 
en  1809  et  1840,  par  M.  Béguin,  directeur  de 
Técole  normale 4?^ 

Notice  sur  les  deux  dernières  éducations  du  ver 

trîvoltini,  en  i8/|0,  etc.,  par  M.  Àugf'. — Errata»  4r^« 

Notes  supplém. ,  rectifie,  et  errata  au  mémoire  de 

la  valeur  monétaire,  etc.,  par  M.  Grasset 479" 

Liste  des  membres 4^* 

Liste  des  membres  par  sections 49i« 


—  Le  mot  dalogogriplie  est:  MALVERSATION,  où  l*on  trouTe  IrVui, 
mer^  vernis,  mal^  alt^  lave^  ;v,  mi,  sol  ^  la  y  si,  Sinn ,  irrrx,  rime^  dme^  smiam^ 
fersion^  Arlrs^  Niort ^  Mantes,  Laon,  rirn,  Lara,  mars,  avril,  mai,  malm,  fOMi, 
.'envers^  Mans,  mort  ^  ration ,  ffwr,  an,  Marat,  f'atel^  Lares,  amij  air,  maire^  Ut* 
lame^  ton,  laver,  voir,  salir,  aimer,  avaler,  lire,  monter,  mentir,  Rome,  Artud^ 
Malte,  Talma,  loi,  iie,  avare,  Oran,  Satan,  aile,  Irma,  Est,  lest,  or,  savmmg,  mdM, 
soir.  Sain t'Malo,  mois,  Romain,  soin,  Martin,  Orne,  Loiret,  Tant,  mtomt^tom* 
lien,  noise,  rose,  valet,  vin,  orme,  Artois ,  vil,  more,  rame,  larme,  f«/M,«a{rr, 
f^oltaite,  alors ^  serin ^  navire,  sot,  f 'esta,  Merlin,  vain,  mitte,  lime,  Jttmrie. 


